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Les lettres des frères Faucher, qui font pnrtie des Supplémens, et I'Erb ata, sont à la fin de ce

volume.

FABIEN PILLET.(r. Pillet.)

FABRE D'ËGLAlMINE ( Pm-
lippe-François-Nazaire ), inein-

bre de la convention nationale,

et poète drainatique , naquit à

Carcassonne ( Aude ), en lySS.

Placé en seconde ligne dans le

raouvemcnt révolutionnaire , il

crut s'y créer un rôle, et ne s'a-

perçut pas qu'il était entraîné dans

la foule. Jouet des événemens, il

le fut aussi des hommes. Comme
littérateur, sa situation, moins é-

quivoque, lui a permis de marquer
en homme de géin'e sa courte car-

rière, et long- temps encore on
parlera de l'auteur du Philinte

de Molière t de CIntrigue Episto-

laire , des Précepteurs , et d'un

grand nombre d'autres pièces

,

lorsqu'on aura oublié, et les tra-

Taux du conventionnel, et l'ini-

quité du jugement qui l'a privé

de la vie. L'homme médiocre a

malgré lui la conscience de sa fai-

blesse ; l'esprit d'intrigue même
ne détruit point sa nullité. S'il

sort accidentellement de sa sphè-
re, bientôt il y retombe : tandis

que l'homme que la nature a

doué de grandes facultés, s'élève

à des régions supérieures ; mais

1. VI r.

il n'y parvient pas toujours sans

froisser violemment ceux qui l'en-

tourent et qui semblent s'oppo-

ser à son noble essor. Fabre d'E-

glantine fut dans ce cas. Vif,

exalté, mobile, il se fit de nom-
breux ennemis. Il quitte brus-

quement la maison paternelle,

devient peintre, graveur, musi-
cien, comédien, poète. Une é~

glantine, qu'il remporte au con-
cours des jeux fluiaux, ie trans-

porte de joie. Il ajoute le nom
de cette fleur à son nom. Il quitte

le théâtre comme comédien, pour

y reparaître comme auteur. Il ne

commence point sa nouvelle car-

rière par des chefs-d'œuvre : plu-

sieurs comédies inédiocres , tel-

les que VAmour et l' Intérêt , Is

Présomptueux , en 5 actes et en
vers, voilà ses essais. Quelle é-

tincelle embrasera donc ce gé-
nie? Un ouvrage distingué, /'Ô/j-

timistc , ou l'homme content ds

tout, de Colin-Harleville [voy.

ce nom), produira celte heu-
reuse commotion. A 55 ans, à cet

âge qui donne tant d'énergie à

nos facultés, Fabre s'indigne qu'au

moment où une grande révolu-

tion s'opère dans la machine po-
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lili(jUO : où 1.1 iialion on ror|i«; Imoiwc , c[ non un niivrnp;*; »Ir

ronx'rsc le colosse dos jM('juf;(s; iii:M(jiirl»;rit'. Ij^lnlrignc cpislu-

où choque iiulivitlu tombal eu laircs où F)ui!;a/.oii a rréé d'une

jiarliciilii r pour dcfciulrc ses ti- inaiii( re si originale le rôle du

tics, son raiig,sa forlune, ou pour peintre Fougère^ maintint par

reconquérir ses droits, et sor- sa {gaieté couimunitative la répu-

tir d'une obscurité dans laquelle talion de l'auteur; U;s Pr/ccptcurs,

SOS talcns ont élé trop long-lenips uuvraj;c posthume, y ajoutèrent

enchaînés; Fabre , disons-nous . de nouveaux titres. L'Orange de.

s'indigne que dans les abus qui Malte, comédie perdue , et qui

ont donné lieu à ce choc, un olïVait le même sujet que M. A-
homme, modèleenqnelquc sorle Icxandrc Diyal {voj. ce nom )

de tant d'autres, trouve imper- u traité dans sa comédie de la

turbahlemtnt matière à être con- Fille d' honneur, eût sans doute

tint de tout, et que celle dispo- confirmé les droits de Fabre à

silion de son cœur et de son esprit l'honneur de soutenir la scène

poitàla fois unsentimcnleluncal- française, veuve de Molière, de

cul. Il sindigno surtout que Tau- llegnard et de Dancourt F'a-

tcurdramatiqucdonl lebuldoilê- bre a fait un grand nombre de

tre toujours de corriger les mœurs poésies diverses; elles sont en gé-

par la pointure des vices, des Ira- néral médiocres; mais il serait in-

vers, des ridicules, « ose présenter juste de ne pas citer comme des

«sousunaspeclfavorableuncarac- chefs-d'œuvre de naïveté et de

stère monstrueux.') Se méprenant sentiment, la romance : // pleut,

sur les véritables intentions de il pleut, bergère, eia^We Je t'aime

l'auteur de /'0/)/</ni\$^r, il l'accuse tant ,*je t'aime tant, etc. Les

lui-même d'égoïsme , et l'accable principes du nouvel ordre de cho-

du poids de sa colère ( V. préface ses exaltaient toutes les têtes; Fa-

du Philinte de Molière, i':ç)\). Fa- bre fut porté, par sa rnalheureu-

bre cul tort de descendre èi des se destinée, à prendre un rôle

personnalités toujours répréhen- dans ce drame sanglant. Membre
sibles; mais celle colère, en visa- de la société des jacobins, puis de

géc seulement sous le rapport de la municipalité usurpatrice qui

la morale publique, était louable s'installa elle-même dans la nuit

cl bien naturelle, puisque le sen- du 9 au 10 août 1792, enfin,

timent qui l'inspirait a produit le de la convention nalinale, il se

Philinte de Molière, la plus forte prononça pour les mesures les

conception dramatique , depuis plus violentes , et dans le pro-

Tapparilion du M/5fl/(</trc>/ieet du ces du roi, il vola la mort

Tartufe. Considéré sous le ra-j- sans sursis et sans appel. Ce

port du style, le Philinte a subi zélé républicain, ce terrible en-

de nombreuses critiques; il y en 'nemi de la royauté, est bientôt

a eu de justes, mais la plupart dénoncé comme royaliste , et

sont exagérées. Égarés par la pas- plus lard comme chef «îu mo-

sion, les censeurs n'ont pas vu dcrantisme. Robespierre et Hé-
que celte pièce était un jet en bert, ses ennemis personnels, le





/////f'



FAB

poiH'Siiivirenl avec acharnement.

Veut-il ilaiis une circonslauce se

justifier, on lui crie : A la guil-

lotine! 11 est arrêté comme falsi-

ficateur diin décret relatif à la

compa<;;Mic des Indes, incul[)ation

non prouvée même après 5oans,et

qu'il repousse avec énergie dans

son Mcmoire ( V . Œuvres mêlées et

post/itmics , 2 vol. in-8", vendé-
miaire an 11 ). Surle rapport d'A-

inar, Fabre est décrété d'accusa-

tion, lui si fier d'être Français,

comme complice d'une conspira-

tion de l'étranger! Mis en juge-

ment avec Danton, Camille- Des-

moulins, etc., il fut condamné à

mort le i4 germinal an 2 ( 5 a-

vril 1794 )? et périt avec eux,
plein de celte fermeté philoso-

phique qui paraît au vulgaire u-
ne froide insouciance, et à un
biographe iibelliste ( F. Biogra-
phie universelle), une mort sans

courage. Dans son Mémoire, Fa-
bre a justifié son aisance momen-
tanée ; et cet homme, accusé de
s'être enrichi ù la révolution , a

laissé sa veuve dans un état si

voisin de l'indigence, que la con-
vention nationale lui a accordé
des secours. Fabre est mort à

09 ans, ayant assez fait pour sa

gloire et pas assez pour les let-

tres, dont il était appelé à aug-
menter les richesses. Son fils, é-

léve de l'école Polytechnique, in-

génieur des ponts et-chaussées à
Arles, est un homme aussi dis-
tingué par son mérite que par
ses sentimens patriotiques.

FABKE DE l'Aude (Jean-Pier-
KE, comte), né à Carcassonne, le

8 décembre 1760, exerçait la pro-
fession d'avocat au parlement de
Toulouse, avant la révolution,

FAB 5

et avait été, en 1785, député aux
états de Languedoc. En 1790, il

fut nommé commissaire du roi,

pour organiser le département de

l'Aude, ensuite; procureur-géné-
ral-syndic, et enfin commissaire-
royal près le tribunal criminel de
Carcassonne. La salubrité publi-

que et l'agriculture réclamaient

le dessèchement de l'étang de Mar-
seillelte : les états de Languedoc
en avaient ccmcu le projet, mais
on le prétendait impraticable. En
1792, 31. Fabre démonlra la pos-
sibilité de ce dessèchement, qui

eut effectivement lieu quelques
années après, par les soins de
M""' Lawelè"-'. Proscrit pendant le

régime de la terreur, 1\L Fabre
fut nommé, par le déjiartement

de l'Aude, le 24 vendémiaire an

4 (iC) octobre 1795), député au
conseil des cinq cents. Il s'occupa

presque exclusivement de finan-

ces, et fut, pendant quatorze ans,

le rapporteur de la commission
des finances, soit au conseil des

cinq -cents, soit an tribunat. En
septembre 1796, il signala les a-

bus qui régnaient dans l'adminis-

trali(m des postes, indiqua des

améliorations, et s'opposa à ce

que le directoire affermât cette

branche du revenu public. Au
mois de novembre suivant, il

demanda la régularisation de la

perception du droit pour l'entre-

tien des routes. En 1797, il fil

décréter l'impôt sur les billets de
spectacles au profit des hospices,
proposition qui seule placerait

M. Fabre au nombre des philan-
thropes dont le siècle s'honore.
Le 29 août 1797, il proposa, par
motion d'ordre, de couvrir un
déficit de laS millions, sur les
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dépenses ordinaires de l'année,

par le rétablissement de la lo-

terie ,
par un impôt sur le sel,

etc. : celte motion tout-à-l'ait lé-

gislative, fut accompagnée duu
état détaillé, et par ministère,

des dépenses ordinaires de lu

France, où élaieiiL citées les lois

qui les avaient ordonnées. Il en

résulta que les dépenses ordinai-

res , y compris les rentes et les

pensions , ne s'élevaient qu'à

502,790,5 lo fr. Le 24 octobre, il

fit un rapport, égabîmcnt accom-

pagné détats détaillés, sur les

dépenses ordinaires et extraonli-

naires de la même année à la

charge du trésor public, et cinq

jours après, il en fit un autre sur

le mode d'imposition et de paie-

ment des charges départementa-

les, municipales et communales.

Le 4 juillet 179^, il fit un rapport

qui eut principalement pour ob-

jet le rétablissement des octr<jis

de bienfaisance, et de détermi-

ner le mode de la comptabilité

des communes , des municipa-

lités , des départemens , et des

préposés à leur recette. Enfin, le

24 du même mois, il en fit un au-

tre très-important , sur l'organi-

sation des ponts-et-chaussées, et

sur les économies dont cette dé-

pense était susceptible. Réélu au

conseil des cinq-cents , le 28 ger-

minal an 9 (17 avril 1799), ^^^•

Fabre s'opposa à la proposition

du directoire, tendant à une cou-

pe extraordinaire des futaies ap-

partenant à l'état; et quelques

jours après, il s'éleva contre les

effets déplorables qu'avaient pro-

duits l'emprunt forcé et la loi des

otages. Les mois qui terminè-

rent SOD opinion : «Voilà de quoi

FAli

«dessiller les yçux des Quiuzc-
» Vingts, » excitèrent de violens

murmures; on demandait mê-
me qu'il fût envoyé à la prison de
l'Abbaye. Après la journée du 18

brumaire an 8(9 novembre 1 799),
il partit en qualité de commis-
saire dans les départemens méri-
dionaux, o''* il seconda les vues
du gouvernement consulaire, qui

cherchait à concilier tous les par-

tis. Nommé membre du tribunat,

le 4 nivôse an 8 (a 5 décembre

1799), il continua de s'occuper

presque exclusivement d'objets

de finances, ce qui le fit désigner,

en 1801, pour la présidence de

la commission des finances. Le
I*' ventôse anio(20 févrieri8o2),

il fil paraître un écrit sous le ti-

tre de Recherches sio- l'impôt du
tabac, et moyens de l'améliorer^

que MM. de Humbold et Bom-
pland ont cité dans leur Essai po-

litique sur le Mcolique. Il y émit

une idée dont il fit l'année sui-

vante, dans un rapport présenté

au tribunal, l'objet d'une propo-

sition formelle; c'était de recou-

rir à une administration spéciale,

qui embrassât la régie de toutes

les taxes indirectes pour parvenir

au dégrèvement des contribu-

tions directes déjà trop élevées.

Cette idée fut adoptée par le gou-

vernement, et le budget de i8o4

présenta l'établissement d'une

contribution sur les boissons, et

la création d'une régie des droils-

réunis. M, Fabre fut chargé de

faire le rapport sur ce projet.

L'année précédente , dans son

rapport sur les finances en date

du 27 ventôse an 11 (18 mars

i8o3),il avait proposé de décla-

rer la conlributioa foncière, fixe



FAB

el iitimuablo, vA il avail démon-
tré que c'élait le seul moyen de

rendre, avec le leinps, insensi-

blfs les vices de la ré[)arlitioii
,

d'attirer des capitaux à l'aj^jricul-

ture et de la faire prospérer. Le

premier consul Dona|)arte ayant

été proclamé empereur le i8 mai

1804, IM. Fabre. alors président

du tribunal, vint le saluer com-
me souverain à la tête de son

corps, le 23 du même mois. «Si-

»re, lui dit-il, ce nouveau titre

«n'ajoute rien A votre gloire; il

«est indépendant de la majesté du
«trône; vous ne le devez ni à la

«force des circonstances, ni aux
»hasards de la naissance, etc. »

Admis, le même jour, auprès de

l'itTipératrice Joséphine, il lui

dit : (1 Les femmes reprennent en-

»fm le rang dont une grossière

Dct funeste démagogie les avait

-» éloignées : nous ne séparons

•plus l'épouse de l'époux, etc.»

Au mois d'octobre suivant, M.
Fabre se rendit en Allemagne, à la

lête d'unedéputation du tribunat,

pour féliciter l'empereur sur ses

"victoires; mais la députation ne

put le joindre. Arrivé à Liniz,

elle reçut 170 drapeaux pris sur

l'ennemi et les apporta en Fran-
ce. Dn décret du 2 germinal an
i5 (25 mars i8o5) ayant nom-
mé Madame mèbe, protectrice des
sœurs de la charité et des sœurs
hospitalières, M. Fabre fut chargé,
le 11 du même mois (1" avril),

de la complimenter à la tête de son
corps. C'est à l'occasion du dis-

cours qu'il prononça dans cette

circonstance que le libelliste an-
glais GoLDSMiTH, au milieu de ses

dilTamations payées, dit (voy.
le Cabinet de Saint-Cloud) : <• La

FA 11 5

«conception que vous avez eue

«en ponant dans votre sein le

«grand Napoléon, n'a étéassuré-

oineiil qu'une inspiration divi-

»ne. » (les calonmies aussi niaises

que mal expriméos (mt été répé-

tées }iur dfb biographes intéressés

à propager le scandale, el par

d'autres induits en erreur; mais
M. Fabre, dans une notire sur sa

vie qu'il a publiée en 1S16. réfu-

te cette inculpation, en citant le

discours qu il prononça véritable-

ment el qui se trouve inséré dans

le Journal de l' Empire (aujour-

d'hui Journal des Débats), du 1

1

germinal an i5 (5o mars i8o5}.

M. Fabre avait été. lors de la

création de la légion-d'honneur,

nommé commandant de cet or-

tlré, puis président d'une des

sections du tribunat. iNommé
membre du sénat-conservateur le

14 aofiî 1 807, après avoir été pré-

senté deux lois par son départe-

ment, il reçut, en qualité de séna-

teur, le titre de comte de l'empi-

re. En 1810, il fut ébi membre
du grand-conseil d'administra-

tion du sénat; enfii!, par décret du
23 mars, l'empereur le nomma
procureur-général près le con>eiI

du sceau des titres. La fidélité de

M. Fabre an gouvernement impé-
rial ne tint pas contre les événe-
mens politiques de i8i4- Le i"

avril de cette anuée, il fut un des

65 sénateurs qui votèrent la c réa-

tion du gouvernement provisoi-

re. Il indiqua, par un« motion
d ordre, les principales bases ( ons-

titulionnelles qui furent adoptées
parla déclaration de Saint-Ouen.
Nommé, bientôt après, l'un des

commissaires chargés de faire un
rapport sur le projet de consîkii-
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lion prf*cntt'r par le j^ouvornc-

nif.'iit provisoire, il proposai le

principe el la rédaclion di; la ilis-

po.siliou (|iii teiulail à alxilir la

("oiilisralion; el en énonrant cellr

propo.oiliiin, il déclara (pie iaïuais

il n'avait voulu acqiuriv ni bien'^

déuiiprés. ni biens dn clcrjïé : il

n'entendait vraiM'nil)lal>lcrnent

pas par cet aveu, lairc la censure

de quelques millions d'acquô-

reurs qui n'ont pas été si houreiv-

stMnent inspirés. Les gages que

M. Fabre donnait au gcuiverne-

mcnt royal ne furent point. mé-
connus, et il se trouva compris

au npuipre des sénatcncé. créés

pairs en vert» de l'ordonnance

royale du 3 juin (1814). H vota

dans la nouvelle chainbre contre

le.-» mcsurq^ qui avaie\U pour

objut , de.' retarder le mq[nent
où la ,conslitu,iion aurait son

eii'et,. telles que la loi relative à

la icslriciion de la liberté de la

presse. Lo,r.s,du retour de Napo-
léon, ,cn.i8i5, M. Fabre fut ap-

pelé à, la chambre des pairs, for-

mée par décret du 2 jui^i. Le len-

demain il proposa l'adressé d'u-

sage (lans toutes les grandes oc-

casions au le prince doit être

complimenté ; mais dans ia si'aup

ce du i" juillet, il s'opposa à

ladoptioû de l'adresse par laquel-

le Napoléon II était proclamé em-
pereur* soutenant qu'elle était

contraire aux intérêts de la pa-

trie. Le,5 juillet, il demanda et

fit prononcer le rejet du message
par lequel Thibaudeau voulait

exiger de ia commission du gou-
vernement certaines explications

sur ce passage: « Nousdevionsdé-
» fendre les int^é.rêts du peuple et

>)de l'armée^ également compro-

FAB

«mis dans une cause .nbandonnéo
»p.ir Ja fortune, etc.» Après la

funeste bataille de ^Vaterloo, M.
Fabn.' >'élait engagé etivers M. le

b.uon de La Iloclit foucault , qui

montrait le plus grand zèle pour
la cause royale, à faire au sein de

la chambre une motion d'ordre,

suivie d'un projet d'adresse ten-

dant à ernoycr au roi une dépu-
tation pour le supplier de rentrer

dans Paris avant les troupes étran-

gères, M. Fabre s'était assuré du
concours de plusieurs pairs , qui

devaient appuyer sa proposition,

notamment de celui de M. le duc
Cambacérès , président de la

chambre, qui écrivit au duc d'O-
trante en l'invitant à accorder les

passe-ports nécessairesà M. le ba-

ron de La llochefoucault, jjonr se

rendre auprès du roi. Les passe-

ports n'ayant point été accordés.

Je message n'eut pas lieu. Ces
faits sont consignés dans deux
Içltres écrites par M. le baron de

La ii(>chefoucault,pair de France.

W 8 inars 1819, l'une à M. Fabre

de l'Aude, l'autre au ministre de

l'intérieur. Ils le sont aussi dans

une note de la brochure publiée

en 1817, sous le titre de C0U/.1

fCœil sur le budget , pag. jJj. M.
Fabre l'ut compris dans l'ordon-

nance du roi du 2
}

juillet i8i5,

qni déclarait dé-missionnaires et

déchus de leur dignité tous les

pairs qui avaient siégé dans la

chambre formée par Napoléon.

Il n'a été rétabli que par l'ordon-

nance royaledu 2 1 novembre 1 8 ig.

Cependant dès le 9 janvier 1818,

le roi l'avait autorisé à fonder en

faveur de son llls un majorât au

titre de vicomte, dont les let-

tres-patentes lui furent expédiées
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le 29 m;ii suivniil ; relies de la

pairie liérécJil;iire lui oril élé dé-

livrées le i5 mars \S:io. Oulre un

grand nombre décrits et d'opi-

nions sur les finances, donl nous

n'avons rappelé qu'une partie ,

ftj. Fabre de PAudc a ptd)lié :

1" Leltre à mon fils, sur ma con-

duite polili(]tic, in - 8°, 1816;
3" Tradin lion d'un ouvrage ita-

lien, intitulé [{éjlcjnons polUi'/iies

et morales, avec îles ?iolcs du tra-

ducteur en italien et français , un
vol. in- 12, Paris, 1817. Nous
ne passerons point sous silence

nne ojiinion remarquable île M.
Fabre de l'Aude, sur le projet de

résolution relatif à la compétence
et au mode de procéder de la

chambre des pairs, en matière

correctionnelle et criminelle, pro-

noncée dans la séance du 25 mars
1822, et imprimée par ordre de

la chambre. On rapporte dans

plusieurs biographies et dans des

mémoires particuliers, que Na-
poléon n'avait nommé M. Fabre
président du Iribiinat, que pour
l'empêcher de parhr et de criti-

quer, avec trop de franchise, son

administration des finances. £n
supposant que Napoléon eût réel-

lement craint la franchise de M.
Fabre, il n'y aurait ricnd'extraor-

dinaire qu'il eût pris le parti qu'on
lui attribue; mais M. Fabre con-
senlira-t-il à passer volontaire-

ment pour un de ces hommes de
tous les temps dont on achète le

silence avec un titre, une déco-
ration ou une place ? Nous ne le

croyons pas.

FABRE (Pierre), médecin, né

à Tarascon, a publié plusieurs

ouvrages : 1° Essai sur les mala-
dies vénériennes , oà l'on expose la
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màUiode de feu M. Petit , 2 vol.

in- 12, 1758; 2° Recherches sur

la nature de l'I.omme, considéré

dans l'état de santé et de maladie,

in-8", «776; 5" Recherches des

vrais principes de l'art de guérir

,

in-8°, J790. M. Fabre fit aussi

imprimer, en 1785, in-12, un
ouvrage qui eut nne seconde édi-

tion en 1 787 , et qui est intitulé :

Essai sur les facultés de l'âme.

FABRE (Jean), naquit le 18

août 1727, à Nîmes, d'une famil-

le protestante qui tenait un rang
honnête dans le commerce. La
révocation de l'édit de Nantes a-

vait interdit aux protestans tout

exercice de leur culte. La peine

des galères devait être pronon-
cée contre ceux qui contrevien-

draient à cette défense. Cepen-
dant, malgré les dangers auxquels

ils s'exposaient, les réformés se

rassemblaient quelquefois pour
entendre les instructions de leurs

ministres. Le 1" janvier 1756, un
détachement de troupes surprit

un de ces rassemblemens , et ar-

rêta plusieurs des personnes qui

le composaient; de ce nombre
fut le père de Fabre. Ce jeune
homme au désespoir, prend sur-

le-champ la résolution de sous-

traire l'auteur de ses jours au sort

affreux qui lui est destiné; il se

jette an milieu des soldats, par-

vient jusqu'à leur chef, le con-
jure à genoux de rencke la liber-

té à son père, et s'offre pour vic-

time à sa place. Il serait diCficile

de rendre la scène qui se passa

en ce moment entre le père et

le fils, devenus si intéressans par

leur position ; après un long dé-

bat , dans lequel se manifesta

toute la tendresse de l'un, et tout



s FAU

le JévonomcnUloraiitrc.lcs vœux
du t'ih rurcnl t-xaurt-^, on consen-

tit à ce qu'il rempIa^'Hl son père.

Fabrc, déjà glorieux en quelque

sorte des fers qu'il allait porter,

donna bienlûl un autre exen)}>le

de fernu'lé ou plutôt de maj^na-

niinilé,(iui ne parut pas moins
admirable que le pretuicr. Il re-

fusa la liberté (|u"on lui oIVrail à

condition que le ministre Uabaud
sortirait de la France. Fabre fut

donc conduit au bagne dcToulon,

revêtu de la livrée du crime, et

conlbndu avec les plus vils scélé-

rats. Après six ans de soulfVances,

après avoir éprouvé de la part du

comte de Sainl-Florenlin, qui se

montra toujours inexorable en-

vers lui, des rigueurs qui ren-

dirent sa position infiniment plus

affreuse, il dut enfin sa délivrance

au duc de Choiseul , alors chargé

du déparlement de la marine. Vn
nouveau chagrin l'attendait à son

retour dans sa famille; son infor-

tuné père , dont tous les jours

s'étaient écoulés dans |{;.-< larmes,

ne put supporter l'émotion que
lui causa le retour de son fils , et

expira peu de temps après dans

ses bras en le comblant de béné-
dictions. Fabre retrouva libre une
parente qui lui était destinée lors-

qu'il se sacrifia pour son père, et

l'épousa. C'est ce trait remarqua-
ble de piété filiale que M. Fenouil-

lot de Falbaire à mis en action

dans son drame intitulé L'fl^t;/)-

néte criminel. Le comte de Saint-

Florentin, lors de la représenta-

tion de cette pièce qui excita beau-

coup d'enthousiasme, s'opposa à

une souscription de 100,000 fr.

,

qu'on voulut faire en faveur de
Fabre, et montra par-là ccuibieu
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il était implacabledans ses haines.

F'abre reprit le commerce, et a-

près 25 ans de mariage, il perdit

son épouse qu'il adorait ; le cha-

grin qu'il en éprouva, joint h la

faiblesse de sa santé, le détermi-
na ;i renoncer entièrement aux
affaires, 11 mourut à Celte, le5i

mai I707 5 (,he/> son fils qui lui

ferma les yeux.

FABKE d'OLIVET ( N. )
, né à

Canges le 8 décembre 1768, aban-

donna le commerce, auquel ses

parens l'avaient destiné, pour se

livrer à l'étude des belles-lettres.

Il fit d'abord plusieurs pièces de

théâtre : La prise de Toulon ,

opéra, et le Sage de Clndostaii,

drame philosophique en un acte

et en vers; et publia ensuite:

i" Azalals ou le gentil Amar

,

in-8°, 1800; 2° Lettres à Sophie,

sur l'histoire, 1 vol. in-8°, j8oi ;

5' Le Troubadour^ poésies occi-

laniques du 12°° siècle, 2 vol.

iu-8', 1804*. 4° Guérison de Ro-
dolphe Grivel , sourd-muet de nais-

.

sance, in -8% 1811. Il fut aussi,

l'un des rédacteurs de la Bihlio-

thcque des romans.

FABRE (Marie-J.-J.-Victorin),

littérateur, est né, en 1786, à

Vais, département de l'Ardèche.

Dès ?es premiers pas dans la car-

rière littéraire, il obtint des suc-

cès, et fut honorablement distin-

gué dans plusieurs concours aca-

démiques. On remarqua particu-

lièrement son Épitre sur findc-

pcndance de l'homme de lettres. En

1817, l'académie ne pouvantdou-

ner que l'accessit à son Discours

en vers sur les voyages, regretta

de n'avoir point un second prix

à décerner. Le ministre de l'in-

térieur, alors M. de Champa-
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gny, mit à celle occasion un prix

exlraoïtlinairo à la dis[)Osilion de

la seconde classe de l'inslilul, et

M. Fabre fui couronné. L'E/o/je

de Corneille , en 1808, et V SUoge

(le La Bruyère, au 1810, oblinrenl

le prix. Outre les ouvrages ci-des-

sus, on a de M. Yittorin Fabre :

1° Eloi/e de Boilcaa - Despréaux

,

in-8", i8o5; 0." Opuscules, en vers

et en prose, in -8", 1806; 5" La
Mort d' Henri IV, poënie, in-S",

1808; 4" Tableau littéraire du

XVII ['-" siècle, \n-^\ 1810;
5" Eloge de Montaigne . in- 8°,

18 15. M. Fabre n'était qu'à la

fleur de son âge , quand une ma-
ladie cruelle l'a réduit à un état

de souffrance qui suspend , de-

puis plusieurs années, ses Ira-

vaux et ses succès littéraires.

FABRE (de l'hÉrault), était

avocat à Montpellier lorsque la

révolution éclata. 11 en adopta les

principes avec ardeur, et fut, au

mois de septembre 1792, nommé,
par son département, membre de
la convention nationale. Dans le

procès de Louis XVI, il rejeta

l'appel au peuple et vota la mort
sans appel et sans sursis. Le 5i

mai 1795, il fut envoyé en mis-
fiioi' à l'année des Pyrénées-Orien-
tales, cl mourut glorieusement en
ombattant à la tête des troupes,

le 12 janvier 1794-
FABRÉ PALAPRAT (Bernard-

Raymond), né à Cordes, départe-

m.ent du Tarn, le 25 mai 1775,
chevalier de la légion - d'honneur
et de plusieurs ordres étrangers,

élève de la Faculté de Montpel-
lier, docteur en médecine de la

Faciillé de Paris, membre de l'an-

cienne académie de médecine,
de la société royale des antiquai-
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rcs de France, premier vice-pré-

sident de la société royale acadé-

mique des sciences de Paris, di-

recteur général de la société mé-
dico-philanthropique, de l'athénée

des arts, etc. M. Fabré-Palaprat

est auteur d'un grand nombre de

mémoires, sur différens points de

médecine pratique. En 181 5, il

fut l'un des médecins chargés de

la surveillance des maladies con-

tagieuses, et il déploya dans cet-

te circonstance autant de zèle

que de talent; il avait été précé-

demment médecin de bienfaisan-

ce de l'un des arrondissemens de

Paris. En iSi/j, lorsque la fortu-

ne, moinsfidèle que l'honneur, tra-

hissait les efforts héroïques des

guerriers et des citoyens français,

M. Fabré-Palaprat s'empressa de

remplir un double devoir. Le 3o

mars, il prit les armes et se fit

rem.irquer sous les murs de la

capitale, par un égal dévouement
à la cause de la patrie et à celle

de l'humanité. Au milieu d'un

feu des plus vifs, on le vit alter-

nativement faire face à l'ennemi

comme soldat; et comme officier

de santé, prodiguer les secours

de son art à ceux de ses conci-

toyens qui tombaient à ses côtés.

Blessé lui-même, il reçut la dé-

coration de la légion-d'honneur.

FABRE DE RIEUNEGRE
(Jean-Pierre-Joseph), né à Mon-
tréal, département de l'Aude, le

)8 février 1784. H fit ses études

à Toulouse, et se rendit ensuite

à Paris, où il coopéra à la rédac-

tion de plusieurs ouvrages de ju-

risprudence. Nommé, en 1814»
conseiller auditeur à la courroya-
le de Toulouse , il devint conseil-

ler titulaire, en mai 1 8 1 5; et quoi-
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qu'il (lt1l relie faveur an gouver-

neiiieiU de Napoléon, il relusa

de «ligner l'Acte additionnel aux

constiliitionstle l'empire. A près la

seconde reslaiiralion, lies hommes
qni se prélondaient des royalistes

par excellence, royalistes purs,

et qui solliciUiient les faveurs du

pfuivoir, des déuoncialious à la

main, lireul desliUier sans dis-

liuL'tion d'opinions, les magislrals

et fonctionnaires en place. M.

Fahre de Uieunègre, accusé pré-

cisément d'avoir apposé sa signa-

ture iwrVActe addilionnel, fut en

outre taxé de jacohinisme. En
conséquence, on arma contre lui

toutes les puissances qui pou-

vaient amener sa révocation. Les

dépulations des départemcns de la

Haule-Garonne et du Tarn, subju-

guées par rinlrigue de ses enne-

mis, qui Tétaient en même temps
de tous les citovens dévoués à la

charle,etau gouvernement consti-

tutionnel, se réunirent contre M.
FabredeRieunègre. Cependant M.
le marquis de Catelan, l'un des

membres de ces députalions,

ayant reconnu que sa religion a-

vait été trompée, s'empressa de

rétracter sa signature, sur ia piè-

ce même où elle était apposée, et

sur laquelle il motiva les causes

de ce changement. Toutei'ois le

mal était fait, et M. Fabre de

Rieunègre ne put qu'espérer du

temps la justice qui lui était due;

car ce fut en vain qu'il demanda
que sa conduite fût examinée, et

qu'il ffil confronté avec ses accu-

sateurs. Enfin en 1819, le minis-

tère, mieux instruit, répara, au-

tantqu'il élaitpossible, le torique

M. Fabre deRieunègrc avait éprou-

vé. Ce jeune magistrat passa, en
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qualité de procureur du roi, au

tribunal de Lespare , déparle-

ment de la Gironde, cl peu de

temps après il devint président du
même tribunal. 11 remplit enco-
re aujourd'hui ces fonctions avec

autant de lolcnl qued'éncrgic. Les

hommes qui ont été persécutés,

et plus particulièrement ceux qui

sont appelés à rendre la justice,

ont acquis dans la proscri|)lion

dont ils ont failli de,venir les victi-

mes, une expérience, et des lumiè-

res que ne {)euvent égarer les insi-

nuations des partis. La modéra-

tion, l'équité, voilà la sagesse

du juge.

FABRICIL'S (Jean-chbétien ),

ne en 1742 à Lundern, dans le

duché de Slesv\'ick, fut regardé

comme l'entomologiste le plus

célèbre du dernier siècle. Disci-

ple de Linné, dont il commença à

suivre les leçons à l'âge de 21 ans,

il conçut pour lui une afleclion

que le temps n'effaça jamais. A-
près avoir fait sous ce grand maî-

tre des progrès rapides, il se dé-

cida à étudier la médecine, et fut

reçu docteur en 17G7. Il n'exerça

pas long-temps cette profession;

car, avant obtenu la chaire d'his-

toire naturelle, à l'université de

Kiel. il put se livrer unique-

ment aux études pour lesquelles

il avait le plus de penchant. Son

système d'entomologie publié en

1776, donna à la science une face

entièrement nouvelle. Il fut le

premier qui coordonna i\ une

classification générale les diCfé-

rens principes particuliers d'a-

près lesquels les naturalistes a-

vaient classé les insectes. Dans

un second ouvrage qui parut deux

ans aprè^. et qui présente de très-
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grnnils avantages, quoiqu'il s'y

rt'iicoiilic ((iiclques iiuxaolitu-

dus, Fahriciiis développa l''s ca-

ractères des classes et des ffeiires.

lin 1778, il publia un^; philoso-

phie entoinoloj;iqup. d'après la

philosophie botanique de Linné.

Pendant le reste de sa vie, il ne

cessa de travailler à étendre son

système. Il parcourut ù cet eflet

différens étais du Nord et niènie

du centre de l'Europe, et établit

des relations avec les savans de

tous les pay.s. Quoique le résul-

tat de ce système n'ait pas été

aussi satisfaisant qu'on s'y était

attendu, cepitiidant on ne peut

nier que son catalogue dinsectes

décrits d'après nature, ne soit le

plus complet qui ait encore paru.

On a de lui quelques ouvrages en

allemand et en danois, qu'il écri-

vit après avoir été nommé, par le

roi de Danemark, conseiller- d'é-

tat et professeur d'économie ru-

rale et politique. Fabricius était

en France et se disposait à faire

un long séjour dans ce pays qu'il

aimait, lorsqu'en 1807 il apprit

l'état déploral>le où les Anglais a-

vaient réduit la ville de Copen-
hague. Pénétré de douleur à cette

nouvelle, il se décida à y retour-

ner, et rien ne fut capable de le

l'aire changer de résolution. Ce
savant a publié de nombreux ou-

vrages parmi lesquels on peut dis-

tinguer : 1" Systema entomo/ogiœ,

in-8°. Fleusbourg, 177'); ^."Genern

msectoi^um, Chilonii Kiel^ 1 vol.

in-8°; 3" P/tilosopliia entomologica,

in-8° , Hambourg, 1778. Cet ou-

vrage est le meilleur de tous ceux
que l'on connaisse en ce genre.

!\°Species insectorum, 3 vol. in-8°,

Hambourg, 1781; 5" Sapplcmen-
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Itnn riilomologiœsys/cmalirœ, in-8°

Coperdiaguc, 1798. Ce livre pré-

sente un travail absolument non-

reau sur la classe des agonates

ou crustacées. G" Consldcralionx

sur l'ordre gcvérnl de la nature, in-

8°, Handjoiirg, 1781, 7" •,Elcmens

d' t'conomie polllique à l' usage des

iludianSf iu-8", Fleusbourg, i775;
8" Observations sur l' engourdisse-

ment des animaux durant C hivery

insérées dans le nouveau .Magasin

de physique et d'histoire natu-

relle (toin. 9, 4"°
P^*"^'*^' P'^fï'

ry-S'^). Sur l' accroissement de la

population particulièrement en Da-
nemark. Recueil iC Ecrits sur Cad-

ministration, Kiel, 1789, 1790, 2

vol, in -8°. Fabricius était petit de
taille; il avait le regard iin, une
physionomie expressive, et beau-
coup de bonhomie dans le carac-

tère. Sa conversation était pleine

d'intérêt. 1\ mourut après son re-

tourdans sa patrie, âgédeGôans.
FABRICY (le père Gabriel),

bibliographe célèbre, naquit en

1735, ù Saint-iMaximin en Pro-

vence. Il était fort jeune encore,

quand il se flt recevoir chez les

dominicains à Aix, où il fit ses

vœux. Envoyé à Rome en 1760,
avec la dignité de provincial, il

profita des grands moyens d'ins-

truction qu'offre cette ville pour
se livrer à l'étude des belles-let-

tres. Il fut d'abord lecteur en

théologie dans une maison de son

ordre, bientîjt après agrégé à l'a-

cadémie Degli Arcadi, et enfin,

choisi pour docteurthéologien de

la bibliothèque que le cardinal

Casanata donna par testament

aux dominicains de la 31inerve.

Le père Gabriel a publié : 1° Re-
ckcrchcs sur l'époque de Ccquita-
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tion et l'usage dcx chnrs équestres

clw: les anciens, où l'on montre

l'incirlitude des premiers temps

/iistori(/ues des peuples relativement

àcettedale, i vol. in-iS", Marseille,

ij-li/f, i7''5; a° Mémoires pour

servir à l'histoire littéraire des deux

P P. Ansaldi, des PP. Mamachi,
Putuzzi, Richini et Ruhcis; 5" Cen-

soris tlieologi Diatribe quâ hiblio-

graphia antiquaria et sacrée criti-

ces capita atiquot illustrantur , iti-

8°,Rome, 17811. Il mourut à Roiiio

dans raiinêe iSoo.

FABRIS (Nicolas), prêtre de

l'Oratoire et mécauicien célèltre,

naquit À Chiofîgia, ville d'Italie,

dans le cours de Tannée i^ôt).

Son amour pour le travail le ren-

dait infatigable; il s'occupait en

même temps de la classification

des êtres marins qui se trouvent

dans l'Adriatique, de l'étude des

mathématiques, et de celle de la

musique. Il fit de très-grands

progrès dans le dernier de ces

arts, pour Ifquel il avait un goût

particulier. Il s'adonna de plus à

la théologie et à la prédication,

et l'ut professeur des novices de

son ordre. Il posséda à un très-

haut degré la confiance de l'évê-

que de Chioggia, et devint son

conseil. Auteur d'un assez grand
nombre de mécaniques très-in-

génieuses, il fit entre autres une
table de progressions harmoni-
ques, au moyen de laquelle on ac-

cordait tous les instruraens à cla-

vier, et inventa pour l'harmonica

de Franklin, un piano-forté très-

curieux. Il imagina un clavecin

dont les touches écrivaient les no-
tes à mesure qu'elles les expri-

maient. Il parvint aussi à faire

«ne machine dont les ressorts di-
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rigeaient une main de bois, qui

batt.'iit la mesure suivant les

morceaux de musique qui étaient

exécutes. Il fil mi tonneau dont
on pouvait tirer tout le vin sans

que l'air s'y introduisit. Il s'occu-

pa beaucoup aussi des moyens
de parvenir à trouver le mouve-
ment perpétuel. Enfin il fut l'in-

venteur d'une pendule qui mar-
quait dans un rapport parfait non-
seulement les heures, mais enco-

re les minutes et les secondes
françaises et romaines, avec les

équiuoxes et les solstî'.es. Il mou-
rut a Chioggia, lieu de sa nais-

sance, le i.'ïaofit 1801.

FABKOM (.Jean), barnn, mem-
bre de la légion-d'honneur, cor-

respondant de l'institut de Fran-

ce , de la société royale d'agri-

culture de Paris, et de plusieurs

autres sociétés savantes, l'un des

chimistes les plus ^avans et les

plus distingués de Florence, a pu-

blié en italien . sur l'agriculture

et l'économie rurale, un grand

nombre d'ouvrages dont il existe

des traductions en plu)^ieurs lan-

gues. L'objet principal de ses é-

tudes fut la chimie appliquée aux
arts et à l'agriculture. Parmi ses

productions , on remarque parti-

culièrement : x" del Dombice e del

Bisso degUAntichi, in-8% Pérou-

se , 178a; 3" Instruzioni elemeti-

tari d'agricultura ; ces instruc-

tions, traduites en francai? par M.
Vallée, ont été imprimées à Ve-

nise en 1787, iii-12; '5° Disserta-

zione sopra ta maniera di perfezzio-

nare i rini dello Stato pontificale

,

in-8°, Rome, l'^Çfô; ^'' Antichita,

vantaggi e metodo deUa pittura en-

caasta, in-8°, Venise, 1800; 5°

Synopsis plantarum horti botanicl
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musei regii Florentlui , in -4°» vie du pape Clément XII. Cet

1797; G" Dellu ecoiiomia agraria ouvrago, quoiqu»; médiocre, fui

tfei Cfiinesi^'Mi-S", Venise, 1801». imprimé , t-t lui mérita lu protec-

11 a fait aussi dilTérens ouvrages ti(»u du cardinal Meri Corsini. Les

relatifs aux monnaies. qui ne sont birnlaits qu'il reçut de ce cardi-

pas moins estimés que Us autres, liai, joints à une portion qui lui

Dans son livre inliliilé La Di- fut accordée dans im legs pieux de

bliotheca, imprimé à iModéne, en la princesse Camille Uospigliosi,

i8o5, in-f", il indique un moyen lui donnèrent de l'aisance. Il s'ap-

précjeux de conserveries livres, pliqua, pendant quelque temps,

et de les préserver de la piqûre à la jurisprudence ecclésialiquo

des vers. M. Fabroni, à qui le et à la théologie ; mais bientôt il

grand-duc de Toscane a conûé la abandonna ce genre d'étude, et se

direction des mines et des mon- livra uniquement aux belles-let-

naies dans ses états, était atlaché très. L'oraison funèbre de Jac-

au musée d'histoire naturelle qucs Stuart, prétendant , que Fa-

à Florence, lorsqu'en 1798, il broni prononça en latin devant le

fut appelé à Paris pour travailler cardinal d'iork , fils de ce prin-

avec d'autres savans à l'établis- ce, lui valut un présent considé-r

sèment du nouveau système des rable et les éloges les plus flat-

poids et mesures. Napoléon con- teurs. Il publia ensuite une tra-

naissantson mérite, l'avait nom- duction en italien des Entretiens

mé maître des requêtes, puis con- dePlwcion, de l'abbé Mably, et

seiller-d'état et directeur-général enfin travailla à la vie des savans

des ponts-et-chaussées des dépai- qui avaient illustré l'Italie dans

temens situés au-delà des Alpes, le i^"* et le 18"° siècle. Il publia.

En 1810, le département de l'Ar- en 1766, le premier voIuiik; de

no le choisit pour député au corps- cet ouvrage, auquel il doitia plu»

législatif. grande partie de sa réputation.

FABRONI (Ange), célèbre bio- Après avoir éprouvé quelques per-

graphe italien, naquit àMarradi, sécutions de la part des jésuites,

pays dépendant du grand-duché il quitta Rome en l'jGrjSe rendit

de Toscane, le 7 septembre 1752. à Florence, et y fut nommé, par

Il fit ses premières études chez le grand-duc Léopold
,
prieur du

des parens pauvres, et fut en- chapitre de la basilique de Saint-

suite admis, à Rome, au collège Laurent. Ce prince le créa, peu
Bandiuelli. Resté sans fortune a- detempsaprès,provéditeurde l'u-

jtrèsla mort de son père, qui ar- niversité de Pise. Fahroni ayant

riva durantla première année de alors été désigné pour précepteur

son séjour à Rome , il sentit que des cnfans du grand-duc, crai-

son sort dépendait de lui seul, et gnit que cette faveur ne lui atti-

se livra avec beaucoup d'ardeur râldes ennemis, et, pour se sous-

à l'élude de la philosophie et des traire à ce d<inger, il voyagea en

mathématiques. S'étant, dès sa Angleterre et en France :à son

jeunesse , accoutumé à écrire en retour en j'oscane, il n'obtin

latin, il fit, en cette langue, une point Ii place pour laqfjelle il a-
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vait été choisi, tl tu- toninit ja-

mais la cause du cliaii;j;tiiitMil du

grand-duc à ce siijcl. Il coiiliiiini

alors sa Vie des grands lioiuines,

voyagea en Allemagne, en Saxe

el en Prusse, cl fui parloul ac-

cueilli avec distinction par les

grands el les sa vans. 11 retourna

en Toscane vers i7Ç)i,el sur l'in-

vitation du grand-duc, il écrivit

l'histoire de runivcrsité de Fise.

Ce lut à Lucques, où il et.ut allé

passer quelques mois, en 1800,

qu'il ressentit les premiers accès

de la goutte. Ce mal fit chez lui

des progrès si rapides, que, p( u

de temps après, il lut obligé de

renoncer à ses occupations les

• plus chéries. Vers la liu de sa vie,

Fabroni ne s'occupa plus que de

inalièrcs de religion. Mais à celle

époque son génie s'aU'aibiissait a-

vec ses forces ; il témoigna un re-

gret amer d'avoir dit dans un de

ses ouvrages, (/ue les jésuites res-

semblaiciit aux coehons qui fondent

tous 'ensemble sur vous, s'il l'ous

arrive de blesser l'un d'eux. Dans

les premiers mois de i8o5, ses

souffrances devinrent insupporta-

bles; il alla se confiner dans une

maison de franciscains réformés,

située ])rès de Lucques, appelée

Saint-Cerbon , où il ne s'occupa

que de latinité. U revint à Pise en

septembre de la même année, et

mourut le 22 de ce mois. Ou lui

fit de magnifiques funérailles, el

des inscriptions analogues à ses

grand; talents furent gravées >ur

son tombeau cl au bas de son bus-

te. Le nombre de ses ouvrages

est presque incroyable ; on elle

particulièrement : 1" Vita Italo-

ruin doclrinà excellentium qui sœ-

gulis XVI 1 <î/ \\ X 1 1 floruerunt y 20
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volumes in-S", Pise et Lncqnes,
de 1778 a 1800; '.i" Giornale de*

Ictlrrati, io5 vol. in- 12, Pise; 3*

Dissertation sur la fable de Niobé;

l\"Laurcntii Medicis magni/ici vita,

2 vol. in-Zi", Pise, 178/1; 5° Leo-
7iis X, ponti/îcis inaximi , vita

,

Pise, 1797; G" Hisloria Lycœi Pi-

sani 3 vol. in-4°, Pise, 1791»

1793 et «795; 7" Traduction abré-

i^ée du Voyage du jeune Anachar-
sis en Grh-e : traduction qui ob-
tint des éloges flalleurs de la part

de l'abbé Barl'iélemi. Fabroni ai-

mait particulièrement la musi-
que, lin 1769, il avait vu à Rouïe

le pape Ganganelli ( Clément
XIV), un de ses anciens protec-

teurs, t]ui voulut le retenir près

de lui , et qui le nomma prélat de

la chambre pontificale.

FABRY, avocat à la cour royale

de Paris, a publié difl'érens ouvra-

ges, relatifs aux événcmens po-

litiques qui ont eu lieu pendant

les années iSi/j et i8j.ô. On a

de lui : i" La Régence à Blois,

ou les derniers mornens du gouver-

nement impérial, in-S", 1814 j
^^"'

édition, 181 5; 'z"- Itinéraire de Bo-

naparte depuis son départ de Dou-
tèrent, le 28 mars, jusqu'à son

embarquement à Fréjus, le "iSavril

ïSif\, iti-8", i8i4' 3°" édition,

181 5; o" Itinéraire de Bonaparte

de l'ile d'Elbe à l'Ile de Saint-Hé-

lène, ou mémoires pour servir à

l'histoire des écénemens de 181 5,

in-S% 181t.'.. Il a aussi recueilli et

|)ublié dans un ouvrage, portant

])Our titre le Spectateur, les arti-

cles les plus intéressaus sur la

politique ou la littérature, insé-

rés dans les iournaux depuis plu-

sieurs années. . Celte collection

contenant 1 2 vol. iu-8°, imprimée
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eu iSoi, a eu uue sccoudc édi- l'assemblée géuéraie roiivoquéc

liou eu 1812. M. Fal)ry est né par ordres. Il lui «d)liyé eu i7()!2

dans le Lauj>uedoc, eu 1780. de s'expahier; mais élaul rentré

FABRY (le BARON Dii), nommé ;\ Liéjje lorsque les Français s'en

au mois d'aoTit 181 5, par le dé- furent rendus maîtres, il exerça

|)artenu;uldesBouclu;s-du-l\luMie, successivement plusieurs fonc- •

membre de la cbaudjre des dépu- tions administratives. Nommé en

tés, était à celte époque conseiller 1798 membre du conseil des

ù la cour royale d Aix. Le 7 l'é- cinq-ccuts, il fit, en 17;);), partie

vrieri8i(3,daus un comité secret, du corps-législalif. Il loi ensuite

tenu pour entendre le rapport président du tribunal criminel de

fait par M. Roiix-Laborie, sur les la Meuse, et conseiller de la cour

biens du clergé, M. Yahry s'ex- impériale à Liège. Il avait obte-

prima vigoureusement contre les »u de Napoléon la croix de la lé-

conclusions de ce rapport. « On gion- l'honneur,

veut, dit-il, assurer l'existence du FABULET (adolpue), né ù

clergé avant celle du monarque. Saint Lo, le 1 5 août 1782, se dis-

Mais je cherche le chef de celle tingua dans ses études, et ob-

milice sacrée, à laquelle on veut linl un prix comme élève de

assigner le premier rang dans Fourcroy. Après avoir exer-

l'état, et je le trouve hors de ce long-temps aux armées les

France. »I1 ajouta qu'on ne pou- fonctions de pharmacien-major,

vait donner de l'aisance au clergé, il fut nommé démonslraleur de

sans opprimer le peuple déjà sur- chimie à Thôpital mililaire d'ins-

chargé d'impôts, et termina par Iruction de Paris, et enfin passa

direqueledergédevaitrêslersous avec le même litre à l'hôjiilal mi-

la dépendance des souverains, al- lilaire de Melz. Oulie dilïérens

tendu que par-là on lui laissait les mémoires sur la chimie et la

moyens de faire le bien, en loi pharmacie, onade lui un ouvra-

ôtant la puissance de faire le mal. ge qu'il publia en 1802. et qui a

Ce discours, qui annonçait des i>oiiv Viire : Nouveaux Elémens de

vues très-sages, trouva de nom- chimie théorique et pratif/uc, 2 vol.

brouxcontradicteursparmibi ma- in-8''. La troisième édilion a été

jorilé. 31. Fabry fut lail cheva- imprimée à Paris en 1817.

lier de la légion- d'honu-jur en FABUll -VEBNANT (1). IL),

181G. Il avait constanunent voté frrmier-général, après avoir a-

dans la chambre introurahie a- dopté les principes de Li révolu-

vec la minorité; et tous les défen- lion et avoir été commandant
seurs des libertés nati-)n;des vi- d'un balaill mi de garde nationalvi

renl avec peine que sou âge Tem- à Paris, abaudoima la cause de

péchait d'être réélu pour la ses- la liberté et alla demeurer à

sien de 1816. <^aen. Quelque temps après il

F'ABIIY. de Liège, fut. en 1789, fut arrêté, traduit au tribunal

nommé bourguemestre régenl de révolutionnaire , et condamné
cette ville, et assista en qualité à morl comme coupabb; d'a-

de commissaire du liers-élul, à voir altéré le tabac. 11 était né
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a Vur'ii duiic Inmille de finance.

FAliVir.K ir. COLONEL, {f^oj.

le suppliiiRiit à la fin de ce vol.)

TAESI (Jkan-Conrad), naquit

il Zurich en 1727. Écrivain aussi

laborieux qu'esliniaMc, il fit une

élude particulière de Thistoire et

de la statistique de la Suisse,

traduisit en allemand l'histoire

d'Afrique et dKspagne, et inséra

un grand nombre de mémoires

dans les journaux historiques.

Nous avons de lui : 1" Descrip-

tion giographique et statistique de

la Suisse, 4 vol. in-8"; 2" Mémoi-

res sur divers sujets de l'histoire

ancienne et moderne, 2 vol. ;
5" His-

toire de la paix d'Utrecht, 1790.

11 mourut cette même année près

de Schaffhouse, dans le village

de'Flaach dont il était curé.

FAGEL (le baron Henri), est

né à la Haye d'une famille distin-

guée. Après la mort de son grand-

père, il obtint la charge de gref-

fier des états-généraux delà Hol-

lande. Le prince d'Orange le nom-
ma, en 1790, son ministre pléni-

potentiaire près la coTir de Da-

nemark, et le chargea secrète-

ment d'employer tous les moyens
qui seraient en lui

,
pour déter-

miner le cabinet de Copenhague
à faire partie de la coalition for-

mée contre la France. En 1794?
il négocia l'alliance de la Hollan-

de avec la Prusse et l'Angleterre,

et au mois de juillet, il signa le

traité qui eut lieu entre ces puis-

sances. Lorsque les Français se

furent rendus maîtres de la Hol-

lande, le baron Fagcl partit pour
l'AnçIcterre, et ne rentra dans sa

patrie qu'en i%ï7). avec le prince

d'Orange, dont il ne s'était point

f('paré. En 1814^ i' '"t envoyé
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comme plénipotentiaire à Lon-
dres, pour régler définitivement

une convention, par laquelle les

Anglais s'étaient engagés à ren-

dre à la Hollande quelques-unes

de SOS colonies, dont il> s'étaient

emparés pendant la guerre. Le
baron Henri est grand'croix de

l'ordre du Lion-beigique, et mem-
bre de l'ordre Equestre de Hol-
lande. H S{; montra constamment
opposé à la révolution française.

FAGEL ( LE BARON Jacques),

frcre du baron Henri, chevalier

de l'ordre du Lion - belgique

,

membre du conseil-d'état, était

ambassadeur à Copenhague, lors-

qu'on 1795 il fut rappelé à cause

de ses opinions politiques. En
18 i5, il contribua beaucoup à la

révolution qui s'opéra en Hollan-

de, et dont lindépendance natio-

nale fut la suite. Les Hollandais,

qui connoissaicnt la loyauté de

son caractère, et son dévouement
à la maison de Nassau, le char-

gèrent d'aller, avec le général de

Perponcher, présenter au prince

d'Orange les vœux de la nation,

et le solliciter de se charger des

rênes du gouvernement. Le ba-

ron Jacques est généralement es-

timé de ses concitoyens, qui re-

connaissent en lui un grand ca-

ractère de justice et de modé-
ration.

FAGEL (le baron Robert), frè-

re des précédons, ambassadeur ac-

tuel du roi des Pays-Bas prés la

cour de France, commandant de

l'ordre militaire de Guillaume,

s'est aussi distingué par son atta-

chement à la maison de Nassau.

En 1795, il suivit le sort du prin-

ce d'Orange et ne le quitta dans

aucime circonstance. Les événe-
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mens de i8i5 le lamentMciil dans

sa patrie, où il jouit d'une très-

grande considéralion.

FAGET DE BAURE ( Jacques-

Jean, daroin ), issu d'une famille

occupant depuis long-temps des

emplois honorables dans la ma-
gistrature, naquit à Orthez le

5o octobre 17.55. En 1789, il é-

tait avocat-général au parlement

de Pau. Privé de cette place par

la révolution, il vécut en simple

particulier jusqu'en i8og, époque
où l'empereur Napoléon le nom-
ma rapporteur du conseil con-

tentieux de sa maison. Après a-

voir été, en 1810, membre du
corps- législatif, et en 181 1 l'un

des présidens de la cour impé-
riale de Paris, il se prononça le 6
avril )8i4 pour la déchéance de

Napoléon, et signa l'acte qui re-

mettait les Bourbon à la tète du
gouvernement. Il parla, le gaoftt,

en faveur de la loi sur la liberté

de la presse; mais il pensa que la

censure devait être maintenue.
A l'époque où Napoléon revint

de l'île d'Elbe, il embrassa avec
chaleur la défense du roi. Il pré-

sida, au mois de juillet i8i5,
l'assemblée électorale du dépar-
tement des Landes, fut nommé
par celui des Basses - Pyrénées
membre de la chambre des dé-

putés ; et il occupait le fauteuil

quand la loi des élections fut dis-

cutée. Il avait, le 31 novembre,
fait un rapport relatif à l'organi-

sation de la cour des comptes.
Au mois d^)ctobre 1816, il fut

désigné, par le roi, pour présider

le collège électoral du dépaite-
ment des Basses - Pyrénées, et

nommé par ce même déparle-
ment membre de la chambre qui

T. vu.
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devait remplacer celle de 181 ;j.

De Baure, dans les assemblées
précédentes, avait voté avec la

minorité; mais en 18 iG, il suivit

entièrement rinfluence ministé-

rielle; et la manière dont il s'ex-

prima au sujet de la loi sur les

élections et sur la liberté indivi-

duelle, ne laissa plus aucun dou-
te sur ses opinions politiques. On g
lui attribue une histoire du canal

du Languedoc, imprimée à Paris

en i8o5; on assure aussi qu'il a

été trouvé, dans ses papiers, un
manuscrit contenant l' histoire du
Béarn, De Baure mourut à Pa-
ris à la fin du mois de décem-
bre 1817.

FAGNANI (le comte), est né à

Milan , d'une famille patricienne

très-distinguée. Le vice-roi d'Ita-

lie l'avait nommé son chambel-
lan , et avait fait en diverses cir-

constances l'épreuve de son dé-
vouement. Ayant d'ailleurs été

proposé à Napoléon pour être en-

voyé en Russie avant l'onvertme
de la campagne si funeste à la

France, le comte Fagnani vint A

Paris pour y prendre ses instruc-

tions, et de là se rendit à Saint-

Pétersbourg, où son nom et ses

litres lui ouvrirent l'entrée des
maisons les plus respectables, et

lui procurèreut la facilité de rem-
plir avantageusement la mission
dont il était chargé. On ignore
quel l'ut le résultat de ce voyage;
mais si l'on en juge par le livre

que le conUe Fagnani publia à
Milan en i8i5, on sera porté à

croire que cet agent s'occupa
beaucoup plus de ses plaisirs que
d'étudier l'esprit du cabinet et dti

peuple russe.

FAIN (A. , LE baron), posséda.



i8 FAL FAL

l(iii"hmi»s la t(7iifiiinco dcNapn- pnrlcinnit dt- Si:iiio-t't-i\lariie au

It'iin iluiil il élail sciiilaii»! iuli- coLji.s-lt'j'isl.ilil", Le 5 avril i8i4t

uif. Noiiiiiu- par lui inailicdrït re- il >( (lrl.'irli!i ilt' la caiisf i\v N»»-

qiirtos t'I baron, il clail ;;uril»' di s |)ii|<mih, coinine il s'i'Mair dt-laiihé

art Iiivcs îin{)t'rialc> à rt|ni(|iif (lu tic telK- dt: Lt»tii> Wi t-ii i 7<)** »•

rtJlaMi.-^omciil tlos B-iurUoii. 1-t; lui tiiMiilt; nuMiibrt; dr la tliaiii-

notiviMU gtniM'nieiUfiil le dé- lut; îles tli-piités , i-l clifvalit r »lo

pniilla di; SI |>lati' eu iS i :j, mais Saiiil- Ltnii*.

dit; lui lui rindiit; eu iSif), par I-'ALAIIKN (Joseph), che-

Naptdéon lorsqu'il rt-viiil de l'ile valitr ilu I i léjïiou-d li"iiui'ur ,

d Llbe. M. Faiu ï-i;;na la tielibti- tlu , en i.S id, par le tlf|iarit uiciit

ratirui tlu 'i J mars, el tut nommt';, tles > t)s{;es, irabonl mnnbrt; de la

le 6 jiiilli'l, seerélaire- délai par ehaui!.re des reprrseulaus, y .sié-

la c lumission du gouvernemi.-nt. gia pentianl \f<. cent jo irs, «'t. a-

Dtpiiis la dernière renlrée dti roi, pré- la rentrée des Bour!)nn fut

il n'a plus toiK-»er\é aucun em- membre de I.i chamlire d(!> liéput

ploi. tés. chargé, apré-< la tlisst)lini.»n

FAISANT, remplissaiten 1798, de l'assemblit- . (!• j)rt;»idi'r le

prés la munieijialité de Fluman- corps élerloral du dt pai tt-ment

dau.les l'onclionsdc commissaire d<tnl il élaii déouti-, il lil un tjis^

dudirectoire-exéculir.Nommé,ou cours dans lequel li llilteric dn-

moisdemarsdeceltemt"ineannée, minait, et qui parut peu digue

député au conseil des cinq-'ents d iiu repri sentant ipii avait c-ns-

par le département des Côtes- lammenl volé a\ec l.i miuoiiiy.

du-Nord, il ne iut point réélu a- lin »8)G, il se rapprocha du teiT-

prés le 18 bruujaire (9 iiovembie tre; il lail encore partie de 1 as-r

i7t)9). Oepnis»8oo jusqu'eniSiJ, semblée. Il ne prit jamais une

il occupa la plate de commissai- part a( lise aux discussion-. On à

re près le tribunal civil de l'ar- dit de lui qu'il n'appartenait ni a

rondissement de Dinan. Pendant la droite, ni au centre, ni préci-

les cent jours il fut membre île la séineut à la gauche , où il siège

chambre des représcntans, reprit eeptndant.

en=uileses fonctions près le tribu- FALCONEU ( Thomas', , lillé-

nal de Dinan. et y fut procureur ratt iir anglai,-', ne à Oxford, où

du roi jusqu'en 1817, époque où il lait partie tl'un collège, a Ira-

il lui remplacé, dnil du grec, du français et

FALAISEALI ("le marqiis du latin les otwrage.» suivans:.

Etienne- Adèle- Alexandre^ , est 1" Foyai^e cC Huniwn , tclairci par

né lé 27 Juin 175G. Conformanl les relations des voyageurs mofler-i

sa conduite aux circonstances, il nés, 1797 . iu-8"; >.' Le Tocsin,

émigra au comniencenienl delà ou Appel au bon sens, «798,

révolutitui; rentra en France en 'u\-6"; 3" f'^oyâge d'Jrrien autour

1799; fut surce-sivement rece- de la mer Noire, i8o5, in-4''-

vciir prini ipal des droit.— réunis ,
'1 r')is tli-cours et une dissertation

présiticnt (lu collège èletloral de géo rapbique font partie de cet

Fontainebleau, el député du de- ouvrage. 4" Géo^rapldc de Stra-
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A<7n/ Cette édilion in-lolio, |)u-

bliée ù Oxford en 1807, est en

latin et m grec.

FALCONEr ( ÉriENNii), célè-

bre slatiiairt' , nioii à l'mis en

1791, était tié en Suisse, dans le

canton de Vaiid. Parmi le grand

nombre de stalues que l'on doit

au ci.sean de cet artiste, on cite

avec éloge celles de l' Amitié, de

Pigmalion, à'Alexandre; la statue

colossale de saint Ainbroise, l'une

des quatre qui furent laites pour

orner le dôme des Invalides ; le

groupe admirable de la chapelle

de /« Vierge, à Saint- Roch; le

Christ agonisant , et les Soldats

placés dans la chapelle du Cal-

vaire de la même église ; la statue

de la Musique, laite pour le châ-

teau de Bellevue; celles de Flore

et de Pomorie , commandées par

le maréchal de Noailles ; Milan

de Crotone, et les Quatre-Saisons,

bas-ieliet's exécutés pour le prince

de Soubise.Ce qui honore infini-

ment Falconet, c'est la Statue

équestre de Picrre-le-Grand. qu'il

fit à Saint-Péler.-bourg, par ordre

de l'impératrice Catheiine II. In-

dépendamment de l'exécution qui

en est parfaite,on admire l'art avec

lequel est représenté le cheval

du czar. Falconet appelé en lli,s-

sie pour cet objet, eu 1 766, quit-

ta ce pays pour revenir eu France

en 1778, et ne cessa de s'y occu-

per de son art. qui lui a inspiré

de savantes observations. Les ou-

vrages littéraires de Falconnet
sont : i" Réflexions sur la sculp-

ture, 1768. in-8°; 2° Observations

sur la statue de MarcAurèle et sur

d'autres objets relatifs aux beaux-

arts , 1771, in-^" \ "ît" Traduction

des livres 34, 55 et 56 de Pline,
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Amsterdam, 177a, La Haye, 1775,
a vol. Cet ouvrage contient des

notes, dont l'objet est de criti-

quer toutes les traductions qui

avaient paru jusqu'alors. 4" Let-
tres à M***, ou Réponse à un pré~

tendu examen de In Traduction des

trois livres de Pline, l'élersbonrg,

1775, in -8'; 5" Collection des

Œuvres de Falconet, Lausanne»
1782, G vol. iii-h"; Paris, 1787,
5 vol. grand in-8". Le premier de
ces ouvrages a été traduit eu an-

glais et en allemand, en 1771 et

en 1777. Falconet a fourni à l'Fn-.

cyclopédie les articles intitulés :

Draperies, Bus-Reliefs et Sculp-
ture. C'est à lui que l'académie

doit l'idée, et par suite l'usage^

de ncHTimer les [irofesseurs au
concours, sur la présentation d'un
ouvrage, au lieu de les nommer
con)me on le faisait précédem-
ment p.ir rang d'ancienneté. Fal-

conet lriom|iha dans la lice qu'il

avait ouverte ; il ne dut sa nomi-
nation qu'à sa supériorité sur ses

rivaux. Cet artiste a encore exer-

cé .son beau talent sur des vases,

des urnes., des tombeaux i,^ ides

autels, etc. On lui reproche de
n'avoir pas. assez étudié la ma-
nière des anciens, ce reproche
est juste ; mai? il est rigoureux,
car l'on lie peut disconvenirqu'il
a triomphé du mauvais goût en
usage, et que la plupart de ses

ju'oductions sont supérieures à
celles de ses contemporains. Par-

mi ses petites compositions oa
considère comme un chef-d'œu-
vre la statue de l'Aniou)', au bas
de laquelle Voltaire écrivit ce*

jolis vers :

Qui que tu sols, voici ton maître;

11 l'est, le fut, ou le doit être.



M fal

F.tlooiict i'l;iil proft'sspnr de l'a-

cailfiiiie ruvalt'ilf l'.iii-, nieiiibie

lioiii'i-.iire (le ctllc de S>iii)t- Pé-

ter>lttiur{; , <'t sciilitfiir du roi.

Diderot, si sévère tiaiis ses ju{;e-

inens, <i dit heaiicoiii) di' bien de

ce sciilpleiir. artiste distingué et

lillt rati'iir iiislniit.

FALdK ( Jean-IJaniel), poète

satirique, né à D .nlzi' k, m 1770,

de pareus peu favorisés de la lor-

ttine; éprouva pour son éducation

des obstacles dont le penchant in-

vincible qui Tenir. linail xers les

connais-ance> littéraires put seul

triompher, et il par\ inl, par son

inlilligente, à enirer au gymnase

de sa ville natale, oi'i il coinniin-

ça ses études qu'il termina i'i lii-

niversilé de Halle. Il acquit bien-

tôt assez de eori-iiléralicni. et fi\.a,

en 1778, lorsqu'il se trouvait à

Weiniar . l'attention du grand-

due, qui le créa conseiller de lé-

galinii. Depuis cette époque, il a

pu, dans ses ntomiiis de loisir, se

livrer à sou gortt d<}miuant. i*ar-

mi les ouvrages qu'il a publiés,

ou cite les snivans : 1 Sattrea,

parmi le-quelles se trouvent les

Tombeaux de Kom , Leip»ick et

Ali«)ua. iboo. 5 vol. in-iî. -i"

Iradnction allemande de- OEurres

choisies en prose de Swiffl et d' Ar-

batknot, l,éi[!.-iek, 179^-1799.5
vol. in-S"; 5' Dissertations sur fa

poésie et les arts, Weimar, iSo3,

in-i<°. M. Fakk, malgré s(»u mé-

rite littéraire, a acquis d'autres

dr ils mieux fondés à la recon-

naissance des luuimies. A la suite

de la canijagne de i.Si"). quand

la plupart des i'aniillesde la Saxe

avaient vu leurs propriétés dévas-

tées narrenuemi, un grand nom-
bre d'eufans , dont les parens é-
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(aient plongés dans In plus af-

Ireuse misère, se trouvèrent aban-

donnés , leur sort toucha vive-

ment cet h'<mme esliniable que la

mort venait de priver loi nième
de quatre enl'ans qui l'aidaient son

espérance et son bonheur. Il ré-

solut de venir au secturs de ces

intéressantes victimes du mal-

heur, en se vouant à leur éduca-

tion et à leur enlreiieu; et pour
parvenir à ce but, il fonda un éli-

blis.a*ment sous le litre de Société

des amis dans le besoin. Par ce

moyen, bs enfans lurent recueil-

lis, instruits; et pour leur appren-

dre à travailler, il créa su(^cessi-

venicnt i\*'> éc(des de filature, de

couture, de tricot, etc.

F.AI.LLT (Nicolas), auteur

dramati(|ue, naquit à Langreii

ver.-< 17Ô5, et moiu'ut à Pari'* en

dfcembre 1801. Ce poète, qui ne

s'esi point élevé an-dessus de la

médiocrité, e^t .uileur rl'un assez

grand nombre de pièces, dont

quelques uuesnéanm ins ne sont

pas sans mérite. Les principaux

ouvrages qu il a publies sont:

I '/'es Prémices, recueil de ])oé-

sies, 1795. in-8'; 2" Le haëton,

imilaliou libre de l'allemand de

/acharie, en six chants, 1775,

in-N'; 7) Les aventures deChœréas

et de Caltirlioé, traduit du gi-ec,

1775

—

i7'-6el i'-.s4«""' vol. iu-

8°; Y Mes bagatelles, ou les torts

de ma jeunesse, recueil sans consé-

quence, suivi d'une réimpression

dn poëme <le Phaëton, 1^76, in-

8"; y La Fatalité, cpitre précédée

d'un diseours sur quelques objets de

littérature et de morale, 1 77g, in-

8 ;
()" Tibère et Serenus, Irag» die

en 5 actes et en vers. 1782-1; SI,

in-8"; i° Les deux Tuteurs; Ma^
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tkieu ou tes deux soupers, opérn- tinant à IVlal crch'.-insliqiie, il fit

comique en 5 acte!', I ri i<'.><iMitr«iir ses élmlrs avec siicCifs; lut riom-

le T}u:;1liT-Ilalieii, P.nis. 17.S.", me. t-ii i^S.». n révcché tiliil.iire

iii-8'. la tra;;«'Mlie île Tibère, (Ims d»- St'l).i.s|<t|'(»li>., et .sacré en cette

laquelle Fullct a fléii.itiiie le • a- qualité lu. ?.5 (li< iinbre (le la inê-

ractèreiie i»on henis eu cheic h.int in«; année. Kn 1791, il était cnad-

à lenndre ni(.in< odieux qu'il ne jnleui' de Vaisun, et di\irit I ub-

l'était réelîeniet't. n a eu qu»- dix jet d une accusation a.s-ez jjrave

rej»ré>etttalinns. Ci pendant elle portée à l.i tribune de rassemblée

a été parodiée rommc .si elle a- cou.stitiiaute par le dcpulé Bnij-

vait obtenu un j;raud succès. I/o- cbe. Entre autres laits articulés

péra des Deux Tuteurs, qui d'.i- contre M. de Beaumonl, on lui

bord avait été représenté srius reprochait de tenir le crui ifix

son .-eoond litre, sur le thi-rdre d une main, et le poip^niird de
de Fontainebleau, ne lut pas phis l'autre; et d'avoir lait chanter un
heureux à la scène; n)ais il donna Te deum, en action de grâces. ;\

lieti à une véritable plaisanlerio l'occasion du mas.-acre do plu-

de siiiialiou. i> Dans ces f^^M.c .ço«- sieurs patriotes. L'abbé AJaury

npers. disait on, il n'y a pas un et l'abbé de Bruges en dénjonlrè-

nplat de passable. » Fallet a fait rent l'absurdité; et M. de Beau-
pour le IhéSire Italien un autre mont lui même écrivit une lettre

opéra-comique, intitulé L^i /flH5- très-énergi({ue , dans laquelle il

ses NouvetteSy représente le 26 prouvait qu'à IV'p iqiie oi"! des pa-

aofit 1786, et p'iur le Théâtre- tr'oles furent assassinés à Vaison,

Français, Atphée et Zarine, Ira- il se trouvait depuis un mois à

gédie en 5 actes et eu vers, re- Valréas, éloigné de celte ville de

présentée le 19 juin 1788 Ces quatre lieues. Il le prouvait par

deux pièces n'ont point été impri- le certificat authentique que lui

mées. Fallt t a fourni beaucnup en délivra la muiiici{)alité el qui!
d'articles au Dictionnaire univer- fit insérer dans plusieurs jour-

set, historique et critique des naiix, notamment dius celui de
mœurs, lois, usages et coutumes IMoiitelimart du i8 inai. .M. de
civiles, publié en 1772.4 ^"l. iu- Beaiimont cessa ses fondions ec-
8°. Il fut l'im des (dopératc (lis de clésiasliqnes par suite de la ferme-
la Gazette de France; puis, du ture deséglises, vécut pendant ce

Journal de Paris, et l'un des plus temps cfans la retraite, et ne repu-

intrépides soutiens de VAhnanacli rut que Inrs ducoiicordat de 1801.

des Muses. Il fii' nommé évêque de Caiid, et

FALLOTDF-BEUJMONT (É- reçut la décoration de la légi.n-

TiENNEANDr.É-FRANçois-DE-FAULE, d hcHiiieur, le 22 mai 1807. il

comte), évêque de Plaisance, ar- passa du siège épiscopal de Gand
ehevêque (nommé) de Biuirges, ù celui de Plaisance, et en 18 i5,

grand-olTicier de la léglon-d'hon- à l'ari hevêché de Bourges; il pre-

neur, est ne le i" avril j-.îo. à ta serment en cette derniéie qua-
Avii^non. Sa famille, l'une des lité, Iv i5 août de la même an-
plus anciennes de ce pays, le des- née, entre les itvains de Timpéra-
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Irico M;iiit -Louise. L'fitnporcur, vcc lequel il se lia de In plus len-

qiii roiiiKiis<ail son .'ittacliciueiit dro aniilié. M. Fainin tcrniina sa

t'I son zi'lo, le cliarf^ca, »'ii iSi^, canicrc siolasliqiic en rempor-
de quelques négocialiuiis iclali- tant li's quatre prix de rhétorique

vcs à de iiouvciiux arran^eîiit ns eu i^Si, n'ayant pas encore at-

avec le pape, ré>idant .\ Fonlai- Irint l'âge de i5ans. Après avoir

nehleau; mais ces négociations terminé sa philosopliie, il Iravail-

n'enreut pas de succès, et causé- la dans nue élude de procureur
renl même quelques disgrâces au et ensuite chez son père, qui, en

négoeialoir de la part de Napo- 17C7, alla s'établir négociant à

léon. De son côté, le pape, faisant Rouen. M. Famin était le second
pes«"r sur le sujet le mécontente- de douze enfans, et fut obligé

ment que lui donnait la conduite d'embrasser l'état ecclésiastique.

du souverain, refusa d'approuver Se sentant peu propre à poursui-

la nominalion de M. Fallol de vrecelle carrière, il qnittalaFran-

Beaumont à l'archevêché de Bour- ce et se réfugia à Londres, chez

ges. Pendant Xts cent jours, ^M. de son frère. Il avait été choisi parle

lîeaumout fut nommé premier (Jlsde l'ambassadeur d'Angleterre

aumônier de Napoléon. Il ollicia près la cour de France pour se

ù la cérémonie du Champ de Mai, charger de l'éducation de ses en-
et présenta au chef du gouverne- fans, lorsque l'amitié fraternelle

ment le livre des évangiles sur le rappela à Paris, où il reprit les

lequel celui-ci jura de faire exé- fonctions qu il avait quittées. Eu
enter les constitutions qui as^u- J^r^j il fui nommé à la cure de
raient ime garantie aux droits du Snmois, près de Fontainebleau.

peuple français. U entra le 5 juin La sagesse avec laquelle il remplit

à la chambre de*' pairs; mais au ses devoirs, et sa bienfaisance, l'y

second retour du roi, il cessa fout encore regretter. Ayant eu
d en faire partie et il fut privé en l'honneur de recevoir dans son

uïême temps de ses fonctions ec- presbytère iM. le duc de Chartres,

clé.-iasliqiies et civiles. M. le il fut choisi deux ans après, en

comte Fallot de Beaumont trou- J/^^'j par ce prince, pour être

ve dans la retraite et dans les attaché à l'éducaKon de ses eo-
souvenirs de sa (idélité à ses ser- fans, dont l'aîné, M. le duc
mens, la paix et le bonheur qui d'Orléans actuel, venait d'avoir

dédommagent le philosophe chré- 7 ans. La place que i>L Famin
lien et 1 homme d'état supérieur occupait lui laissant du loisir, il

que les circonstances forcent à se livra à l'étude des sciences; a-

rinaclivité. cheta.en i^85. un cabinet de phy-
FAMIN (Pierre Noël), mem- sique; etouvrit. en 1784, "u cours

bre de lalhénée des arts de Paris public et gratuit de cette science,

et de j)lu.-ieurs sociétés savantes qu'ila continuéchaqticannée dans
des départemens, est né à Paris le l;)cal qu'il occupa au Palais-

en 17 |0. Il a fait ses études au l\o3'al jusqu'en 1798. Ce cours ne
collège de La Harpe, où il connut fut interrompu que pendant l'hi-

le célèbre critique de ce nom, a- ver de 1789, époque où il voya-



gea dans le midi île la Fr.Micc

avec l;( réirbre hainniie de

Kriidner cl sis eiiraiis. Kii

1798 , le trihiiiiat (t((ii|tanl le

Palais-Ro^al, M. Faiiiiii lui ren-

voyé de «on lo;;einent, el par

suite, obligé de vemlie <ou cabi-

net et de cesser ses cours. Il

avait alors déjà publié plusieurs

ouvrages, noJauinurit un Cours
de physique eccpérunenla/c, mis à

la portée de lout le monde, et un
autre snus le litre de Considéra-

tions sur le danger des lumières

trop vives pour l'organe de In vue,

et sur tes moyens de s'en garantir.

M. Faniin a aussi cullivé la litté-

rature. Il a fait représenter, au

Théâtre-Français. VObligeant ma-
ladroit, imité de la pièce anglaise

Busy Body; et sur le théâtre des

V.iriétés-étraugères, à Paris, 1'^^-

cole de ta médisance, iniilée de
Sc/iool for scandai de Sheridan. A
l'époque de la paix, en 1801, M.
Faniiu a coui!îo>ié une ode latine

intitulée Carmen paris. Elle a été

imprimée, accoujpagnée de plu-

sieurs traductions en vers fran-

çais el italiens de diff reus au-
teurs. Il a donné, en 1821. en un
vol. in - 8", sous le titre de
Mes opuscules et amusemens lit-

téraires , un recueil de poésies

fort agréables, elqui pour la plu-

part avaient été lues aux séances

publiques de VAthénée de Paris,
et de VAtliénée des Arts. M. Fa-
niin possède des talens de société;

il est bon musicien, joue de plu-

sieurs instrumens, et a composé
les parides et la musique de plu-
sieurs romances et chansons qui

ont obtenu du succès. Lors de la

formation de l'institut ,r plusieurs

personnes de considération, qui
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suivaient ses cours, ()llVir(;nl de
faire valoir ses titre» connne sa-

vant, el ciuume littérateur, j)Our

lui faciliter l'entrée de cette nou-
velle société. M. Famin refusa

leur [iroteclion, et ne voulut faire

aucune des démarches nécessai-

res, l/ibre et indépendant , telle a

toujours été ma d(;vise, dit-il; et

en effet, c'est aujourd'hui qu'il

est plus qu'octogénaire, celle qu'il

a suivi et suit encore dans toutes

les circonstances de sa vie.

FAi\TIN-DÉSODOAlU)S (An-

toine- Etienne-Nicolas), littéra-

teur et historien, est né en 1708,
dans une petite ville située au
pied des Alpes. Il embrassa d'a-

bord l'état ecclésiastique, reçut

l'ordre de la prêtrise, ctétail, à l'é-

poque de la révolution, vicaire-

général d'Embrun. Adoptant a-

vec chaleur les opinions que pro-

fessaient les hommes les jdus sa-

ges, ilernldevoir renonceràla car-

rière ecclésiastique, pour suivre

celle des lettres, où il a acquis de
la considération. Auteur fécond,

il a publié un grand nombre d'ou-

vrages, parmi lesquels ceux qui

concernent l'histoire méritent

généralement d'être distingués.

Nous citerons : i" Dictionnaire

raisonnédu gouvernement, des lois,

des usages et de la discipline de

l'Ef^lise, conciliés avec les libertés

et franchises de l'église gallicane,

lois du royaume et jurisprudence

des tribunaux de France, 17H8, 6
vol. iu-8"; 2" Nouvel abrégé de

Chistoire de France. Cet ouvrage
est une continuatiim de VAbrégé
chronologique du président Hé-
naull, dont il forme les 4"" et 5""

volumes, 'ô" Histoire de France de-

puis la mort de Louis XIV -, 1788
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tt »7>^0' '^ ^"'- '""'2; 4" tlistoi-

rr philosophuiue de la râvolution

de Fratuf, depuis ta convocation

des notables jusqu'à la séparation

de la convention, i 7i)0. ?• vol. in-

y. Cet ouvrage, succL-s><iv<:iuont

iuigmentô, offrait lo volimxis à

lii cinquième étlilion publiée en

1807. L'auteur, eu i7<)7, l'a ré-

Unit en un al)régé de G vol. 5"

Jlivolution de l'Inde, pendant le

j8"* siècle, ou Mémoires de Ti-

poo-Salb, écrits par lui-même,

i^gO, 2 vol. in-S". Cet ouvrage

traduit de l'Indoslan, a été réiu)-

primé en 1797» 4 vol. iu-8". 6°

Andercan et Palanie, histoire 0-

rientale, 1798, 2 vol. in-8"; 7"

Histoire de la république française

depuis la séparation de la convention

nationale, jusqu'à la conclusion de

la paix entre la France et l'empe-

reur, 1798 et 1800, 3 vol. in-8";

8° Louis XVet Louis XVI, 1 799,
(ivol. in-^'';çf HeyderAzeimaTip-
pozaeb, histoire orientale, 1802,

3 vol. in-12; Q" Histoire d'Italie

depuis la chute de la république ro-

maine jusqu'aux premières années

du ig"" siècle, 1802 et i8o5, 9
vol. in-8''; 10" De l'institution des

sociétés politiques, ou théorie des

iiouvernemens , 1807, ûj-S"; 11°;

Explication française des mo-

iiumens inédits de Cantiquité, ex-

pliquée par J-Vlnkelmann, 18 18,

5 vol. in-4''; 12" Histoire de Fran^

ce, depuis la naissance de Henri
IV, jusqu'à la mort de Louis

XVI, 1806 et 1808, 26 vol. in-

12. L'auteur s'occupa depuis

d'une édition in-4% dont il a dé-

jà paru plusieurs volumes. De
tou.s les ouvrages que nous ve-

nons de citer, celui qui a le plus

contribué à lit réntitaîion litlérai-
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rr de M. Désodoards, est son

Histoire philosophique de la révo-

lution française, (jui malgré quel-

ques inexactitudes, est encore

une des plus exactes de toutes

celles qui ont été publiées jusqu'à

présent. A l'époque où Finstitut

était national, il fut porté par ce

corps sur une liste de candidats

deslinés à être soumis à la nomi-
nation du gouvernement. Cette

nomination n'ayant pas eu lieu

alors, il ne paraît pas que M. Dé-

sodoards ait cherché depuis à

rappeler ses titres aux faveurs a-

cadémiques.

FAISTUCCI (le comte), savant,

et premier magistrat de IVavenne,

naquit dans cette ville vers 1745,

et y mourut le 10 janvier »8o6. Il

appartenait à l'une des familles

les plus distinguées du pays, et

le cardinal Gaétan, son oncle, le

fit venir très -jeune à Rome où il

se chargea du soin de perfection-

ner son éducation. l,e jeune Fan-

tucci profita si bien des leçons de

ses maîtres, qu'il revint dans sa

ville natale, après la ans d'ab-

sence, en état de remplir digne-

ment les premiers emplois de la

magistrature, auxquels il ne tar-

da pas d'être appelé. Le souvenir

de l'éclat dont avait joui sa pa-

trie, et le tableau de sa décadence,

firent naître en lui le désir d'en

rechercher les causes. Il les con-

signa dans un mémoire aussi ju-

dicieux que savant, qu'il présen-

ta au pape Clément XIV, et qu'il

fjtimprimeren 1761. Un discours

plein d'éloquence qu'il prononça

en 1778, lorsque le cardinal Va-

leniiu de Gonzague fut agrégé au

î^rarid-coaseil de Ravenne, lui

suscita des désagré^nens d'une na-
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ture assez grave. Quelques-uns

de ses ennemis tlaitMit parvenus

ù persuader au cardinal que dans

les él()g:es que Fantiicci donnait à

S. F., il avait montré une réserve

qui annonçait une secrète envie;

et le désir d'altérer la vérité. Il

s'ensuivit une espèce de mésin-

telligence entre le prélat et le ma-

gistrat, mésintelligence qui ne

put ralentir le zèle que ce der-

nier montra toujours pour la

prospérité de sa pairie. Ravenne
doit à Fantucci l'achèvement du

canal navigable, qui lui rend une

partie des avantages qu'elle avait

perdus. Cependant ce projet,

qu'il était parvenu, après mille

contrariétés, à faire adopter en

j;-8i, ne reçut pas son entière

exécution, et les travaux furent

suspendus avant qu'on eût donné
au canal tous les degrés d'embel-

lissement et d'utilité dont il était

susceptible. Fn 17H5, Fantucci

inventa une machine hydrauli-

que dont les habitans des campa-
gnes qui environnent Ravenne
tirèrent un granJ parti. Il avait

renoncé à l'exercice des fonctions

de premier magistrat pour médi-
ter plus tranquillement sur les

moyens d'être utile à ses compa-
triotes. Une épidémie qui rava-

gea tout le territoire de Ravenne,
lui fournit l'occasion de déployer
toutes les ressources de son cœur
et de son espiit. Après avoir con-
couru à alléger les maux de ses

concitoyens, il composa dans la

même intention un excellent ou-
vrage, où il démontra la nécessité

du de.--.-échement des marais dans
les vallons exposés aux ardeurs
du soleil méridional. Fantucci,
par ses vertus autant que par ses
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lumières, avait obtenu la bien-

veillance et restitue du pape Pic

VI. Parmi les ouvrages qu'il a

publié on cite les suivans :
1*

Benefizi communicalivi, suivi d'un

Plan militaire, fait sur la deman-
de de Pie VI, 1786; 2" De' monu-

menti ravennati, 6 vol. in-4"; 5*

De gente Honestia, Césène, 1786,

in-folio. Fantucci avaitaussi com-
posé des mémoires très-intéres-

sans, qui ne parurent qu'après sa

mort, sous ce titre : Memorie di

vario argomeiHo del câtite Fantucci,

Venise, 1804, in-4''. On doit en-

core à ses soins la magtiifique é-

dition des Papiri diptomatici rac-

colli ed iUustratidaW abate Gaëta-

no Marini.

FARE (Anne-Loi;is-Henri d«

La), député aux états-généraux,

évêque de Nanci, et aumônier de

M"^ la duchesse d'Angoulème,
est né le 8 septembre 1752, à

Luçon, département de la Ven-
dée. Il fit ses études à Paris, et

obtint plusieurs prix de l'univer-

sité. En 1778, il fut nommé vi-

caire-général du diocèse de Di-

jon, et doyen de la chapelle du
roi en cette ville. C'est à ce titre

qu'il fut élu général du clergé des

états de Bourgogne en 1784, et

chef de l'administration de cette

province. 11 remplit ces derniè-

res fonctions jusqu'au 7 octobre

1787, époque à laquelle le roi le

nomma évêque de JNanci. Ea
1788, il fit partie de l'assemblée

des notables; et en 1789, il fut

député de l'ordre du clergé aux

états-généraux, et prononça au

nom de cet ordre le discours d'u-

sage^ lors de l'ouverture des é-

tats. M. de La Fare fit constara-

ment partie de la minorité. Il é-
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crîvit et parla l)eaiicoiip con(re rrnlrés ; l'-iulre avait pour objet

les prél(Mi(iiMis de, la majorité; iiih' organisntiod iiunsflle de l'é-

soiiliiil a\i'C' iVu. le 12 IV'viirr ^lise de France. Devenu aiiniô-

!;«)(•, la pn»pti>itioi) qu'il avait nier de M"" la duchesse dAnj^ou-
taite, da^^ crtte séance, do decla- lOine le 19 décembre «le la même
rer sur-let lianip la religion ca- année, le I7jauvieri8i5, il l'ut uom-
ihtdique , relij^iun de l'élut; et nié l'un des commissaires chargés

s'oppusa à ce que les biens pos- de recueillir l«s cendres de Louis

sédés jusqu'alors par le clergé, XVI, et delà reine Marie - An-
fussent compris au nombre des toiîiette, et de les l'aire lrau>por-

propriétés' nationales. Il com- tir, du cimetière <le la Madtleine,

battit, aussi inutilement, le pro- àl église de Saint Denis. Au com-
jet de loi l^udant à supprimer en mencemenl de 181G, le roi l'ad-

France les communautés reli- joignit, pour l'administration des

gieuses, et celui dont ladojjlion allaires ecclésiastiques, à M. de
donna aux juifs les droits de ci- Talle3'^rana-Férigord, alors arche-

toyen. Le tiiomphe des doctrines vêqne de Reims. M. de La Fareest

contraires aux.-«iennes prenant, de maintenant archevêque de Sens,

jour en jour, une nouvelle con- FARE Charles Rlffo, marquis

sistance, l'évrque de ^anci qiiil- de La), était, avant larévolnlion

ta la France, et se relira à Trêves, ollicier dans le régiment du Roi

dont l'archevêque étaitson métro- irilanterie. 31airedela ville d'Aix,

politain. Vers la tin de i^;)^. il se lors de la convocation des élats-

rendilde Trêves en Autriche, où, généraux, il cliercha à s'opposer

pendant plus de vingl ans, il l'ut à ce que Mirabeau lût élu mem-
chargé de la corres[)ondance des bre de cette assemblée, opposi-

princes de la maison de Bourbon, tion aussi inconcevaljle qu'impru-

Lorsque lapriucesse fille de Louis dente, et ((ui pensa coQtrr la

XVI, échangée contre b-s re- vie au marquis de La Fare, dans

présenlaiis du peuple que Du- uneéuientequieutlieu le 25mar3
mouriez avait livrés iV l'Autri- 1789, au moment où pour prési-

che , lut anivécà Vienne, ce fut der le corps municipal il se ren-

l'évêque de Manci qui négocia dait à l'hôtel - de-ville. Comme
son mariage avec le duc d'An- le célèbre candidat qu'il voulait

goulême. Depuis 1807 jusqu'en exclure avait l'opinion publique

1814, il remplit les fonctions de eu sa faveur, M. de La Fare fut

commissaire vérificateur, char- obligé de quitter la ville pojir se

gé d'ordonnancer le payement soustraire au ressentiment du [ten-

de pensions, sur une maison de pie. Il vint à Paris, rendit comp-
banque de Vietme, des soldats le de sa comluite aux ministres

retraités de l'armée de Condé. du roi, et leur peignit l'état de la

Rentré en France avec la famille Provence sous les couleurs les

royale, il fut dans le même temps plus sombres; il parvint ainsi ù

immmémembre de deuxcommis- se faire donner des éloges. Il ne

siens, dont l'une était destinée à tarda p;^s à émigrer, et publia,

procurer des secours aux émigrés contre les événemensde la révo-
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lulion, partout où la néces«ité le

forçait de se retirer, des décla-

rationp et des jiiolestations, nu.ins

dans l'espoir sans doute de cliau-

ger la marche des évéueniens,

que dans le désir de se montrer
fidèle }\ la monarchie. Dans le

cours de ses voyaj;es, It; marquis
de La l'are alla à Naples, dont sa

famille est originaire, et se fil re-

connaître d'une liranchedecellede

Ruflo. En 1812 il était à Londres.

IVenlréen France après la restau-

ration, W.de La Farea ohtenu une
place au ministère de la guerre.

PAREZ (Maximilien), né dans

le Cambresis. le 10 février 17O9,

^emplissait en «800 les fonctions

de procureur-général près le tri-

bunal de preiriière instance de

Cambray, et fut à cette époque
nomh)é membre du corps-légis-

latif par le département du Nord,
et réélu en 1804. Il faisait encore

partie de ce corps en iSi4; il a-

Tait été nom)T)é, en ! 8 1 5, membre
du comité de législation. Le 20
août 1814? il proposa de récla-

mer du gouvernement un projet

de îoi, qui établît la manière d'as-

surer la responsabilité des minis-

tres, d'après les articles i5. 55 et

56 de la charte; et avait à cette

occasion rédigé un projet de loi

qui fut pris en considératitm par
la chambre. Pendant les cent

jours, M. Farez fut nommé parle

département du iNord, membre
de la chambre des leprésentans.

Depuis la seconde restauration,

il a cessé d'exercer ses fonctions

de procureur du roi.

FARGIJE(E. DE La), avocat au
parlement de Pau, né a Dax le 7
décembre 1728, et mort en 1792;
cultiva les lettres, mais avec peu
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de succès; il a publié: i" Discours

surtalcvlurc, i75'(, in-8'; it" JiC'

cueil (l'auvresîuêlées. Pari-*, 176.'»,

2 vol. in- 1 a; 5 Lfl roi.rdu peuple,

ode sur la mort du Dauphin, 1 ^(i»),

in-8"; 4° / panclievicns du cœur et

de l'esprit , 1774» iu-8 ;
5" Poë'

me sur l'éducation, i7.S8,in-8";

G" Le beau jour des Français, ou

la France regénérée, poème en deux
chants, suivi de notes liislori(|ues,

i7<;i, 10-8°. On voit, par cet ou-

vrage, que l'auteur avait adopté

avec enthousiasme les principes

de la liberté; et cet ouvrage est

celui où il iriontre le plus d'ins-

pirations poétiques.

FARGLES (Jean - Joseph de

MÉALET, comte de), ué le 19 dé-

cembre 177^^, d'une ancienne fa-

mille du départementdu Puy-de-

Dôme; suivit, en i79i< son père

dans l'émigration; rentra en Fran-

ce à la suite des Prussiens en

1792; partagea la déroute de leur

armée, dont celle de Condé res-

sentit si vivement le contre-coup,

et servit dans cette dernière, jus-

qu'à l'époque de son licencie-

ment en 1801. Lorsque le pre-

mier consul autorisa les émigrés

à rentrer en France, M. de Lar-

gues fut du nombre de ceux qui

profitèrent de cet avantage. Il

s'était marié à Munich, avec la

fille de M. Fay de Salonay, an-

cien prévôt des marchands à

Lyon; il revint avec la famille de

son épouse dans cette ville, dont

son beau-frère fut bientôt nom-
mé maire. Il y devint lui-môme
président de l'administration des

hôpitaux; et occupait encore cette

place lorsque le gouvernement
impérial fut renversé. En i8i5,

tl lemplaça le comte d'Âlbon, a-
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I(»r3 m;>îre de Lvm>, tleslîtué, flit-

on, quoique loyalislf, à cjuise de,

rf.xaiîtiMiioli lie ses principes.

Lor^ipraii mois de mars iSif),

o» apprit à l-yori le débarque-

ment' de Napoléon. M. de Far-

pnes, qui ne croyait pas que ce

prince (rioinplierail ?i lacilemcnt

des obstacles qu'on lui opposait,

publia contre lui une proclama-

tion qui malf^ré l'énergie de la

rédaction, n'empêdia pas le cé-

lèbre voyageur d'entrer à Lyon
le lO mars, deux jiuirs après que
le comte d'Artois, venu dans cel-

le ville pour y organiser des

moyens de ré>istance, en était

reparti. Alors M. de Farfjues alla,

à la tête du corps municipal, pré-

senter son hommage i\ celui (;ui

déjà agissait comme chef du
gouvernement. Napoléon adressa

plusieurs questions an maire de
Lyon, parut satisfait de la fran-

chise de ses réponses, et bien

que convaincu du pench mt qu'il

avait à servir la famille royale,

lui témoigna assez de confi uice

pour lui conserver ses fonctions.

M. de Fargues ne fut pas fâché

d'obtenir un pouvoir qtii le

mettait à même d'entretenir une
correspondance active dans le Mi-

di, avec le duc d'Angoulème
;

mais par compensation, il (ît aux
Lyonnais une nouvelle procla-

mation, dont le style ne ressem-
blait guère à celui de la précé-
dente. Il y huiait jusqu'à satiété

le héros législateur, et l'empe-
reur qui avait prodigué tant de
biens à la ville de Lyon. Cepen-
dant Napoléon ne tarda pas à

connaître la vérité. Le comte de
Fargues reçut sa destitution, et

là se borna toute la vengeance de
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celui qui possédait alors le pou-
voir souverain. Kéintégré dans
ses fonctions de maire après les

résultats île la funeste bataille de

Moût Saint-Jean ( I S juiniHifi),

le comte de Fargues fut dans la

même année membre de cette

cliambre qui s'est fait une célé-

brité déplorable; y vota cons-

tamment avec la majorité qui,

par sa conduite, détermina la sa-

gi.'sse du roi à la dissoudre; et fut

réélu pour celle de iHi6à 1817,

où il Ht alors partie de la minori-

té. Après s'être trouvé l'un des

premiers en scène '^roy. Cantel,
Chabrol, Charrier-SaiNiNeville),

à l'époque des tioiiblcs qui ont

ensanglanté la malheureuse ville

dt; Lyon, en 1817, le comte de

Fargues est mort en 1818.

FARGLE.S (Henri), natif de

Saiut-Jeau-Pied-de-Port , tréso-

sorier du sénat et commandant
de la légion d hiinnenr. Durant

les première" années de sa vie, i!

s'occupa d'affaires commerciales

avec rE«nagne, et ce ne fut qu'à

l'époque de no'< premiers troubles

politiques, qu'il entra dans la car-

rière admini-tralive. Oeé maire

de sa comtnune, par les suffrages

nniver.-els de ses conciinyens. il

exerça, en 171)0, les fonctions d'é-

lecteur, et fut revêtu, peu do

temp«après, de celles, non moins
honorables, de jug(^-de-paix. La,

France venait de deolarerla guer-

re à rEspaj;ne (7 mars 179^)).

Fargues cmi;r issa le parti de> ar-

mes, et s'y distingua: on lui doit

la création des chasseurs basques,

troupes extrêmement utile*' dans

les guerres de montagne. Frappé

par la loi des suspects, Fargues fut

arrêté, puis relâché presque iui*
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médialempiil sur parole. Nommé, qui nVnssenl |)(>int trrilii l'empc-

ci|M»';s i aboiiiidii du léfjiinr cou- n nr, j>.ir<f <|iie c'fsl un de ceux
vciitioiiiic), |)ré.-<i(k'iit du diicc- qui uc ravai( ni pa^ llaltc. Son
toiif dt' son drpitrUtnictil . puis liU, riominé audiuur an constil-

nu-nibrr du conseil de> ciiuiM cnlti, d état M^ liou d<; l'iulriieui'; en
il se pronon^-a plusd'unc lois con- i8o(;, fut succeshivcinenl inten-

tre les principes qui amenèrent danl de IaC.:irni')le à La}hach(Pro-
lu journée du 18 Iruclidor (4 ^< p- vince>-lliyriennes), iulendatit en
tenihre 1797;. el loutel'oi." eut le Espaj^ne; ."ous-prélcl d'Auluii,

bonheur dédiapjier lux pi'oscrip- où il se dislinj^ua lor> de la prê-
tions qui en lurent la ?<uile. liée- mière in>asion <l<; la France, par
lu au conseil des ciuq-e( nls. le une conduite pi; ine d honneur et

1" prairial an G (ao mai 1798), décourage, et préfet dt; la llau-

il prit une pari active à lu rev(du- te-Marne durant les cent jours.

tion du iHbrutuaire an 8 (9 no- Dans ce dernier po>te, il déploya
vembre 17119). et le 24 novem- encore la plus n(djle éneigie, et

bre il lut admis au sénal-con^er- tut un mounni prisonnierdestroii-

valeur, et choisi par le pieinier pesde l.i coalition européenne. De-

consul , à la fin de i8o5, pour puisi8i 5,M.Fargues, adtuinislra-

reuiplir la place de trésorier de leur irréproclial)le el d'un vrai

Ce corps. Il présida, peu de leinjis mérite, n'exerce aucun emploi,

après, le collège électoral du dé- FARiML. (le baron), maréchal-
partement des Basses-Pyrénées, de-camp, commandant de la lé-

et mourut subitement le 28 sep- gion-d'honneur, embrassa fort

tembre 1804, dans la njaisow de jeune la profession des ormes; fit

campagne de M. licrtholet à An- avec distinction les campagnes de
teuil. L'emi)ereur iNapoléou ac- la révolulion, et gagna tous ses

cordait au sénateur Fargues' une grades sur les champs de batail-

estime toute [)cirticulière. La fer- le. Dans la camj.agne de iSoli

meté courageuse avec laquelle contre les Prussiens, où il com-
Fargues défendit toujours les mandait un escadron de dragons
principes dune sage liberté, et du aj""', il déploya autaitt d habi-

cond)attit les terroristes de ton- Icté que de courage, et fut fiit

tes les couleurs, a placé son inajoi- du 29"* régiment de l'arme
nom parmi ceux qui honorent dans liquelle il venait de se signa-

l'histoire de notre révolulion. 1er. Ku combatîant contre l'Au-
C'est au péril de sa vie. que du- triche en 1809, il obtint le com-
rant l'époque sanglante de nos mandement du 4°" régiment. Ea
troubles civils, on l'a vu plus du- 1810, il lit la guérie eu Espagne,
ne fois soutenir ses opinions, où il s'empara de Tarifa, après
Quan»! les droits de la victoire s'être conduit de la manière la

eurent fondé le trône impérial, ()lus brillante au combat de Tor-
Farg(ies,adrairaleurde Napoléon, re de la Pena, le 4 mars. Il se

osa lui faire entendre la vérité; et trouva an siège de Badajoz, et

si cet homme honorable eût vécu partageant toujours les succès de
plus long-temps, c'est un de ceux notre brave aimée, il prit part
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aux comb.ilsdc Sanla-Maria et de bonne heure, il renonça an rom-'

Vill.ilba. l,or<qii'en iHi'i, Napo- nitrct', rt vint achever sos étiiJes

ltM»n |)i('|)aiM I «'xpéililion tie Uns- à riiniver.-ilc de (^ainbrid^e; son

sic, il vonbil que le colonel Fari- n|»lilu(l<' et son esprif iialurcl lui

ne lot eni|)loyé dans eelte aniM't', lirenl l'aire liientôt des progrèa

et, en eonsc.(iuence. il le rappela qni enssent élé plus rapides sans

d'Kspaj^ne. Dans celle catnp i|;ne, un ^raiid Tonds d'indolence qnî

d'abord si brillante, le colonel nnisil an dévelopiicnit-nt (Je ses

«outint la rcpulation qn'il s'était bonnes ((ualités. Il lot noniiiié, en
acquise; et b)rsqne rinclémep.ce 1760, à l'une des places d'inslilu-

des élémens eut fait éprouver à leur du collège où il avait lui-

l'armée Irançaise de si {grands dé- mcnjc l'ait ses études, et obtint

satires, il se jeta, avec les débris presque en même temps une cure

de son corps, dans la place de à quelques iriVIes de Cambridj^e.

DanUick. qu'il dcf> ndit jusqu'àla Dans le courant de l'année 1^65,

dernière extréniilé. Forcé de ce- il Tut admis dans la société desan-

der au nombre, il fut conduit pri- tiquaires de Londres. Il avait en-

sotinier dins l'Lkraine, et Ile ren- trtpris, dé* 17HG, la |)uhlicalion

tra eu France qu'eni8i.'i. Il avait d'un ouvra^je sur l'hisioire et les

obtenu le i^rade de maréclial-de- antiquitésde la ville de Leicester,

camp, dés le mois de juin de l'an- composépar Thomas "^laveley, et

née précédente, et le iQJuilletde qui devait •'•Ire enri'hi de r)ote»

celle-ci, il recolla croix de Saint- de réiliteur; mais il conduisit cet-

Louis. Cette faveur ne |>ouvail lui te entreptise avec beaucoup de

faire oubliersesnobles senlimens négligence, et y renonça enfin

d'amour pour sa patrie; et lors- lout-à-fait en i78(), après avoir

que dans l(;s fen/^ou?'.? (en 181 5), remboursé aux souscripteurs le

l'indépendance de la France fut montant de leurs avances, et lé»

de nouveau menacée, on le vit guant les matériaux itumenses

courir aux armes pour sa délen- qu'il avait amassés à un M. Ni-

se. Le général Farine, quoique chois, qni avait conçu l'idée d'un

grièvement blessé l\ la bataille de ouvrage de ce genre. Il composa,

Mont-Saint-Jean, fut du nombre sou.« le ùfreiVEssai sur l'érudition

des braves qui, après la capitula- de Shakespeare, un ouvrage qui

tion de Paris, se réunirent aux eut un succè? prodigieux, et qui

bords de la Loire, Il a été conser- est sans contredit la meilleure

vé sur la liste des maréchaux-de- critique qu'on ait publiée sur

camp en activité, et désigné mè- le poète anglais. L'auteur dé-

me comme adjoint aux inspec- montre que Shakespeare tira

teurs-généraux, en 181G. tout son talent de son imagina-

FARMER (Richard), littéra- tion aussi léconde que bizaire,

teur et critique éclairé, naquit en et qu'il eut tort peu de conu.tis-

1705 dausla ville de Lei'cster, où sauces acquises; peu s'en faut

son père exerçait la profession de même qu'il n'en fisse tout-à-lait

bonnetier, Sou goûtpourlesbelles- un ignorant. Ce livre, qui du res-

iettres s'étant manifesté de très- te annonçait de la part de l'au-
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tcur une érinliliiin prolonge ft

un e>|iiil MipciuMir, lut valdl

plus que (le la rt-noiiiinre. Il lui

noiniiié, en 17^)9. prt'flicaU iir île

la rliapclio citi roi à >Nit(^liall;

priiifipal de son collège en 17^5,
el pi'iiu'ipal bililiolliécaire <le l'n-

niv(;r>ilé (rois ans après. Il oh-
linl encore en 1780, le lilre de

c'h.inceller de 1 université dans

les villes de Lihifîeld et Coven-
trv,etdeux ans après une pré-

bende dans la calhodrale de Can-
torbéry. Fariner mourut à Lei-

cester, dans le courant de Tannée

1797. La bizarrerie de son ca-

ractère et de ses babiliidcs l'a

beaucoup trop détourné de la lit-

térature, où il s était déjà fait un
nom, qu'il aurait pu rendre beau-

coup plus célèbre. Les seules pro-

duclions que Ton puisse citer de
lui sont : VEssai sur Shakespeare,

publié en i7()t) en un petit volu-

me; réimprimé en 1767 en 176;),

et en 17. 5, dans l'édition des Œu-
vres de Shakespeare, publiée par

Stekens, el dans celle de Reed
,

i8o5; Directions pour étudier l'his-

toire d' Angleterre , et plusieurs

pièces de peu d'importance en

prose et en vers. Le commer(e
des belles-lettres el les habitudes

ecclésiastiques, non |tlus que la

l'réqueulation des ^ensdu monde,
ne purent le corrig;er de ceilains

vices. Bru>que dans SCS manières,
peu soigneux de sa persfinne, ii

passait son temps à fumer et à

b'iii'f. On assure même que sou
goût pour ce genre de vie lui fit

r' jeter loifre d'unévê<bé. que lui

fil plu>ieurs fois le ministre Pilt,

sou protecteur.

FARObHAll (Robert Tossin-

SENDj, vice-amiral, était gouver-
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neur et ca|>itaine-général de l'île

Alaorice et de ses dépendances,
lorsqiu; les Bourbon remontè-
rent sur le liôiie de France : il se

liâla de publier une proclama-
tion datée du 2 novembre 18 15,

pour annoncir qu'il v(nait de
rendre liljres les communications
entre celte île et celle de Bour-
bon. On ne saurait donner trop

d'éloges à la conduite qu'il tint

lors du terrible inccmlie (jui, au

mois de septembre 181G, rédui-

sit en cendres une grande paitie

de la ville de Port-Louis : il sus-

jiendil les restrictions apportées

le 18 mai précédent au commer-
ce de l'île; permit l'entrée du
port aux bâtimens de toutes les

nalions sans distinction; el pro-
digua aux babitans ruinés jiarce

désastre, les secours les plus ef-

ficaces.

FARRER , fabricant hollan-

dais, a rendu de grands service?

à l'industrie française, et à nos

filatures de coton eu particulier,

par 1 inifoduclion en Franche des

inachines à fikr, connues anjour-

d hui sous le nom Mull-Jenny,
leur inventeur. Le premier as-

sortiment de ces machines, qu'il

présenta au concours eu 1810,
remporta le prix décerné par la

classe des mathématiques de l'ins-

titut.
*

FARRÎLL (don Gonzalo,0),
lieutenant - général au service

d'Kspagne. ne en 1753, d'une fa-

mille d'origine irlandaise, doMîi-

ciliée à la Havane. L'Espagne ne
peut compter qu'un très- petit

nombre d'oflicitrs dont la vie of-

fre de plus honorablep services.

Au sortir de la célèbre école de
Sorèze, à qui TEspagne dut tant
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<le sujets dislinj^uûs , 0-Fariill

embrassa la carrière des armes,

et paya de sa personne dans une

tbule d'occasions : Melilla et O-
ran, sur la côte d'Afrique; Ma-
Lon et Gibraltar, en Europe, fu-

rent témoins de ses premières

campagnes. Il s'engagea comme
volontaire, en 1780, dans le corps

d'arnïée que le gouvernement
français se pioposait d'employer
contre les Anglais. On sait que
celle guerre ne fut que projetée.

yi. O-Farrill voulant utiliser son

séjour en France, visita dans les

plus grands détails nos écoles

d'artillerie et de génie : il fit en-

suite un voyage en Prusse pour y
étudier, par ordre de son gouver-

nement, la tactique introduite par

le grand Frédéric dans SCS armées;

et de retourdans sa patrie, fulnom-
mé chef de l'école de tactique du
port Sainte-Marie, près de Cadix.

Lors de la déclaration de guerre

entre l'Espagne et la république

française, en i^gj et 94, O-Farrill

servit dans le corps d'armée com-
mandé par Ventura Caro, et par

le comte de Calamera; fut blessé

aux combats de Lecumberri et de
Tolo>a; passa, en 1790, à l'ar-

mée de Catalogne, avec le grade

de quartier-maître-général
;
prit

part aux affaires de Banolas, et

col de Oriol, remporta quelques
avantages sur nos troupes dans
le Roiissillon, et pénétra jusqu'à

la vue de Perpignan. En 1796, il

fut chargé de la délimitation des

frontières entre la ï'rance et l'Es-

pagne , aux termes du traité de
Bâïe; fut nommé, en 1798, ins-

pecteur-général de l'infanterie

espagnole; reçut, en 1799, le

commandement d'une division
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envoyée à Rochefort pour ("tre

employée ù ime expédition com-
binée de concert entre les gou-
vernemens espagnol et français;

remplit, quelque temps après, u-

ne mission en Prusse; voyagea
de là en Allemagne, en Hollande,
en Suisse, en Italie, en Angleter-

re, tantôt comme simple obser-

vateur, tonlôt comme agent di-

plomatique. A son retour, il obtint

un commandement en Toscane.
Les disseu'^ions surventies dan»
l'intérieurdelafamilleroyale d'Es-

pagne et les révolutions qui s'en-

suivirent, mirent le général O-Fa-
rill à même de rendre de non-
veaux services à sa patrie, soit

dans les conseils, soit dans les

fonctions administratives dont il

fut revêtu. Ferdinand, lorsqu'il

monta sur le trône, en mars 1808,

l'avait nommé directeur colonel-

général de l'artillerie, et ministre

de la guerre : ce prince l'em-

ploya successivement dans toutes

les négociations qu'il eut à en-

tamer avec les généraux fran-

çais, jusqu'au moment de sa ca-

tastrophe. Ce ministre ne contri-

bua pas peu à décider Ferdinand
au [>arti qu'il prit de rechercher

la protection de Napoléon; et lors-

que le général Savary s'avança

sur Madrid, sous le prétexte de
demander la mise en liberté de
Godoï , il annonça au général que
son maître se disposait à se ren-

dre auprès de l'empereur : c'étriit

là réellement le seul but de la

mission de Savary. Ferdinand
VU sortit effectivement de sa ca-

pitale le 10 avril 1808, et nom-
ma le ministre de la guerre

membre de la junte destinée à te-

nir, sous la présidence de l'infant
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don Antonio, lés rênt-s dn gou- la clinU; de Josrpli, rc ininislre

vcnit'iiu'nl ]>(Mi(laiit I altsciicc du lui coinpri-^ d.iiiH k-n prosi rip-

iiioiiaïqtie. Six jours nprt-s, Mu- lions «pii sign.ilèrenl le relour de
rai îiyanl nionlré nu miiiislère es- Ferdiu;iud; «l quoiqu'il selftteui-

pagnid le proj«-l ilc la proidaina- pressé d'adre ser au roi une l»l-

tiou par la(|iie!le il iM.uipl.iit f lire Ire de soumission, rcnlV-rmant

toiinaîlre ;hix Ksp.'ij^nols qu'il a- dans le plus {^laud détail Tcxposé
vait ordre de ne considérer Fer- des nu)lirs qui avaient délerriiiné

dinund que connue usurp;iléur sa conduite pend.inl toute cette

<lu trône de son père, celui-ci lui révolution, il n'en l'ut pas in(/ins

déclara l'ormtdleuicnt que la na- déclaré traître à la relii^ion et au
lion ni les autoiilés n'obtenipé- roi, con<l.iiniié à la peine capitale

reraient à ces ordres. Le gêné- et dépouillé dt; tousses l)icns. Cet
rai IVançais demanda, le leude- ofïicier-général, qui comptait à

main de celle conlérence, que la cette époque près de 5o .Minées

junle envoyât auprès de lui i\e\\x de ser\ices consécutifs, a trouvé
commissaires pour s'entendre a- en France un asile que sa patrie

veo lui sur cette aiTaire , et MM. lui refusait, et mène à Paris u-
Azanza et 0-Farill lurent chargés ne existence presque ignorée. A-
de cette mission délicate, dans la- lex. Fondras, de Lyon, a publié,

quelle ils montrèrent beaucoup en 18 i5, la traduction d'une bro-

de prudence. Legénéial O Farill chure de M. 0-FariII, intitulée :

contribua puissauiinent à arrêter, iMémoires de don Miguel Azanza
par sa fermeté et sa sagesse, rel- etde donGonzaloO-Farfill,el Ex-
fusion de sang à laquelle donna posé des faits qui justifient leur

lieu riusnrreclion (|ui éclata à conduite politique depuis mars
Madrid pendant la matinée du '2 1^0^ jusqu'en avril 1M14.

niai, et qui occasioua le départ FAUCH K-BOUEL (Louis), l'un

de don Antonio : après la fuite du des hommes les plus actifs qui
président de la junle, il combattit se soient mêlés d'intrigues politi-

fortement la demande que f.iisait ques. Il naquit en 17G2. à Neuf-
Mural d'être admis dans >on sein; châlel, d'une ancienne famille de
mais, voyant la pli:pn't de ses Francbe-C-omté,que la révocation
collègues avoir la faiblesse d'ac- de l'édil de Nantes avait forcée de
céder aux prélen lions, ou pour se retiier en Suisse. Lorsque la

mieux dire, aux ordres de Mmat, révolutiim de France éclata, il se

il se retira, après avoir remis en- déclara hautement contre elle. 11

tre les mains du secrétaire de la dirige ait dans sa ville natale un
junte une |)roteslali(ui énergi- vaste établis-ement typographi-
que, liappelé au ministère de la que ouvert à tous les émigrés,
guerre par le nouveau souverain quand il reçut lui-même Loidre
que Napoléon venait de donner de quitter son pays, pour avoir

à l'Espagne, il servit ce prince impriniédansquelquesalmanachs
avec lidéiilé pendant toute la du- des pièces qui ne se trouvèrent
rée de son règne. Lorsque la pas dans le goftt des républicains,

force des événemens eut amené Quoique son exil n'eût été borné



34 I A II

qu'à qii(.l(|ut's mois, \:\ douleur

«ju'il en icssoiilil,et [»t iil-clrt aus-

si rimpulsiou (le son génie, «jiii

le j)o(iM>.iil >eis un jtliis v;i-lc

théalri-, le porleront à se YiMu;r

ilès-li!is loiit enlicr au parti des

coi.tie-i'évnlutionnaires. Ses ser-

vices lurent agréés avec autatit

d"e'ni>rfs^enienl qu'il eu mil à les

offrir, et depuis 1795 juMju'en

181 4- il déploya dans toutes ses

opérations lanl d'activité et d'a-

dresse, qu'il atlaLha son nom à

toutes les manœuvres par lesquel-

les on <» l'onslaniment clierché à

entraver le système d'organisa-

tion auquel tend inévitablement

la Frauee. Nous lesuivr(tns d'au-

tar.t moins dans les petits détails

de sa vie, que le succès de la plu-

part de ses entreprises dépendit

prc.«-que constamment du soin a-

vec lequel il put en voiler la na-

ture et les progrés aux yeux du

public. En J^gS, il se chargea,

sous le nom de Louis, d'être mé-
diateur entre le prince de Condé
et le général Pichegru. pour en-

iïasrer ce dernier à abandonner les

drapeaux de la république, et à

passer au service des Bourbon.
L'amour de la cause royale n'é-

tait cependant pas le seul intérêt

qui stimulait M. Louis; car il a-

vait exigé, dans le cas où il réus-

sirait, qu'on le gratifiât d'un mil-

lion d'argent comptant, et qu'on

lui accoidât en outre le cordon

de Saint-Michel, et un brevet de

directeur de l'imprimerie royale.

Il s'était borné à recev(-ir mille

louis de dédommagement, si le

succès ne répondait pas à l'entre-

prise. Le j4 -xoùl de la mênie an-

née, il se rendit à Altkirch, au

quailier-jénéral de Pichegru, à

(jui il fit connaître le véritable mo-
tif de sa visite, d; général accep-

ta sans hésiter la prupoiiliou <jui

lui l'ut l'aile, n)ais à la (oiulition

loiitei'ois (pie l'Autriche entrerait

aussi dans les vues de la la/nille

royale, et (pi'elle y coopérerait

de tous scMnoyens. Fauehe-Borel
se rendit en hâte aupiès du prince

de Condé, pour lui l'aire part de

I heureux succès de sa négocia-

tion, et il en reçut de nouvelles

instructions sur la maniire dont
il devait s'y prendre (>our la ter-

miner. Le centre de l'armée fran-

çaise était alors à Strasbourg. Il

alla y fixer son d(uni( ile. et pour

écarter tout sou}'(;on, feignit de

vouloiry acheter une maison pour
rétablissement d'une imprimerie.

Ses liaisons avec les princes fu-

rent néanmoins soup(:onnées. sur

la dénonciation du journaliste

Cotta. Il fut décrété d'arrestation,

et le commandement de l'armée

retiré ù Pichegru. On ne trouva

rien toutefois dans ses |)apiers

qui pût le compromettre, et on le

rendit peu après à la liberté. Cet-
te contrariété ne le rebuta pas. En
juin i7<)0, il porta, de la part du
roi Louis XVIII, une lettre à Pi-

chegru, alors retiré à Arbois, lieu

de sa naissance. Ce général, dans

une autre lettre, traça au prince

qui venait de lui écriie la marche
qui lui paraissait la plus convena-
ble à suivre, pour assurer la réus-

site de si-'s (Jesseins; et Fauche-
Borel, après avoir remis cette let-

tre ù son adresse, resta environ

une année dans une inaction ap-

parente pour le succès de la cause

qu'il servait avec tant d'activité.

Pichegru ayant été, en 1797, nom-
mé piésident du conseil des cinq-
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cents, Fauche se reiulit aussitôt

ù Palis : niai.s la lévoliiliun du

18 iViirlidor, qui éclata [ircsque

aiissilAl. reiivcisa lonlt's les cs-

pcrances (pie la raiiiille royale

roiidail sur K' phtii ilc la coiitre-

révoliitiiiii qu'avait prt'paré le j)i'é-

sidt-nt du ctuiseil îles tiiiq cents.

M. Fauche se trouva inscrit sur

ia liste de pro.-^ci iption qui l'ut

alors (lres>ée, t\ sa correspcnidan-

oe avec l'ichejiru ayant éié sai,-ie

dans les é(|ni[):i^es du {;;énéral

auli ichien Klinylin . il ne lui res-

tait plus d'espoir de soustraire

sa tête au cou[> dr»nl elle élail me-
nacée. Il se réfugia dans la niai-

son d'un certain David iMounicr,

auticlois son coiies| ondaiil (Tat-

l'aircs : il n'était cependant pas

découragé; dès le lendeiiiain il

s'occupa de nouer une nouvelle

intrigue dans lintcrri des piin-

ccs. Ce Mounier avait des rela-

tions avec un certain Botloî, se-

crétaire de Barras, et l'un des

hommes les plus souples et les

}>lus adroits de ce temps. Fau-
che-Borel obtint par lui aciH's au-

près du directeur, auquel il couj-

niimiqua le plan d un nouvciui

complot concerté avei- Pirhej>iii,

en Anj^leterre. Le gcncral l'ran-

çais parut d'abord se livrer avec

peu de coriliance à une a»«^ncia-

tion dont Barras était en quelque

sorte le chel {voj. l'art. Barras).

Il consentit néanmoins a en l'aire

partie: et Fauche. :uconipagné du
marquis de la Maison- F(»rt et i!e

Mounier, alla trouver le chef de la

iainille des Bourbon à Miltau

,

et lui mit sous les yeux tout le

plan de conspiration , qu'il ne

connaissait encore qu'imnarlai-

teiiient. Il en reçut ordre d'ail!'!-
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en Kussie avec le marquis de la

Maison -Fort, instruin; l'empe-

reur Faul I'' de l'étal des uflai-

res ; mais à peine s'élait-i! mis en

route qu'il reçut contre - ordre
pour aller s'élablii- à \N'esel afin

de coirespondre avec Mounier,
qui était revenu à l'aris, rendre
compte à Barras du succès de l'en-

treprise dans laquelle ils s'élaient

engagés. Deux mois s'étaient é-

coulés, sans que Fau<he eùî reçu

des nouv(dles du directeur (Bar-

ras), et il se hasarda de lui écri-

re par un courrier que le cai)i-

net prussien envoyait à Paris. Su
lettre était conçue de ia^oii que
le diiectoire pouvait en prendre
connaissance. Elle fut remise à
Barras dans le conseil nsême, et

il ne put ^e dispenser de ia mon-
trer à SCS collègues. M. de Tai-
leyrand proposa de comnmni-
quer avec Fauche p.ir le moyen
de M. Eyriès, qu'il envoyait en
mission à Clèves; mais Fauche
n'ayant pas jugé ce moyen de
coniniimication très-sûr, pria Bai«

ras. dans une nouvelle lettre, de
lui envoyer Mounier. Le chevalier

Troj^ez de Guérins, conlident de
Barras, vint à la fdacede Mounier,
et FainJie-BortI , après qu'ils se

furent exjdiqués enscnible, lui re-

mit des lettres-patentes de Louis
XVIII pour Barras. Nous n'a-

vons d'ailleurs pu entrer que
datis peu de détails sur les res-

S rts secrets etiles moyens d'exé-

cution de ce vaste projet, dont la

révolution du 18 brumaire dé-
truisit entièrement I effet. On peut

voir dans Faïu'he-Borel inêuje le

tableau d(; la plupart de ces ma-
nœuvres , et leur liaison avec
plusieurs événciiicus imporlans;
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l'ouvriJgc donl nous voulons par- polire, (I<:nonç.), et qui plus tard

1er, a pour litif : Précis histori- a clé t'usilié. Le» pritres du uiar-

(/ue (les (Hjfd'niles missions dans quis d<'. Lutrclirsini, rt In d« inau-

Icsqucllcs M. J.ouis Foaclic-Boril de du roi du l'ru^se, lui (ireul (d)-

a t'ié finployé pour la cause de la tenir sa gr.'icr. Des j;( iidarnies le

moiiarcliic , suicide pièces justi/i- conduisirent ju^que sur le lini-

cativeSy ouvrage d'abord intpri- toire de F^us^e, d'< ù il se rendit

nïé, en i8i5, ù Paris, où il a été à Berlin, parce que le gonverne-
supprirné, et réimprimé à Bruxel- nient fiançais avait exij;;c qu'il ne

les, en iSiO; il porte cette épi- retournai plus à Neulchritel. (le

graphe, pœuam pro tnuuere. l-a fut lui qui donna en iSi>4 la pre-

journée du i8 brumaire ajanl, miére itlée de rappeler Moreau
comnie nous l'avons dit, déjoué des Etals-L'nis, pour l'opposer ù

toutes les combinaisons de Kau- ^apldéon, «lès que les vues de ce

che-Borel, son opiniâtreté parut prince sur la l'russe eurent été

se lasser, et il s'était relire A Lon- connues. II n'avait point oublié,

dres, résolu de s'y livrer exclusi- même en Prusse, le cours de ses

veinent aux travaux de sa proies- intrigues, et sur la fin de i8o4 il

sien. iMais le mfunent du repos était parvenu à taire répandre en
n'était pas encore venu pour lui. France un grand nctmbre d'exein-

Des agens envoyés par les Bour- plaires d'une proclamation royale

bon vinrent l'y chercher, et le adressée au peuple français. Cette

détermiiiérent à servir de conci- circonstance pensa le taire arrêter

liateur entre Moreau et Pichegru, par Napoléon; mais averti ù

qu'on avait cru nécessaire de temps, il se sauva en Angleterre,
rappro(h»r l'un de J'autie pour puis en Suéde, d'où il revint à

l'orgai.isalion d'un nouveau com- Londres en 1806. Ily forma bien-

plot conlre la république. Fauche tôt de nouvelles corre.-pondances
commit l'imprudence de se char- avec divers agens du parti roya-

ger de la dangereuse colIllni?^io^ liste, entre autres avec ce Perlet,

d'aller porter à Moreau des paro- dont nous avons déjA parlé en
les de réconciliation de la part de 1814.M. Fauche revintenFrance,
son ancien anii : mais à peine comme tant d'autres, à la suite

fut-il arrivé à Paris que la polite, des troupes alliées; mais il n'y

qui le connaissait depuis long- resta que peu de temps et accom-
temps, le fit arrêter et transférer pagna M. Hardenberg dans un
dans hi prison du Temple. Il par- voyage à Londres, d'où il seren-

vint à s'évader, mais on l'arrêta dit à Neufchâlel sa patrie. Il ne
de nouveau 18 heures après, et passaque peu de tempsen Suisse,

il fut reconduit au Temple, où il et rentra en France avec le pro-
passa 18 mois pendant lesquels jet de s'}' fixer : mais le débarque-
il usa même de tant d'adresse, meut de Bonaparte lui fitchanger
qu il parvint à entretenir une cor- de résolution. Le comte de (iollz,

respondance avec Moreau par le ambassadeur de Prusse, le char-
moyen de son neveu Yitel, frère gea,le i6mars, d'unecommission
de celui que Perlet, agent de pour Vienne, d'où il rejoignit à
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Gand Louis XVIII , à qui il op-

porla des lettres du ini de Prusse

et du priuce Talley laiid. Le
giaud lulent qu'on lui connais-

sait depuis lojifjf- tcin[»> pour les

négociations secrètes et dillici-

les, Ini attira plusieurs désagré-

mens dans cette dernière ville.

Al. deBlaeas soupçonnant, mal à

propos, il est vrai, qu'il pouvait

avoir l'intention de servir Napo-
léon an déiritnent de la Prusse ,

lui siffnifia l'ordre de sortir de la

ville dans les 24 heures; et com-
me il ne s'était point hâté d'obéir,

le chef de la police le fit transférer

à Bruxelles, où il passa 8 jours

dans un cachot. Le baron de

Brockhause*, ministre de Prusse,

lui fit obtenir sa lil)erté, et il re-

partit pour Vienne, d'où il se ren-

dit à Neufchâtel en juin 181 5. De
retour en France, après les évé-
nemens de Waterloo, M. Fauche
cita Perlet en police correction-

nelle, en l'accusant de l'avoir diffa-

mé. Cet agent de police provoca-
teur du supplice de Vitel, comme
nous l'avons dit, fut déclaré par

le tribunal, escroc et infâme ca-

toinniateur, et M. Fauche recon-

nu pour n'avoir manqué ni à

Vlionneur ni à la fidélité qu'il de-
vait aux Bourbon. M. Fauche se

retiia peu de temps après en An-
gleterre, où il jouit d'une pension
du gouvernement. Les derniers

mémoires qu'il a pibliés sont :

V Mémoire pour L. Fauc/ie-Borel,

contre Perlet, ancien journaliste^

in-8'\ Paris, 18 i<); -2." Réponse de

Fauche- /iorel à M Rip. substitut

de î/. le procureur du roi, ayant

porté la parole dans l'affaire con-

tre Perlet , suivie du jugement
rendu contre ce dernier, i8j(),
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in-8% orné du portrait de Vitel.

FAU(^iIFR(LES FRÎiREsCKSAR El

Constantin). Ces frères jumeaux,
dont Ihisloire gardera le souve-

nir, eurent une naissance, une vie,

une gloire, une mort et une desti-

née communes : nous ne sépare-

rons pas ce que la nature avait fait

identique. Jamais, peut-être, le

monde ne reverra le phénomène
d'une âme partagée en quelque

sorte entre deux corps parfaite-

ment seml)lablcs ; de deux êtres

humains, à qui il fut donné d'avoir

les mêmes traits, les mêmes goûts,

les mêmes succès, les mêmes mal-

heurs, en un mot, la même exis-

tence physique et morale. César

et Constantin Faucher étaient nés

à la même heure, de la même
mère, au village de la lléole, le

10 mars 1759. Leur ressemblance

était si frappante, que leur mère
ne pouvait les distinguer que par

la couleur et la forme différentes

des vêtemefisqu'elle avaitadoptées

pour chacun d'eux ; et comme ils

s'amusaient souvent l'i changerces

indices, des méprises continuel-

les donnaient lieu dans la famille

aux scènes les plus divertissantes.

Elevés ensemble, ils entrèrent en-

semble au service, passèrent par

les mêmes grades, et furent nom-
més adjudans-généraux, et géné-

raux de brigade sur les mêmes
champs de bataille, à l'armée du

Nord. Ni le danger, ni lintérêt

,

ni les passions,^ ni les opinions

politiques, si divergentes à !'( po-

que où ces deux hommes ont vé-

cu, ne les séparèrent un moment
dans le cours de leur vie; on ne

pjiuvait dire que César eût plus

de courage, ou Constantin plus

d'esprit : chacun était deux, tous
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deux liaient un, t'iln noble ficiion sdciolé. Quel s^icotncli; louchant
deMontai};nf so trouvaih-éiiliséi': que celte union imlissoliililc qui
« Leurs âmes, coufnidues par un l)iave ainsi les hoiiuncs cl la l'or-

mélange enlicr et universel, s' c/l'a- lune. César, iiotniric en 181*^

{•aient l'une dans l'autre: on n'y ujeinhre de la chambre des re-
royait qu'une âme, et l'on ne trou- présculans, vonlail refuser un
vait point la marque du nœud qui honneur que son IVère ne parla-
les avait liées. . . . leurs existences, gcait pas : ntai» il s'aj^issail d'un
leurs volontés n'avaient rien d'in- devoir de ciloje» ; son frère le

dividuel, et restaient perdues dans détermina sauN peine à le rem-
leur fusion, n A Fonlenay, César plir. Après une session dont In

reçut un coup de sabre ; Conslan- clôture fut faite par les armées
tin, léfîèreiiient blessé lui-même, étrangères, César revint à Bor-
le couvrit de son corps, pansa sa deaux. Le général Clausel avait

blessure, le conduisit à Niort, chargé Constantin du comman-
continna de le soigner, et ne rc- dément de la Kéole; les deux frè-

parut à l'armée que lorsque son res servaient avec joie aux lieux

frère fut en étal de reprendre où ils avaient reçu la vie, la mort
les armes. Knthonsiasles de la les y attendait. Le roi était rentré

liberté, républicains de mœurs et pour la seconde fois en France;
de caractère, les frères Faucher mais rien depositif n'assurait aux
avaient embrassé le parti de la frères Faucher qu'il eflt ressaisi

Gironde, et furent entraînés dan^* les rênes du gouvernement, au-
sn ruine. Arrêtés- sous prétexte de cnn ordre du général en chef ne
f'drralisme, le tribunal de Roche- leur était [)arvenn. Dans celle in-

forl les avait condamnés à la peine certitude, Constanlin et César ré-

de mort; ils marchaient pour la solurent de défendre pied à pied
première fois an supplice, et é- le poste qui leur avait été confié,

taient parvenus an pied de l'écha- et finirent par se barricader dans
fand, quand l'ordie arriva de sur- leur propre maison ; ce ne fut que
seoir à l'exéculioi! : le procès fut sur des rapports certains qu'ils

révisé, et unnonvel arrêt acqisitta conscntirtMit à mettre bai les ar-

les deux illustres jumeaux. Ils mes. Celte action héroïque leur

rentrèrent dans les rangs, et fut imputée à crime, et, le 22
continuèrent à servir, jusqu'au septembre i8i5, les généraux
!iioment où le grand capitaine Faucher furent traduits devant
^'empara du pouvoir, et , sous le tribunal de Bordeaux. (]omme
Je nom de premier consul , jeta hommes et comme Français, nous
les fondemens de l'empire sur voudrions taire un fait que nous
les mines de la république. La sommes obligés de consigner ici,

cause qu'ils défendaient une fois comine biographes : touslesavo-
perdue . les généraux Faucher cals d'un barreau illustré par

donnèrent leur démission, et vé- les Ve-rgniaiix. les (îuadel, les

curent à lîordeanx pendant i 5 ans, Censonné, refusèrent de défendre
des produits dune petite maison deux citoyens à qui Iloine eût é-

d(! coaimerce qu'ils établirent en levé des statues dans le temple de
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Castnr et Pollux. Los m;illieiir-; pt ahlx'j ((iminpmlatairc de

pnliii(|iics ont Itnir c()nl;i',Mc)n; les JMontfort. La leiiilc philoso-

dtMix juiiHMux parurent seuls de- pliique de ses discours dtjdut

vaut lii c'OiDinission ; clvic'un se lît à ses (-Mpcrii ur" et coinujc son

l'avocat de l'autre ; et le u)èuie iuiaf,nii:itiou vivtiTel un peu exal-

courajje , le même snpij l'rnid , la téo et son reprit éclairé ne pou-

niè'meéloquence signalèreutleurs valent se prcter aux concessions

derniers momens. Condamnés à qu'on exigeait de l:ii, il fut rayé

mort, la seule émotion qu'ils té- de la H>te des prédicateurs du
moignèrent l'ut de se serrer plus roi. Blessé de cet acte d'une sé-

étroitemcnt ; ils marchèrent au vérité excessive, et que 1 1 iermen-

supplice, le 27 scpl-einhre i8i5, talion causée par l'approclu; d'un

avec la même i'ermeté qu'eu I 795. non\el ordre de choses jendait

Mais les temps étaient changés, impolitique, il résolut d'embras-^

l'ordre de suspendre rexcciition ser ouvertement la cause du peu-

ne vint pas; et les deux jumeaux ple:eten la st:rvantavec vigueur,

de la Réole, frappés du plomb dose venger des personnes in-

mortel, qui les atteignit au même fluentes de son ordre. A l'époque

endroit, expirèrent en s'embras- du 14 juillet I/vSq, l'abbé Fau-
sant. Les frères Faucher n'étaient c])et contribua à exciter l'effer-

pas moins distingués par leur es- vescencc populaire par se^ dé-

prit que par leur courage et leur marches et ses discours, et, dans
patriotisme ; et nous avons vu cette célèbre journée, le sabre à

entre les mains de leurs neveux, la main, il s'avança trois fois à

venus à Paris en 1820, pour y la tête des assaillans, soutint le

demander la réhabilitation de la feu avec courage, et donna, au

mémoire de leurs oncles, un re- iuilieu du danger, des ordres que
cueil de pièces inédites des deux les meilleurs officiers n'eussent

frères, qui atteste à la fois la no- pas désavotiés. Ce trait n'a rien

blesse de leurs sentimens, Télen- qui doive surprendre : sans par-

due de leurs connaissances et la 1er des prélats qui assommaient
grâce de leur esprit. l'ennemi avec une massue pour
FALCHET (Clacde, abbé), é- ne pas frapper avec le glaive, ou

vêque constitutionnel et membre qui bénissaient les [)oignards

des assemblées législative et qu'ils dirigeaient dans la nuit de
conventionnelle, naquit à Dor- la Saint-Barthélemi, le car-linal

ne, département de la Nièvre, Ruffo, lors delà contre-révolution

le 22 septembre 1744' P^rté de IS'aples, en 1799, montra [lus

par sa vocation à embrasser l'état de talens comme ^éiiér.il. qu'il

ecclésiastique, il fit de bonnes n'a montré de vertus coui.'ne prê-

études, franchit rapidement les tre; et nous avons vu naguère en
premiers degrés du sacerdoce, France l'ablié Bernier, et en Es-
et fut nommé, étant jeune en- pagne le curé iUériuo, remp'ir à

core, et à très-peu d'intervalle, la satisfaction de la plupart de
grand-vicaire de l'archevêque leurs confrères, le rôle singulier

«le Bourges, prédicateur du roi de chefs de partisans. îSous av^n-i
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beaucoup (k- praires et de mission-

iiaii'i'>qiii mil «'h' vvi'é> t lieviilii r>

lie Sailli- Louis pour iIcs allions

tout à-i'jil op|>^èes à l.i morale
<1h l'Évaii^iic. Quoi qu'il i ii soit,

l'abbé Famhil vit >»'S «ITuiis

coiironni'3 du succiî» par 1» prise

de la redoiitabb' (orlere.o.xe. l/au-

l'ér âuivaiilc, il ;iropo>a iIc rriiiiir

toutes les gardes n.iliniiub s de

Kraiice sous le (•(unuiaudrriHril

du général La F.iyelle; (jut bpie

temps a:irè« il iuiukuiç \ Ornisun

fitiiilne de l'abbé de l'Epée {roy.

JbPtK). Kiifiii. à peri prés ù la iiir-

lue époque, I publia un fuivrage

sou» le lilr» de Trarail de In com-

mune de Parts pendant lea années

ï';^\)et 1790. L abbé Faucliel qui

était électeur de Paris, et .iv.iil

été m« iiibre du (oniité perma-
nent du I

(
juillet, l'ut iioiiimé é-

vêque eu slilulionusl du (^;dva-

(k>s. au mni-i de mai 1791. Avant
publié à Kvreiix nue brut loue
dans la(|iielle il proposait I éta-

bli.-»emeut de la loi agraire, il fut

dénoiK é par le tribunal du di---

tricl de Baveux; mais les électeurs

du déiiarlemeiit du (lalvados

le nommèrent d'eulhousiasme
ail mois de septembre suivant,

député à l'assem! I. e léj^i-lative ;

et celled. n<uii i^ition, siirbiquelle

le miiii Ire de lajiistice avait don-

né l'cudre d inlormer, n'eut pas

d autres siiiies. Dès quil a pris

séance, il dt-maiule (pie les mem-
bres qui ont dénouée les mini—
très siiieiit nommés dans le pro-

cès-verbal, interrompt VoisarJ

qui parle en fa»eur des émigrés,
s'élève avec l'orce contre les prê-

tres Fanatiques, veut qu'on prive

de leur pen>i()n ceux qui réinsè-

rent de prêter le serment exigé

FAU

par la constitnlinn. BientAi il dé-

nonce la majniiié <Ui direcloirc

du deparlenient du (lulvados, ù

rorcasimi des énieules causées

par les opinions religieuse.-; don-
ne den «létail> sur les troubles de
Caeii, fomentés par les ailleurs

d'une conspiration rovali-ie; ac-

cus(.' I)eles.«arl, mini'-tie de l'in-

l(' rieur, lit un rappiul -ur les en-
l'ôb niens (pii se ioiit à l'ai is pour
Worms e? (^(d)lenlz. obtient un
décret à cet égard, piopose de
renvoyer d«'vaut le Iribuiial de
pc.liie correctiiuinclle Kaiicb et

Lucol soupçonnés d'enrùlemens
pi.iir les émigrés, et communi-
que un jtrucès- verbal relatif à des

distributions d'argent faites à Pa-
lio pour imbaiMliage. Fii 1702,
il demande la snp|>res;5ion des fé-

licitaiinns piHir le renoiivellc-

meiil de rannée; fait dé Méterqu'il

n'y a pas lieu à a cusit'on con-.

Ire le prètrt' Paubiii, accusé d'em-
bautb.ige. ni contre Montagudo
ex mble; poursuit de recbef le

ministre Del. ssart, et piéseute 4
l'appui de cette nouvelle dénon-
ciatitm, cinq chefs d'accusaiioq^

accompagnés de pièces; fait un
rapport sur les dén<mciatn)ns

portées contre l'ex ministre Nar-

bfume. A»si^tant à la séance qui

jirobibe le co.stume eeclesiasti-

qne. il Ole aussitôt sa calotte et,

la met dans sa poche; c'est ce
qu'on pourrait appeler gaiement
jeter le froc aux orties. An milieu

de son enthousiasme pour les.

nouvelles institutions, et sans se.

défendre d'une exaltation trop

souvent blâmable, il conservait

nnesorte d é»piilé.C'estainsi qu'il

vote une somme de 20,000 fr.

à mettre ù la disposition du marii>
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Dtipelil-Thouars pour aller h \i\ plice. On préicnd »|ii'il y fui »lé-

pccherchi* de l.apoyrinis»', cl que Icrminé par l'abbé Lmehy {voy.

lor<i(|u'il dcuoiic»; U; {ïéiiéral l.a ce nitin), détenu (.omiiie bii à la

Fayelle, doiil il a élé le zélé par- prison de la Concierfjerie. L'al)bé

lisaii, c, t'St parce (pi'il le sonp- Kaiicbi-l mourut avec beaucoup
Çiuiiie de vouloir attenter à la li- de IVrinelé; il était âjjé d'environ

berté publitpie l>l<'iiibre de la 5o ans. Kn Tau 5de la république,

convention nationale, où l'avait on fit la proposition de célébrer

réélu le départenjent du (lalva- par une solennité tnnèltre le jour

dos, au mois de septembre i^tj'i, du supjdice de l'abbé Faucbetet

il conserve encore toute sa Ter- des Girondins^ ses coinpanjnons

meté; mais il perd beaucoup de d'infortune. Outre I Oraison fu'

sou exallali »n. il s'o|t,to-^e à la nèbre de (' nbhé de l' " pre, il a en-

mise en juj;;cment de Lmiis XV i, cnre l'ail \ Eloi^e de Louis Philippe

du moins devant l'assctoidée qnil d' (}rlrans,V Eloge ciinque de Fran-

re}i;irdot cooiine incumpetente, klin, un Panégyrique de, saint

et lors du procès, il voie l'appel J^ouis, des Discours sur les mœurs
au peu|de, la détentiun. le ban- rurales pour la fête de la rosière;

nis>emeiit « l le snr-i«: il s'opp i»e sur la religion nationale, sur l' ac-

aus-i au mariaoje des pr'tres, et cord de la religion et delà liberté.

demande le maintien du culte Enfin il a concouru avec Bonne-

extérieur. Nommé secrétaire de ville à la rédaction du journal La
rassemblée, il everce les lonclions Bourbe de Fer, et à celle d'une au-

de cette place jusqu'au oi mai tre leuille publiée sous le titre des

i^Ç).^, qu'ildonne sa démission, Deux Amis.
en'déclaraist, dans le trouble que FAUCIGNY-LUCINGE (L. C.

lui cau-ent les résultats de celte A., comte de), capitaine au régi-

joni née, qu'il se met sous la *au- ment de Normandie, et dé|tuté

\e-garde du |>eir 1 . (Chabot le par la noblesse de Brest aux é-

dénonce le iS juillet i7()3. non- lals-généraux . en 17S9, lut un
seulement crtmnie atta<héau par- des {)lus violens défenseurs des

ti de la Gironde, mais plus p;Mli- préjugés de son ordre. Voici un

cnli'rement comme comj)lice de léger échantillon de son éloqnen-

Ch irlotte Corday, qu'il ne con- c«parlement.iire. « Puisque la rai-

nai.isait pas. qn'il n'avait ja- «son ne peut rien, s'écria-t-il un

mais vue. Il demande à se justi- wfO'ir au milieu d'une discussion

fier, cl est envoyé à la barre. Sa i>très-oragense, il ne nous reste

réponse ne satisfait point ses ac- "plus qu'à tomber le sabre à la

cusateurs, Le 3 octobre suivant, «main sur ces gredins-là. « Il ne

sur le rapport d'Amar, il est dé- mit cependant point sa m<'nace à

creté d'accusation, et traduit de- exécution; mais il signa les pro-

vant le lri!)uual révolutionnaire testations des 12 et i5 seplem-

qni le condiunne à mort le 3â du bre 1791 , et se retira ensuite chez

même mois. Seul des 21 députés l'étranger.

ses collègues, il consent à être as- FAUDOAS (Pierre-Paul, ba-

."•isté d'un prêtre en allant au sup- ron de), évêquede Moaux et on-
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lie lie M*' Savaii, dncho^sc de ne t\)S>ile, i-l la mine de fer de la

Uovigo, est né ;\ Lnlaine le i" a- Voiillednnsledi'puiieiix.'iilderAr-

vril 1750. Ses parens, extrême- déchu, lin octobre 1797, le cou-
inent pauvres, quoique nobles, seil des cinq-cents lui lit allouer,

le destinèrent à Pélat ecclésiasti- sur la proposition d'un de ses

que, et il ne tarda pas à obtenir nieuibrcs, i\l. Dubois des Vosges,

ral)l)aye de Gailiac , dans le dio- une somme de 25,000 Ir., afin de

cése d'Alby. Il émigra au coin- lindemni-er des avances qu'il a-

inencement de la r^;volulion ;
vail faites pour la plnp:irt de se»

mais il revint en France après le découvertes. Il a publié un grand

18 l)rumaire, et se trouva impli- nom])re d'ouvrages parmi les-

qué dans une conspiration qui fut quels nous citerons : 1" /i^r/j^rr/i^;*

découverte, en itSo2. ïl paraît sur les volcans éteints du Vivarais

toutefois que les charges qui pe- et du Velay, 1778, in-folio. C'est

saient sur lui n'étaient pas très- dans cet écrit qn il développe

graves, car il fut appelé trois ans sa théorie sur la formation des

après à l'évéché de Meaux. 11 a eu volcans; théorie plus ingénieuse

de fréquentes communications a- que toutes celles qui avaient été

vec Pie VII, pendant son séjour faites sur ce sujet, et ipii réunit

en France. M. de Faudoas est tous les genres de prohabililé. El-

mendtre de la légi'ui-d'honneur. le repose sur la nature chimique
FAUJAS de SAINÏ-FOjND de Peau, qui, suivantce géologue,

( BapiTiillemi), savant géologue, doit être infailliblemenl en com-
né à Monlélimart , en 1750, et muuication avec le l'03'cr des vol-

liiort à Paris, le iO juillet 1819, cans, qu'elle enlretient parsadé-
a parcouru la plupart des con- composition. Les autres ouvrages
trces de l'Europe et du Nouveau- de Faujas que nous citerons ici,

Monde, en s'occupaut presque ex- sont : ^"Histoire naturelle du Dau-
clusivement de recherches relati- pliiné, 1782,4 vol. in-12, S'/^oyo-

ves à la partie de l'histoire nalu- ge en Angléierre, en Ecosse et aux
relie dans laquelle il s'est rendu îles Hébrides , 1797, 2 vol. in-S",

célèbre. C'est particulièrement avec flg.; >Viedman a traduit en

sur les produits volcaniques qu'il allemand cet ouvrage, auquel J.

a étendu ses observations, et la Macdonald a joint plusieurs no-
géologie ne possédait rien enco- tes

;
4" Histoire naturelle de la

re d'aussi exact que 1 histoire montagne de Maestricht, 1799 ^^

qu'il a donnée de ces sortes de 1808, lo livraisons in-folio; 5"

matières. En parcourant le \'e- Minéralogie des volcans, 17843
lay, en 1775, il découvrit dans la in-8*; 6° Histoire naturelle des ro-

montagne de Chenava."y une vi- ckes de Trapp, 1788, in- 12,
che mine de pouzzolane, qu'il fit i8i5, in-8% etc., etc. Le Muséum
ouvrir à ses irais, et dont le gou- d'histoire naturelle doit un grand

vcrnement se servit dans la cons- nombre d'objels précieux à Fau-
t ru clion du port de Ton Ion, et dan s jas. qui était a! taché à cet éîa!) lis-

quelques autres travaux publies, sèment comme administrateur et

11 a également découvert la fari- comine proi'esseur.
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FAULCON (Félix), andcu tnnvnqiuMlc nouv(;au par l'cmpe-

couseillorau prési.liitl (!; roilicr.s, roiir. l/.ilt,Sfnc<; du (iiic de Jliisisa

<Jt.'|jiJtc' siippléaiil tuix élals-<>;(';iié- (Ucif^iiici). qui en (Mail prtV-iilfiit,

laiix, «Ml ijf^i). «t inembii; «le (ut (;aiise qu'il présida colU- ae-

presqiie tontes lo assoinblces U';- seinbU-e loi.-, des cvlmciihîiis de la

gislatives, depuis I705, )iisqn'.i fln de mars ii^\\. La coiiduile

la première restaiiratiun en 1M14. que tint M. Félix Faiikujii dans

Une si Uwij^ue carrière dans nos cette ( irconstance, l'ut snilout

législatures aurait dA laisserquel- remarquable par la haine qu il pa-

ques souvenirs marquans des lia- rut porter à un gouvernement
vaux de M. Félix Faulcon ; ce- dont il n'avait certainement pas à

pendant on ne le voit attarherson se plaindre. Le 3 avril, il vola et

nom à aucune pr()positi(Mi iin- signa, comme député et comme
portante; sa vie même serait res- présid(;nluMedéclaratioudu corps-

tée inaperçue, si les biographies législalif, {|ui, d'après nu acte du

VI 'en avaient recueilli quelques sénat, prononçaitia ''éibéarice de

traits. Le 9 novembre «795, il fil rempcieur Le i/|du mrine mois,

une motion d ordre tendant à ce il alla à la lêle du corp.--législatif

que le conseil des cinq-cents ne complimenter M. le comte d'Ar-

reçfit plus dès-lors aucune des lois sur le retour de la maison de

pétitions que le peuple pourrait Bourbon au trône^e France. i)e-

lui adresser ; motion assez singu- puis le 20 mars 181"), M. Félix

lière de la part d'un mandataire Faulcon est rentré dans la vie

du peuple. Le 10 décembre 1796, privée; mais, en iSitJ, le roi le

il s'attacha à prouver, en se ser- décora de la croix de la légion-

Tantdel'autoritédeMontesquieu, d'honneur. Il a publié quelques

que les membres du conseil qui ouvrages, parmi les(jnels nous

avaient opiné pour la suppres- citerons : 1" Extrait de mon
sion des journiiux étaient des a- journal dédié aux mânes de Mira-

ristocrates. Le 8 juin de l'année beau, iyi}i, u\-S"; 'i" f^ ers aux hé-

siiivante, il fit une motion en t'a- ros de l'Italie, (dans le journal

veur du divorce. U fit quelques de Paris, du 2'i frimaire an 6);

autres propositions encore moins .j" Jux membres du conseil d'é-

remarquables, et passa an corps- tat ; Précis historique de l'établis-

législatif après la révolution du sèment du divorce, suioi de notes et

18 brumaire. Il en sortit en «804, réflexions relatives au livre II du
et fut nommé inembie du conseil nouveau projet de code civil, Paris,

de disciplinée! d'enseignemenlde 1800, in-8'; !Ç Mélanges législa-

l'école de Poitiers, le i5mai i8o6; tifs, historiques et politiques jyai-

5ansaprès, illut de nouveau nom- dant la durée de la constitution

mé par le département de la Vieil- del'auù, 1801, 5 vol. in-8"; 5"

ne au corps-législatir, et il y par- Voyages et opuscules, i8o5, in-S".

la sur les douanes duns la section FAULTRIEFt (Simon de), nlaré-

des finances, dont il fut nommé chal-de-camp, est ne à Metz, dé-

vice - président , le 25 décembre parlement de la Moselle, le us

ï'^iT), lorsque vm corps ciit été août 1765. Sou père, ancien offi-
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citT griiôral. le dt!<;tina à suivre triionneiir. Les événemcns poli-

la (.•arritie qii«' lui - mAiiiu avait ticjufs qui suivirent le ilésa-tre

IKircminif; lui fit donner une é de Waterloo , ne permirent pas
(hiciilioii analogue, et l'envoya au conseil de {guerre de poursui-
de trè>-l)oiine heure sous le< dra- vrc cette affaire. A[Mès la seconde
peaux. Lieutenant d'.irlillerie à restauration, le iC) mai iSitj, le

i'â^e de lO ans. il n'était crpcn- conseil de guerre de la iG"'" divi-

Hanl (jue capitaine au commen- sion militaireacquitta M. de Fau-
ciiueiit de la révolution, dont il rax de celte accusali<»n.

adopta les priiuipo asec mode FAUKK ( iMathieii), né à .lar-

ration »-t sagesse. M. de F.tullricr nac en i^tJi. (>ommerçant et han-
fit If's can. pagnes des armées du quicr de Saintes, où il n'a cessé
Nord, de 1.1 Moselle et de Saml)ie- de se rendre utile à ses.conci-
el-Meuse. Il s'y conduisit avec loyens. il fut nommé, en 1819,
be ucoiip de bravoure, et s'étant par le département de la Cliaren-
plus particulièrement distingué telnfVrieure, niemhre de lacham-
à Arlon et à Fleurus, il fui nom- bre des députés. Il siège au côté

nie chef de bataillon. Colonel en gauche, et a constamment voté

179'}, il .servit aux armées d'AI- contre toutes les lois d'excep-
lemagne. et passa à l'armée d'I- tion.

lalie en i8oo;«îl lut blessé au sié- FAIJKE ( F. J. D. G. ) , né au
ge du cliâtoau de Veronne. En Havre . le 1" mai ijGS. iutiiom-
i8o5. Ai. (le Faullrier devint gé- mé , en 1792 , député de la Seine-
néral de biigade, fut employé en Inférieure à la convention natio-

Espagne, et reçut sa retraite en nale. Ses opinions y furent gêné-
1812. Il rentra dans ses foyers, ralement très- modérées; et lors

où il jouit de la considération du procès de Louis XVI , il pré-
que n»érite le brave militaire et tendit que la constitution défen-
le bon citoyen. dait de juger le roi. Compris dims
FALUAX (he), fut nommé, les 70 députés proscrits, le 3i

lors de la première restauration mai 1795, comme ayant signé la

en i8i4-. lieutenant de roi à Uel- protestation du ti juin , il fut mis
legarde. INapoIéon le destitua a- en arrestation et ne comparut pas

près le 20 mars en 181 5, et le fit toutefois devant le tribunal révo-

traduire devant un conseil de lulionnaire. La révolution du 9
giifrre. comme accusé d'être l'an- thermidor le fit rentrer à la con-
teur d'une insurrection qui écla- vention; mais après la session, il

ta le 21 juillet iSi4 à Landrecies, se relira dans ses foyers. Il a été

dont il était alors commandant, anobli par le roi après la premiè-

et qui avait pour but de rendre la re restauration. M. Faure est au-
place aux Prussiens. On rappor- teur d un parallèle entre la ma-
te même que ce fut le pistolet à rine de France et celle d'Augle-

la main que iM. de Faurax pré- terre.

tendit forcer le colonel Plaigne FAURE ( N. ), député à la con-

à une action si indigne d'un mi- vention nationale par le départe-

Hlaiie français, cl de tout homme nient de la Haute-Loire, vola la
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mort (liinslo procès de Loiii> XVI,
v.i l\!Xt<Miti(iii d»' ce prime dans

les 24 heures. F;iiire ruldiargé

de dillViri nies missions dans les

déparleineiis de la llaulc-Loire ,

de lu iMeurlhe, de la Most Ile et

des Vosges. Il ne s'eiirieliit pas

dans les fond ions importantes

qu il remplit; car après avoir lait

partie des diverses antres assem-

blées législatives, qni se succédè-

rent jusqu'en i8o5, il Fut réduit

à extrcer la place de grellier de

la justi( e de paix de Toul, dépar-

tement de la iMenrthe, et enfin

celle de greffier du lril)nnal de

première instance de Sainl-Jean-

de-Losne (Côte -d'Or), où il est

mort, il y a peu d'années.

FA L) R E ( N. ) , receveur des

«droits- réunis à Besançon ( Hau-
tes-Alpes ). Lors de la première

restauration, il perdit cette place

par suite des événemens poli-

tiques de l'époque. Réintégré

au retour de Napoléon , il tut

nommé par son département, peu
de temps après, à la chambre des

représenlans. Le système d'épu-

ration adopté par le gouverne-
ment du roi augmenta le nom-
bre des mécontens, qui se ratta-

chèrent au gouvernement impé-
rial; et c'est ce que M. Faure ma-
nilesta dans le discours qu'il pro-

nonça, le 4 juin, en présentant à

Napoléon ladépulaliondesHaules-
Alpes; néanmoins il réclama avec
force les institutions constitution-

nelles et le système du gouver-
nenlent représentatif. Après la

nouvelle des désastres de Water-
loo, tandis qu'une partie des dé-
putés étaient plongésdans la cons-

lernalion, M. Faure, par un dis-

cours véhément, chercha à rani-
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mer l'énergie de ses collègues;

mais l'expression des senlimens
les plu.-< patriotiques ne peut pas

toujours triompher de la rf)rce des

choses , et la France, à cette épo-
que, était dans la situation de re-

cevoir la loi du vainqueui-. Le
gouverneirjent royal létabli de
nouveau . M. Faure rentra dans
l'obscurité de la vie privée.

FALRF ( N1C0LAS-.IEA.N ) , né
près d'Hantelort, dans le tlépar-

temenl de laUordogne, en 178?.,

est im des exen)ples fra[)pans de
la clémence de Napoléon, et en
même temps de ce que peut faire

enlrepretulre l'amourde la liber-

té, p' rté jusqu'à la frénésie. Ce
fut le jour même de la distribu-

tion des aigles , au Champ-de-
Mars, le 14 frimaire au i5 ( trois

jours après le couronnement),
que Faure choisit pour exécuter

un coup audacieux, qui n'est pas

moins le plus exécrable des at-

tentats. Au moment où Napoléon
est assis sur son trône, et envi-

ronné de ses gardes , Faure s'é-

lance sur lui, le poignaitl à la

main, en criant : j4 bas le tyran!

la liberté ou la mort! Il est arrê-

té, conduit à la préfecture de po-

lice, où il subit divers interro-

gaî(iires, et enfln on l'enferme à

(iharenton , d'où il sortit quel-

ques mois après, pour retourner

dans son pays à Périgueux ; car

l'empereur ne se contenta pas de
lui rendre la liberté, il lui accor-

da encore l'autorisation d'aller

continuer ses cours de médecine
à Montpellier, sous la surveillan-

ce des autorités locales. Faure
prit ses grades , et M. Texier-
Olivier, préfet du département
de la Creuse, le fit nommer méde-
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fin en vhcf iVuu liôpitiil <le son Napoléon fflt <!levé A l'empire.

iK i>;ii!«'iimmI ; qnt'lque Innps a- M. le foiiseillcr-d'état donnii son

près il sollicita du niinislrc I rn- iidliésion aux aitcs des jjirniiers

lièrt- lilitilf de ce iiu'-ilt't in
,
qui juins d'avril iSi'i. 11 n'osl pas

partit aus>!lôi pour un voyaj;e élotinanl que nous ayon.i anjour-

dans le Norjl. Depuis son rrlonr d'iuii le plaisir de compter enco-

en France , Faiire s'est entière- re M. Faun- dans le conseil, co-

rnent livré à la pratique de s»jn mité du contentieux,

état. La médecine et la chirurgie FALllE (Gdillaxme - Stams-

lui doivent quelques découver- i.as). ancien sous-prélét, frère

tes, entre autres celle d'im pro- puîné et compatriote du cheva-

cédé dans l'opération «le la taille, lier Loui^-.losepli. exerçait avant

et une méthode pour établir des la révolution la [JroCession d'iin-

pupilles arliliiiellps. Il est au- i)rimeiir. Il fut nommé sous-pré-

jourd'liui médecin oculiste de lel du Havre en l'an 8, fit partie

madamt! la duchesse de Berry. du corps-léi-i-lalil" depuis le r)iois

FAUKIi (Loi is-Jo-EPii), du Ha- d'aofit i8io, jusqu'au n»oment

vre^ oflicier de la légion d'hon- de l'arrivée du roi; signa les ac-

neur, et conseiller-d'état. Il était tes du 5 avril, complimenta Louis

avocat au moment de la révolu- XVIII à Saint-Ouen, et fut suc-

tion; fut nommé en 1791 juge cessiven)enl député à la cham-
au tribunal criminel de Paris; bre de i8i4 , et à celle deiHiS.

accusateur public près le tribu- Dans la première de ces deux

nal extraordinaire en i7<)3, con- sessions, il paila sur la liberté

tinua les mêmes lonclions pen- de la presse et sur le projet de loi

dant le règne du directoire, et des douanes, et coniballit une

fut député par son dépirtement pétition qui avait pour objet de

au conseil des cinq-cents. En taire rendre aux prêtres les re-

'799? après la journée du 18 gistres de Télat-civil. Dans le

brumaire, il entra au Iribunat, où courant de la seconde, il fit plu-

il s'occupa uniquement de juris- sieurs motions en faveur du (1er-

prudence, et parvint au conseil- gé; il détén lit aussi avec chaleur

d'état dans le courant de l'année le système d'élections d alors.

1807. Ilfut, en cette qualité, char- L'ordonnanee du 5 septembre le

gé de présenter et de soutenir fit rentrer dans ses foyers.

devant le corps-législatif, un pro- FAURIS DliSAIISf-VINCENT
jet de loi, qui avait pour objet (Alexandke-Jules-Antoine). pré-

de régler quelques-unes des at- sident à ia cour royale d'Aix, né

tributions de la cour des comp- en celte ville au mois de septem-

tes. Il fut, peu de temps ::près, bre 1 ^Do : il était président à mor-

uomnié membre de la commis- lier au parlement de sa province,

sion de gouvernemeut des villes et devint maire de la \ilie d'Aix

Anséatiques, et chargé de l'or- dans les premières années de la

ganisation (le l'ordre judicii'.ire révolution. Le département des

dans ces pays. M. le tribun Fau- Bnuches-du-Rbône le nomma, en

i<i avait, en 1804» voté pour que 1809, député au corps-législatif,
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tl't)ù il passa, en i8i/|, à la chiun-

bre (lt'^ rlépulés; il y |tronoin'a

une opinion dans laquelle il in-

si.»tail forlcuient pour (pic hi l'r.in-

chise lot accDidée un port tic

Marseille. Il avait été nommé, nu

mois (le juin 1811, président à la

conr imperiiile d'Aix; il a été con-

tinué dans les niC-mes fonctions,

à la cour royale, par S. M. Louis

XVI II. Fauris est mort à Aix,

le i5 noveiabre 1819, âgé de 70
ans. Les fonctions publiques qu'il

a rernpliespendanl loug-lt'rnp? ne

l'avaient pasempOclié de se livrer

à rétu^îe des sciences et à celle de

l'histoire en parti<ulier : il a laissé

une riche colleclion de médailles

el d'antiquités, et publié quelques

éciils estimes , parmi lesquels

nous citerons les suivans : Mé-
moire sur l'ancienne position de la

cité d'Aix, Paris, iHi'2; Notice

sur les lieux où les Cimbrcs et les

Teutons ont été défaits par Marins,

et sur le séjour et la domination des

Goths en Provence, Paris, i8i4;

Mémoire sur l'état des lettres et

des arts, et sur les mœurs et usages

suivis en Provence dans le 1 5' siè-

cle, Paris, iSiL\\ J/cnwire sur les

bas-reliefs des murs et portes exté-

rieurs de Notre-Dame de Paris, et

sur les bas-reliefs extérieurs du
chœur de la même église, Aix.,

i8i5, etc. , etc. L'académie des

inscriptions et belles-lettres avait

agrégé, le 5 aofit 1816, M. Fau-
ris de Saint-Vincent au nombre
de ses associés-libres.

FAUS'l (Bernabd Christophe),
né le 20 mai i^ôS, à Rotem-
bonrg, dans le pays de Hesse ,

commença à exercer la médeci-
ne en 178.), et fut nommé, en

1781», conseiller de cour et pre-
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niier médecin de la «ofiitesse

douairière de Schumbuig- Lip-
pe. iM. Faust po.'.séde des con-
naissance« élendiies danss(jn art.

Mon moins rei ommandable par
sa phiianlliropie que

|
ar son sa-

voir, il a cependiiut plii.> particu-

lièrement pour but dans ses tra-

vaux dêlre utile à l'enfance et à
la classe malheureuse. On a de
lui : i" Descriptio anat. duoruni
vitulorum licipitum et conjectunt
de causis moustrorum, in-4", lUn-
teln, 1777; •!" Ré/lexions sur tes

sages-femmes, et les établissemens

d'accouchement dans les campa-
gnes, in-S'', Francfort, 1784; Z" de

la Manière de diriger chez les hom-
mes l'instinct du sexe et de les rendre

meilleurs et plus heureux, avec u-

ne préface de J. U. Campe, in 8°,

Brunswick, 1791; 4° Projet d'un
catéchisme de santé , in - 8", Buc-
kebourg, 1792; 5" Sur un vête-

ment libre, uniforme et national à
l'usage des enfans , ouvrage écrit

en français, dont l'auteur a fait

hommage à l'assem'.ilée nationa-

le, et qui a reparu en l'an 7, sous
le titre de : Idées sur l'éducation

physique des enfans, in-4'', Stras-

bourg; G" Catéchisme de santé à
l'usage des écoles et de l'enseigne-

ment domestique, in-8°, Léipaick,

et Biickebourg, 1794; cet ouvra-
ge, l'un des plus utiles à I huma-
nité, a reçu l'accueil le [dus fa-

vorable, et a été réimprimé, pour
la neuvième fois, en 1802; ^'' Les
périodes de la vie humaine, in-8°,

Berlin, 1794» ^'Règles de santépour
les jeunes gens avec l' histoire de la

petite vérole, et une instruction sur

les secours à donner auxnoyés, etc.,

in -8", Nuremberg, 1795; 9" i/t

l'épiiootie provenant uniquement
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dt la contagion, et de la mutiicre do

ta prèrt'iiir ft dé l'extirpir, in h",

Lcijf>i<k. I ,"«)r ; lo Adressse au

iOnu^fts (tf Rastadt, sur Vrxtit'ita-

tion de la petile-vrrole , in- l» 'lin,

I 7«)H. fil rr.iiM"iii> « l en iilleiriiunl.

Al. Fiiii»l u Idiirni (li'«* inliclo in-

tért'xsaiis, diU»' le Journal pour

la \> f<l«v'ine, dans le Magasin lia-

novritii , cl diins l'Indicateur de

fempire.
FALVIiL(N.). haliiiennliquai-

re, rorre>pon(laiil de I inslitnt,

enlreprit, en i7>^o, îe voviige de

la (ir«'ce; et après avoir pris les

des>inîJ des pins beaux monu-
ment de ce pays, il revint à Pa-

ris, en 1762. Avant ee voyage, il

élail déjà connu comme arli-«te;

plusieurs de s»'S ouvrages qu'il

lit alors paraître, achevèreul sa

réputation. liu 1^87,31. Fauvel

retourna en Grèce, pour y conti-

nuer ses travaux, et fut nom-
mé, en i8o5, par le gouverne-

ment rrai)«;ais, consul à Athènes,

où il jouit de la plus hante con-

sidération. L'accueil qu'il fait à

tons les savans étrangers qui vont

visiter cette contrée, et son zèle

à faciliter leurs recherches, lui

concilient l'e^^lime des plus ilhjs-

trcs personnages. Il exl^te de Ici

des mémoires que M. de Châleau-

biiant a cités, a\ec éloge, flans

son Itinéraire de Jérusalem. iW^i
à lui qu'on doit les découvertes

les plus impiirtantes sur le tom-
beau de ïhémistocle au F\rée,

sur la plaine de Marathon, etc.,

et c'est d après ses dessin» qu'ont

été gravés, dans la galerie aiiti^

que. etc., le célèl)re bas-relief des

Panatkénées, l'intérieur du temple

de Minerve., ou Parthenon, etc.

II a coopéré . comme peintre , au
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J^oynge pittoresque de la Grèce,

de .VI. (.hoi-f ni - (iontrier. et il

exi t.' de lui, dan* le Magasin en-

ryclupédique, plu^ie.irs notices >ur

!«;« auti(|uilé9 qu'il a découver-
te.-..

FAliVRi:-LA IIRLNERIE
(Cha LES -IJen-mt) . député à la

con\<ii!i )n natinuale par le dé-
parlenuiit du Cher, vola, dans le

procès (lu roi, la mort *aus >nrsis

ni appel. M. Fauvre-Lahrunerie,

nonimé an conseil des < inq-eenls

parle dépaitement des ArdeuneSy
en sort t en i7ç)S, y renli'a pres-

que au-silôt, et cessa de faire par-

tie de* a«send»|.'es législatives, a'

près l'établissement du goiner-
nement coiisnl)ire. Il a néan-
moins été forcé de quitter la Fran-

ce en iH iG, piiur avoir signé pen-

dant les cent jours. Pacte addi-

tionnel aux constitutions de l'em-

pire.

FAVAR-D (GuiLLArME-jRAN, BA-

ROK DE Langlade), né à Sainl-Flo-

rent , département du Puy-de-
Dôme, le 20 avril 1762, était, a-

vaut la révolution, avocat au par-

lement de Paris. En 1792, il fut

envoyé par le tribunal d'Issoire,

eti qualité de commissaire natio-

nal; se conduisit avec beaucoup
de prudence pendant les troubles

révolutionnaires; fut nonnué, en

1 79D, député au conseil des cinq-

cents, et fut réélu, en i7;)8. M.
Favjrd prit peu de part aux dis-

c us<i(m» poli tiques de cet le a<sem-

blèe ; mais il s'occupa des tra-

vaux de legi-l.ilion , et fit dilFé-

rens rupj>oits, sur le notai i.it. sur

les successions, sur le divor(e,

sur les enfans naturel-., etc. Ap-
pelé au tribunat, après la révolu-

tion du 18 brumaire, à laquelle
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il coopéra, il fut bientôt élevé

ù la prûsidoiicc. £n i8<)/|, il

vota en faviiir de rétablisse-

ment du ^HiiiveriH int ni impé-
rial, en disant : «Qu'il est de la

«nalme des choses, qnnn vaste

«pays dont la sftrete n'est pas g:a-

» nantie par sa position {jéogra-

«phique, et dont les rapports a-

>»vecses voisins menacent sans

>)cessesa tranquillité, soit^ouver-

» nt- par un chef unique. » M. Fa-

vart oubliait, en s'exprimanl de

celle manière, les conquêtes de

la révolution, et que la France,

défendue alors par le Rhin, l'O-

céan, la Méditerranée, les Pyré-

nées et les Alpes, l'était davanta-

ge encore par le patriotisme de

ses habitans. Après la bataille

d'Austerlitz, il fit partie de la dc-

putation du tribunal qui alla fé-

liciter l'empereur sur ses victoi-

res; et de retour à Paris, il propo-

sa de frapper nue médaille qui en

rappp,lât le souvenir. M. Favart

entra au corps-législatif, après la

suppression du tribunal, eut pres-

que aussitôt la présidence de la

section de l'intérieur, et fut nom-
mé, en 1800, conseiller à I.i cour

de cassation. Dans le mois de mars
i8i3, il fut admis au conseil-d'état

comme maître des requêtes , et

conserva cette place pendant la 1"

restauration; mais il la perdit après

l'événement du '20 mars 18 1 5, et

sut néanmoins se maintenir com-
me conseiller à la cour de cas-

sation. M. Favart fut alors

appelé par le département du
Puy-de-Dôme à la chambre des

représentans ; mais il ne prit au-

cune part aux travaux de cette

assemblée , et rentra en consé-

quence au conseil-d'état, après le

T. vrr.
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retour du roi. Peu de temps a-

prés, il alla pré^iiler k- coMéj^e é-

lecloial du départ«'nienl de la Cor-
rèze, el fut nointné, dans le mois
d'août, membre (If la chaudire iri-

trouvable, par le déparlement du
Puy-de-Dôme. iM. Favart n'»

point fait partie de la majorité
de cette chambre Irop fameuse;
mais réélu en 1816, il a constam-
ment voté avec le mi!ii»lère, soit

sur les budgets, soit sur les lois

relaliv<;s à la liberté de la pres-

se, etc. M. Favart a été nommé
couseiller-d'état vn service ordi-

naire, par ordonnance du 'jS jan-

vier 1^17. On a de lui : 1" Confé-
rence du Code cicil avec la discus-

sion particulière du conseil-d'état

et du tribunal, avant la rédaction,

définitive de chaque projet de loi

,

8 vol. in-12, i8o5; -i" Répertoire

de la législation du notariat, 1 vol.

in-4"s 1807; ô° Manuel pour l'ou-

verture et le partage des succes-

sions, avec l'analyse des principes

sur les donations entre vifs, les tes-

tamens et les contrats de mariage,
in-8°, 1811; et 4' Traité des pri-

vilèges et hypothèques, in 8°, 1812.

FAVART (Charles -Simon).
naquit, le i5 novembre 1710, à

Paris, étudia au collège de Hen-
ri-le-Grand. et annonça de bonne
heure son goût pour la poésie. Il

fit d'abord paraître un discours

sur la difficulté de réussir en poé-
sie, qui ne donna pas une grande
idée de son talent. Son poëme de
la France délivrée par la pucelle

d'Orléanf:, quoique assez médio-
cre, lui obtint cependant on prix

à l'académie des jeux floraux.

Bientôt Favart travailla pour les

théâtres, c'est alors qu'il obtint

de véritables succès. Plus de fio
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pii'ces, qu'il donna i\ TOpéra-Cn-

miqtie et nux Italiens, et dont la

plupart hrillt-nl par l'esprit et le

jçoût, onlassurésa réputation. Ce-
pendant les eon»édiens du Théâ-

tre-Italien, jaloux de l'Opéra-

Couiique, parvinrent à l'aire sup-

primer ce Ibéâtre, en i jGà. et Fa-

vart fut contraint de suirre en

Flandre le maréchal de Saxe,

comme directeur <le la troupe am-
bulante que ce général emme-
nait avec lui. Souvent le succès

de? armes françaises inspira d'heu-

reux couplets à Favart; mais il

éprouva bientôt le danger d'ap-

procher de trop près les grands.

Son épouse , actrice de l'Opéra-

Comique, aussi distinguée par sa

beauté que par les grâces de son

esprit, eut le malheur de plaire

au prince de Saxe; elle lui résis-

ta, et eu fut punie par une lettre

de cachet. Après avoir été enfer-

mée pendant un an dans un cou-
vent de province, elle obtint en-

fin la liberté de revenir à Paris,

où elle retrouva son mari, qui

lui-même avait été obligé de pren-

dre la fuite. Quoi qu'il en soit, Fa-

vart, rendu aux lettres, se lia a-

vec l'abbé de Voisenon, a qui on
attribua d'abord une partie des

meilleurs ouvrages de Favart. Il

est certain que cet abbé contri-

bua, ainsi que 31"* Favart, à quel-

ques-unes des pièces de l'auteur

de la Chercheuse d'esprit; mais

on ne tarda point à reconnaî-

tre la faible part qu'il y avait

prise. Ce fut l'extrême bonté de

Favart qui donna lieu à cette er-

reur. <>II avait, dit La Harpe,
s beaucoup plus d'esprit que l'ab-

»béde Voisenon; mais il se lais-

»sait bonnement protéger par ce-
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» lui-ci, <|ui, dansie fond, luidevait

»sa petite réputation.» lin 1769,
il obtint une pension de Soo fr.

de la Comédie-Italienne, qui d'a-

bord la lui avait oflerte sous la

condition de ne plus travailler

potir les autres théâtres. Favart

indigné répondit que l'honneur

lui était plus cher que l'argent, efc

qu'il ne voulait pas vendre sa li-

berté. La pension lui fut accordée

sans condition, et il en jouit jusqu'à

l'époque de sa mort, arrivée le la

mai 1792. Ses productions les

plus remarquables sont : la Cher--

cheuse d'esprit, qu'on vient de fai-

re reparaître, avec quelques lé-

gers changemens, au Vaudeville,

et au théâtre des Variétés, où ello

a été jouée avec le plus grand

succès; Acajou; ta Fête du châ-

teau; Annette et Luhin (avec M"'
Favart et Lourdet de Santerre);

l' Astrologue de village, finette à

la cour, Bastien et Bastienne, Isa-

belle et Gertrude , la Fée Urgèle,

les Moissonneurs , l' Amitié à l'é-

preuve, la Belle Arsène, les Réve-^

ries renouvelées d(*s Grecs, Soli-

man II, ouïes trois Sultanes, co-

médie jouée maintenant au Théâ-

tre-Français, et enfin la comédie de
l' Anglais à Bordeaux. Toutes se»

pièces ont été réunies en 10 voL
in-S". Son Théâtre choisi a paru en
i8op, en 5 vol. in-8°.

FAVART
(
Charles -NicoLAS-

Joseph-Jcstin), fils du précédent,

naquit en 1749? t^t a donné /*

Diable boiteux, opéra-comique en

un acte; le Déménagement d' Arle-

quin, comédie mêlée de vaudc-
ville^s^ la Famille réu?iie, les trois>

Folies, et le Mcu'iage singulier.

Il mourut le 1" février 1806,
et était acteur du Théâtre-Italien.
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FAVAUT-D H ERBIf.NY (Nico-

Las-Kbmi) . {^énérul do division,

nii«|iiit à IloiiTis cri 175."), v{ inoii-

riit il Paris le 5 mai i8uo. Il entra

an service en i^oO dans lo corps

du génie, et se tronvait au Porl-

Lonis en 1761, lorsque les Anglais

vinrentattaqner Brile-Ile avecdes

forces considérables. L'ordre lut

donné à plusieurs ingénieurs d'y

pénétrer : le seul Fararty réussit,

en s'embarquant dans une cha-

loupe de pêcheurs. Il contribua

puissamment à lexéeutiou des

fortifications extérieures, fut de

presque toutes les sorties, et re-

cul une blessure grave au visage,

sans cesser de faire son ser-

vice. Néanmoins la garnison fut

obligée de céder à des forces trop

supérieures; mais elle sortit par

la brèche, et avec du canon. En-
voyé en Amérique,;! la conclusion

de la paix.Favart, après avoir servi

quelques années à la Martinique,

revint en lÀirope, et fut chargé

de construire le fort de Château-

Neuf, où il donna les preuves d^s

connaissances les plus rares dans

Fart des fortifications. 11 fut de

l'expédition de Genève en 1783,

et effraya tellement les assiégés

par ses travaux, qu'ils ouvrirent

\eiiv^ portes avant d'en avoir é-

prouvé les effets. La révolution

ayant éclaté, Favart ?e montra
un des plus sages amis de la liber-

té. En 179*2, lors de l'insuirection

qui éclata à iSeuf-iirisac, il com-
mandait cette place et les troupes

campées sous les glacis. Par sa

fermeté et son courage, il parvint

à rétablir Pordre, et à sauver la

vie à plusif^ur^ personnes. Favart

a encore rendu d'autres services

essentiels à &on pays, dans la for-
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tification des places de l'Alsace. Il

joignait à de giands talens et ;'i des

connai.-sanci s rares une prompli-

tude extraordinairt; dans l\ xécu-

tioii. Ayant reçu une éducation

très-distinguée et ne s'etant pas

borné à l'élude des sciences, il

connaissait la lilléraluie, l'histoi-

re naturelle, le dessin, et tous les

arts qui en dépendent. Il a lainsv

des Mémoires importans sur les

reconnaissances militaires et M»r

la défense des côtes.

FAVAP» T-b'HERlilGM
(CnRisTOPKE-l'xisABEin), fière du
précédent, chanoine de Reims,
mort en i 795. avait publiA en 1776
uxiDiclionnaired' liistolrenaturell»,

contenant les testucées 5 vol in-S".

FAVEl^OLLLES (Guénard).
ancien capitaine de dragons et

romane ier éternel , dont les ou-
vrages ne sont qu'une triste spé-

culation de librairie, a publié : r
Les Capucins, ou le Secret du cabi-

net noir^ 2 ToI.li)-8°, 1801. réim-

primés en 181 5; 9." Les Forge/,

mystérieuses, ou /' A mour alchimis-

te, 4 vol. in-8°, 1801; 3" Pauline

de l'erriére, ou Histoire de vinf^t

jeunes filles enlevées de chez leurs

parens sous le règne de Louis XV ,

•i vol. in-»2, 1801, réimpriiïié?

en i8o3; 4° l-^^ trois Moines, io-

12. 1802; 1 vol. in-18, i8i5; 5"

Le Chevalier de Clamon, ou quel-

ques Folies de jeunesse, 3 vol. in~

12, 1802; 6 Mémoires historiques

de Jeanne Gomart de V aubernier,

comtesse du linrry, dernière maî-

tresse de Louis XV, 4 vol. in-12-

1 8o5 ; 7 Le Parc aux cerfs , ou

Histoire secrète des jeunes demoi-

selles qui y ont étérenfermées, 4 vol.

in-12. (808: 8" La duchesse de

Kingston, ou Mémoires d'une An-
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s;laisc celihrc , morte à Paris fii

1789, t\ vol. iii-iii. i8i5; 9" iY(//«

de Fortille, ou la Victime des érr-

nemens r/<'iSi4.2 vol. in- i2;i(»" La
Vallée de Mittershae/i, ou le Ch'deau

de Jjlackenslein. /j vol. iiM 2, iSiG.

FAVIÈKES (Kdme-Gi'ili. AL' mu-

François de), lioininc (le lettres,

auteur de plusieurs rornnus et

pièces (le théâtre, et ancien con-

seiller au parlement de Paris. De-

puis la suppression des parleinens

il renonça aux alTaires, ne parut

sur la scène politique qu'une seu-

le fois, comnieélecteur (en i^ijo),

et se consacra entièrement à la

littérature. Il est auteur de : Paul
et Virginie, 1 79 1 ; Les Espiègles de

gariuron,invuie année; Le Coin du

feu, 1793; Jean et Geneviève, Lis-

te;h, 1 798; Elisca, ou l' amour ma-

ternel, iyg();Fanni Marna, ou l'E-

cossaise, i8oo; Hermann et Ver-

rier, ou les militaires, iSoô; Les

trois Hussards, i8o4; Le Concert

interrompu, 1802 (de compagnie
avec Marsolier); Aline, reine de

Golconde (avec Vial); L'aimable

r/ieillard, comédie en 5 actes.

FAVRAS (Thomas Maoi, mar-

quis DE ), naquit ù Blois en 1745,

entra très-jeune dans lecorps des

mousquetaires, et fit avec dis-

tinction la campagne de 17G1. A-

près avoir été capitaine et aide-

major dans le régiment de Bel-

sunce, il obtint la place de pre-

mier lieutenant, avec le grade de

colonel, dans les gardes-suisses

de Monsieur, aujourd'hui Louis

XVIII. En 1775, il alla ù Vienne
pour faire légitimer sa femme,
comme fille unique du prince

d'Anhalt-Schauenbourg; et en

1787. lors de l'insurrection des

patriotes de la Hollande, il se
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rendit dans ce pays, et y obtint

le comniandemtMit d'une légion.

Quelque temps après son retour

en France, la révolution éclata-

Favras, pUîin dh mneur, mai?

poussé par les cht f.-» du parti roya-

liste, et imbu des préjugés dont

l'Europe a été nouirie pendant

tant de siècles, tenta de ramener
l'ancien ordre de choses. Il pré-

senta à cet effet une foi:le de pro-

jets, dont le résultat fut de le fai-

re arrêter d.ms le mois de décem-
bre 1789. 11 était accusé « d avoir

«tramé contre la révolution; d'a-

» voir voulu introduire des gendar-

nmes dans Paris, afin de se défai-

» re des trois principaux chefs de

«l'administralioii (La Fayette, Dail-

» !y et Necker), d'attaquer la gar-

» de du roi, d'enlever le sceau de
«l'état, et même d'entraîner le

» roi et sa famille à Péronne. »

Traduit devant le Châtelet,et con-

fronté avec les nommés Morel,

Turcatli et Marquié, recruteurs,

qui déclaraient avoir en connais-

sance de son plan par lui-même,
et qu'il devait marcher sur Paris

avec 1 2,oon Suisses et 12,000 Al-

lemands, qui auraient été réunis

à Montargis, Favras répondit que
cet armeiuent ne devait avoir lieu

que pour favoriser la révolution

qui se préparait en Belgique. Il

se défendit avec la même adresse

sur tous les points de l'accusation,

et il conserva, jusqu'à la fin delà

procédure, la même présence d'es-

prit; cependant il ne put convain-

cre personne de son innocence.

Son courage;, son dévouement,
intéressaient en sa faveur; mais

les faits parlaient trop fortement

contre lui. La lettre de M. de

Foucault trouvée chez Favras,
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r«;crasait. « Où sont vos troupes? faites, il avoua qu'il avait élt-

»lui disait ce conslituant; par chargé de surveiller le faubourg

«quel côté entreront-elles dans Saint-Antoine par un des plus

«Paris? je désirerais y être em- grands seigneurs de la cour, qui

«ployé. » La mort de Favras était lui avait remis, à ct-l effet, une

inévilahle; il était abandonné de somme de loo louis; mais il re-

ceux qui l'avaient mis en avant, fusa de dire le nctm de ce sei-

tandis que la fureur du peuple gneur, que le peuple pensait être

contre lui était portée à un tel ou le personnage dont nous avons

point, que les cours du Chitelet parlé plus haut, ou l'un de

et la salle même d'audience ne ses intimes confidens. Favras

cessaient de retentir des cris de conserva son courage jusqu'au

mort. Dans ce procès, i>l. de La dernier moment. Après avoir cor-

Fayette se conduisit d'une manié- rigé les fautes d'orthographe fai-

re d'autant plus admirable, que tes par le greffier, il monta sur

Favras était son ennemi juré; ce- l'échelle, parla encore de son in-

pendant ilmaintintrindépendan- nocence, et engagea lui-même le

ce des juges, et il écrivit une lot- bourreau à faire ses fonctions. Il

tre dont le but était d'invalider existe de loi des mémoires rela-

ie témoignage du projet contre sa tifs aux troubles de la Hollande,

Tie. Mais,commenousravonsdir, son testament, et la correspon-

rien ne pouvait sauver Favras, et dance qu'il eut avec sa femme
même il était si dangereux de le pendant leur détention.

tenter,que, loin delà, un des plus FAVRE (N.), né en Savoie, a-

grands personnages du royaume dopta les principes de la révolu-

qu'im écrit fort répandu accusait tion française, et se montra, dans

d'avoir pris part à ce complot, sou pays, l'un des plus ardens a-

crut devoir se rendre à rH«"»tel-de- mis de la liberté; il concourut à la

Ville pour s'en justifier. Favras, réunion de la Savoie à la Fran-

condamné à faire amende hono- ce, et' fut l'un des ^o députés

rable devant la cathédrale, et à ê- nommés par l'assemblée nationa-

tre pendu, entendit son arrêt avec le des Allobroges, pour en expri-

le calme le plus profond. Mes mer le vœu à la convention na-

plus grandes consolations, répon- tionale. Ce vœu fut agréé, et la

dit-il au rapporteur, qui lui disait Savoie, sous la dénomination de

qu'il n'en avait point d'autres à département du I\lont- RIanc,

lui offrir que celles de la religion, nomma, en 179^, M.Favreaucon-
sont celles que me donne ma seil des cinq-cents; il y soutint les

conscience. Ce fut le 19 février droits dupeuplequ'il représentait.

1790 que Favras fut exécuté. Il AprèslarévolutionduiSbrumaire.

lut lui-même son arrêt devant il obtint la sous-préfecture d'An-

l'église de Notre-Dame, et arrivé necy.dont ilremplissaitencoreles

à l'Hôtel-de-Ville, il fit une dé- fonctionspendanl lesdernièresan-

claration, dans laquelle il protes- nées du gouvernement impérial,

ta de son innocence. Cependant, FA"WCKTT{Gx;illacme). gêné-

sur les instances qui lui furent rai anglais, naquit dans le comtu
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d'York, à Shi|)den - Ilall, pivs

iJ'Halilax. Il >n')iilra. lr«''s-j«iin(;,

81)11 m>tll l'inii Tait militaiitM't s'a-

lidiiiia pai liriilièieinenl aux ma-
llii'nialii|iies. Nommé, aiissitôl a-

prè.-seBéliiilrslerinin»'i;s.tMi>rij:;ne

dans un réf^imtnt en (i<''i)rj;;ie, il

prrlVîra t'a in; comiiuî >»iinpl«; volon-

taiit^ la campaj^iif dt; ! laiulie. Son
anjilicaiioii à ses devoirs lui mé-
rita hientôt le grade d'oflicier;

iDai* il n'en néjj^ligt'a |)a5 pour cela

l'élude, et il apprit on très-peu

de leinp^i l'allemand elle français.

A l'oLiverlnre des campagnes
d'Hanovre, Fawcelt partit com-
me aide-de-camp du généra! El-

liot, et il leniplit ensuite les mê-
mes t'onctions près du marquis de

Graul)y, dont il sut gagner l'ami-

tié. ( hargé par lui d'aller porter

en Angleterre le bulletin de la

bataille de \Varbiirgh, il obtint le

eommaridement d'une des com-
pagnies (les gardes, avec le rang

delieuten ml colonel. Les services

qn il rendait à l'armée anglaise

firent cnneevoir de lui une idée

*si avant geuseau grand Frédéric,

que ce prince cbercha à se l'atla-

clier en lui offrant les plus grands

avantages. Mais Fawoelt ne vou-

lut pa> quitter le service de son

pavs, qui l'en récompensa en le

nommant colonel du régiment de

diagoiis des gardes, chevalier du

Bain, et g(Mjvcrneur de l hôpital

de Che,lsea. Il e>t mort en 1804,

eta laissé: 1' la Traduction anglai-

se des Rêveries du maréchal de

Saxe, ou Mémoires sur l'art de la

guerre; 'i" la Traduction anglaise

dus ri'glcmens pour la cavalerie prus-

sienne, de 1^57: 3" celle des iî é'^'/<?-

mens pour l' infanterie prussienne,et

de la îaclitiue prussienne^ de i/Sg.
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FAYAU (N), membre de la con-

vention nationale, (u"l l'avait dé-

puté, en septembre iJO'i, le dé-

partement de la Vendée, vota

dans le procès du roi la mort sans

appel et sans sursis. Violent en-

nemi de la monarchie, et l'un i]tb

plus grands partisans du gouver-

nement républicain, il lut consé-

quent aveoes princi[)es dans tou-

tes les circonstances de sa carriè-

re politique jusqu'à l'établisse-

ment du régime impérial, qu'il

servit avec zèle. L'expérience,

sans doute, lui avait ilémontré

combien sont terribles les orages

d'un gouvernement qui fut si cé-

lèbre dans l'ancienne Rome, et

qui paraît peu compatible avec

l'esprit des nations modernes. M.
Fayau fut l'ami, et, dans le temps

où ils étaient proscrits, le défen-

seur des plus redoutables chefs

du parti de la Montagne; mais

dans sa funeste exaltation, il s'é-

tait opposé avec véhémence à ce

que Danton, Lacroix, Camille

De.-motilins et Phelippeaux fus-

sent admis à se justifier des accu-

sations calomnieuses dirigées con-

tre eux, et qui les conduisirent à

l'éihafaud. 11 avait même quel-

que temps auparavant porté l'a-

berration d'esprit jusqu'à deman-
der, par suite des troubles civils

de la Vendée, que pour priver de

toutes ressources les insurgés, le

sol entier du département fut ra-

vagé de manière à être stérile

pendiint une année, confonilant

dans sa proscrinlim inexplicable

les hommes égarés par un ièle

malhcuroux,et ceux qui n'avaient

pas cessé d'être fidèles à la patrie.

De tels principes, un tèle si outré,

durent compromettre plus d'uoe
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lois sa Hborlé; enfin il fui arrct©

comme l'un des chefs de l'insur-

reclion du i" prairial an 5 (20

mai i7<)'>), qui coula la vie à Tin-

fortuné î'^EURAi D [voyez ce nom).
L'amni-lie du /j brumaire af. 4
(26 oclobre de la mT-me année)

lui rendit la liberté, cl il rentra à

la convention. Après la session

de cette assemblée, il devint suc-

cessivement chef de burpau au

ministère de la justice, commis-
saire près du tribunal correction-

nel de Montaifju, et en 181 i,lors

de la réorganisation des tribu-

Daux, procureur impéual prés le

tribunal civil de Napoléon-Ven-
dée; il a rempli ces dernières fonc-

tions jusqu'à l'époque de la pre-

mière restauration en i8i4. M.
Fayau a été oblijré de s'expatrier

par suite de la loi d^amnistie du
12 janipier 1H16, rendue contre

les conventionnels dits votans.

On ne sait dans quel lieu il s'est

retiré.

FAYDEL, avocat à Cahors a-

Yunt la révolution, se déclara en

faveur desprincipes libéraux;mais

député aux états-généraux par le

tiers-état de la province de Quer-
cy, il adopta les opinions du côté

droit , et signa les protestations

des 12 et i5 septembre contre

tous les actes de l'assemblée. A-
près la révolution du 18 brumai-

re , il occupa la place de con-

seiller de prélecture du dépar-

tement du Lot, et, en 1810, il

fut nommé membre du corps-lé-

gislatif. En 1814, M. Faydel adhé-

ra à la déchéance de l'empereur

Napoléon; dans la même année,
il s'éleva avec la plus grande for-

ce contre les visites domiciliai-

res, autorisées chez les particu-
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liers soupçoimés de faire ou dft

favoriser la fraude. Anobli par le

roi, il ne fut pas employé au re-

toin- de Napoléon en 181 5; mais,

dans le mois d'aoftt, il fut nommé
membre de la chambre, des dépu-
tés, et se fit remarquer parmi les

plus exaltés de cette assemblée.

En i8i(3, M. Faydel n'a pas été

réélu, mais il a ensuite été nom-
mé président à la cour royale de

ïouiouso. C'est lui qui, en 1818,

a présidé les assises d'Alby dans

Taffaire de Fualdés.

FAYE (G.), était administra-

teiirde la Haute-Vienne lorsqu'il

fut nomîT»é député à l'assemblée

législative par son département.

En 1792, il fut rééf^i à la conven-

tion nationale, et vota dans le

procès de Louis XVI pour la dé-

tention et le bannissement, lors-

que la république serait reconnue

par les puissances étrangères. A
1.» révolution du 3i mai 1795,
Faye fut proscrit avec le parti de la

la Gironde, et il rentra à la conven-

tion après la chute de Robespierre.

A l'établissement du gouverne-
ment directorial, il passa au con-

seil des anciens avec les deux tiers

conventionnels, etilen sortitle 20

mai 1798. Depuis, il a cessé de pren-

dre part aux affaires politiques.

FAYETTE (Gilbert - Mottier,

MARQDis DE La
)

, né le 1" septem-

bre 1757, à Chavagnac
,
près de

Brioude, département de la Hau-
te-Loire, épousa, à iC> ans, M"* de

Noailles d'Ayen , et refusa, dans

le même temps, une place à la

cour. Ce n'était pas comme cour-

tisan qu'il devait être connu; mais

comme le défenseur de la liberté,

le héros de l'humanité. Bientôt la

guerre de l'indépendance de l'A-
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uicri»|iic ccliUiulc joiincLaFayollt; s'ftre laissé séduire par l'appât

se (léilara <;u r.iveiir de Celle l)tllc d'une victoire imilile,ctil fut

cause, el il »e présenta à Fran ensuite ( lurj^é diin connu inde-

klin, qui l'accueillit avei' joie et mont en chel' dans le ^o^d. qu'il

reconnaissance. Cet»end.inl, la ne voulut occupei' (jue sous la

nouvelle des désastres des Aîné- condition de re>ler subordonné à

licains jiarvint i)icntAl en Euro- ^Vasl)ingt()n. Après avoir défeinlu

pe; on apjirit que, réduilsà 2,000, une va^te contrée avec une poi-

ils venaient d'être battus par }i;née d hommes, le général La
3o,ooo Aiij^lais, et dés Ims leur Fayette sauva 2,000 indépen-

perte parut presque certaine, dans et leur artillerie, enveloppés
Toute espèce de crédit leu^ lut par larmée anglaise. Il se distin-

tcrniée;leurs commissaires en lin- j;tia à la bataille de iMoninoutli.ga-

rojje ne purent même parvenir à gnée. le 27 juin 1778, par les ré*-

équiper un bâtiment pour porter j)ublicains. et il partit aussitôt a-

leurs dépêches, et ils conseillé- vec sa divjsion pour alhr couvrir

renl eux-mêmes à La Fayette de la retraite de S\illivan, qui était

renoncer pour le monu-nt à son conlrainld'évacuerUhode- sland.

erUreprise. Jiais les périls, mais Le succès de cette entreprise va-

l'intérêl
,

pouvaient-ils ariêter lut, à M. de l^a Fayette, les re-

cette âme ^énéreu,-.t? 3Lilgré les inercimens du C!)nj;rès, et une
obstacles sans nombre, suscités épée ornée de figures allégori-

j)ar les gonvernemens anglais et qucs, qui lui lut remise par Fran-

îrancais, il s'embarqua sur une klin à Paris, où il se rendit en

frégate armée à ses Irais, et il dé- 1779» après que la France eut

barqua à Charles-Towu, dans le reconnu lindépcndance de l'A-

mois d'avril 1777. Il se rendit niérique. 11 ne resta dans sa pa-

aussitôt à Philadelphie, où il de- trie que le temps nécessaire pour
manda au congrès la laveur de se pruciirer des secours d hom-
servir comme simple volontaire mes, d'argent, etc., et repartit

el sans aj)pointeuiens. Toulelois aussitôt qu'il les eut obtenus. Il

il reçut le brevet de général-ma- lut reçu avec le plus grand en-

jor; mais il combattit counnc vo- thousiasme à Boston, y annonça
lonlaire à la bataille de Brandy- l'arrivée du général Uocham-
•vvine, le 11 septembre 1777, où beau, cl se rendit aussitôt à l'ar-

il fut blessé à la jamhc, en von- mée. Fn 1780, il commanda l'a-

lant ramener à la charge la bri- vant-garde du général Washing-
gade dont il faisait partie. Sa ton, échappa à la trahison d'Ar-

hlessure n'était pas encore cica- nold,et en 1781, il fut chargé de

Irisée qu'il vola à de nouveaux la défense de lu Virginie. Ses

dangers; et à la tête d'un déta- troupes ne s'élevaient pas au-

chement de milices, il battit un delà de 5.000 hommes; elles é-

corps d'Anglais et de He-soisbien taient sans habits, sans argent, et

supérieur en nombre. Bientôt a- très-souvent sans vivres; et c'est

près, le congrès vota des remer- avec des movens aussi faibles

ijmens à La Fayette pour ne pas qu'il tint tête pendant cinq mois
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à toutes los l'orccs de lord Coin-
wallis

,
que ses succès avaient

rendu la terreur de l'A^uiérique.

Ce {îéntîral avait d'abord écrit

« que l'enfant ne pouvait lui cchap-

npern; mais il fut bientôt lui-

même bloqué par terre et par

mer. Le général La Fayette, qui

venait d'opérer ce mouvement
au moyen dun renfort de 3,ooo

hommes, et qui, d'ailbjurs, voyait

que l'ennemi nepouvait se sauver,

aima mieux, malgré les instances

du comte de Grasse et de Saint-

Simon , épargner le sang que.de

remporter une victoire certaine ;

et il attendit l'arrivée des géné-
raux Washington et Rochambeaii.

C'est alors que l'attaque eut lieu.

La Fayette y déploya une intré-

pidité rare, et enleva à la baïon-

nette une redoute héiissée de ca-

nons, dans laquelle il s'élnnça le

premier. La capitulation d'Yc^rk-

ïown fut le résultat de cette vic-

toire. Le général La Fayette re-

vint alors en France pour hâter

l'envoi de nouveaux secours. Il

allait mettre à la voile avec le

comte d'Estaing , qu'il avait re-

joint à Cadix avec 8,000 hom-
mes, lorsqu'ils reçurent la nou-
velle de la paix. Ce fondateur
de la liberté de l'Amérique fit en-

core, peu d'années après, un
\oyage aux Etats-Uni». Le sou-

venir des services qu il avait ren-

dus à ce pays, était encore pré-

sent à l'esprit de tous les ci-

toyens; ils le reçurent en triom-
phe , et lui accordèrent, ainsi

qu'à son fils, le droit de citoyen.

Il obtint encore le privilège d'as-

sister aux séances de l'assemblée

législative , et il usa plusieurs

fois de cette faveur. Son discours
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d'adieu au congrès est des plus

remarquables : << Puissent, dit-il,

nia prospérité et le bonheur des

» Etats- Unis faire connaître les

«avantages de leurs institutions

n politiques! Fuisse ce temple im-
»mense que nous venons d'élever

))à la liberté, offrir à jamais une
» leçon aux oppresseurs, un exem-
» pie aux opprimés, et un asile aux
«droits du genre humain! » Son
buste, orné d'inscriptions honora-

bles, et placé dans la saîle, deve-

nue depuis celle des électeurs, a

été donné à la ville de Paris par

les états de Virginie, qui, avec

ceux de Pensylvanie, ont pris le

nom de La Fayette. Ce général

parcourut aussi l'Allemagne, et

fut accueilli d'une manière distin-

guée par le grand Frédéric et par

l'empereur Joseph II, qu'il déter-

mina, à ce qu'il paraît,à établir une

grande tolérance religieuse dans

leurs états. Le général La Fayette

essaya d'affranchir graduellement

les Noirs, et il etnJtrassa la cause

des protestans français et des pa-

triotes bataves. Membre de l'as-

semblée des notables en 1787, il

s'y prononça pour la supj)ression

des lettres de cachet et des pri-

sons d'état. Il y obtint un arrêté

favorable à l'état civil des pro-

testans, et fut du noml)re des no-

tables qui insistèrent pour la

convocation d'une assemblée na-

tionale. M. de La Fayette, après

avoir signé les oppositions des é-

tats de Bretagne aux actes arbi-

traires, fut nommé député aux

états-généraux, et y appuya l'é-

loignement des troupes de la ca-

pitale, demandé pijr Mirabeau.

Le II juillet 1789, il proposa la

première déclaration des droits.
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ain-^i que la responsnbilitV; des Fnvras, il m.'unlint rinilrpendnn-

coti^t'iU (lu mi. Dtm^ les imils dt's ((ides jiij;;«'s, quoiqu'il iri};iii»rSl

iT» et li du mriiu' moi-, il tut j>;is qti« celte vicliine dti parli

pié»ideiit do ras.-emblée, et W i5, i<)\ ali^lt' l'Cti son ennemi jfiré; el

de la dé(Mitati()n envoyée à Fatis. p<M de temps après, il (il relû-

Mminné aloi-'^ cciiiimatid;mt -gé- rliei un homme qui avail lire sur

nér.d, il institua la garde nalio- lui un (•o\ip de fusil à bout por-

iiale de Paris el celle <lu rovau- tant au (]hamp-de-Mars. Il dé-

nie, publia l'ordre de démolir la manda le jury anjilais, les droits

Bastille, el donna la cocarde tri- civils des hommes de couleur, U
colorf, qu'il assura devoir t'arre su]>pressiondes ordres, l'abolition

le tour du monde, en la préscn- de la noblesse héréditaire, clilin-

tant à l'assemblée électorale. Plu- sisla surtout pour que l'éfçalitédes

sieurs personnes durent l'oxis- citoyens ("ftt proclamée. Après a-

tence au courage héroïque du gé- voir refusé les places de conné-

néral La Fayette, el à rem[>iie table, de diclatcur et de lieute-

qtie lui avait donné sa popularité; naiit-général du royauuje, il fit

cependant il donna sa démission, décréter que le même individu ne

parce qu'il ne put sauver Foulon pourrait commander les gardes

et Berlhier. Rentrédans son com- nationales que d'un seul départe-

mandement par suite des iristan- ment,el il le fit au moment où les

ces qui lui furent faites, il fit a- quatre millions de gardes nalio-

doucir les formes acerbes de la naux de France allaient le deman-
procédure contre les criminels, der pour leur chef. Ce fut en leur

d'après la demande qu'il en fit nom quil prét;i !e serment civi-

fiùre à l'assemblée constituante que sur l'autel de la patrie, à la

par la commune de Paris. Le i5 frlede la fédération de 1 790. Dans
octobre, il marcha avec la girde la discussion du 20 février de la

nationale sur Versailles, où s'é- même année, il proclama que
tait porté le peuple de la capitale, l'insurrection était le plus saint

et le 6, il parvint à sauver la fa- des devoirs, lorsque la servitude

mille royale, qu'il ramena à Pa- rendait une révolution nécessai-

ris, où vint alors s'établir l'as- re. Le général La Fayette institua

semblée constituante. M. de La avec Bailly le club, dit des Feuil-

Fayette était trop ami de la liber- lans, et il chassa desTuileries ces

té pour ne pas avoir des enne- ridicules défenseurs du trône, qui

mis dans les partisans de l'ancien prétendaient replonger la France

régime; aussi sa conduite, toute dans l'ancienne barbarie, et ne

louable qu'elle fut dans cette rougissaient pas d'avoir reçu le

circonstance, lui altira-t-elle des nom de Chevaliers du poignard.

reproches : mais il n'en continua Lors de l'évasion de Louis XVI,
pas moins deserviravec le même il ne dut qu'à sa popularité d'a-

zèle la cause de la révolution, voir échappé aux plus grands

sans s'écarter des principes de dangers, parce que, trom))é par

justice et de modération qui le les apparences, il venait de ré-

distîognent. Dan* le procès de pondre sur sa tête que le roi ne
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partirait pas. Dans celte circoiib- iriaf^ogie, tuaient la liberté par

laiioe, M. do La Fay«lte tut en l'excès de la licence. Quelques

butlc auxaccui-ation.'idesdtMixpar- jours après, il vint lui - mé-
tis: l'un préteiidaitqu il aviiit von- nie appuyer sa dénonciation , et

lu servir le rui, et l'autre qu'il a- demanda justice des violence»

vait voulu renverser la mon. ichie; exercées, le ?.o du mois, sur4a
mais ces reproches sont égale- jMM\W)nne de Louis XVI. La Mon-
naent absurdes, car s'il sauva la tagne triomnli;iit, il ne put rien

famille royale, il ne reconnut les obtenir, et voulut alors amener
droitsde Louis XVI, qu'après que sous lescortc de ses troupes le roi

ce prince eut accepté la constitu- et sa iamille à Compiègne. Ce
tion. Le décret qui, à cette con- prince, trompé par les espéran-

dition, rétablissait le roi sur le ces que lui avait fait concevoir le

trône, e.xcila un soailèvement, que duc de lirunswick, qui l'assurait

le général La Fayette dissipa au qu'il serait dans peu Â Paris, ainsi

Ch;imp-de-iMars. Après avoir fait que ratte.-lent les mémoires des

accepter l'amnistie proposée par royalistes les mieux instruits, re»

LouisXVI. il donna sadémission, fusa de suivre le seul conseil qui

et se retiradans son pays, en em- pouvait le sauver. Il sauverait,

portant avec lui la statue de Vas- disaient tous les courtisans, ces

liington, et une épéé forgée des fidèles défenseurs du trône, il sau-

verrouxde laBastille,dont la garde verait le roi, mais non la monar-
nationale de Paris lui fit présent. chie.Qi,ioi qu'il en soit, l'elTigie du

Bientôt les émigrés parvinrent k général La Fayette fut brftiée le

former la première coalition. Le 5o juin, au Palais-lloyal; lui-mê-

généial La Fayette, nommé pour me fut mis en accusation par les

commander une des armées cbar- | républicains ,. mats le 8 août sui-

gées de repousser cette coupable \ant il fut acquitté à une très-

agression, rélablil la discipline et grande majorité. Il ne se pronon-
organisa Tarlillerie légère. Il bat- ça pas moins contre la journée

tit Tennemi à Pbilippeville, à du 10, et le i 5 il fit arrêter à Se-

Maubeuge et à Florennes; mais dan les commissair(îS de l'iissem-

bienlôt le cours de ses succès fut blée envoyés près de lui. Plu-

interrompu par les ennemis de sieurs personnes ont accusé le gé-

l'intérieur. Le système délensif néral La Fayette d'avoir manqué
fut abandonné par un ministère, de résolution à cetteépoque. Mais

formé de coiicert entre l'inten- ces personnes ont-elles bien cal-

dant de la listé civile et les jaco- cuié les obstacles sans nombre
bins, et La Fayette devint r(d)jet qui s'opposaient à la réussite de

des accusations de Dumouriez et ses desseins? Il n'ignorait pas que
de Collot-d'Herbois. Dans une sa tête était à prix, et il ne vou-

lettre écrite le 16 juin, il dénon- lait pas traiter avec les ennemis
pa ù l'assemblée législative la tra- île son pays. D'ailleurs le parti

me odieuse des contre -révolu- vainqueur était tellement puis-

tionnaires; il (irouva que c'étaient sant , qu'en cherchant à lutter

eux qui, sous le masque de la dé- contre lui plus long-temps, il ex



6o FAY FA Y

posait le tiuliil de son armée, et icntr.i en France lors de la révo-

livr.iil nos fiDiUièresanx (iniiirrs, liition du iS brnniairt'. Le géné-

el 1,1 France ;\ nne inva>ion étran- rai I.a Fayette relnsa de prendre

gère. Tont- ces motifs déterminé- i)art an gouvernement, nn-'rne

rent le •énéral La Fayette à pas- comme sénatenr, et il vola con-

ser avec qnelqnes amis dans un tic le consulat i\ vie. Il se retira

pays neutre ; mais arrivé à Koche- alors dans ses propriétés, et il s'y

îort. petite ville de la Flandre, il occupa avec succès de l'agricul-

tombaan pouvoir desAntrichien», turc, jusqu'au n)oment où s'arma

qui a|)rès Favoir traîné à Wesel l'Europe, pour venir nnesecondc

et à Magdehourg, 1»^ conduisirent fois profaner le sol de la France,

à Olmut/., avec Latonr-Mau- l>epatriotisnn'de3I. deLaFaycUe
bourg, Alexandre Lamelli et Bu- se réveilla alors; il se présenta

reau de Pusy. Son estimable é- aux élections, refusa la pairie,

ponse. si connue par sa tendics- et fut nommé député à la chambre

se, son courage et .«-es vertus, et des représentans. Après la batail-

devant qui Voltaire, au bout de le de Waterloo , craignant qu'un

sa carrière, s'était agenouillé, parti ne proposât de suspendre

comme Féponse de l'illustre fils l'action de l'autorité législative,

adoplif de Washington, vint avec par rétablissement d'une dicta-

ses filles partager sa captivité, lure, LaFaVette monta à la tribu-

Tous les vrais amis de la liberté ne, et parla ainsi: «Lorsque pour

en Europe réclamèrent en vain <> la première fois, depuis bien des

sa délivrance, et ce fut avec aussi «années, j'élève nne voix que les

peu de succès que les États-L'nis » vieux amis de la liberté recon-

employèrent leur intercession. » naîtront encore
,
je me sens ap-

LaFayetteetsescoyipagnonsdin-» »pelé, messieurs, à vous par-

fortune n'obtinrent leur délivran- » 1er des dangers de la patrie, que

ce qu'après plus de cinq ans, et «vous seul» à présent avez le

sur la demande du général Boiia- «pouvoir de sauver. Des bruits si-

parte, qui n'eut besoin que d'être «nistres s'étaient répandus, ils se

averti par IVegnaud de Saint- «sont malheureusement confir-

Jean-d'Angely, pour faire de cet- » mes. Voici le mon)ent de nous

te réclamation une stipulation «rallier autour du vieux étendard

particulière, lors des négociations «tricolore, celui de 89, celui de

qui terminèrent la mémorable »la liberté, de Tégalité et de l'or-

canipagne d'Italie. Tiendu à la li- «dre public; c'est celui-là seul

berté , le prisonnier d'Olmutz ne nque nous avons à défendre con-

vouint prendre aucune part ù la »tre les prétentions étrangères, et

révolution du 18 fructidor, et fut «contre les tentatives intérieu-

contraint par cette raison de s'ar- «res.» En n)ême t^mps, il fit dé-

rèter ù Hambourg. C'est à cette clarer la chambre enpermanence;

époque que le directoire fit ven- que toute tentativeponr la dissou-

dre le re.-te de ses biens. Mais il dre était nn crime de haute tra-

n'en prit pas moins , ainsi que ses hison ; et que quiconque se ren-

amis, la cocarde tricolore, et drait coupable de cette tentative.
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serait regardé comme traître ù j^jénéral La Fayette se relira aiis-

la pairie, et .siir-le-thain[» jugé sitôt à Lagranj^e, oi'i il conti-

comtne tel; (jue l'année de lij^ne iiua de vivrt; dans la retraite jns-

et les gardes nationales, ((iii a- qu'en 1817, éjioque à la({uclle il

vaient combattu et combatl.nent fut proposé pour député par le

encore pour défendre la liberté, collège électoral de Paris. Les obs-

l'independance et le territoire de tacles sans nombre, apportés par

la France, avaient bien n»érilé d<î le gouvernement^ contre l'éloc-

la pairie, etc. Le général LaFayel- lion de ce vieux athlète de la li-

te fut ensuite envoyé enqualité de berlé, triomphèrent c<'tte fois de

commissaire, près des puissances ro})iniou publique : ils en tiiom-

alliées, pour demander une sus- plièrent à Melun, où le préfet,

pension d'arnu-s. Il ne put l'ob- M. Germain , antérieurement

tenir; età son retour, qu'un re- chambellan de Napoléon , dé-

larda par tous les moyens possi- ploya tous ses talens dans l'art de
bles, il eut la douleur d'appren- servir le pouvoir; mais, en 1818,

dre la nouvelle de la capitulatiou la bonne cause a fini par triom-

de Paris, et de la retraite de l'ar- pheràson tour, et le département
niée sur la Loire. C'est alors que de laSarlhe, malgré la violation

l'ambassadeur anglais eut la bas- faile aux droits des ciloytms par

sesse de lui demander que Napo- M. le préfet, président du collège,

léon fût livré aux aUié^*. «Je suis nomma le général La Fayette sou
«étonné, lui répondit-il, que pour représentant à la chambre des dé-

» proposer celle lâcheté, vous pûtes. Il s'y est montié ce qu'il

avons adressiez au prisonnier est, l'ami d'une sage liberté; et il

«d'Olmutz». Le 6 juillet, il ren- a parlé avec la plus grande force

dit compte à l'assemblée des con- contre toutes les lois d'exception,

lërences d'Haguenau . et il assu- Dans la discussion relative à Fins-

ra que les déparlcmens qu'il ve- truction publique, session de 1818

nait de traverser, partageaient les à 1819, il prouva que les mœurs
sentimens renferinés dans le ma- publiques, loin d'être détériorées,

nifeste de la veille, auquel il ad- avaient éprouvé une améliora-
héra en son nom, et au nom de tion sensible depuis 3o ans. Le
MM. d'Argenson et Sébastian!, budgetde la guerre luidonnal'oc-

Le 8 juillet, les députés trouvé- casion de parler de son système
rent les portes du corps-légis- favori, de celuide tous Icsbonsci-
latif fermées, et mises sous la toyens, l'organisation d'une ar-

garde d'un poste de Prussiens, méc nationale, et il excita par-lÀ

M. de La Fayette emmena b's dé- les murmures des partisans du
pulés chez lui , et se rendit, avec pouvoir. Dans la séance du aS
une grande partie d'entre eux, juin, il se leva contre l'ordre du
chez M. Lanjuinais, président de jour, appuya les pétitions en fa-

la chambre, où ils rédigèrent le veur du rappel des bannis, et pu-
procès- verbal qui constate cette blia son opinion sur cette impor-
violation faite aux droits des re- tante question. Dans la discus-

présentans d'un grand peuple. Le sion du 2 mars î8ao, rekitive
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aux pétitions adressées à la ohain-

brc pour li' inaititicii de la loi (l«;s

cliulions, il >'txpriiua av<'c la

jilus grande force contre l'abus

du pouvoir, exercé s^ur le droit

de pétition. « Est-ce là . dit-il , le

«prix de tant de millions, payés

"«ans murmures? Le peuple Iran-

ofais a été viclime des coups d'é-

atatdes jacobins, des despotes,

odes aristocrates; fera-ton enco-

ure un coup d'état contre 80,000

• pétitionnaires , qu'on déclare

«factieux, parce qu'ils ne sont pas

«ministériels ? •> Dans la discus-

sion du S mars, sur la loi suspen-

sive de la liberté individuelle, a-

près avoir prouvé linutililé de

cette loi, qui n'eCit pas empêché
le crime de Louvel, et en la com-
parant aux lettres de cachet, il

vota contre leur rétablissement,

dont il avait demande Taholition,

55 ans auparavant, à l'assemblée

des notables. Le 25 du même
mois, il parla avec non moins de

force contre la loi sur la censure,

et il reprocha hautement aux en-

nemis de nos libertés de se jouer

continuellement de la charte. Le

27 mai, il démontra que la na-

tion seule avait le droit d'appor-

ter des changemens à Pacte qui

la liait avec le monarque; que la

charte n'avait pu être octroyée,

et qu'une fois acceptée par le peu-

ple, on ne pouvait la lui ôîer. 11

parla ensuite des associations con-

tre révolutionnaires, dont laFran-

ce est entourée, et il confondit

les députés qui, tels que Labour-

donnaye et Sallabery , avaient

insulté à la tribune un drapeau

dont les couleurs avaient étépor-

tées par Louis XVlet Louis XVIII
lui-même. M. La Fayette parla
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dans toutes les discussions impor-
tantes, ut il ne manqua jamais de
produire l'eflet qu'il s'était pro-

posé. J)c son vivant, et long-
temps avant le terme de sa car-

rière politique, il a été jugé; c'est

ainsi (pi'en parlait Cerutti : • M.
» de La Fayette a exercé son é-

»pée et son unie en Amérique;
"Washington et Franklin sem-
»blent avoir trempé son esprit

»dans le leur. Il n'a jamais fait

»nne faute dans les circonstances

«embarrassantes, ni manqué une
«occasion dans les temps favora-

»bles. 11 a cette intrépidité cal-

nme, que le tumulte ne décon-
.>certe point, et qui pacifie le tu-

n mulle. Tantqu'il se montrera an

«peuple, on soulèvera en vain le

»pei.ple contre lui. » Il siège en-

core dans les rangs des défen-

seurs de la patrie.

FAYOLLE ( FuANÇois-JosEPH-

Mabie), né le 1 5 août 1 774? ^ P*""

ris; étudia d'abord au collège de

Juilly, et fut après admis à 1 éco-

le Polytechnique. 11 s'est ensuite

adonné à la littérature, et a fait

un grand nombre de vers répan-

dus dans tous les recueils et al-

raanachs. Parmi le grand nom-
bre d'ouvrages que Fayolle a pu-

bliés, nous citerons la traduc-

tion de l'épisode de Nisus et Eu-
ryale, et un discours en vers sur

le goût , inséré dans les Veillée»

desMases,uuej\'oticehistori(fuesur

la vie et les ouvrages de Demaustier;

un Discours sur la litlrrature et le»

littérateurs, in-8", iHoi; lesguatr»

Saisons du Parnasse ( tonjes 1 à

16); la traduction en vers fran-

çais du ô"' liv. de VEnéide, in-8%

1808 ; le Dictionnaire historique

rji&s muslcUiu , conjointement avec
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alXhoron, avol. iii-8*,i8jo-i!^ii;

la liiuliitlion «mi vers iVaurais t!e

VFli'i^ig de Tlioiims Groy, xur un

cimetière de iumpa^ne, in-S", iSia;

un«; Ode sur le goût, iiiii\;M( lan-

ges litli'raires , lomposés de mor-

ceaux inédits de Diderot , de Cay-

lus, de Thomas, de Hirarol, d'An-

dré Chénicr, iû-iii, 18 iG; Cours

de littérature en exemples^ ou mor-

ceaux choisis des meilleurs écri-

vains français, 2 vol, in- 12, 1817,.

On lui doit aussi les éditions de

plusieurs Opuscules de Condorcet,

de VEsprit de RivaroL des OEuvres

choisies de Châteaubrun, etc., etc.

En 1807, M. Fayolle a fait paraître

une compilation intiltilée : Jcan-
Lhologie,oaDictionnaired'epigrum-

m(?5qui lui a suscité un procès avec

le libraire "Warée. Purini ces épi-

grammes, plusieurs étaient diri-

gées contre M. Fayolle lui-même,

entre autres celle de Beauroche :

Fayolle p>cut un jour agrandir son destin
;

Le héros du distique est l'espoir du quatrain.

FAYOLLE (J. B. ), chevalier

de la légion-d'honneur, né en

Dauphiné, était au commence-
ment de la révolution avocat à

Grenoble. Nommé, en 1792, dé-

puté à la convention nationale

par le département de la Drôme,
et ne se considérant pas comme
juge dans le procès de Louis X\'I,

il vota, par forme de mesure lé-

gi^ative, la détention de Louis,

et son bannissement à la paix. La

modération de son caractère, ex^

primée par ce vote, le fit com-
prendre au nombre des soixante-

treize députés arrêtés après la

journée du 3i mai, sous la déno-
mination de partisans de la Gi-

ronde. La révolution du g ther-

midor l'ayant , ainâi que ses col-
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lègues, rendu à la liberté , il ren-

tra dans le sein de la convention,

où il se lit peu remar(|uer. Passé,

en 1 7«)5, au conseil des cinq-cents,

il y lit un rapport qui app( lait

sur K's pmens d'émigrés toute la

sollioiludo du goiiverucmenl. Fn-

ferukéau Temple après la journée

du i8 fruclidor an 5, il n'y resta

que peu de temps, ayant trouvé

quelque défenseur parmi les mem-
bre'idu directoire. Sorti du conseil

des cinq-cents peu de temps avant

le 18 brumaire, il remplit depuis

les fonctions de juge et de conseil-

ler en la cour d'appel lie Grenoble.

FAYP01JL1\GiillaumeChar-
LEs), avant la révolution, cheva-

lier de lAlaisoncelles, naquit, en

1762 , d'une famille noble de
Champagne; il entra très-jeune

an service. Il était capitaine de

génie à l'époque des guerres de

l'indépendance de l'Amérique. Le
gouvernement lui ayant refusé la

permission de se joindre A l'ex-

pédition qui assura la liberté de

la patrie de Washington, il doni(p

sa démission. Possesseur d'une

fortune assez considérable, il la

consacra entièrement à la cultu-

re des sciences. Les années qui

précédèrent la révolution y fu-

rent employées. Cette révolulîore

arriva. Faypoult en adopta les

principes. Secrétaire -général du
ministère de l'intérieur, sous Ro-
!a!ul, il fut banni de Paris par le

décret de la convention qui eR
renvoyait tous les anciens nobles.

Rappelé par le directoire, il fut

ministre des finances pendant près

d'un an. C'est sous son minis-tè--

re que les planches des assignats

furent détruites. Nommé ministre

plénipotf^ntiairecle la république
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ii Grnt'S, il sut, par s;> fennelé et iciiipût»' enleva l«;s dif^iies des 1er-

sa sagesse, y maintenir Tinfluen- rains bas du département de l'Es-

ce de la Fiance. Lié déjà avec le caut. La mer convril nne assez

conquérant de Fltalie, les servi- {grande snperfuie de terres livrées

ces qnil rendit à l'armée lui mé- à la culture. L'eujperenr envoya
ritèrent toute la confiance du ^é- des commissaires sur les lieux,

neral en chef. La ville de Gènes Les inf;énie(irs«les ponts-et-ehaus-

lit iVapper une méflailleavec leurs sées devaient être seuls respon»<a-

bustes, et cette exerg;ne : « AV//)<)- Itles; mais un des rapports nr fut

leon Bonaparte et Guillaume Fay- pas favorable an préfet, il [terdit

poult , ta Ligurie luconnaissantc. sa j)lace. Joseph, alors roi d'Es-

Bonaparle t n{;agea Fayponlt à le pagne, appela Faypoiilt auprès

suivre en Egypte. Les intérêts de de lui; pendant trois ans il admi-
la France en Italie empêchèrent nislra les finances de ce royaume,
celui-ci de faire partie d'une ex- Il sut mériter dans ce pays, com-
pédition si glorieuse à ceux qui me dans tous ceuxqu'ilavait par-

l'entreprirent. Faypoult fut en- courus, l'estime générale. A la fin

voyé de Gènes à Milan, de Milan de iKi5, il revint en France avec

ù Rome, et ensuite à Naples. Il le roi Joseph. L'empereur lui con-

présida A l'organisatinn de la plu- fia une mission iinportAnte. Il vit

part des républiques qui furent tous les princes qui gouvernaient

créées en Italie. Lue querelle très- alors l'Italie. Il pénétra, à travers

vive, quileutavec Championnet, mille dinicultés,jusqn à Bologne,

et qui amena la destitution de ce- quartier-général du roi Murât,

lui-ci, fut, après le i8 fructidor, le Tout fait présumer que Faypoult
motif d'une nouvelle proscrip- aurait réussi dans sa mission, si

lion contre Faypoult. Il fut ob!i- les événcmens de France n'eus-

^ de se cacher jusqu'au 18 bru- sent mis fin à ses négociations. Au
maire. Le premier consul lui of- mois d'avril i8i5. Napoléon de

frit alors plusieurs emploss;.Fay- retour de lile d'Elbe, nomma
poult demanda et obtint la pré- Faypoultpréfetde Saône-et-Loire.

fecturc du déparlement de l'Es- Le zèle du préfet fut alors sur-

caut. Il administra ce département passé par le zèle des habilans. En
pendant dixans. Il serait inutile de six semaines, 20,000 hommes de

direce qu'il y a fait debien:la re- ce département partirent pour
connaissance que les habitans ont rejoindre les armées du général

conservée à sa personne et à sa* Le Courbe et du duc d'Albuféna.

mémoire le prouve assez. Son por- Les désastres de ^Naterloo ne pu-

traiteu pied fut placé dans la gran- rentralentir leur ardeur. Mâcon.
de salle de l'hôtel-de-villeà Gand. cerné par 10,000 Autrichiens, n'a-

Les révolutions vinrent; les ima- vait pour toute garniscm que 100

ges de ceux qui avaient régné dis- officiers qui s'étaient formés en

parurent, celle d'un homme de compagnies, et à peu près ^ ou
bien est restée, elle y est encore. 5oo hommes de garde nationale.

Les exilés de tous les partis l'y La ville était défendue d uii côté

ont >ue. En 1808, une horrible par la SaOne et une redoute nou-
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vellement conslruile, et de l'au-

trc, par un mauvais fossé. Le
préfet ne voulut point exposer,

avec d'aussi faihles moyens, la

ville à un assaut. Il tit demander
et obtint des Autrichiens un ar-

mistice de trois jours. Il se ren-

dit aussitôt à Villelianclie, quar-

tier-général du duc d'AIbuféra,

et lui exposa la situation de la

place. Le maréchal l'autorisa,

ainsi que le général commandant
ù Mâcon , à signer avec les Autri-

chiens une capitulation. Faypoult

i;cvint à Mâcon dans la nuit. L'ar-

mi.stice devait durer encore deux
jours. Il convint avec le général

que le lendemain , de très-grand

matin, ils traiteraient avec les

ennemis. Mais dans cette nuit

même , des gens qui se disent

Français, et qui n étaient pas des

familles de ces 20,000 braves dé-

fenseurs des frontières, livrèrent

aux Autrichiens tes gués et les

passages de la Saône. La faible

garnison retranchée dans la re-

doute, fit une résistance si vigou-

reuse, que 800 Autrichiens furent

tués sur la place. Entourés de tou-

tes parts, les braves assiégés firent

une sortie et parvinrent, à la fa-

veur de la nuit, ù se soustraire à

la rage de l'ennemi. Faypoult lut

pris, dépouillé et jeté en prison.

Quelques heures après, en le fit

comparaître devant le général au-

trichien, et on le força à repren-
dre les rênes de l'administration.

A quelques jours de là, le minis-
tre de l'intérieur lui envoya par
courrier l'ordre de faire prendre
la cocarde blanche, et d'annoncer
aux habitans de son département,
que le roi venait de rentrer dans
Paris. Le préfet rassembla le con-

T. TU.
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$t>il de préfecture, le maire, le

conseil municipal, et se rendit

avec eux chez le baron de Fri-

mont, général en chef de l'armée

autrichienne. Il lui demanda, en

lui donnant la Icttr*; du minisire

de l'intérieur, ce qu'il fallait qu'il

fît. Le baron de Frinionl lui ré-

pondit, qu'il défendait qu'on prît

la cocarde blanche, et qu'on fît

la proclamation; que son gouver-

nement ne reconnaissait que les

couleurs qui existaietit alors ù

Mâcon. Le préfet renouvela sa

démarche une seconde fois, elle

n'eut pas plus de succès. 'Vingt

jours après , M. de Kigny, nom-
mé préfet du département, arriva

i'iMâcon. Faypoult s'empressa sur-

le-champ de le conduire chez le

comte de Wurmser, intendant-

général de l'armée autrichienne

( le baron de Frimont venait de

quitter la ville), il le présenta

comme son successeur. M. de

Wurmser répondit qu'il ne le re-

connaîtrait pas, qu'il n'y avait ù

ses yeux d'autorité légale que cel-

le qu'il avait trou vée en arrivant

en France, et que jamais il ne

permettrait à ce nouveau préfet

de faire aucun acte d'adnjinistra-

tion. Faipoull se retira, fatigué de

tant de vexations; il installa se-

crètemeiit son successeur, et quit-

ta Mâcon. Les Autrichiens furent

plusieurs jours à refuser de re»-

connaître M. de lligny. Faypoult
se retiraau mois de décembre 1 8 1

5

dans les Pays-Bas; il fut reçu à

Gand, comme un père, après un
long voyage, serait reçu de ses

enfans. Le conseil municipal
voulut demanderau roi des Pays
lias la permission de lui c<insti-

tuer une pension. Faypoult le sut,

5
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et arnla It'S dcinaiches.II re\inl à

l'iiri* 011 1 «^i(>.et il inoiiriil au mois
d'octobre i<*^«7, pauvre, mais lio-

noré tt chéri de tous ceux qui

l'ont connu. Il n"a laissé qu'une
fille adoplive, mariée au baron
de Seganyille, ancien aide-de-

camp du duc d'Istrie, et colonel

du 2°" de liussards, à la demi-
solde depuis i8i5.

FE (31arc-Antoine) , ancien

membre du corps - légi>latif du
rovaun-e d'Italie, et l'un desdépu-
tés du gouvernement provisoire

de la Lombardie (l'orme, en 1814?
après la dissolution du gouver-

nement impérial en France), fut

chargé de se rendre au grand.quar-

tier-géiiéral des souverains alliés,

a tin de leur l'aire connaître les vœux
des peuples de l'Italie pcuir un
gouvernement libre et constitu-

tionnel. La dépulation. composée
de MM. Fé, Balabio, Frédéric

Confalonieri, Jacques Ciani, etc.,

l'ut admise prés des monarques
étrangers, qui écoutèrent avec

beaucoup d'attention ses deman-
des. Nous allons les rapporter,

comme un document historique

d'autant plus précieux, qu'elles

ne furent point accueillies, l'Au-

triche ayant déjà ressaisi son

pouvoir sur l'Italie : « 1° l'indé-

pendance absolue du nouvel état

italien qui devra représenter le

royaume d'Italie, avec la même
dénomination ou avec telle autre

qu'il plairait aux hautes-puissan-

ces alliées de lui donner; 2° une
constitution libérale établie sur

la division des pouTcirs exécutif,

législatif et judiciaire, avec l'in-

dépendance totale de ce dernier;
à" une représentation nationale

destinée à régler les impôts et à

FMK

assurer la liberté individuelle dr
la presse et du couimerce; 4" ''^

l'acuité aux collèges électoraux

défaire cette constitution, d'après

le vœu connu des peuples d'Ita-

lie; 5" enlin un gouvernement
monarchique, héréditaire par or-

dre de primogéniturc. avec un
prince qui, par son origine et {)ar

ses qualités, pût faire oublier les

maux que l'on avait souffrrts. »

Tel était le vœu des peuples d'I-

talie, qui depuis tant de siècles

s'efforcent avec si peu de succès,

mais avec une constance infatiga-

ble, dé recouvrer leur existence

politique et leur liberté. On sait

comment ce vœu a été rempli à

Milan, à Naples , et à Turin!

FÉE (A>"toine-Lavrent-Apol-

linaire) , secrétaire de la Société

de pharmacie, membre de {du-

sieurs sociétés savantes, est né à

Issoudun, département de l'In-

dre, en 1792. lia successivement
tait paraître : i''pliisieurs/)t5co«r5

relatifs à un plan d'amélioration

matérielle et morale dans l'exer-

cice de l'état de pharmacien; 2"

Eloge (le Pline (e natay-aliste [? uris

,

1 82 1
) ;

5° Analyses bolanico-chimi-

ques dans le Journal de Pharma-
cie; 4° différens articles importans

insérés dans le ^vanA Dictionnaire

des sciences médicales;, ouvrage
remarquable, trop vanté d'abord,

mais trop décrié depuis, et dont

les derniers volumes contiennent

encore d'excellentes choses ;
5°

un travail très-important sur les

plaides décrites dans Virgile, im-
primé dans la collection des Clas-

siques latins de M. Lcmaire; 5*

enfin, une tragédie intitulée Pe-

lage , non présentée au théâtre,

mai-; imprimée en 1818, dans la-



fiieUe on lidiivo rie beaux vers cl

des t^criies bien tracée?.

FEIîNAlGLfc;(GaK(;'.ii(E de), né

en i^fXj, a enseigné à l'aiis liimné-

inoiiiqac, .science connue àn'^ an-

ciens, el des médecins do tous les

temps, mais dont il est forl permis

de ne savoirqne le nom. Nonsdi-

rons néanmoins pour ceux de nos

lecteurs qui pourraicnl n'en avoir

jamais entendu parler, que la

Mnémonique est Part de se faire

une bonne mémoire. INous ncn-
trerons dans aucun détail sur les

procédés dont M. Feinaigle et ses

devanciers se sont servis pour
l'enseigner à leurs élèves : il est

certaines sciences qui ne méri-

tent réellement pas une critique

sérieuse. RI. Feinaigle, créateur

d'une autre école, où il appienait

à avoir de l'esprit, passa quelque

temps après en Suisse, et parcou-

rut divers étals de lEurope, où il

obtint des succès qui ne prou-
vent guère en faveur des progrès

de ses élèves. Quelques-uns d'en-

tre eux ont toutefois publié d'a-

près lui . divers mémoires dans

lesquels ils exposent le plan de sa

méthode : un des princijiaux est

celui de M. Guivart, intitulé:

Traité complet de Mnémonique,
ou art d'aider et de fixer la mé-
moire en tout genre d' études et de

sciences, orné d'an tableau d' appli-

cation à l'histoire, et enrichi de 2.5

gravures, Paris, i8oiS.in-8". Cet
ouvrage est remarquable par les

puérilités que l'auteur à su y en-
tasser. Feinaigle a obtenu pen-
dant sa vie, ce que tous nos grands
hommes ne subissent qu après

leur mort, l'honneur d'êlre tra-

duit sur le théâtre du Vaudeville.

On l'v a vu ij;;urer sous le nom
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de Fin-Merle, dans \i\ui pièce in-

titulée les Filles de mémoire.
FEITH (Tmtivvis), membre d*,-

l'insli tut des l'ays-Has,de plusieurs

sociétés savantes, de l'ordre tlu

Liou-belgique, et l'un des plus
célèbres poêles htdlandais, est né
àZwolle dans la province dOver-
\ssel, le 7 février ijS.l. Il mon-
tra fort jeune les plus heureuses
dispositions pour la poésie; fut

reçu, en 1770, docteur en droit ;t

l'université de Leyde, et obtint

successivement les places de boni -

guemeslre de Zwollc. et de rece-

veur du collège de l'amirauté dan.-

la même ville. 11 a écrit égale-

ment en prose et en vers, et ses

ouvragf^s qui sont en grand nom-
bre, décèlent à la fois un bon
poètoet unhabile prosateur : nous
nous bornerons à en citer ici l(;s

principaux : 1" Le bonheur de la

paix, 1779. Cet ouvrage rem-
porta le premier prix d'un con-
cours ouvert par la société poé-
tique de Leyde. 'x" Eloge de l'ami-

ral Ruyler. Ce sujet était encore

celui d'un prix proposé par la so-

ciété dont nous venons de parier.

Feith y envoya deux mémoires,
l'un en vers alexandrins, l'autre

sous la forme d'une ode. Ces deux
pièces obtinrent, lune le premier
et l'autre le second prix. 5" Poë-
me sur La Provider^e; 4° poëir.e

sur l' Humanité;^ lioëint' â^Char-
le V « son fils Philippe II, en lai

remettant le gouierneinenl des

Pays-Bas ; 6" Traité sur la force

de la preuve de la vérité et de la di-

vinité de la doctrine de l'évangile,

déduite des miracles opérés par Jé-
sus-ClirisL et par ses apôtres ;

6"

La vertu et les m'œurs peuvent-elles -

chez des peuples où la civiUifAion
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fl fait de grands progrès, trouver

un appui nK/lisinit, it une garantie

duraldi dans 1rs iniiUruresconslilu-

tions liuinuines de législation,, d'é-

conomie politique et d' cdurâtion,

sans avoir besoin de l'injluenec des

idées religieuses ? et qu est-ce que

l'expérience nous apprend à cet é-

gard?Yiïi^\^ iiprè^ avoir exaniiiié

ecUc question .>;(ui-i ton les ses fa-

ces, répond j);ir la négative; et le

mémoire qu'il présenta dans cette

circonstance obtint, ainsi que tons

les antres ouvrages de cet auteur

que nous aons déjà cités, le pre-

mier prix de divers concours ou-
verts par des sociétés, auxquels
chacun de ces ouvrages fut en-
voyé. '^"Odes et poésies, 5 volumes
qui oiit acquis à leur auteur la

réputaliou de premier poète de
la Hollande; 8" Lettres sur diffé-

rens sujets de littérature , 6 vol in-

8°; 9" Ferdinand et Constantin,

roman en 2 vol. in-8% Cet ouvra-
ge, qui parut dès 1785, contribua
beaucoup à la réputation de Feilh,

à cause du ton sentimental qui y
règne généralement, et auquel les

Hollandais, comme les habitans

de la Grande-Bretagne, semblent
disposés par la position lopogra-
phique de leur pays.

FELETZ (Charles- Makie-Do-
KiMOND de), né en 1767, à liri vê-

la- Gaillarde, vint à Paris en 1782.
Il fit SCS études au collège de
Sainte-Barbe, et pendant 3 ans,

y professa la théologie et la phi-
losophie. Dès l'âge de vingt ans,

il embrassa l'état ecclésiastique.

Lorsque la révolution éclata,
l'abbé Fek'tz manifesta son op-
position aux nouveaux principes,
et son refus obstiné de prêter Ij;

serment constitutionnel qu'on

FEL

exigeait des prêtres, le fit con-
damner deux Coi- à la déporta-

tion ; il resta même <mi rade à Uo-
chcfort pendant onze mois. En
1801 il revint à Paris, et fut atta-

ché à la rétiaction du Journal de

l'Empire, auquel il travaill.i jus-

qu'en 1816. Fidèle à ses princi-

pes, il ne laissa échapper aucune
occasion de manifester son aver-

sion pour les bienfaits des insti-

tutions nouvelles, et devint le di-

gne collaborateur de Geoffroy.

En 1809 et 1810, il fut un des

hommes de lettres qui tentèrent

de rétablir le Mercure. Les titres

littéraires de M. de Felelz sont,

outre ses articles de journaux,
nue notice sur la vie de l'archevê-

que de Cambrai, et des Réflexions

sur Télémaque, qui précèdent la

belle édition de cet ouvrage^ pu-

bliée chez ïiilard, en 2 vol. in-

4°, et des notes sur un chant du
poëme de l'Imagination, édition

de 1816. Lors de la création de la

commission d'examen des livres

classiques de l'université, iM. de

Feletz en avait été nommé mem-
bre, et depuis «809 il était con-

servateur de la bibliothèque Ma-
zarine. En avril 181 5, le général

Carnot, alors minislre de l'inté-

rieur, le destitua; mais cet em-
ploi lui fut rendu après le second

retour du roi ; il l'occupe encore

aujourd'hui; et de{)uis 1816. il u

été porté sur la liste des littéra-

teurs qui reçoivent une pension

sur la cassette du roi,

FELiCE (Fortuhé-Babthélemt

de), né à Rome le 24 août 1723,

fil de bonnes études chez les jé-

suites de cette ville. A 17 ans il

se rendit à Brescia, et étudia les

mathématiques et la philosophie
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90U9 le P. Biescia, rccollcl. De
retour à Rome en i7/|5, le jciiiu;

Felite se iainiliarisii avec la duc-

trine de Newton et celle de Léib-

nilz. A vin{^l.-trois ans, il prol'os-

sa A Kume , et occupa ensuite une

chaire de physique dans l'univer-

sité de Naple«. En i^ôS, il pu-

blia son premier ouvrage De ulUi

Hërometriœ cum cœleris facullati-

ùuf! naluraliliufnu.vu. L'antiée sui-

vante, il traduisit en latin l Essai

des effets de l'air sur le corps hu-

main, ]M\v Arbuthnol, et laccum-
pagna de notes savantes. Cet ou-

vrage mérita le suffrage de M. de

.Haller et d«; Wolfing. Voulant

faire connaître à l'Italie plusicMirs

productions précieuses des lan-

gues étrangères, il traduisit les

lettres de Mnupertuis sur le pro-

grès des sciences, la méthode de

Descartes , la vie de Galilée, par

Yiviani; l'Essai sur les poisons,

du docteur Méad ; La manière de

faire des expériences, par Muschen-
broek; le Discours préliminaire de

l'Encyclopédie , par d'Alembert.

Ces différentes traductions sont

accompagnées de notes judicieu-

ses, de remarques critiques et

d'éclaircissemens qui les rendent

très-précieuses. Le roi de Naples

fit oflrir à Felice par le marquis
Branconi un évêché , mais il le

refusa : l'amour, qui devait jouer

un rôle si important daiH la vie

de Felice, n'avait jusqu'alors oc-

cupé que passagèrement son es-

prit ardent , tout entier livré à l'é

lude. Dés l'âge de 17 ans, il s'é-

tait attaché à une jeune Romaine;
à 20 ans, il la retrouva à Naples,

mariée au comte Panzutti. Son
mari, à qui sans doute elle avait

donné de justes sujets de jalou-
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sie, I avait forcée d« se retirer dans
un couvent, oii se» jours se consu-
maient dans la douleur. Elle y
vécut trois ans. mais au bout de

ce temps, sa réclusion lui devint

insupportable. Usant de tout l'as-

cendant qu'elle avait piis sur Fe-
lice, elle le décida à leulever.

Leur fuite fut environnée de mil-

le dangers ; ils faillirent être arrê-

tés <\ Lyon, à Gènes , ù Lausanne
et dans plusieurs villes d'Italie,

où ils se hasardèrent de retourner.

Enfin la comtesse se vil arrêtée à

Gènes, d'où elle fut conduite ù

Rome, et condamnée par son
père à une nouvelle réclusion.

Felice reconnu dans celte ville,

ne dut son salut qu'à l'humanité

de ses juges, que son talent con-
nu adoucit en sa faveur. Le car-

dinal grand-pénilencier le com-
bla de bontés, et tout le procès

se borna à un simple procès-ver-

bal. Mais la cour de Naples n'était

pas satisfaite; il fut obligé de fuir

de nouveau. Il se relira en Tos-
cane , et de là à Munte-Alverno.
N'ayant pu se ployer aux austéri-

tés des religieux de l'ordre de
Saint-François, qui habitent cette

montagne, il s'échappa, traversa

les Apennins, environné de mil-

le dangers, parvint à Rimini et

de là à Pesaro. Ses recojnman-
dalions l'aidèrent à gagner Veni-

se, puis Padoue, et enfin an tra-

vers des Alpes , Berne où il s'ar-

rêta. Felice déplora tonte sa vie

les erreurs qui causèrent son in-

fortune; et revenu d'une passion

aveugle, il chercha à effacer les

impressions fâcheuses qu'avait

données cette malheureuse aven-
ture, sur laquelle on trouvera des

<létails moins authentiques dans
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Jjes mémoires de Gorani, loin, i",

paj;;e 5iO, etc., sous le tilrc iVÀ-
leiif lires d' un homme réièbre. Jouis-

>anl eiilin du repos qui le Cuyait

flej>uL>i si loiig-lcmps , il se leuiit

:iM Irnvail, et pultlia De neivionia-

wiî altractione, unira eolterentiœ tia-

îiiralis eaunâ, adversus Clarliam-

birgrrum, Berne, 1757, in-4".

î'jicourag/; par des secours pécu-
niaires du gouvernement de Ber-

ne et du sénat académique, Fe-
lice entreprit de l'aire connaître à

la fois dans deux journaux à l'Ita-

lie la liltéralure étrangère, et à

lEurope savante celle de l'Italie

et de la Suisse. On a neuf années

de VEsfratlo délia Ictte.ratura eu-

ropea , dont il était principnl col-

laborateur avec Tscharner, et 4
volumes de VExcerplum totius

Italiœ necnon Helvetiœ litteraturœ.

Vers cette époque , Felice embras-

sa la religion protestante. 11 s'é-

tait marié, et ses ressources de-

venant insufTisantes, il forma un
élablisseincnt d'imprimerie à I-

verdiin, et c'est \\x qu il a montré
combien un liomine intelligent et

laborieux trouve de ressources

en lui-mênie. Il diiigeait seul son

imjuimeiie, cl en même temps
conduisait un pensiiinnat nom-
breux; donnait lui-même à ses

élèves lesleçMUis de sciences diffé-

rentes. Sa plume ne cessait d'en-

fanter de nouveaux ouvrages, et

en fort peu de tem}»s il publia : un
Discours sur la manière de former

l' esprit el le cœur des enfans, I Ver-

dun, i 763. in-8°; ses principes du
droit de la nature et des gens, d'a-

près Burlamaqui, 8 vol. in-8". II

donna ensuite un abrégé de cet

ouvrage en 4 volumes, sous le

titre Leçons du droit de la nature
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et des gens^i<^{!ny, il publia àa, Le--

rons de logique, a vol., 1770. On
a encore de liii Elcinens de la po-

lice d'un (iat, 1 vol. , 1 78 1 ; Tableau

philosopbic/ticde la religion cliéliin-

ne, 4 vol., 1779. On lui attribue:

Vies des liomnies et des femmes il-

lustres de l'Italie, depuis le réta-

blissement des sciences et des beaux-

arts, Paris (Iverdun), 1 7G8, u

vol. in- 12; des remarques à la

suite du livre intitulé : Des lois

civiles relativement à la propriété

des biens, traduit de l'italien par

M. Soigneux de Correvon, i7()8.

Enfui, devenu encore une fois

journaliste, il publia,dans le cours

des années 1779, 1782 et 1785, le'

Tableau raisonné de l' histoire lit-

téraire du 18"' siècle, IverJuu,

grand in-8'', dont il paraissait un
numéro par mois, tiré principa-

lement du Journalencyclopcdique,

du Jonri\al de physique, ni du Mer-
cure de France. Mais la grande

entreprise de Felice fut la pu-
blication de ^Encyclopédie, ou Dic-

tionnaire universel, raisonné, des

connaissances humaines , 42 vol in-

4"; Iverdun, 1770-1775, 6 vol.

de suiiplémeut, 1773 et 1776, et

10 vol. de planches, 1775-1780.

La base de c<;t ouviage était l'En-

cy( lo[)édie de Paris. Tous les ar-

ticles signés D. F. et toutes les

additions placées entre deux asté-

risques, sont de lui. Il eut pour

collaborateurs dant cet important

travail un grand nombre de sa-

vans français et quelques Italiens.

Dans le même temps qu'il publiait

son Encyclopédie, il fit encore pa-

raître un Dictionnaire de justice

naturelle et civile, eni5 vol. in-4";

et un Dictionnaire géographique,

historique et politique de laSaissCy
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« vol. iii-8". Dtic giandc partie

tie SCS ouvrajçes liirenl tiiiduil.» en

alleiiianci. Felicc, mourut le 7 lé-

vrier 1789.
FELIX ( LE BARON ), oflioier de

la légiou-d'houneur, chev;»lierde

la Couronne-de-Fer , etc., était,

en 181:^, inspecteur aux revues

de la garde impériale, et maître

des requêtes en service ordinai-

re, près la section de la guerre.

Le roi le confirma dans celle

fonction , le nomma en outre ins-

pecteur des quatre compagnies
rouges de sa maison, el Mon-
sieur le créa aussi membre et

rapporteur de la commission des

officiers - généraux spécialement

chargée de donner son avis sur

les propositions et affaires que le

ministre devait lui envoyer. Après
le 20 mars i8i5, INapoléon lui

confia de nouvelles fonctions. Au
second retour du roi, le baron
Félix a cessé d'être employé. Il

avait été commissaire des guerres

et commissaire- ordonnateur des

armées d'Allemagne et d'Italie.

FELIX l'ut nommé , en 17S9,
par la commune de Paris, mem-
bre de la commission chargée de

féliciter l'assemblée nationale ^ur

les journées des 5 et 6 octobre. La
même commune le chargea quel-

que temps après d'une nouvelle

mission dans le Midi , auprès de
l'armée qu'on avait fait marcher
contre les chouans; et, le 10 octo-

bre 1795, il fut nommé président

d'une commission militaire char-

gée de juger, à Angers, tous les

Vendéensqui auraientété pris les

armes à la main. Impliqué, deux
ans après, dans la conspiration
de Babeuf, il fut rais en arresta-

tion
; m-jis un jugement de la
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haiilc-cour de Vendôme, du 7 |)riii-

rial an 7, le rendit à la liberté. Il

n'a plu* re|)arn (lc[)uis sur le ihéâ-

tre polili(|iie.

FELL (.Iean), célèbre ihé'do-

gien anglais, naquit, en 1753,
d un maiire d'école de Coi ker-

mouth, dans le comté de (Jum-
berland. Son père, peu fortuné,

le destina d'abord à la prufession

d'artisan; mais les heuicuses di;?-

posilions du jeune Fell ne lardè-

rent pas à être remarquées , el le

maître chez lequel il travaillait,

aidé des secours de (pielques au-

tres personnes, le fit (Milrer dans

un séminaire, où l'on formait des

ministres pour la secte des dis-

senlers indépondans. Fell, par ses

excellentes études, répondit aux

espérances qu'il avait données.

On le nomma d'abord in,-lilutenr

dans un séminaire de îNorwich,

où il parut plusieurs fois dans la

chaire avec éclat. Il devint en-
suite instituteur dans le séminaire

où il avait fait ses éludes, et par-

tagea son temps entre les soins

qu'il devait à ses élèves et la com-
position de quelques ouvrages ,

dont les principaux sont: i" Essai

sur l'amour de la patrie, 10-8°
;

2" une Réponse à l'Essai de M. For-

mer sur les démoniaques; 3° le Pro-

testantisme pur; 4° ""^ Lettre à

M. Burcke sur le code pénal; 5" un

Er-sai sur ta grammaire anglaise;

6' Recherches sur la justice et l'u-

tilité des lois pénales pour diriger

la conscience^ etc. Une qu'irelle (jui

s'éleva entre Fell et les étudians

qu'il dirigeait, le contraignit d'a-

bandonner le séminaire de Ho-
nierton, deux ans après qu'il y
était entré. Il fut alors obligé de

donner des leçons pour vivre; et
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le chn^rii) que lui causa In porle

de «on uinpioi. contribua beau-
coup i\ Si» mort, arrivée le (i sep-

leuibre 1797. Il emporta dans la

tombe les regrets de tous les hom
mes s;!geP, dont il avait mérité

l'estime et laireclion par 8cs tu-

Ions et ses qtiulilés persoimelles.

FELLENBERG ( Phiuppe-Fm-
MAM'EL de), eélèbro instituteur

suisse, naquit à Berne, en juin

1771. Il reçut une éducation Irès-

soigoée* et puisa surtout dans la

société de sa mère, le germe des

vertus douces et philantbropiques

dont sa vie oifre une si louchante
imago. Cette femme respectable,

nrrière-petite fille du fameux ami-

ral Tromp, lui répétait souvent :

«Les grands ont assez d'amis; sois

'>celui des pauvres. » Il passa

quelques années à Colmar, auprès
de M. Plefiel, et revint en Suisse,

où il s'habitua peu a peu à un
genre de vie lrè*-austère, malgré
la faiblesse de sa santé, qui l'avait

l'orcé de revenir dans sa patrie. II

parcourut ensuite \\m grande
;)artie de la Suisse , de la France et

de l'Allemagne, s'arrêtant souvent
dans les villages, où il prenait,

sous un travestissement simple,

des informations sur les usages,

sur les mœurs , et surtout sur les

besoins des habitans, comme si

son bonheur n'eCit consisté qu'à

faire le bien. Il passa une année
près du lac de Zurich, dans une
solitude presque absolue, et se

voua ensuite tout entier à l'ins-

truction du peuple et à l'éducation

des jeunes gens. I! se montra par-

tisan, sans enthousiasme, des i-

dées qui opérèrent la révolution

de 1798. et accepta même à Berne
la place de commandant de quar-
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tier; maiscomme l'administration

refusa ensuilede remplir une pro-

messe qu'il avait faite aux pay-
sans, dans une émeute, pour les

apaiser, il cessa dès lors d'exer-

cer aucune espèce de fonctions

publiques, et s'adonna exolusive-

nient au perfectionnement de l'a-

griculture et à l'éducation. La
terre d'IIofwil , située à deux
lieues de Berne et à gauche de la

roule de Soleure, lui parut con-
venable au plan qu'il méditait; il

l'acheta, et c'est là qu'il a fondé

depuis ce bel établissement qui,

sous le rapport de l'économie ru-

rale et sous celui de l'instruction

qu'on doit donneraux je unes gens,

mérite de servir de modèle à tout

ce qu'on peut concevoir de mieux
en ce genre; aussi M. de Fellen-

berg ne tarda-t-il pas à y recevoir

des élèves de toutes les parties de
l'Europe, et même de plusieurs

princes , qui lui en envoyèrent en

i8i5 et en iBi^. Afin de rendre

cet établissement indépendant de

son existence, il y a créé une com-
mission perpétuelle , chargée de

l'exécution deson testament, dont

toutes les clauses tendent à main-

tenir un si bel ouvrage. Cette

commission est composée de trois

commissaires et de quatre sup-

pléans. Treite professeurs le se-

condent dans ses travaux, qu'il

dirige surtout d'après la méthode
de Pestalozïi. Les ocupations a-

gronomes de iVl. de Fellenberg ne

l'ont point distrait des éludes lit-

téraires, et il possède assez bien

les langues grecque et latine, et

la philosophie de Kant. Il est au-

teur de quelques-uns des nom-
breux ouvrages qui ont été pu-
bliés sur son établissement; les
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princi^^ux sont : i° les Lettres de

M' (te Fcllenherg à M. Cluirles

Pictet, de Genève; 2° Coup d'œil

de M. Gautlierou sur l'ivflacnce

morale qu'exercera l'ctabUsacinent

d' Hofml sur la masse du peuple;

3" Lettre de M. Villevielle sur le

parti que le midi de la France peut

tirer des moyens et met/iodes agri-

coles d'Hofwil, BibliolhcMjiu: liri-

taiiniqiie; 4' f^ues sur l'agricul-

ture de la Suisse et les moyens de

la perfectionner, par Emmanuel de

Fellenberg, traduit de l'allemand

par Charles Pictet; 5° Rapport
sur les établissemens d'Hofwil à la

nation helvétique, par une commis-
sion nommée, ad hoc, par le lan~

damman et la diète des di<r-neuf

cantons de la Suisse; 6" Voyage à

Hofœil par M. Hofmann, envoyé

de la princesse de Schwarzenberg-

Obudofstadt, avec des observations

de M. Thaër^ conseiller-d'état de

S. M. le roi de Prusse; 7° Feuilles

d'Hofwil, 1 809, 1810 et 1 8 1 3 ;

8" Rapport sur les méthodes et les

succès de l'institut agricole d'Hof-
wil, fait au gouvernement du canton

suisse de Sainl-Gall, par Kneuzli
et Velsch, deux de ses membres,
que le gouvernement a députés, à ses

frais, à Hofwil, pour y suivre tout

un cours d'études, et pour commu-
niquer ensuite au public les résul-

tats de leurs observations, 3 vol.

in- 8'; Rapport présenté à S. M-
l'empereur Alexandre par S. Exe.
M. le comte de Capo-d'Istria, sur

les élahlissemens de M. de Fellen^-

berg à IJofwil, 1814 , etc. , etc.

,

Ole. C'est à la suite de ce rap-
port

, que l'empereur de Russie
envoya à M. de Fellenberg la

décoration de Saint-Wladimir de
quatrième classe, avec une let-
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tre autographe, très - flatteuse.

FLLI.KR ( FnANcois- Xavier
1)e), né a Uruxellcs en 1755, étu-

dia chez les jéMiites. où il com-
menta son noviciat \ l'âge de

jç) ans. L'ardeur avec laquelle

il se livra au travail, pensa lui

coftter la perte des yo(4X ; cette

crainte ne lut toutefois que pas-

sagère, et il ne tarda pas à obte-

nir, à Liège, la place de professeur

d'humanités. Il enseigna ensuite

la théologie à Luxembourg, puis

à ïyrnaii, en Hongrie, où il sé-

journa cinq ans, pendant lesquels

il paicoiiiul aussi presque toute

l'étendue de ce pays, dans la vue

de recueillir des observations sur

le caractère physique et moral

des Hongrois , ^ur lu géologie ,

l'histoire naturelle, etc. Il pro-

nonça ses derniers vœux en 1771,

et retourna dans la ville de Liège,

où il était encore à l'époque où
l'ordre dont il faisait partie tut

dissous. L'approche des armées

françaises, en 1794? 'ui donna
l'idée de se retirer en Westphalie,

dans le collège des ex-jésuites de

Paderborn. Il a composé un grand

nombre d'ouvrages , analogues

pour la plupart aux circonstances

dans lesquelles il s'est trouvé; les

principaux sont : 1" Musœ bodien-

ses. II n'a été que l'èditeurde ce re-

cueil de pièces de poésies, compo-
sées par ses élèves dans le temps
qu il était professeur à Liège. 2*

Discours sur divers sujets de religion

et de morale, , Luxembourg, 1 777,
2 vol. iu~i2 ;

3" Dictionnaire géo-

graphique, Liège, 1786— 92, 2

vol. in 12; 4" Catéchisme philo-

sophique , ou Recueil d'observa-

tions propres à défendre la religion

chrétienne contre ses ennemis. Lie-



7'\ VES

jçc, 1775, iii-8" ;
5" Dictionnaire

historique, 1781,6 vol. iii-8°. Ci;t

oiiviayc, écrit sons liiillmncc du
riioli/ii.sine, est le plus niauvais

guide dont on puisse se servir

pour se procurer îles rensei^M\e-

inens exacts on des ju{i;e meus sains

sur les homuies célèbres qui y
figurent; et tel s'y trouve avec
un artieledcqnatrecolonnes, sans

autre mérite que d'avoir porté
une robe de jésuite, tandis que
des hommes infiniment recom-
mandables d'ailleurs, et d'un très-

grand génie, mais eiilachés de jan-

sénisme, y sont traités plus mal
peut-être qu'un général français,

fidèle à l'honneur et à la liberté ,

ne l'est dans certaine biographie.
On pourrait dire la même chose
d'un autre ouvrage de Feller, in-

titulé Observations sur le système

de Newton, le mouvement de la ter-

re et la pluralité des mondes, etc. ,

ouvrage qui donne une plus hau-
te idée du zèle religieux de lau-
teur que de ses connaissances as-

tronomiques. Felleraaussi rédigé

un Journal historique et littéraire,

publié d'abord ii Luxembourg,
puis à Liège. Cet homme, très-

estimable d'ailleurs, quoiqu'au
total assezmau vais écrivain, mou-
rut à Ratisbonne, le 23 mai 1802,
dans la maison du prince-érêque
de Freysingen.

FELTRÈ (le duc de). Voy.
Clarke.

FÉNÉLON (J. B. DESiLIGNAC
de), naquit à Saint-Jean- de-Tel-
lair, en Dauphinc, vers l'an 17 i4-

Il se voua de bonne heure à l'état

ecclésiastique , fut d'abord aumô-
nier de la reine, femme de Louis
XV, et se retira ensuite dans le

prieuré de Sainl-Sernin-des-Bois,
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le seul quilaitjanjais possédé. Ce
pays nxintagiieux ne renfermait

guère que de p;uj\res main-mor-
tahles, dont il adoucit le sort au-
tantqu'il futen lui, par lossecours

que sa modi(]ue fortune lui per-

mettait de leur donner, et surtout

par ces consolations qu'inspire

une éloquence douce et aimante,
et qui sont quelquefois sans prix

pour les malheureiix , à qui elles

font trouver le bonheur dans la

source même de leurs disgrâces.

11 affranchit tous ses vassaux, en-

couragea l'agriculture des terres

restées en friche sous la verge du
despotisme des grands, et établit

dans la contrée des forges propres

à faciliter le débit du charbon,
qui s'y trouvait très- abondant.

Appelé à Paris quelques années
après, il eut bientôt connaissance

de l'établissement qu'avait formé
l'abbé de Pont-Brian t en faveur

àfi petits Savoyards, et il en prit

la direction. Il y aniéliora, au-
tant qu'il était en lui , la position

de ces jeunes infortunés, aban-
donnés à eux-mêmes loin de leur

patrie et de leurs parens , dans

un âge ou d'autres enfans savent

quelquefois à peine marcher. Son
zèle fut bientôt récompensé par

l'affection des Savoyards, qui l'ap-

pelaient leur évêque. Il les réunis-

sait autour de lui, les entretenait

de choses convenables à leur âge

et à leur situation» et aidait de sa

bourse ceux que le défaut de tra-

Tail eût laissés dans le besoin.

Tant de vertus ne purent le sauver

sous le règne des terroristes; il fut

arrêté comme suspect, et conduit

au Luxembourg. Les Savoyards

en furent à peine informés, qu'ils

se portèrent en masse à la couven-
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tion, poiii' Ji'iiiander la libcrlé de

leur père, Mais on ne les écoula

point; et ce digne hérilierdn nom
et des vertus de l'auleut' de Talé-

mat/uf, fut condamné à mort par

le tribunal révoluliunnaire, le 8

jiiiilol 17S/1. Il élail âgé de 80 ans.

FENN ( SIR JonN ) , auteur an-

glais, membre de la société des

antiquaires de Londres, naquit à

Norwick l'an 1739, et mourut à

Easl-Derebum, dans le comté de

Noriblk, le 14 lévrier 1774- <-*" a

de lui : i" trois tables chronologi-

ques présentant l'état de la société

des antiquaires depuis i5y2, épo-
que de son origine, jusqu'en 1784,

in-4", 1784; 2" Lettres originales

écrites sous les règnes de Henri l^I

,

d'Edouard IV et de Richard [II,

par différentes personnes d'an rang

distingué, arrangées dans un ordre

chronologique, avec des notes histo-

riques et explicatives, 2 vol. in-4'',

1787. Dans ces Lettres, résultat

d'un choix fait parmi les papiers

de lancienne et puissante maison
Paston de Cuister, on trouve des

anecdotes très -curieuses et des

détailj d'autant plus intéressons,

qu'ils sont relatifs à un temps très-

reculé et presque ignoré. L'auteur

a fait graver, sur 16 planches join-

tes à l'ouvrage, des fac simile,

des figures de cachets, et plusieurs

modèles représentant les diffé-

rentes formes données alors aux
lettres en les ployant. Ce recueil

fut augmenté de 2 volumes en

1789. Peu de temps aup;iravant,

Fenn avait été créé chevalier par

Georges III , à qui il avait dédié
son ouvrage. On prétend qu'il

avait aussi fait un traité sur les

obligations et les devoirs des ju-

ges- de-paix; un 5"" volume de
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Lettres écrites sous le règne de

Henri VllI : mais tout poite à

croire que ces deux livres n'ont

point été imprimé». Fenn exer-

çait, en 1791, les fonctions de

shérif dans le comté de Norfolk.

FENOUILLOl (.Iean- Fran-

çois), ancien avocat, conseiller

à l.i cour royale de Besançon; il

était avant la révolution inspec-

teur de la librairie ; une brochure

intitulée Les pourquoi du peuple

français à ses représenfans, qu'il fit

paraître, en i 790, et quelques au-

tres écrits anti-révolutionnaires,

le forcèrent de passer, en 1792,
à l'armée des princes, où il fut

plus d'une fois dans le cas d'être

chargé de missions secrètes, pour

lesquelles il avait un talent tout

particulier. Il fut un des agens

principaux de Fauche -Bon'l et

>Yickam, lorsqu'ils s'efforcèrent

d'attirer le général Pichegru dans

le parti du piince de Coudé, et

il entreprit d'agir dans le mê-
me intérêt sur l'esprit de l'armée

du Rhin, et des habitans des dé-

parlemens limitrophes, en y ré-

pandant une multitude de petits

pamphlets, éci'its en style popu-
laire. Il vint après le 18 brumaire

reprendre à Lyon l'exercice de sa

profession f fut arrêté, renfermé

dans la prison du Temple, au

mois d'octobre 1804, et nommé,
six ou sept ans après, conseillera

la cour impériale de Besançon.

M. Fenouillol a publié, en 18 15,

le Cri de la vérité sur les causes de

la révolution (de 181 5), et a con-

servé son rang à la cour royale.

FENOUIL LOT de LA-
VANS , frère du précédent , a

publié , dans la même année ,

une brochure sur les moyens
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de rétablir les (inances de l'élnt.

FENOLILLOT de FALUAI-
RE (CHAnic-GEijRGEs) , auU'ur

drani;i(i(|iic, naquit ie i6 juillet

1^27, à Salins, en Fiiinche-Coni-

té. Son ihéâlre formant 2 vol. in-

8*, publié en 1787, contient :
1°

l'Honnête Criminel, ou la Piété fi-

liale, drame tn 5 actes, repré-

senté pour la première lois en

17(38. Cette pièce géuéralement
regardée comme ayant de grands

délauls . contient auâ!^i des scè-

nes intéressantes elqni produisent

toujours beaucoup de lit- 1. 2" Les

deux Avares, opéra qui, joué eu

1771, obtint quelques succès; 3"

Mélidc, ou le ISui-igateui', opéra en

5 actes; 4° l'Ecole des Mœurs, co-

médie en 5 actes; b" le Fabricant

de Lomh'es, drame; 6° le Jamma-
bos, ou les moines japonais^ tra-

gédie. Fenouillol avait aussi

lourni quelques articles à l'En-

cyclopédie; il mourut au mois de
mai 1801.

FÉUAUD (Jean-François), ex-

jésuile, né à Marseille, le 17 avril

1725, après avoir fait ses études

au collège de Belzunce, fut admis

à l'âge de 16 ans, comme novice

chez les pères de la société de

Jésus; deux ans après, il fut en-

voyé à Besançon, où il professa

d'abord la grammaire, et ensuite

la rhétorique. A l'époque de l'ex-

pulsion des jésuites, il se retira

dans le Comtal-Venaissin. Ren-
tré en France peu de temps après,

il en sortit de nouveau dans les

commcncemens de la révolution,

et y revint à la fin de 1798. Il fut

nommé associé correspondant
de la 2"* classe de l'institut natio-

nal. 11 a publié : 1° Dictionnaire

grammatical de la langue français

FER
ié-, in-8°, Avignon, 1761611768.
Cet ouvrage, dans lequel on trou-

ve les observations des p'cmiers
grammairiens français, est re-

garde comme le meilkur réper-

toire qui existe. Les principes de
la grammaire y sont présentés a-

vec autant de clarté que de préci-

sion. Cependant on y remarque
parfois |)eu de justesse dans les

observations relatives à la pro-

nonciation. 2" Dictionnaire criti~

que de la langue française, 3 vol.

iu-4% Faris,i787et 178H. Ce dic-

tionnaire, malgré quelques criti-

ques, est généralement estimé,
tant en France que chez l'étran-

ger. L'auteur, en éditant les dé-

fauts qu'on rencontre dans pres-

que toutes les autres productions

de ce genre, s'est appuyé pres-

que partout de l'autorité des

meilleurs écrivains. Le P. Fé-
raud a laissé 3 vol. in-4°, conte-

nant les changemens et les addi-

tions qu'il se proposait de faire à

cet ouvrage, lors de sa réimpres-

sion. 11 a aussi travaillé à la tra-

duction en français du Nouveau
Dictionnaire anglais des sciences et

des arts, de Ih. Diche. Il mou-
rut à Marseille, le 8 févrieri8o7,

âgé de 82 ans.

FERAUD, ancien avocat, né à

Brignolles et député du tiers aux
états - généraux pour la séné-

chaussée de Toulon; il fit, en

1790, décréter la suppression du
traitement des députés qui ne se

rendraient pas à leur poste, et ne

se fil pas autrement remaïquer

dans cette assemblée : après le

18 brumaire, il fut nommé prési-

dent du tribunal civil de sa ville

natale , et perdit cet emploi au

retour des Bourbon.
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FKRAT, fui nommé au mois
de mars 1797, député ;iu conseil

des anci«'ns par lo dép.utemetit

du Bas-Uhiu; mais après la révo-

lution du 18 fructidor an 5, on
l'éloif^na de l'assemblée comme
sectateur du parti île (-licliy. Il

fut ensuite nommé <()iiseillcr de

préfecture de son (lé[)artenient,

puis en 1802, membre du corps-

législatif, où il a siégé jusqu'en

180G.

FEKBER (Jean-Jacques), mi-
néralogiste, naquit à C ilerona en

Suède, dans l'année 1745- Son pè-
re, attaché à l'amirauté en quali-

té de pharmacien, lui donna pour
premier maître un minéralogiste

distingué, nommé Antoine Swab;
elTenvoya^nsuite à Upsal,pourse
perfectionner sous les savants

SVallerius et Linné. Après avoir

été, en 1774? noiiimé par le duc
de Courlande professeur de phy-
sique et d'histoire naturelle à

Mictan, il fut successivement at-

taché à l'académie de Pelers-

bourg et <\ celle de Berlin; et en-

Im il vint, en 1789, du consen~
tement du roi de Prusse, s'éta-

blir à Berne, pour y travailler à

l'amélioration des mines de ce

canton. Il a écrit en allemand
dilïérens ouvrages dont k-s prin-

cipaux sont : i"" Lettres écrites

d'Italie; 1" Description des mines
d' Idria; 3" Histoire minéralogi-

qae de Bohême; 4° Orgetotogiedu
Derhyshire; 5° Notices mi?iérn/o~

giques du pays des Deux-Ponts,
du pulatinut et du pays de Neu-
cliâlel; G" Reclierclies sur lesmon~
tannes et les mines de Hongrie. On
a aussi de lui différens mémoi-
res, sur Ja physique et la miné-
ralogie en générai, qui coutien-
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nent des observations très-inté-

ressantes. Il avait acquis de
grandes connaissances, pendant
les ditTérens voyages qu'il avait

faits dans la majeure partie des

contrées de l'Europe. Il mourut,
en 1790, d'une apoplexie, dont
il fut frappé en parcourant le»

montagnes de la Suisse.

FERDINAND (archiduc d'Au-

triche), né le '-i5 avril 1781, est

ûls de Ferdinand d'Autriche et de
Marie-Béatrice d'Esté; cette prin-

cesse avait eu en dot le duché
de Modène, qui lut échangé con-
tre le Brisgau. L'archiduc Ferdi-

nand, nommé par l'empereur gé-

néral de cavalerie, commandait
au mois d'octobre i8ojtm corps
d'armée dans la Souabe, et fit

des efforts inutiles pour empêcher
la défaite du général Mack à LIm.
Après cette journée qui décida
de la campagne, et mit au pou-
voir de l'empereur Napoléon
l'armée ennemie presque tout

entière, l'archiduc résolut de
tenter les derniers moyens pour
se soustraire aux clauses d'une
capitulation si honteuse. Cher-
chant donc à se faire jour à tra-

vers l'armée française , afin de
gagner la Franconie, et de se le-

tirer ensuite en Bohême, il mon-
tra beaucoup d'intrépidité dans
cette entreprise hardie, et serait

peut-être parvenu à l'exécuter, si

ses troupes, poursuivies de trop

près par le général Dupont, n'eus-

sent été forcées de se disperser.

Dans cette déroute générale , il

futassez heureux pour se sauver
et se rendre avec très-peu de

monde à Prague. Chargé ensuite

du commandement des forces au-

trichiennes ca Bohême, il :;0utint
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plusieurs combats contre les Ba-

varois, iuixqiicK"' il «li>piil;iil le

l«rrain pi«;il à pied; cl juj-qn'au

inomeiil de la hatnille d'Aiislcr-

lit/, qui lut suivie de la paix, il

se intMitia avec nvaiita<^e dans

différentes circonstances. Le corps

d'armée à ses ordres, pendant les

campagnes de i8i/| et 181 5, ne

fit rien de remarquable; cepen-

dant une partie de ses troupes,

conduites par le général comte

de Hocbberg. fil en 181 5. le siège

de Huuingue. L'archiduc, en

1816, fut nommé commandant-
général des forces militaires en

Hongrie.
FERDINAND III (Joseph-Jean

Baptiste), grand-duc de Toscane,

archiduc d'Autriche, prince-royal

de Holi?me et de Hongrie, frère

de l'empereur François I". est né

le 8 mai 1760, et fiit proclamé

grand-duc de Toscane le 7 mai

1791. Ce prince, d'un caractère

doux, mais cependaut ferme, ami

de la paix et des arts , se montra
favorable à la révolution françai-

se, et fut le premier des souve-

rains de l'Europe qui reconnut la

république et accrédita ses agens.

Vainement on le sollicita de pren-

dre part à la première coalition

contre la France; il resta ferme-

ment attaché au système de neu-

tralité qu'il avait adopté, et les

reproches qu'il reçut à cet égard

des cabinets de Londres et de

Saint-Pétersbourg ne changèrent

rien à ses dispositions. Le gouver-

nement anglais, instruit que M.
de La Flotte, ministre de Louis

XVI près le grand-duc, y restait

dans la même qualité d'après des

pouvoirs émanés de la convention,

enlèmoignahautementson mécon-

feu

tintement. VoilA comment s'ex-

primait lord Hervey, dans des no-

tes dipl()niati(]ues rendues jiubli-

(ju«'s par le moyen des journaux :

« Les puissances alliées croiront-

»«lles quil est juste de permettre.

'>de la part de son altes-^e royale,

"les secours immenses qui sortent

»de cet état pour subvenir aux
«besoins d'un ennemi commun ,

«pour la destruction duquel on
"Sacrifie tant de sujets et de tré-

»sors? Mon dcA'oir m'interdit

«de demander comment son al-

» tesse pourra concilier avec sa

«propre dignité et l'avantage de

«la Toscane les secours, l'appui,

» la bonne harmonie et même la

«partialité évidemment démon-
»trée en faveur d'une nation qui

» s'est rendue coupable de régici-

»de dans la personne sacrée de

«son oncle, et qui est l'ennemie

«déclarée de l'empereur son frè-

» re.» Il n'est point hors de propos

sans doute défaire remarquer cet-

te sévérité de principes politiques

chez un peuple qui, sous la reine

Elisabeth, a laissé périr par la

main du bourreau une jeune rei-

ne innocente, et qui a fait rouler

sur l'échafaud la tête de l'un de

ses rois. L'ambassadeur russe se

plaignit aussi de ce que le grand-

duc, permettant en Toscane la

vent3 de la constitution républi-

caine, y prohibait celle du mani-

ieste de l'impératrice Catherine

contre les Français. Au mois de

septembre i^çtj. le gouvernement
anglais, qui se crut toujours en

droit de dirigera son grélespuis-

s.TUces secondaires ou de les op-
primer, fit enjoindre par son mi-

nistre au grand-duc d'éloigner de

sey états, dansun délai très-court,
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le ministre de la république fiaii-

çaise, et tous Ifs liommos de cet-

te nation professant des ])rincipes

républicains; d'inlcrronipre tout

commerce quelconque avec la

France, et de faire punir sévéïe-

ment les Toscans reconnus parti-

sans des idées révolutionnaires.

Le grand-duc reçut cette note a-

vec dignité et n'y répondit pas.

Son silence annonçait deffdis^ -

sitions peu favorables. Lord Her-

vey, voulant forcer le prince de

prendre une détermination, lui

signilla, le 8 octobre, que, si les

intentions de sa cour n'étaient

remplies sous douze heures, l'a-

miral Hood, dont la flijtte était

à la vue de Livourne, bombarde-
rait cette ville et ferait une inva-

sion dans la Toscane. Le ministre

anglais ne balança pas même à

donner sa signilication par écrit.

Le grand-duc, indij^né d'une sem-
blable menace, mais sentant que
sa résistance attirerait les pins

grands malheurs sur ses états, fit

répondre qu'il saisissait avec em-
pressement l'occasion de témoi-
gner au roi d'Angleterre le désir

qu'il avait de lui être agréable.

L'ambassadeur français reçut en
conséquence le lendemain, du se-

crétaire du duc, un billet ainsi

conçu : « Son altesse royale m'or-
» donne de vous annoncer que,
sd'après les instances pressantes

«et ofTicielîes des puissances coa-
» Usées, elle se trouve obligée de
• vous déclarer que, pour la tran-

«quillité publique, vous ayez à

«sortir des états de Toscane, etc.,

odans le plus brefdélai.» Le grand-
duc, en accédant même à la coa-
lition, ne cessa point de prouver
par diliérens traits marquans l'at-
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taohemcnt qu'il conservait pour
la république française. Sans par-

ler des égards qu'il eut pour tous

les Français élaiWis rl.ms ses éta'.s.

il n'y permit point la fabrication

de faux assignats, moyen employé
parles autres gouvernemens pour
anéantir le (;rédit de ce papier,

monnaie. Quand, par suite de
leurs succès multipliés, les ar-

mées républicaines se furent em-
parées du Piémont, Ferdinand III,

suivanlses inclinations naturelles,

s'empressa de chercher à rétablir

ses relations avec la France. Il

choisit pour négociateur un hom-
me éclairé, qui djus plus d'une

circonstance avait manifesté des
*"

sentimens favorables à la révolu-

tion française. Le comte (>arlelli

arriva à Paris le 18 janvier 179^,
et, le Q février, il traita définiti-

vementavecle comité de salut pu-
blic. La convention était ainsi con-
çue : (1 Le grand-duc de Toscane
«révoque tout acte d'adhésion,

«consentement on accession à la

«coalition armée contre la répn-

«blique française : en conséquen-

»ce, il y aura paix, amitié et bon-
»ne intelligence entre la républi-

«que française et le grand-duc de

«Toscane.» Le comte Carlctli, ad-

mis le 21 au sein de la convention
nationale, félicita l'assemblée au

nom de son souverain. Thibau-
deau, alors président, fit en réponse

un juste éloge du grand-duc.dont il

vanta surtout le noble courage.

Une démarche imprudente fit, peu
de temps après, perdre au minis-

tre toscan tout le crédit que lui

avait acquis sa conduite précé-
dente. La princesse, fille de Louis

XVI , qui bientôt après devait

être envoyée en Autriche, et lit
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«Dcorc déleniie ;iu Temple. Lu
conile Cailetli ayant demaijtli; au

iniui.stro th" rintérieur la permis-

sion de voir celle princes>e. scj

rendit ^Mspect au direcloire, et

sur-le-champ il reçut l'ordre de

qLMtUr Paris. L'arrêté portait ce-

pendant que cette mesure du f^otj-

verneiuent français était entière-

ment personnelle à M. Carletti,

et que le diiecloire espérailqu'el-

len'altért rait en rien la bonne in-

telligence qui régnait entre IfS

deux gouvernemens. La démar-

che du comte Carletti l'ut improu-

vée par Ferdinand, qui le rempla-

ça par M. Neri Corsini. Le nouvel

ambassadeur lui reconnu le i8

janvier 1796, et s'exprima ainsi

dans son discours de réception:

« Je me crois heureux de repré-

»senter ici un prince qui, depuis

»le commencement de la guerre

«actuelle, sest armé du bouclier

nde la raison et de la philosophie

«pour surmonter tous les préju-

rtgés; qui a reconnu t'ormellement

» le gouvernement républicain,

» aussitôt que le vœu sacré du peu-

»ple français lui a été annoncé;

»qui, contraint de renoncer mo-
•mentanémentà son système po-

»litique par une violence connue
»de toute l'Europe, et à laquelle

n il lui était impossible de résister,

l'ii'a été que pendant un mois
• l'ennemi apparent de la France;

«qui, franchissant tous les obsla-

1) des, a recherché de nou veau son
«amitié; qui n'a cru avoir atteint

»le but de ses désirs qu'en re-

1) nouant avec elle des liaisons

«précieuses qui doivent contri-

» huer au bonheur des deux états,

netc. «Les événemeus qui se suc-

cédaient avec rapidité amenèrent

F£A

bientôt une époque où tous le»

sacrifices et toute la prudence du
grand-duc devaient dev(;uir inu-

tiles. Les Anglais avaient insulté

le pavilloD de la république dans

le port de Livmirne, et y avaient

oiiverlrmeul violé lis jiropriélés

des négocians français. Quelque
jiistesque fussent les plaintes por-

tées à cet égard, et quelque désir

qu'eflt le prince d'y faire droit , il

lui était impossible de lulteravec

l'Angleterre, et de maintenir sa

neutralité contre celle puissance.

Le giand-duc était donc dans

cette position crili(|ue, lorsqu'au

njois de juillet i7i)t> , l'armée

française entra dans ses étals ,

et s'empara de Livourne. Le gé-

néral Bonaparte fit , par représail-

les, srisir toutes les propriétés an-

glaises, et donna même l'ordre

d'arrêter le chevalier Spanocchi,

gouverneur de la ville, qui lui fut

dénoncé comme favorisant les

ennemis. Le général français, en
renvoyant ce gouverneur au

grand-duc, lui mandait : « J'espè-

» re que vous donnerez des ordres

npour faire punir sévèrement ce

» traître.» Le grand-duc fit la ré-

ponse suivante : «Le général Spa-

«nocchi, arrêté par vos ordres, a

»été transporté ici; il est de ma
» délicatesse que je le retienne en
«arrestation, jusqu'à ce que je

«connaisse les motifs de cette ar-

M restation (que je présume être

«justes), et de vous donner, ainsi

«qu'à la république française et à

«toute l'Europe, le plus grand té-

«moignage de cette équité, con-
» forme aux lois de mon pays, aux-

» quelles je me suis toujours fait

»un devoir d'être soumis moi-
omcme. Je vous prie de me dire
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«en quoi le susdit Spiuiucchi s'est vait pas renoncé. Parvenu imain-
«roiulii coiipablf. olc. » On avait tenir la paix au dehors, Ferdinand
vivement sollicité le prince, pour eut à craindre des troubles dans
Fenjja^t r à i)U!lter sa capitale à rinléricur. Imbu de principe-
r.ipjtroi ht- di- l'armée l'rançai.-e ;

pliilosophiqnes, il avait toujours
mais il déclara posiliveunnl (|u'i! traité avec ménaj^ernent les honi-
n'en sortirait pas. Celte lermeté mes qu'il avait crus de véritables
inspira an j^cncral Bonaparte pour amis de la lib^'rté; mais s'apcrce-
Firdinand, une estime qu'il ma- vaut que ces mC'mes hommesabu-
nil'esta hautement dans son rap- saiont de son indulgence, et, sous
port. Le général français étant nn mas(|ne sacré, ne cherchaient
aile à la cour de Toscane avec scni que le trouble elle désordre, it

épouseJ(v;-.ephine,et,IosephFescli, crut qu il était ti;mps d'arrêter les

son oncle, depuis cardinal, y l'ut progrés du mal. Cependant, a-

accueilli de la manière la plus vaut de sévir, il instruisit le e-
dislinguét. Ce fut à celte époque néral liona])arle de la positi(Mi

que la Vénus de Médivis, avec dans laquelle il se trr)uvail. Le
plusieurs autres mouumens pré- général iVançais lui ay.iul rcpon-
cieux de sculpture, un assez grand du qu ennemi des perlurljate(jrg

nombre de tableaux, passèrent de de la paix pnidiqm; , il ne les

la galerie de Florence au Musée protég«'rait jamai-, le grand-duo
de Paris. De nouveaux malheurs fit d abord, avec la républi(juc <le

menaçaient la Toscane; le direc- Lucques, une convention (|ui no-

toire, sans avoir égard à la con- snrait la garantie maluelle des
duite loyale du grand-duc et à deux étals; el la-seniblant en>ui-
tous les sacrifices qu'il avait déjà te des forces .-uliisanto, il /il .u-
faits, songeait à le dépouiller de rêler nn grand nom!)re de l'oujia-

sos états et aies incorpor«'r à la blés et'Ies liviaa la sévérité des
république Cisalpine. ()n l'accusa luis. Parmi ceux qui iuren: ex/ul-
d'avoir voulu faire occuper Porto- ses de la Toscane, il ,>e trouva
Ferrajo par les Anglais:. ce pré- plusieurs Génois qui adre'sèr;^nt

texte parut suffisant pour anti.ri- de^ plaintes à lenrgou\ernenient.
ser les mesures <rune politique Toujour? prêt à fane des conces-
injoste. Ferdinand, toujours dis- sions qui ne conjpromeltaient ni

posé à maintenir la paix, conjura *es piiucipes ni sa dignité, il cou-
l'orage, en s'engageant à fermer sentit à ce que les citoyens de la

ses p'jrts aux Anglais, et à [)ayer république Cigurienne portassent
à 1 1 France une s;)mme dt; 2 mil- la cocarde nalicniale dans tous les

li'in>. Le général Bonaparte fit a- pays de sa dépendijnct:; reconnut
lors évacuer la Toscane. L'armis- peu de temps auès la nouvelle
tici qui fut conclu au mois d a- republi(|ue Cisalpine, éloigna de
vril et les (ouf. rem es qui se lin- la Toscane Tabbe Dij'tn , .igent
re i à L'dine , procurèrent nn des prHices français, et refusa
moment «le caloie au graiul-duc, «le recevoir à Florence le pr.pc

el suspeiidiic! t I exécution des Pie \I, oblige de q.iilter les Ki ts

projets .uixquels ie directoire n'a- ruujains. La pcduiqtie étrungcrc

T. VII. 6
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voulnnt le punir <ln son nttarhc- par laquelle il oufjaprait ,«rs sujet?

meul au gniivcrut imiit liiMitMi-, ù rolrr lr,in(|iiill(> , i-l le -27 il

enlri'louail ci» sciTfl le leu Je l.i (juilla sa ctipitale p'mr .se rrridre

rôvitlle; r.irdiiduc .»e vil alors à Virmie. Par le Irailé <le Luné-
dans la uécessiié de n ikuicci' nu- \ille, sijjiié «n iSoa, le graud-
verleuient ;\ son sy.-lènie de neu- duc obtint \,\ (lif;nilé d'électeur a-

tralilé. Le gnn verncnient IVançais vcc le dinlu; de Sal.-boiir};; mais ce

qui soupçonnait ses inlenlions, ne l'ut qu'un bien faible (iéd(jnima-

neut pas pins loi élé inrornié du genienl de toutes les pertes qu'il

voyage de Manl'redini à YiiMinr, avait é|>rouvées. Ferdinatid ne

que ne pouvant plus doulei- des devait pas jouir long-temps de la

dispositions du duc. il lui fit re- tranquillité qu'il avait si chèrc-

meltre , au coniinencemi nt de ment achetée. En i8o5, il qoilta

i^-çiS, une note par laquelle il le de nouveau ses états et se retira

sommait de se déclarer ou lallié à Vienne. L'empereur lui même
actitMe la France ou son ennemi, ayant été forcé d abandonner sa

lui signifiant en même temps que capit.de, le grand-duc fut encore

de sa réponse dépendait le sort obligé de chercher une :iuire re-

de ses et. its. Au mois de décembre tr;iite. Le traité de Pre>bourg ra-

suivant, Livourneayant élé o'cu- mena encore une fois la p;iix en

pé par les troupes du roi de >a- Lurope ; coiil'ormément à l'une

pies, le direcloire, persuadé ou dt s stipulations de ce traité, lo

feignant de croire que le grand- grand-duo reçut a\ec la dignité

duc avait favorisé celte invasion, éb!Ct:>rale le pays de W urtzbonrg,

donna ordre au général Serrurier et céda de nouveau ses états à

de s'emparer de la Toscane. Ce- l'Aulrithe; il accéda ensuite à la

pendant, à force d'arg^'nl. le confédération du Rhin, et se ren-

grand-duc décida les Napolitains dit en 1810 à Paris, pour y assis-

à quitter Livourne. Après l'éva- ter au mariage de l'empereur Na-
cualion de celle [)lace, l'armée polénn et de l'archiduchesse Ma-
française abandonna au»si le ter- rie-Louise. Dans une proclama-

ritoire toscan. Le directoire, qui tion adressée aux Polonais, en

désirait maintenir la paix avec juin 1812, Napoléon s'exprimait

TAutriche, et qui n'avait eu des ainsi : «Je viens pour vous don-
mènagemens pour la Toscane que »nerun roi. et pour étendre vos

dans cette seule vue, déclara la «frontières. Votre terriîoire sera

guerre aïK souverains de ces deux «plus considérable qu'il ne l'était

puissances, au moisde mars 1799. »sous Stani>las; le grand-duc de

A la fin du même mois, les gêné- oW'urtzbourg sera votre roi. » Un
raux Scherer, Miollis et Gautier tel langage annonçait des disposi-

étaienten possession de la Tosca- lions favorables, mais elles restè-

ne. Le grand-duc, dont la cous- renl sans eifet. Uedevenu posses-

tance ne se démentait pas dans seur de la Toscane par le traité de

toutes les vicissitudes de la for- Paris, du 5o mai i8i:'|, Feidinand

lime, n'ayant aucun rrioyen de devait enfin espérer la })aisible pos-

résistance, fit une proclamation session de se» états; cependant il
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tut forcé (le s'en ('•Idigner encort; devait !*a Inrliine au roi , cl qui

îiioiiiMitamineiit , à répoqiit où jadi.i prol'es'ieiir de droit i'» l'ise,

le roi Joaeliiin y entra à la tête se trouvait alors pieiiiier ministre

de son armée. Il publia une pro- du royaume de Saples. Le, mar-
clamatiou dans laqiit Ile il témoi- qnis de Tanucti ne se contenta

gna son élonnement de cette vio- pas d'exercer un empire despoti-

latidu de son territoire; mais ce- que qui lit surtout murmun-r les

dan' a\e(calme àla force des cho- grands, il p{>rta l'ambition jus-

ses, il >e rendit avro sa l'amille, qu'à vouloir en quebjue îorle ne

d'abord r'( Pi^e,etensuife à l,i\onr- laisser au jeune souverain (|ue le

ne. Enfin le 20 avril il rentra nom de roi et réj;ner à sa place.

dans ses états, que le roi Joachim Ce ministre, aveuji;lé par laiiibi-

avait (|uiliés, et tut reçii dans sa tion. ne s'apercevait pas (juil se

capitale aux acclanuitions g«''né- faisait des ennemis pui-sans. Ce-
raies d'un peuple qu'il s'était et- pendant il rendit aux ^ap()|^lains

forcé de rendre heureux. Ferdi- des services impoilans ; il le» af-

nand III avait épousé la prince^se franchit df s droits excessifs qu'ils

Loui-e-Marie-Amélie de >a|des, payaient chaque année ù la cour
qui mourut le 17 septembre 1804, de iluine; et s'opposa

, er\ 17^)9»
et dont il eut deux tilles et un liU, à ce qu'on présentât an pape la

le duc héréditaire Léopold-Fran- hnquenée blanche, couluiuf avi-

t'ois, qui a aussi épousé une priii- li.>>aute dont le seul but était dt;

cesse de iSaples. faire souveriir les rois de Naples
FERDINAND P', roi des Deux- qu'ils étaient redevables de leui-

Siciles , troisième fils de ( harles sceptre à l'évèque de Rome; et,

m, roi d'Espagne .et d Amélie de par des coups d'état auss4 hardis

Saxe , est né à Najdes le '2 janvier que bien calonlés, il sapa dans

1751. Le prince Santo-Nicandro, ses londemens la puissance des

à qui il fut confié pefidant son en- barons, qui fut totalement anéau-

fance. ne possédant ni les talens ni tie sous les règnes de Joseph Bo-
lesconnaissauce* nécessaires pour naparte et de Joachim. Confor-
instruire l'héritier d'un trône, il uiement au traité d'Aix-ia-Cha-

manqua nécessairement beau- pelle, qui avait amené la triple

coup de choses à sou éducation, alliance entre lAi. triche, la Fran-

Dès son l)as âge il manifesta ptuir ce et l'Espagne, le roi Ferdinand
le peuple un attachement qui le avait épousé, le 7 avril 1768, \u

rendit cher à la nation. En 1709, princesse iMarie-Caroiine-Louise

son père monta sur le trône d Es- d Autriche, qui, étant douée d'uD
pagne, et il se trouva par cela mê- raractère impérieux, sut en peu
me héritier du royaume des Deux- de temps s'emparer de l'esprit du
Siciles. Avant ledépart de Charles roi son époux et le gouvernera
m, on forma un conseil de régen- son gré. Le miui.-'treTanucci, q li

ce composé de personnages de la ne s'était soutenu que par la fi-

plus haute diptinetion et (l'un mé- veur du roi d Espagne , l'ayant

rite reconnu; ce conseil fut prési- perdue tout à coup, sentit qu il

dé parle marquis de Tanucci. qui ne pouvait plus résister i\ la puis-
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gnnce de ses ciuiemis et surlout

nu rcsst'Ulimciit de la reine, qu'il

avait en la maladresse de conlra-

rier dans plusieurs oecasions ; il

demanda et obtint sa démission.

On lui donna pour successeur le

marquis de la Sambuea , qui, à

peine ministre, songea à établir

son autorité sur le même pied que

celle de son prédécesseur. Cepen-

dant Ferdinand, cédant aux solli-

citations pressantes de son épouse

et à l'ascendant qu'elle avail sur

lui, sortit de son apathie, et fit

connaître qu'il voulait s'occuper

sérieusement des soins du gou-

vernement et tout voir par ses

yeux. Le marquis de la Sambuea
provoqua lui-même sa disgrâce,

en adressant au cabinet de Madrid

une lettre dans laquelle il s'ex-

primait sur le compte de la reine

d'une manière peu mesurée, et

donnait sur sa conduite des dé-

tails scandaleux. Cette lettre ayai>t

été interceptée, il reçut sur-le-

champ l'ordre de se rendre à l*a-

lerme. Le chevalier Acton , qui

lui succéda, prit une marche tout-

à-i"ait contraire; il fit admettre la

reine dans un conseil qu'ilforma,

et, par différentes condescendan-

ces, il s'en fit un appui dont il eut

besoin dans plus d'une circons-

tance. Enfin
,
parvenu au plus

haut degré de laveur, il entreprit

de faire, dans le système politi-

que du gouvernement, des chan-

gemens qui eussent épouvanté un

esprit moins ferme et moins te-

nace dans ses résolutions. Toutes

ses vues se portèrent vers un rap-

prochement avec l'Autriche et

l'Angleterre, et sacrifiant à l'inté-

rêt de ces deux puissances Rorae
et la France, il ne chercha pas
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même aménager l'Espagne. Char-

les III, indigné d'une semblable
(conduite, eut biculôl un autre su-

jet de plainte : un allreux tremble-

ment de terre venait de désoler

la Cidabre ; le roi de France
ayant envoyé une frégate au se-

cours des malheureux habilans

de ce pays, le ministre Acton re-

fusa impérieusemeni de la rece-

voir; le roi d'Espagne, informé

de ce refus, s'en plaignit amère-
ment à son fils, et l'engagea de

la manière la plus pressante à re-

tirer sa confiance à un homme qui

en abusait au point de ne garder

aucun ménagen)ent pour sa fa-

mille. On s'attendait alors à voir

succomber Acton; niais la faveur

de la reine l'emporta, et le minis-

tre resta en })lace. On vie clai-

rement dans cette circonstance

que le cabinet de Madrid ne

conservait plus aucune influence

sur celui de Naples. Cependant
Ferdinand souffrait intérieure-

ment de la mésintelligence qui

régnait entre son père et lui, et

désirait beaucoup un rapproche-

ment. Le marquis de Matallana,

ambassadeur d'Espagne, à qui il

s'ouvrit à ce sujet, se chargea

d'aplanir toutes les difïicultés,

et il lut convenu que le prince

ferait un voyage en Espagne. Au
mois de mai 1786, le roi et la

reine s'embarqtièreut sur le Saint-

Joachiui, vaisseau de ligne que
Charles III leur avait envoyé, et

se rendirent à Livourne; mais à

peine y furent-ils arrivés
,
que

changeant de résolution, au lieu

de continuer leur roule vers Ma-
drid , ils allèrent à Florence et

revinrent à Naples au mois de

novembre; on fut généralement
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per»iiaJé qu'un changement si

subit, et en mCnie temps si étran-

ge, était encore Telkl de lasccn-

(lant d'Aclon snr l'esprit du roi et

de la reine. Le ministère de la jus-

tice (^t des affaires ecclésiastiques

était alors entre les mains du mar-

quis de Sanlo-Marco. homme dé-

voué ;\ Acton , qui avait fait son

élévation. Ce ministre, pour se

conformer aux intentions de son

protecteur, avait supprimé i Na
pies plusieurs églises et plusieurs

communautés religieuses ; cette

mesure avait amené avec la cour

de Rome des débats auxquels

Acton manifesta ne vouloir pren-

dre aucune part, et cependant il

était connu que le marquis de

Santo-lMarco n'était que l'exécu-

teur de sa volonté. Une conduite

si artificieuse, les relations d'Ac-

ton avec l'envoyé d'Angleterre

devenant chaque jour plue inti-

mes, la participation de la reine

à tout ce qui émanait du conseil

particulier dans lequel le marquis

Caraccioli, ministre des affaires é-

trangères, n'avait pa« même voix

consultative ; tout cela, disons-

nous , avaitcausé un mécontente-
ment universel, et avait donné
lieu à différens pamphlets; et le

roi, qui en fut instruit, ne croyant

pas devoir froisser ouvertemeut
l'opinion publique, nomma vice-

roi de Sicile Caramanica, qui ne

jouit pas long-temps de sa nou-
velle dignité, car il mourut bien-

tôt après du poison qui lui fut

donné, dit-on, par son secrétaire.

La domination du ministre Acton
prit bientôt un nouvel accroisse-

ment; la mort de Charles III, ar-

rivée en 1788, en l'affranchissant

de toute espèce de contrainte, le
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rendit de fait, pour ainsi dire,

chef souverain des affaires de

Naples , car Ferdinand était en

quelque sorte sous l'entière dé-

pendance des volontés de la reine,

et ne prenait presque plus au-

cune pari aux affaires. Telle était

la position du cabinet de Naples,

quand la révolution française

commença à alarmer les puissan-

ces de l'Europe. Acton, Français

d'origine , avait pour son pays

natal un éloigncment qu'il ne

dissimulait pas; il chercha à con-

tracter une alliance plus intime

avec l'Autriche, et fut en cela

secondé par l'inclination de la

reine qui s'opposa constamment
à tout traité avec l'Angleterre,

quoiqu'elle fût très-liée avec le

chevalier Hamilton et son épouse.

Cependant la position d'Acton

devenait fort embarrassante: d'un

côté, il n'ignorait pas qu'il était

détesté des Napolitains; et d'un

autre, le gouvernement français

avait positivement demandé la

rupture de toute relation entre le

souverain des Deux-Siciles et

celui de l'Angleterre. Le ministre

penchait par inclination pour

cette dernière puissance , et il

désirait pouvoir la ménager ;

mais les ressources de son génie

lui manquèrent en cette occasion,

et sa conduite tortueuse ayant

déplu à la France, le gouverne-

ment chargea l'amiral Latouche

de se rendre avec son escadre à

la vue de Naples, et de bombar-
der la ville si le roi balançait à

renoncer à ses relations avec les

Anglais. Acton souscrivit alors à

toutes les conditions qui lui fu-

rent présentées, bien résolu de s'y

soustraire aussitôt que les cir-
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consIniK 0* II" jniinrltraiont. For-

diiiaiiil IV (il cette iiiciix- iiiiiict;

un voy;'^«" i> Koiiif, ri il lut .*ij^in''

entre le |>;t|)e tl lui inu- conv en-

lion qui mit fin à tons leurs dé-

bats. La conr île N;i[)les. ajiiis la

mort ik* Loui> W'i, ne lialaoça

pas à entrer dans la eoalilion; elle

fit i;n traite d'alliance avec le ca-

binet de Londres, et y joignit son

escadre aux i'orces niuriliincs an-

glaises et espagnoles, destinées à

faire le siéjje de Toulon. Pt ndant

ce lemp-^, les esi)rils (eiinenlaient

sourdement ; bi«ulot le mécon-
tentement l'ut porté à son com-
ble; on nnirmura hautement, et

on demanda ouvertement le ren-

voi dActon et de lady Hun)illou.

Il je forma une premier*- cons[M-

ration.qui fut découverte au n)u-

menl où elle était sur le point

d'éclater. En 1795, il s'en forma
wne seconde h» auconp plus sé-

rieuse, et à laquelle prirent part

des personnaji^e- de la plus hai.te

di-tinclion. Enfin . dans celle

mcme année . Acion donna sa

démission; mais dépouille du tilie

de premier miuixlre. il n en coii-

S(r\a lias moins tout son crédit

et toute s m influence. Cepen-
dant. Ferdinand ccd.int aux ins-

tances de la cour de ùalrid. con-
^entil à faire un traité de paix a-
ree la réfiublique française ; ce
traité ne fut exécuté de bonne foi

ni par les M ipidilaius , ni par les

Français, ('ar Acion continua ses

négociations avec rAngleterre,et
le gouvernement français ne ces-
sa point d'avoir, avec les mécon-
tens de Naple?, des intelligences

dont 1- but était d'occa^ionor un
soulèvement. Ferdinand, dans cet
état des choses . crut devoir se
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préparer h la guerre; et ?ai«;issanl,

pour rompre ouNirtement avec
la France. loccaHonqne lui four-

nit I entrée du généial Berlhicr

dan-, les Liais romains, il se réu-
nit avec la Sardaigue, lAulri. he
et la l'oscane; porta son armée à

(io,ooo hommes, et en confia le

rommandement aux généraux
Micheitmx , Koger de Damas et

Mack. ]| marcha lui-même sur

Kome, y entra à la tête de 10,000
hommes, et força les Français à

se réfngiei- dans le château Saint-

Ange. IMais la division aux ordres

du général (Ihampionnet liatlit

bientôt après le général Miche-
roux près d Ancône , et Maik à

Ci* ila-Ca<tellana . et Ferdinand
se vit contraint d'évacuer Rome.
Ce prince, dont la ])osition se

trouvait fort critique, sentit l'im-

possibilité dans laquelle il étaiit

de se«défendie contre les Fran-
çais, et forcé de cédi r à l'empire

des circou-tances, il prit le parti

de se rendre en Sicile , et s'em-
hanjiia dans la nuit du 24 i^ep-

temlire 1718. emportant tous ses

lre«iors el emmenaul avec lui Ai-

cola, ministre de 1.» guerre, à qui

il atlril)uait tous «es revers. Avant
son départ, il avait laissé à Naples

don François Fignalelli Strongoli

en qualité de vice-roi. Celui-ci,

in>truit que l'armée commandée
par Mack avait formé une cons-
piration contre lui, et que ce gé-

néral s'était remi? lui-même en-

tre les mains des Français, voyant
d'ailleurs que le^ Lazzaroni é-

taient maîtres de tous les châ-

teaux-forts, que le peuple com-
mandait dans la ville, et que le

sang coulait de toutes parts, de-

meura persuadé qu'if chercherait
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vainement à rrhiMir l'ordre et le t.incc : les Frniuais ol)linr(înt une

calme :il prit (lune aussi l:i lé.so- capilulalinn; mais on refusa toute

lution (le se rendre à I*.derme; cs|ircf (raccommodirni'iit aux

mais ne voulant [tas voir les bâti- Napolitains. Le pim eau li' j)lus

mens «pii se trou \ aient dans la énerj;i(iuc parviendrait difïieile-

rade tomber au pouvoir »l(\s Fran- ment à tracer le labltau des hor-

çais, il les lit ineendier avant son ribles massacres et des vengean-

déparl, sans sonjjer même à san- ces atroces <pii couvrirent le sol

ver les matelots (]ui composaient na|iolilaiu d'éclial'aïul^ tl de sang:

les équipafçes. Le roi, qu(rlle (pie lanj^, dignités, A^e, sexe, lien ne

fût sa haine pour les Frjn('ais, l'ut l'ut tparguc;; les hommes les pins

indign«i de cet acte de barbaiie ,
illustres par leur naissance, les

et fit emprisoimer le vice-roi à plus r» spectables par leur mî;rite

son arrivé'e à Falerme. Le gêné- personnel, les plus recommanda-
ral (Jham[»ionnet arriva bienliU bics par leurs services, fmeut im-

sons les nmrs de Napies; il atta- pitoyablement égorgés; et ceux
qiia cette capitale le ai janvier^et qui échapp<'rent à la hache des

s'en rendit maître le •i~). Tarvenu bourreaux et au ter des assassins,

à empêcher le idllage, il leva u- furent envoyés dans les îles de
ne conlribulion de 5. 000,000 de Lipaii, e< plongés dans les plus af-

ducals, et après avoir établi un freux cachots. Fuyant cette (erre

gouvernement provisoire, il don- de dés(datiou, grand nombre de

na ordre au général Di;he.-nie de Napr)litains parvinrent à se sau-

s'avancer dani la i'ouille , et de ver en France, (ui dans les autres

pénétrer ensuite dans les Cala- parties de l'Italie : ceux qui coni-

bres. Ce général éprouva bientôt posaient la garnison du château

ce que peut le fanatisme sur yu\ de l'Œuf, après s'être défendus

peuple barbare : on vit le cardi- avec une intrépidité qui tenait du
nal lluffo secondé par le curé l\i- désespoir, capitulèrent avec les

nalili, le moine Fradiav(do et au- Anglais au pouvoir desquels était

très de même espèce, parcourir, la rade; mais loin de trouver en
la croix sur la poitrine, la Ponil- eux secours et protection, ils ne

le et l'Abruzze, prêcher le carna- firent que changerde bourreaux,
ge et le meurtre au nom d'un car pas un seul n'écharpa à la

Dieu de paix, soulever les féro- mort. Les cheveux blancs et les

ces habilans de la Calahre.et mar- longs services du brave amiral

dur à leur têle contre l'armée Caracciolo ne purent le soustraire

française. Après avoir obtenu sur au sort commun, et l'amiral Nel-

elle plusieurs avantages, le mi- son le fit pendre sur son bord,

nistre des autels devenu général Enfin depuis le mois de juin, jus-

d'armée s'avança vers Naples. oii qu'en décembre 1799, le sang ne
régnait le plus affreux désordre, cessa pas de couler. Au mois de

et entra dans celte malheureuse janvier 1800, Ferdinand IV re-

ville le 21 juin 1799. Capoue et vint à INajdes avec sa famille et

Gaëte furent bientôt assiégées, et lady Ilamilton, dont la reine ne

se rendirent presque sans résis- pouvait plus se passer. Dans la
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niT'ine amirr, il fiM cnnrlu rnirc

rivspji^iu' I l <r {jt'iirr;»! lioiiajtui-

tf, alors I" roii-<ii!, mi liiiilô qui

{^iirantls!>ail riiil('{;rité du royau-

me (le ÎN pies, (lepeiiilaiit par le

traité de L«inéville. Fi-rdinaiid >o

troina en (|iielqiii; .-orlt* .sous la

(li'pt udance de la Krau( e; et par

c«'lui de Florence, sijçiié le 28

njars, il céda les Présides, Porto-

L',)njrone, dans l'île d Kllie, et la

principauté de l'ionibino. Il con-

senlil aij>si à voir occuper par les

Français dillérens points de ses

états jusqu'à ce que les Anglais

eus^enl eutièretnent évacué FÉ-
gypte. Fin iHo5, époque à la-

quelle la guerre recommença en-

tre la Fiau(;e et la Grande-Breta-
gne , Napoléon feijjnil d'avoir le

projet d'exjjulsi r Its Anglais de

File de Malle, et à cet .ff. t. il lit

passerdaiis le royaume de >aple.'

de nouvelles troupes qui (»ccu|'è-

rent plu^i(urs ports de I Adriati-

que. Par un traité signé en i8o5,

le roi de Naples s'old'gea à gar-

der la plus stricte neutr.ililé et à

interdire l'entrée de ses étals aux
troupes de toutes les puissances

alors en guerre: mais au mois de
novembre de lu même année, ou-
bliant tous les maux qui avaient

suivi une première imitrudence,

il viola la neutralité, reçut à Na-
ples 12,000 Russes et Anglais,

mit son armée à leur dis|)osition,

et en confia le commandement au
général russe Lascy. A peine se

fut-il déclaré l'ennemi de la Fran-

ce, que le général reçut de sa

cour l'ordre de se rendre à Cor-
l'ou. L'Autriche, de son côté, con-
clut, le 26 décembre, le traité de
Presbourg; et Ferdinand, réduit

ù ses propres forces, resta exnosé
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A la vengeance d'un ennemi qu'on

n'ofl'ensait pas impunément. Cet-

te violation du traité causa la

perle momenlaiiéede Ferdinand;
car Napoléon déclara qiu; les

Bourbon ne régneraient plus k

Na|)le$. et oiil la couronne sur la

lêle de .loscph Bonaparte son frè-

re. Ferdinand se retira une se-

conde fois à Palerme, et chercha

constamment à susciter des en-

nemi- au roi Joachim. (|ui avait

ren)placé Josejdi à Naples, Bien-

tôt il s éleva à l'alerme des débats

sérieux entre la reine et les An-
glais; ceux-ci ayant des forces

considérables dans la Sicile, cher-

chèrent à anéantir l'autorité de

la leine, qui cependant les avait

cou.stauimeut favorisés, el iU vou-

lurent dominer en maîtres. La
princesse montra dans celte occa-

sion beaucoup de fermeté, et

s'opposa avec forée aux préten-

tions de ses ennemis; mais elle

éprouva de la part d'Acton qu elle

n'avait cessé de combler de fa-

veurs, une perfidie et une ingra-

titude bien dignes de ceux à qui

il était vendti. Acton, qui sans è-

tre ministre c<inserviit toute son

ancitnne influence, forcé de pren-

dre un parti, se déclara pour les

Anglais et abandonna la reine; il

se permit même de lui répéter

dans plusieurs circonstances :

qui/ était temps que sa majesté peV'

viil au roi d'être maître. La prin-

cesse ne pouvant se résoudre à

voir échapper de ses mains le pou-

voir dont elle était accoutumée à

disposer, chercha à former un
parti. Les grands auxquels elle

s'adressa, refusèrent de favoriser

ses projets; mais le peuple se

montra tout disposé à la servir, et
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en poil (le temps relTt'rrei«cenrc prit le pnrti de se retirer «lan»

fut piMl'je à iiii tel point, (pic les im»! de sts maisons de pl.iisarice.

An^^lais eussent cmini le i)liis Telle (ut la position de la Siijh?,

faraud dan{>er s'ils ne se fiH'^crit jusqu'au i 5 mai iHi 5, éjHxpK: nù

hâtés de faite venir des renforts la chute de Napoléon ayant en-

considérables. Ce fut à celte epo traîné celle dn roi Joachim, Fer-

qiie que mourut Acton. Le cal»i- dinand retourna à Naples et re-

nd de Londres, qui ne •'ut jamais prit son ancienne autorité,

borner ses p!étenlioii> usur|)atri- Quoique . avant son entrée

ces, demanda (pj' n le mit en dans la capitale , il ef>t annoncé
possession d'un des porls de l,i par une proclamation que la

Sicile; mais les dis|)osilions non capitulation, signée le i5 mai

équivoques des Siciliens lui fi- à Ca-a-Lanza, ne serait vio-

rent sentir toute rinconvenauce lée dans aucun de ses articles,

d'une semblable demande. Le iS des rigueurs terribles furent

novembre 1809, le duc d'Orléans exercées ; et l'on ne ptîut se rap-

épousa la priiu;esse tVlaric-Amé- peler sans un profond sentiment

lie. fille du roi des Deux-Sici- d'horreur, que l'or'lre ayant été

les. Soit par dégoût, soit par l'ai- donné à tous les habilans de Na-
blesse, Ferdinand IV abandonna pies d(; se renfermer chez eux
le gouvernement de son royau- pendant un certain uombr<'d'heu.

me, et en chargea le prince hé- res, la place |uiblique fut garnie

rédituire son fils, à qui il donna de potences, et que la première
le titre de vicaire- général. Ces chose qui frappa la vue de cha-

changemens relevèrent les espé- cun, en sortant de sa mais m ,

rances de la reine. Déjà elle avait fut le spectacle des ujalheureux

repris son ancien ascendant; déjà qu'on avait suspendus à ces po-
elle s'occupait avec ardeur des tences! Le- acquéreurs des biens

moyens de débarrasser la Sicile des émigrés furent dépossédés

de la domination tyrannitpie des sans reud)Oursement des soin-

Anglais, quand ceux-ci furent mes payées à compte ; et le do-

in^truits de ce qui se passait. Ne maine de la connmue s'empara
gardant plus alors aucun ménage- des majorais accordés par les rois

nient, ils eurent recours à un acte Joseph et Joachim. Ferdinand
arbitraire, aussi contraire à lu cimenta son alliance avec la

justice qu'à la raison; ils forcé- France par le mariage de la prin-

rent la reine à s'éloigner de la Si- cesse Caroline-Ferdinande-Loui-
cile, et à s'embarquer dans la sai- se. sa petite-fille, avec le prince
pon la plus rigoureuse de l'année. Ferdinand d'Artois, duc de Berri;

Ne craignant plus d'obstacles, ils et lui-même, devenu veuf par la

ne mirent aucune borne à leur mort de Marie-Charlotte-L<mise,
despotisn)e; ils changèrent la arrivée le 8 septembre 1814. é-

constitution du royaume, donné- pousa, en iSift, tM°"^ d'Artiano,

rent une organisation nouvelle duchesse de Florida. Le succes-
au parlement, et abreuvèrent le seur d'Acton au ministère, Louis,

roi de tant d'amertume , qu'il de Médicis, peut être regardé
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coinim- rauUMir lU' la fin (K'pln- cnclrnn de rav.ilcri»!, emportant

rubic <lii roi .loiirliiiii. (l'est lui ai im-s «l l);igag('.s, et 5e «liii^i'iit

qui parvint, dit-on, à 1 atlirrr xct» Avclino. Les hahituni? du

dan>i les Culabres, où après s'être pi'y-''^ la milice nrjîauisée parle

battu en héros avec tpu'lques a- {f« lierai Pépé, cl même les sol-

niis restés lidèles. cet ancien {j;é- dais envoyés pour les disperser

néral l'raneais tomba entre les se joi^Mieiit à eux , et demandent
mains de ceux qui étaient à sa la constiliition des cortès. Le roi

poiir.'uile. La po>lérité proiion- ne voyant aiiiun moyen d'airc-

cera sur la fin tr;j^i<|iie de ce roi, tt r le torrent, qui grossissait à

qui reconnu pour tel par toutes chaque instant, promet de pil-

les puissances de riùirope, i'iil jn- blier sous huit jours la con-titu-

gé et lu>illé comme un simple tiun demaiidée; mai» les insurj^és

militaire. Des bandes de brij;aiid5 trouvent ce délai trop long, et

rasseniblés sur diflcrens points exigent qu'elle soit adoptée sur-

du royaume de Naples, y avaient le-( hamp. Danj la matinée du 7,

donné des inquiétudes as>ez se- le roi annonça par iiu reserit que

rieuses; mais elles furent bientôt sa santé ne lui permettant jilus

dispersées.et àl'exceptiondi quel- de tenir les rênes du gouverne-

quesagitalions, apaisées aussitôt ment, il les remettait an prince

que connues, Ferdinand jouit sou fils, 'pi'il nommait son vicai-

Conslamment dansses états d'une re-général dans le royaume des

assez grande tranquillité jusqu'au Deux-Siciles, avec tous les droits

mois de juillet 1820, époque où i\c l'aller ego. Le j), le général l'é-

éclala un mouvement, dont on pé entra à Najdes. à la tète de

ne connaît pas au juste la cause, son armée constilutionnelle, y
Les uns l'ont altril)ué ;\ l'aug- reçut l'accueil le jdus favorable

mentation de l'impôt : d'autres à de la part du roi et de son vicai-

l'instabilité naturelle des [)euples, re-général, et fut confirmé dans

en général avides de change- le commandement en chef df
mens; mais surloutà l'esprit d'in- l'armte Napolitaine; la joie écla-

novation répandu par h;s Carbo- ta dans toute la ville, on adopta

«flW. Cette secte, qui de l'Aiitri- la cocu de tricolore, les princes

che s'était propagée jusques à I.i pi iieiit aussi, et rien ne trou-

Naples, couiptait })armi sesadhé- bla l'allégresse de ce beau jour,

rens devenus irès-nombreiix. des Le 12. le roi et tonte la famille

hommes des classes les plus éle- royale jurèrent fidélité à la cons-

vêes. Enfin, leiijuilîet, un lieiite- tilutii.n; mais plu.«ieiirsseigneurs

nant du régiment de Bourbon Siciliens qui se trouvèrent alors

cavalerie, en garnison à iSola. et à Naples. réinsèrent de prêter ser-

un prêtre de la même ville nom- ment au noiivean système consli-

mé Louis Meiiithini, qui avaient tutionnel. L'armée aux ordres du

formé le projet de faire une ré- général l'épé était déjà composée

volution en Italie, et d'y procla- de 40,000 hommes. Le parlenient

mer le gouvernement conslitu- fut convoqué pour le 1"^ octobre,

tionnel, se font suivre par unes- Le roi, en attendant sa réunion.
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supprima le? jiiri'Iirtions IV-oda- ce s'embarque à Baja. le if» <lé-

Ses el baroiiniales, il établil des ccuibr»'. H lui lariU; dès (C mo-

préteclures el d'autres iristitu- meut de })révoir quell's seraieul

lious modernes. Il forma aus.si les suites de ce voyage. Les puis-

deux juules cliargées d(; pronon- «ances s'élevèrent contre les in-

cer sur lout ce qui élail relatif au uovalions faites dans le gouver-

niilitaiie. On ne fut pas'plus tôt nemcnl de N;i|>les, el demaiulè-

instruit des évéuemcns de Na- rent roccupalioii temporaire de

pies, à Palcrme. à Messint, dans ce royaume, par une armée qui

la Calabre, et dans les différentes serait aux ordres du rni , el «jui

villes du royaiune, que les cris de protégerait le réiablis-ement deâ

liberté se firent enlt.iulre de t<»u- choses dans l'état où elles étaient

tes paris. La journée du i4 fnt av<:nt le (> juillet. On rejeta cet-

marquée à ^aples par une insur- te demande avec indignation, et

rection, dans hiquellc on se livra de toutes parts on se prépara à la

au pillage; plusieurs personnes y guerre avec enthousiasme. Le

perdirent la vie. et ce ne fut qu'a- prince-régent se disposa lui-mê-

vec beaucnn[i de peine (pie le gé- me à se rendre à l'armée , et fit

néral Church parvint à s'échap- avant de partir une proclamation

per. Dans une proclamation pu- dans laquelle il annonça un dé-

bliée à ce sujet, le vicaire s'enga- vouement sans réserve à la cause

gea de nouveau au maintien de de la liberté. L'armée autrichien-

la constitution; un décret du 2G ne, commandéeparleprincc royal

établil la liberté de la presse. Le Ferdinand, le général Friniont,

royaume des Deux-Siciles était Ye prince de Lichtenstein et le gé-

loin de jouir de la tranquillité: néraISchwarizenberg.avait quitté

des scènes sanglantes avaient eu les rives du Pô et s'avançait sur

lieu à Palerme, qui voulait avoir dilférens points, cependant avec

une constitution indépendante, prudence. Le 7 mars, le général

Dans les Calabres elles Abruzzes Pépé eut une aflaire avec l'enne-

on faisait la même demande; et mi, et obtint d'abord quelques a-

d'un autre côté les évêques et les vantages; mais le désordre se mit

diflëreus membres du clergé s'a- dans son armée, ses troupes se

gitaient en tcuis sens, et fumeu- débandèrent, et il fut forcé do-

taient sur tous les points l'in- pérer sa retraite. Les Autrichiens

surreclion et la révolte. Cepen- s'emparèrent de Capoue, le 21

dant, la Russie et l'Autriche re- mars, et le 24^ après un seul

fusent de reccNoir les nouveaux coiubat, ilsentrèrent à Naples.Les

ambassadeurs, et la dernière de Napolitains prouvèrent dans cet-

ces puissances fait passer des te occasion qu'ils n'étaient pas

troupes en Italie, en déclarant, faits pour la liberté, et donnèrent

toutefois, qu'elle n'a aucun pro- une grande preuve de 1 inoons-

jel hostile contre Naples. Sur ces tance de leur caractère; car l'en-

entrefaites, les souverains assem- nemi vainqueur qui venait leur

blés à Laybach, engagent le roi imposer un gouvernement, fut

de Naples à s'y rendre, et ce pria- reçu par eux avec autaut de joie
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qu'ils en avaienl léiiioi^né lors de

l'arrivéi' i\ni\< l;i capitale, de l'ar-

inéc qui ne\>iil leur ^.iraiilir une

cor)sliliitiiin. 5(>,«»on Aiilrichiens

entrèrt'iil dune à Naph's, et du-

rent occuper cette ville pour y
maintenir le calme et empêcher
If désordre. On forma sur-le-

champ un gouvernement provi-

soire composé de six membres ,

et l'on suspendit la liberté de la

presse. Alors les arrestations se

multiplièrent; on désarma les pa-

triotes : tous les fonctionnaiies

publics et employés sous le ré-

gime constitutionnel furent des-

titués, plusieurs députés lurent

arrêtés, et l'on poursuivit les car-

bonari avec beaucoup d'acharne-

ment. Des ofliciers de police par-

coururent les rues jour et nuit,

fouillant les individus suspects,

faisant fustiger ceux qui se trou-

vaient munis d'un couteau seule-

nient, et condaujuant à la mort
tous ceux qui étaient porteurs

d'armes ofTeusivesou défensives.

B'enlôt le roi rentra dans la capi-

tale, et reprit les rênes du gouver-

nement. Telle fut la fin de cette ré-

volution éphémère.
FERDINAND VII, roi d'Es-

pagne et des Indes, fils de Charles

IV et de Marie-Louise de Parme,
naquit à Saint-Ildefonse , le 6
octobre 1784. Il n'avait que six

ans, quand il fut reconnu prince

des Asturies. Les députés des pro-

vinces demandèrent, à cette épo-
que, le rétablissement des cortès,

que Charles IV avait abolies, et

insistèrent d'autant plus, que cette

institution, très-ancienne, avait

toujours été regardée comme le

palladium des libertés nationales.

Cependant, après quelques dilTi-

FER

cultes, les députés prêtèrent le

serment de fidélité. Don Juan Es-

coi(|uitz et le duc de San-Carlos
furent chargés de rédiication du
jeune jtrince, qui fit des progrès

assez rapides , particulièrement

dans le» mathématiques. L'Espa-

gne entière était alors gouvernée
par le prince de la Paix, à qui il

ne manquait que le nom de roi.

Cet heureux aventurier, dont la

politique se portait sur l'avenir,

et qui voulait prolonger son auto-

rité en acquérant sur l'esprit de

l'héritier du trône le même em-
pire qu'il exerçait sur celui de

Charles IV, chercha de bonne
heure à s'emparer de son esprit;

mais son plan fut déjoué par les

deux instituteurs , à qui ses des-

seins ne purent échapper. Ces

deux hommes s'appliqyèrent à

faire sentir au jeune prince com-
bien il lui importait de se sous-

traire à l'influence de Godoi, et

parvinrent à lui inspirer pour ce

ministre une haine que rien dans

la suite ne put affaiblir. Godoi

ne l'ignora pas long-temps, et,

perdant l'espoir de gagner la con-

fiance du prince, il songea à lui

nuire. Il imagina donc qu'en in-

disposant contre lui le roi et la

reine, il parviendrait non-seule-

ment à rendre sa haine impuis-

sante, mais encore à l'éloigner to-

talement des affaires; il s'acharna

tellement à le contrarier dans tous

ses goûts et dans toutes ses incli-

nations, qu'il demanda le renvoi

du comte d'Alvarez, son nouveau

gouverneur, parce que cet hom-
me, rempli de vertus, étaitparve-

nu à se concilier la bienveillance

du prince. L'exercice le plus fami-

lier de Charles III et de Charles IV
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était la chasse. Godoi chercha, grins de tonte espèce. On a mcine

par inilli! moyens dilVérens, à ins- prétendu, mais sans appctrter de

pirer le même goût an prince; preuves sudistntes. qne sa mort,

mais toutes ses tent;Uivis lurent arrivée le 21 n)ui iHotl, ne l'ut pas

inutiles. 11 n'eut pas un succès naturelle: les douleurs tpi'eile é-

plus heureux dans les uég;ocia- prouva après avoir pris une tasse

tions qu'il entama relativement de «liocolat, flrent naître ces soup-

au mariage de l'héritier de la cou- pons. Telle lut la fin prématurée

ronne d'Espagne avec une prin- d'une princesse, enlevée à la fleur

cesse de la maison régnante d'An- de son âge, et qui n'eut d'autre

gleterre : ces négociations lurent tort réel envers ceux qui la per-

interrompues parla guerre qui se sécutaient, que d'avoir été l'avo-

déclara entre les deux puissances, risée de la nature. Godoi, peu de
et l'on conclut alors la double al- temps après, songea à donner une
liance du prince des Asturies avec nouvelle épouse au prince; mais
une princesse de Naples , et du les événemens qui survinrent lui

prince des Deux-Siciles avec une rendirent ce choix absolument
infante d'Espagne. L'épouse du étranger. Depuis long-tenjps Na-
prince des Asturies parut à la cour poléon avait formé le projet de
de Madrid avec toutes les grâces s'emparer de l'Espagne : suivant

de la jeunesse, tous les attraits d'un œil attentif tout ce qui se

de la beauté, et tous les agrémens passait à celte cour, il n'attendait

qui sont le résultat d'une éduca- qu'une circonstance favorable

tien soignée; tous les regards se pour se déclarer; les troubles

portèrent vers elle; et tandis que qui régnaient parmi les dilïérens

la reine-mère, entièrement négli- membres de la famille royale le

gée , se trouvait abandonnée mê- décidèrent à agir. M. de IJeau-

me deceuxqui jusqu'alors avaient harnais, son ambassadeur à Ma-
paru le plus attachés à sa per- drid, conformément aux instrui-

sonne, la jeune princesse joyjs- tions qui lui furettt données, eut
sait des hommages et des adora- avec le prince des Asturies des
tions des principaux seigneurs du conférences , dont le secret sem-
royaumeetdes grands-dignitaires blait annoncer l'importance , et

de l'état. La reine-mère, blessée qui se bornaient cependant, de
de celte préférence trop marquée, la part de l'envoyé français, à
et surtoutirritee de l'abandon ab- proposer au prince d'épouser la

solu dans lequel elle se trouvait, fille aînée de Lucien Bonaparte,
conçut contre l'épouse de son Lue semblable proposition fut
fils une violente jalousie, qui pour Ferdinand un ample sujet
bientôt se changea en haine. On de réflexions : quelque répugnan-
accusa la jeune princesse de pren- ce qu'il eût à contracter ce ma-
dré trop d'empire sur son époux, liage, il considérait les grands
qui la chérissait, et de lui inspirer avantages que pouvait lui procu-
contre les Français l'éloignement rer une alliance avec Napoléon :

qu'elleavaitelle-mèmepourcette et comme, d'ailleurs, ilse sentait
nation; enfin on l'abreuva de cha- révolté en pensant qu'il tiendrait
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peul-OtiH nne ôpouse de la main ccrtait jnmais. Son intérêt du
de GfHloi . il se rrndit aux désirs inoincnt lui inspir.i l'îdét^ de se

de l'amb.is.sadi'ur ^luçois , ot le porter luédialeiir rnire le père

char-^ea dune lettre pour Napo- et le (ils. Ferdinand , d'après

léou. (iodiii ne tanla pas à être son avis, adressa au roi des let-

inslruil de celle démarche, «'lia ires, dans lesquelles il exprimait

rej;arda connue propre à seconder la douleur priyfonde dont il était

sa vengeance. Il se hâta de la com- pénétré, et promettait une en-
miniiquer au mi , mais il accom- tière soumission à ses volontés,

paj^ua son récit dr circonstances Ces lettres eurent tout le succès

si odieuses; il présenta les entre- désiré, et la joie qui éclata à la

tiens du prince avec l'ambassa- cour annonça la réconciliation du
deur Beauharnais, et surtout la père avec son fils. La prise de
correspondance commencée avec Stralsund par les troupes espa-

Napidéon, sous des couleurs si gnôles , commandées par le mar-
noires , que Charles IV donna qnis de La Romanu, et qui fai-

l'ordre de saisir tous les papiers saient partie de l'armée Iran-

de son fils. Godoi ayant ensuite caise, vint mettre le comble au

accusé le prince d'avoir l'inten- bonheur dont sembla jouir la fa-

lion de s'emparer du trône des mille royale, bonheur qui ne de-

Espagnes, le roi, dans un accès vait pas être de longue durée,

de colère, fit arrêter le prince lui- Bientôton apprit que lesFrançais,

même, et le fil incarcérer à l'Es- après avoir iVanehi les limites de

curial. Les papiers saisis chez l'Espagne, s'avançaient vers Ma-
Ferdinand contenaient : i" la co- drid. Il fut alors facile de pénétrer

pie de la lettre qu'il écrivait à la politique de ISapoIéon , et de

Napoléon; 2° un mémoire sur la connaître les intentions qu'il avait

conduite despotique de Godoi
;

eues en éloignant de l'Espagne
3" un écrit par lequel , dans le cas les principales forces de ce royau-

où Charles IV viendrait à mourir, me. La vérité se montra donc à

le duc de rinfantado était nommé découvert, et dissipa tonte illu-

capitaine-général de la Nouvelle- sion. Le roi venait d'annoncer

Castille. Le 5o octobre, il fut a- quil partirait bientôt p'uir l'An-

dressé au conseil de Ca^tille un dalousie:ce voyage dans les cir-

décret , par lequel Ferdinand

,

constances préseules alarma le

et tous ceux qui l avaient servi, peuple; on craignit que le souve-

élaient déclarés tr itres à la pa- rain n'abandonnât l'Espagne, et

trie. Tout porte à croire que ce n'allât fixer son domicile en Amé-
décret fut l'ouvrage de Godoi riqiie. L'indignation publique é-

seul. Quoi qu'il en soit, ce mi- data contre Godoi, qu'on regar-

nistre fut trompé dans son attente, da généralement comme l'auteur

et ne retira d autre fruit de sa per- de ce projet, et ce fut là l'origine

fidie que 1 indignation publique, des troubles qui se manifestèrent

Profondément dissimulé, saillant à Aranjuez. Ce mouvement, qui

se plier aux circonstances, il ce- n'avait pour bulqiie l'éloigr.ement

dait à l'orajre, mais il ne se décon- d'un ministre devenu odieux à la
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nnlion entière, fut regarilôcomme , avait de consorver avec lui paix

le comuicnccincnt d'une révoile et ainUié. Niixiléon, ii[)iés \\\i ac-

diri|j;ée contre le souverain lui- cueil Irès-IViiiii, ié|>on<lit à la dé-

mênie. Charles IV n'en douta pa^; pnlaliun, que Charles 1 V était son

et pour prévenir les niallieurs qui allié et son ami, et qu'il ne pou-
pouvaienl en être la suite, il se vait, ct)nlre ses droits, reccjnnaî-

dtcida sur-le-champ à desgendre tre Ferdinand VII. Un grand d'Fs-

du trône, et à mettre la couronne pagine envoyé vers le grand duc
sur la tête de son fils. Le prince de Berg reçut une réponse de mê-
des Asturies, prochuné roi souple me nature: le général t'rar.eaisdé-

noni de Ferdinand Vil, diminua clara, qu'en vertu des ordres qui

les impôts; voulut que les bois lui avaienlété transmis, il ne pou-
immenses, faisant partie du do- vait traiter avec Ferdinand, com-
maine de la couronne, fussent me roi. Cependant les troupes

destinés à des usages d'utilité pu- françaises avançaient, et iMurat

blique; et pourpayer aux officiers était déjà à Madiid avec un corps

et aux veuves des pensionnaires d'armée, quand le 21 mars 1808,
les arriérés qui leur étaient dus, Ferdinand fil sf)n entrée dans cet-

il se servit des u5, 000, 000 en nu- te capitale. L'enthousiasme que
méraire trouvés chezle prince de manifesta le peuple à cette occa-

la Paix, qu'il avait fait incarcé- sion, donna quel(|ue inquiétude

rer, et dont il avait confisqué les fiu grand-duc de Bergsur le suc-

biens. Ferdinand était loin de ces de son entreprise, et le forç-a

connaître toute l'étendue des dan- de changer la marche adoptée jus-

gers qui l'entouraient, ignorant qu'à ce moment. Secondé par le

que l'entrée des Français sur le duc de Rovigo, qui arriva peu de
territoire espagnol et leur marche temps après à lAIadrid, et qui an-

vers la capitale, était la suite d'un nonça que l'empereur approchait

traité conclu à Fontainebleau en- de lîayonne, il décida Ferdinand

tre Godoi et Napoléon. La con- à aller au-devant de lui jusques à

duite de ce souverain, dont les Burgos seulement, et parvint ain-

troupes occupaient déjà plusieurs si à Téloigner de ses sujets. Le
provinces de l'Espagne, devait jeune roi ne soupçonnant pas le

nécessairement lui paraître inex- sort qui lisi était destiné, partit

plicable; cependant le jeune roi de Madrid le 10 avril 1808, et

ne pouvait se dissimuler combien pour ôler toute inquiétude à ses

il lui importait de se rendre favo- peuples, il faisait puiilier partout

rable un voisin puissant, auquel que son absence serait de courte

il ne pouvait lésister. Les r<la- (jurée. Ferdinand anivéà Burgos,
lions qu'ils avaient eues précé- n'y trouva point Na[ioléon, et

demment ensemble, luidnnnaient commença dès loi'S à concevoir
quelque espoir de succès; il se des soupçons; «;ependant il se dé-

décida à députer vers Napoléon cida à continuer sa route jus<|u'à

trois grands d'E-pagne, chargés Viltoria. Le peuple, que nnllepas-
de le complimenter, et de lui ex- sion n'aveuglail, et qui dans tous

primer en son nom le, désir qu'il les endroits par où avait passé le
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joiino roi, avait voulu le ilrtour-

uerdcco voyage, le, peuple, disons-

nous, s'iiltroupa lè Villoria, et sans

être iutiiuiilé par la présence des

troupes l'rauçaises, s'cipposa ù ce

que le prince allât plus loin : ou
voulut niêiiie, pour l'arrêter, cou-

per les traits des chevaux attelés

à si» voiture; et loduc de Iiovigca-

près avoir été exposé à de grands

dangers, se rendit proinpiernent à

Bayonne, pour y prendre de nou-

velles instructions, et revir»t près

de Ferdinand, qu'il détermina à

continuer son voyage, en l'assu-

rant des intentions bienveillantes

de l'empereur, A son arrivée sur

la frontière, le roi d'Espagne fut

reçu par le duc de Frioul et le

prince de Neuchâtel; les habitans

de Baïonne euvoyèrentau-devant

de lui une escorte avec laquelle il

entra dans la ville le 20 avril. Le
logement qu'un lui avait préparé,

et la froideur avec laquelle il fut

reçu, ne laissèrent plus à ce prin-

ce aucun doute sui' le piège qui

lui avait è lé tendu, et il reconnu l,

mais trop laid, toute linipruden-

ce de sa démarche. Forcé de dis-

simuler, il descendit de son ap-

partement pour recevoir Napo-
léon, qui, peu de temps après son

arrivée, lui lit une visite, accom-
pagné d'une suile brillante et

nombreuse, et l'embrassa avec

toutes les apparences de la cordia-

lité. Le roi dîna ensuite au châ-

teau de Marrac avec îSapoiéon
;

fut traité par lui avec des égards

qui n annonçaient guère le coup
accablant dontil devait être bien-

tôt frappé. Cependant, le jour mê-
me, toutes ses incertitudes cessè-

rent, et il fut positivement ins-

truit par le général Savary duc

de Rovigo, que Najioléon préton-

»liil (li>pi).-«er du irône d'Ksjiagne,

et demandait une rcuoncialion

en sa faveur. Ferdinand montra
dans cette cirron>tance de la di-

gnité et beaucoup de fermeté;

car. Napoléon lui ayant proposé
de mettre^ur sa tête la couronne
d'Elrurie , et de lui donner
une de ses nièces eu mariage,
il répondit que »on ambitio.. se

bornait aux états de ses pères, et

qu'il mettait tout sou bonheur à

mourir, s'il le fallait, au milieu

de ses fidèles Espagnols. Dès
ce moment il ne fut plus trai-

té en roi, et les efforts généreux
de «es deux ministres, Cevallo?

et Escoiquitz, ne purent apporter

aucun changement à sa position.

Depuis son départ de Madrid, Go-
doi avait été mis en liberté, et a-

vait repris toute sou influence; ce

favori arriva bientôt ù Bayotine,

et n'y précéda que de quelques

jours Charles IV et la reine. A
peine ce prince fut-il arrivé qu'il

prolesta contre son abdication, et

redenjanda à son fils la couron-

ne qu'il lui avait cédée. Ferdi-

nand ne résista point aux volon-

tés de son père, et fit. le i" mai,

une résignation à laqii- Ile il atta-

cha seulement quelques <ondi-

tion. « Pour satisfaire, disait-il

.)dans la lettre qu'il écrivit au rni,

«aux vœux de votre majesté, je

«consens à résigner ma couronne
wen sa faveur, mais à coniiitii»n:

» 1° Que votre majesté retournera

»à Madrid 2" Que les corlès

«seront assemblées.... 3° Que ce

«sera en leur présence que ma ré-

nsignation aura lieu.... '\" Que
«votre majesté ne se fera {u.iiut

«accompagner par des individus



«qui se sont justomcul ;illiii': la

» haine de la nation, f)" Que si

«votre majeslé ne veut plus

» régner..., je prendrai les rênes

»du jjjouvernemenl..., (•(iinnie v(»-

» Ire lieutenant.» Charles IV, di-

riffé par des impulsions étran-

gères, ne vit dans cette renon-
ciation (|u'(Mi sub(err(ineenj])lny(;

pour gagner du temps, et le 5

mai il lit veuir son lils, et mena-
ça de le traiter comme usurpa-
teur s'il lie 1'air.ait une résign;i(ion

absolue. Cette entrevue l'ut ac-

compagnée de eireonstances véri-

tablement affligeantes, et qui pro-

duisirent une vive impression

même sur Napoléon, qui s'y trou-

vait présent avec les infans, le

ministre Cevallos, et le favori

Godoi. Le roi et la reine acca-

blèrent de reproche, et couvri-

rent de malédi'tions, le malheu-
reux prince, qui paraissait comme
un criminel à qui Ton va pronon-
cer son arrêt de mort. Enfin, Fer-

dinand cédant d'un côté à des me-
naces effrayantes , et de l'autre

peut être aux sentimeus de la na-

ture, fit, leG mai, une renoniiaticui

qui ne fut accompagnée d'aucune
réserve. Ce fut à cette époque que
les Espagnols commencèrent à

manifester le caractère de ferme-

té et de persévérance qu'ils dé-
veloppèrent ensuite dans la guer-
re. Ferdinand, qui avant son dé-
part avait établi à INJadrid une
junte suprême de gouvernement,
dont l'infant don Antonio son on-
cle était président, ayant appris

que le grand-duc de Berg s'élait

mis à la place de celui-ci, donna
à la junte des pouvoirs, en vertu

desquels elle put convoquer les

cortcs, et se disposer à la guerre

T. vil.
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(contre le gouvernement français.

Mapoléon, dont les projets furent

déconcertés par de telles mesures,

cl surtout par la fidélité inviola-

ble des Espagnols envers leur sou-

verain, eut recours à un dernier

moyen qui le conduisit à son l)ut.

Il engagea toute la famille roya-

le à se rendre à Bordeaux, et là,

exigea de tous les princes qui la

composaienl.uiiecession (;n sa fa-

veurde la couronne d'Espagne. et

une renonciation en ff>rme à tous

leurs droits sur ce royaume. A
peine fut-il possesseur de ce ti-

tre, rédigea Bayonne parle minis-

tre Escoiqnitz, et le duc de Frioiil,

qu'il plaça son frère Joseph sur le

trône d'Espagne, et désigna pour
domicile à Feidinand la terre de

Valençay, située dans l'ancienne

province de Berii. et aj)pa!'te-

nant au prince Talleyrand. (le fut

là que se rendit le roi détrôné a-

vecl infant don Antonio son on-

cle, et le prince don Carlos son

O'ère. Le chanoine Escoi«!jtiitz, le

ducdeSan-Carlos, et M. IM.icanaz

son secrétaire, composèrent toute

sa suite. Ferdinand, dans cetteso-

litude, n'eut d'autres ressources

pour charmer ses ennuis que la

lecture, la société de sa famille, et

quelques promenades qui ne pou-

vaient ni s'éteuiire bien loin, ni

se prolonger loiig-lemps. Placé

sous la dépendance des agens do
la police qui suivaient tousses

pas et observaient ses moindres

démarches, il fut non-seulement

exposé à des humiliations conti-

nuelles, mais encore entouré de

pièges de toute espèce , dont il

fut cependant assez prudent pour

se garantir. La surveillance de

ses argus était tellement active.
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que ceux qui lui étaionl le plus lie reconnu, et surson passai^c ii

dévoués n'osèrent jamais entre- trou vait une loule de peuple alli-

prendre sa délivrance. Sa péué- rée par la curiosité. Après avoir

tration le préserva. eu iSio, d'une traversé le Lan{,Micdoc, il arriva

enibOclie adroilenienl tendue, et à Perpignan le 19 mars vers le

cachée sous des dehors si at- soir, et entra dans cette ville par

trayans, que tout portait ;\ croi- une porte, au moment même oiTi

requ'ilsaisirait sans balancer l'oc- Suchet y entrait par ime autre,

casion qui semblait lui être ofVerte Ce maréchal, qui s'était concilié

de sortir de l'esclavage. Un hom- l'estime des Espagnols, fut admis
me se donnant le nom et le litre différentes fois près du roi et de

de baron de Kolly, s'introduisit sa famille , et en reçut un accueil

près du prince, lui proposa de le très-flatteur. Ferdinand partit de
soustraireàsacaptivité, l'assurant Perpignan le 22, fut partout ac-

que le gouvernenjent anglais avait compagne par une garde d'hon-
rais à sa disposition des moyens neur. et arriva de cette maniè-
infaillibles pour favoriser son é- re près du territoire espagnol,

vasion. Ferdinand crut reconnaî- Comme il se disposait à entrer

tre dans ce prétendu baron un avec sa suite sur le sol natal, on
agent de la police, et rejeta ses lui donna connaissance d'une ré-

propositions. Depuis cinq ans il solution prise par les cortès,por-

languissait à Valençay, lorsque tant qu'aucun étranger, même de
Napoléon eut à résister à toutes la suite du roi, ne pourrait péné-

les puissances du Nord, armées trer avec lui au-delà des frontiè-

contre lui. Sentant qu'il ne [)0u- res ; et les membres de celte as-

vait plus se maintenir sur une semblée qui étaient mécontens
terre qui semblait dévorer les de quelques-uns des articles du
soldats, et dans un pays où il traité de Valençay, ne consenti-

comptait autant d'ennemis que rent qu'avec beaucoup de peine

d'habitans, l'empereur se décida à modifier cette disposition. On
à faire à Ferdinand des ouvertii- assure qu'à l'instant où le roi mèt-
res tendant à la paix; et le 1 1 dé- tait le pied sur le sol espagnol, le

cembre 181 3, un traité fut signé maréchal Suchet lui dit: « Je for-

à Valençay, par le duc de San- nme le vœu de ne plus voir ces

Carlos et le comte de La Forêt, «limites franchies, et d'être le

chargés de pouvoirs à cet effet, «dernier général qui les traverse

Le roi ne partit cependant pour «avec des soldats armés. > Ferdi-

l'Espagne que le 3 m:trs 1814. Il uand, dont on était alors éloigné

n'avait avec lui que don Carlos de soupçonner les véritables sen-

son frère, et don Antonio son tiraens , reçut des Espagnols les

oncle ; il se rendit sur la frontière témoignages les moins équivo-
sous le nom de comte de Barce- ques d'attachement et de dévoue-
lonne, et avec un passe-port du ment. A son arrivée à Figuières,

ministre de la guerre. Le titre et le fort et la garnison lui rendirent
le nom qu'il avait pris dans son les honneurs militaires, l ne dé-

voyage ne l'empêchèreDtpasd'ê- putation des principaux habitans
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rtttmr; la villt- fui ^J)Olllallt•lllelll

illiiniicice, et pcmlaiit trois jaiirs

qu'il y resta, il rt'ciit des IVlicila-

tioiis conlirmo!l«;s. De smii côli', il

aflccta (le ir.iiter avec. cli>lii\<li(>u

les oflirier.s sii|>érieiirs (!« l'armée

françai>e, el admit même Tétat-

niajor à sa tal)l«'. Après avoir vi-

sité le l'oit et r.ivoir examiné
dans tous ses détails, il se disposa

à jiartir le 2') an soir. KeducdAI-
bnléra, qui ne désirait rien tant

que de rentrer en France, avait,

avant la stirprise de liérida, de-

mandé l'autorisation de remettre

aux Es[)a^n()ls leurs places, et

d'en retirer les j;arnis()ns françai-

ses. Lorsque le retour do Ferdi-

nand fut relardé, il avait entamé
des nétçociations à ce môme su)i;t

avec le n;ou vernement pnpnlaire,

et il n'attendait pour ;igir défuii-

tivenit-nt que les ordres de Napo-
léon, lorsqu'il reçut des dépTches

qui lui enjoignirent d'exiger des

garanties, avant la remise du prin-

ce à Barceionne, et rechange des

places et des garnisons. Le duc,

ne pouvant aller contre ces or-

dres , les comtnuniqiia à Ferdi-

nand. Ce prince, impatient de se

rendre dans ses états, et ne vou-

lant pas retarder son départ, con-

sentit à laisser son frère en otage

pendant quelques jours. Dans la

nuit du '.i5 au 24"> le duc d'Allxi-

féra reçut un nouveau couirier,

et quoique les instructions qui lui

furent apportées ne levassent pas

toutes les diilicultés. il se rendit

auprès du roi. qui était sur le

point de partir, et lui déclara que
son frère était libre. Ferdinand se

m<mtra très- sensible an procédé

du maréchal, el s'engagea de fai-
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re rendre les garnisons françaises

sou^ le plus br«'f délai possible.

Depuis Figuières jusqu'aux bords
de la rivière, le mi marcha enlr(t

deux haies de soldats français, qui
lui prés«;i;ta!ent les armes à me-
sure <pi il avançait, il de temps à

autre des salves d'artillerie se fu-
saient entendre. Dès ( e UKUiiint

plus d'hostilités sur les deux rives

du llenve : les tronpts françaises

el espagnoles étaient nu'léesavec
une foule immense de peuple,
qui faisait éclat r la joie la plus

vive,el qui semblait avoir oublié,

à rasp(!Ct du monaïqui-, tous les

maux (pi'il avait «Miduiés pour lui.

Le maréchal Sriehel descendit île

cheval au nuuniuit de quitter le

roi, el en [)rer)anl congé du prin-

ce, il lui dit : .J espère voirbieii-

>lôt votre majesté alfermie sur

wsoii trône, et lus deux nations

.) redevenir amies
,
puisque déjà

«les deux armées cessent d être

«ennemies en votre présence.»

Le roi lui répondit :« M. le mare*-

» chai, celte journée vaut une vic-

rttoire; j'espère que l'avenir vous
»le prouvera.» Sur la 1011 le de Gi-

ronne, l'uflluence était telle que
toule la population de la Catalo-

gne semblait s'y être rassemblée.

Cependant le moment approchait

où Ferdinand , onbliafit tous les

saciifices de ce peuple si géné-
reux, diîvait le de[>ouiller de ses

droits les plus sacrés, lui ravir

même l'espoir de la liberté, et le

remettre sous l'ancien despotis-

me. A peine tut-il rentré en Es-

pagne, qu'il refusa fîonslamment
de signer la couslilution , qui lui

fut présentée an nom des cortès.

Ce début fit pressentir un avenir

funeste, elles corlès, indignées
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de voir que \v piiiicc manquait rni peuple fut de même récIamA
ainsi à la pioniesse qu'il avait inutilement. I.e rui prononça la

faite avant son départ ile Valeii- (Ii>,solution de leur assemblée, et

çay , de ratilier tous les actes ilu annula succe>sivenicnt tout ce

gonveiiiement populaire, résolu- qu'ih avaient établi. Les nonvel-
rent de soutenir avec vigueur les les inslilutions furent remplacées
intérêts qui leur étaieiU conriés, par les anciennes; l'iniâme Iribu-

el de s'opposer à toutes les inno- nal de rin(|ni.><ition |>ul immider
\alions qui pourraient porter at- de nouvelles victimes; les biens

teinte à l'aneienne indépendance furent rendus au clergé, qui se

espajjnole et à la liberté des peu- tronvaseul chargéde linstructiou

pies. Le 28 mars, ils reçurent de publique; les moines rentrèrent

Girontie,sous la date du "io.la let- dans leurs convens, et les grands
trc suivante, écrite en langue es- reprirent leur ancien ascendant,

pagnole , et signée du roi lui- Pendant ce temps-là, les citoj'ens

même: «J'arrive à l'iiistant en qui avaient seivi la pairie, soit

«parfaite santé , et le général par leurs lumières, soit en expo-
» (lopous me remet la lettre de la saut leur vie pour elle, furent

«régence avec les documens qui jt.'tés dans les caidiots et confon-
>i l'aci^ompagneut ; je prendrai dus avec les plus vils scélérats;

'•une connaissance exacte de ce plusieurs d'entre eux payèrent de

«qu'ils contiennent. En atten- leur tête leur dévouement à la

))dant, j'assure la légence que je chose publique, et ceux qui fa-

rt n'ai rien tant à cœur que de lui rent assez heureux pour et happer
adonner des preuves de ma satis- à leurs bourreaux cherchèrent un
«faction, et du désir ardent que asile parmi les peuples étrangers,

«j'éprouve de tout ce qui peut Lin grand nombre se rendit dans
• contribuer au bonheur d<; mes le sud de l'Amérique, etallaaug-

» sujets, etc. » On connut bientôt meuter les forces de ceux qui s'é-

la sincérité des sentimens expri- taient armés pour se soustraire à

mes dans cette lettre; car le lieu- la tyrannie et conquérir leur in-

lenant-général Eguia, envoyé à dépendance. Tous les Espagnols
Madrid deuxjours avant l'arrivée qui avaient prêté serment an roi

du roi, avec un détachement de Joseph ou à l'empereur ÎNapo-

la garde, fit arrêter pendant la léon, furent condamnés à un exil

nuit tous les membres de la ré- perpétuel; tons ceux qui avaient

gence et plusieurs députés des accepté des décorations établies

cortés. Ferdinand se rendit direc- jiar ces deuxprinces furent décla-

tement à la capitale, et y exerça rés indignes de porter celles dont
sur-lechamp le pouvoir absolu, l'origine était due au roi actuel,

Les cortès cherchèrent en vain à ou à ses prédécesseurs. Enfin le

lui faire des représentations; vai- gouvernement, ou plutôt l'iuqui-

nement ils protestèrent contre la sition, exerça la surveillance la

violence exercée envers quelques- plus vexatoire sur tous les hom-
nns de leurs membres et envers mes qu'on désigna sous le nom
tous ceux de la régence; l'appel de libéraux. Au mois d'avril
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1 8 t(). Ferdinand VII époiJ«a Ma- l.i IManthc;, étaient irife*lt'es de

rie Tbérès'j, princesse de Poiiu- hrij^arids; l'ai iii(''<'élailexaspén';e;

gai; el le même jour, don Carlos enliu rL>|>aj;ne |)ré>-enlail lima-

s'uiiit à une princes'^e de la même ge d'un volcan, donl l'éiiiption

maison. Les eliangcmens opérés proeliaine est annoncée par les

en Espaj^ney avaient jeté un hraii- sviiiplômes les pins alarmans.

don de diseorde qui, tôt ci. tard, Tel était l'état des choses, quand
devait s'enflammer, et la position Ferdinand prit pour 5"" épouse,

de ce pays présentait un aspect le 2 octobre lîSij), MarieJosephe-

des pins affli^eans. La guerre des Amélie, princesse de Saxe. Il ac-

indépendans nécessitaitde la part corda à cett(; oc»asion une am-
du gouvernement des dépenses nistie jijénéralc; mais fidèle à son

auxquelles il pouvait à peine sub- système, il ne rendit pas la liber-

Venir. Plus de crédit pid)lic. |)lus lé aux hommes détenus pour dé-

de ressources financières; le clergé lits politiques, et ne rappela pas

seul était rii lie, le reste du peu- les exilés. La peste vint bientôt

pie gémissait dans la plus aflreti- mettre le comble à tous les maux
se misère. Chaque jour il éclatait qui pesaient sur les malheureux
quelque nouvelle révolu^ parmi habitans de l'E-ipagne; mais ce-

lés troupes, manquant d'habits et pendant elle ne ralentit pas la

en quelque sorte île pain. Le com- barbarie de l'inquisition, à qui les

iner(e était anéanti, la pensée rnê- conspirations ourdies de toutes

me était assiégée par une tourbe paits, fournissaient de nombreux
innombrable d'espions répandus prétextes pour torturer les victi-

de toutes parts. De plus, la mes qu'il lui plaisait de se choisir.

Sierra-Moréna était remplie de Enfin au mois de janvier 1820, le

déserteurs, de contrebandiers lieutenant-colonel Riego se met
qui mettaient à contribution ton- à la tête d'un parti, et quoique

tes les villes voisines. Le 26 dé- n'ayant encore que peu de for-

cembre )8 18, la reine expira dans ces, proclame la constitution ré-

les plus affreuses convulsions : digée en 1812 par les cortés, et

Charles IV et son épouse mou- fait un appel à tous les amis de la

rurent aussi peu de temps après liberté. En peu de temps son ar-

à Rome. Au commencement de niée se grossit, et se donne pour

1817, on découvrit à Valence une général en chef, don Antonio

conspiration qui parut avoir des Quiroga. Ce nouveau comman-
ramifications fort étendues. Des dant, en fai?anl connaître au peu-

personnes de tout rang et île tout pie par ses proclamations, que
état furent arrêtées, et plusieurs son unique but est de rétablir la

d'entre elles cond imnées à mort, constitution des cortès, et d'éta-

Partout on voyait une défiance blir irrévocableuienl le droit qu'a

générale que venait encore ang- la nation de concourir par ses re-

menler le ( hangemenl continuel présenlans à la confection des

des ministres, dont plusieurs ne lois, fait une adresse au roi, dans

géraient que par intérim. L'Anda- laquelle il exprime les mêmes
lo-usie, rE.-tramadure et surtout sentiuiens; et enfin, il s'empare
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lie rîlc (!«' LroM. La renommée a inférieurs qu'il eiil i\ soutenir en

itieiitôl rep:uuiu mit (imis les ( e nioiiit iil; iriiiis n\iy;uit plii.s ù

luiiîil» (le I li.-i>iij:ui' lit nouvelle déliltérer, il accepte la con»litu-

(le cette in^^urrei liDu. A Aladriil, lion (|ui liii est préiit ntée, celle

en Navarre, eu (Catalogue, en Ai- des cortès de iSia, et jure de la

v.ijîitu, eu (ialice, tout s'agile, l'.iire exéculer. H prononce en

lOpoir reuait dans tous les même temps wnv. amnistie pour

cœurs, tl la révolution devient tous Us délits politiques, et nom-
uui\erselle. Ce fut à celte épo- nie une junte proviîoire pourdi-

qoe que l( {général Aiiua (]uilfa la riger les aff.iires en attendant la

France et se rendit en Fspagiie. rétmion des cortès. L'iiiquisi-

Ftrdin.uul Vil, qui avait tou- tiim et les jésuites sont d«' o(ju-

jours cru pouvoir arrcler 1» lier- veau supprimés; on établit la li-

vescence populaire, l'ut dans la herté de la presse; ou met d 1115

conslernaliim en apprenant que les places les plus importantes

la désertion des troup( s était gé- de l'état les chefs de linsur-

nérale. et qu'il ne devait plus rection, et les hommes |)er-

fîumi'tt-rsurrarmée. Dinscetétat séculés pour cause d'opinion;

de choses, il a-^-xemble son con- on rappelle les bannis; et enfin on

si'il; mais il n'y lut rien arrêté, notifie à toutes les puissances la

tant les opini(»ns se trouvaient révolution qui vient de s'opérer,

divisées et même opposées. Ce- Les cortès s'ouvriient le 9 juil-

pendant les insurgés faisaient let; et le roi, la reine et tou«i l>iS

cha(|iie jour de nouveaux pro- membres de la famille royale as-

grè», et les événemcns se succé- sistèrent à la première séance,

daient avec ime rapidité incroya- Une des premières opérati(Mis de

ble. Le roi, se voyant donc forcé cette assemblée, fut d'arrêter la

de céder à l'empire des circous- suppression d-; tous les couvens

tances, couvcqui, le 7 mars, l'as- <'t la vente des biens du clergé,

semi) ée des cortès, et déclara Le parti du peuple l'emportait,

qu'il était prêt de f.iire tcbt ce mais il restait à la liberté des en-

que demanderaient I intérêt de nemis bien puissans. Le ha-.it-

létat et le 1 iinheur des peuples, clergé, les chef? des ordres régu-

qui, ajoutait-il, viennent de me liers. la noblesse et ses agen^ ne

donner tant de preuves de leur pouvaient voir avec calme l'a-

loyaulé. Ijih' tt'lb: déclaration fut néauti.-sement de leurs tities et

loin de satisfaire limpatit-nle ac- de leurs privilèges, la perte de

tiN ité des esprits, et les choses en leur,- biens; forces d'y sou>crire

vinrent au point que le gêné- extérieurement, ils agissaient

rai liiiilesleros se trouva dans la sourdement, et fomentaient des

nécessité d'annoncer au roi qu'il troubles auxquels prenaient part

ne lui restait plus (ju'à opter en- les mécontens qui se trouvait-ut

tre la oou.-lilulion ou la perte du parmi le peuj)le et les soldats. Il

trône. La conduilf de F( rdiu »nd, en résultait dans les opinions

lors de sa rentrée en E-pagne, comme dans les actes extérieurs,

peut donner une idée des combats uu choc qui menaçait de produi-
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re (les cvéneincns importans.

Celle crainte déletniina le nii à

se rei)dre avcf sa l'ainille à sa

maison de l'Escuiial. Mais il ne

lut pas plus lût parti que le peuple

donnant à cet éioignerncnl des

intentions contraires à la liberté,

demanda à gjrands cris son retour,

et menaçait int'ine de se porter

aux dernières exlrémilés s'il ne

se rendait à ses désirs. Le roi ne

doutant pas des suites funestes

que pourrait entraîner son re-

fus, céda k la demande du peu-

ple , et revint à Madiid. Depuis

cette époque rEspa<;ne a conti-

nuellement été agitée par des

troubles intérieurs. Les person-

nes formant le conseil du roi,

presque toutes opposées au nou-
vel ordre de choses, ont souvent

entravé la marche du {gouverne-

ment. Les membres du clergé,

les évêques surtout, ennemis ir-

réconciliables de l'ordre et du

repos , n'ont cessé d'employer
les grands moyens que la crédu-

lité des peuples met en leurs

mains, pour exciter des soulève-

mens, pour tramer des conspira-

tions. On saisit des proclamations

incendiaires chez un aumônier
du roi, dont la maison était un
foyer de contre - révolution ; et

révêque de Burgos fut arrêté,

comme chef d'un complot ten-

dant au renversement de la cons-

titution. Le 6 février 1821, au

moment où Ferdinand revenait

de sa promenade, le peuple cria

Vive le roi constitutionnel! tout

se passait dans le calme le plus

parfait, quand des gardes -dti-

corps tirent des épées cachées

sous leurs redingotes, et frap-

pent des bourgeois qui se trou-

FER io3

vent près d'eux. Celte attaque

imprévue causa une émeute qui

donna beaucoup d'iiiquiélude, et

qui fit verser beaucoup de sang.

Il fut prouvé ensuite qu'il exis-

tait un complot parmi les gardes

du-corps. Les conspiialions se

multijdièrent d'autant plus, que
ceux qui les macbiuai(;nt étaient,

à peu près, c(!rtains de l'impuni-

té. L'infatigable activité des cer-

tes n'a cessé de s'occuper des

grands intérêts de l'élat et du
maintien de la constitution; des

lois sages et n'ayant pour but que
le bonheur des Espagnols, ont é-

té le fruit de leurs travaux, mais
n'ont pas rétabli la paix intérieu-

re. Cependant, don Manuel-de-
Castro, qui avait voulu lever sous

le nom du roi une armée qu'il

nommait armée de la foi, fut arrê-

té; le chapelain Vinuesa fut en-

voyé aux travaux forcés pour
dix ans; elle général Ellio con-

damné à mort, comme auteur ou

complice de la conspiration qui

éclata à Valence. Le conseil du

roi, qu'on accusa dans une séance

publique des cortès, d'avoir ven-

du l'Espagne et le roi lui-même,

avait soin de ne laisser en place

aucun des ministres qui pou-
vaient devcrùr les soutiens des

institutions libérales; et le chan-

gement continuel du ministère

n'est pas une des moindres cau-

ses de la versatilité du gouverne-

ment. Des défiances mutuelles

régnent entre les principaux

corps de l'état, qui se craignent

et s'observent continuellement.

D'un côté, les cortès suivant la

ligne constitutionnelle mettent

un obstacle, jusqu'ici insurmon-
table_, à toute usurpation de pou"
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voir, à toute ;itt(Miilo aux ilroits

cl ù lu liiit'ilé <lo l;i iKilioii; de

raulio, la iiiaitlu' torliicii.-c du
gouM'iiieiiii'iit annoiHi,', on sciii-

l)le au inoiii.s aiiiioiiciT, qu'on

osl piC'l à sai>ir roccasioii , .^i

t'Ili! se |)n';s('nlail , d fil ce tu or

un [louvcnu houlever.srinciit, uu
iuo)'t*n duquel on riMivcrscrail

les homes nii,-es par la coiislitu-

liyn à rautorilé absolue. La IVr-

incntaliou de.- es|'ril5, la divisitui

ouA'erte qui existe même dans
larinée , des commenccmens
d'hostilités entre les partis, peut-

être aussi l'iiifluence ou la parti-

cipation de quelques puissances
étrangères , tout annonce une
criîC proihaine et inévitable.

Formons des vœux pour le triom-

phe des libertés conslilulionnel-

les en Espagne!

FERDINAND (grand- duc de

Parme), infant d'Espagne, IVère

du l'eu roi Charles IV, est né le

2 1 juin i^Si. L'esprit philoso-

phique qu'il aurait dû puiser dans
les leçons du célèbre Condillac,

son précepteur, ne l'empêchèrent
pas de se livrer sans réserve à

l'influence des idées de dévotion
qui sont, en Espagne, la base de
toute éducation, et de celle des
princes en particulier. Élevé, en
1765, à la souveraineté des du-
chés de Parme, Plaisance elGuas-
talla, il épousa, le -27 juin 1769,
Marie-Amélie-Antoinette d'Autri-

che, sœur de l'empereur régnant.

Lorsque les Français IVanchirent

les Alpes, il remj)orta d'abord
quelques avantages partiels sur
eux; puis fait prisonnier, et dé-
pouillé de ses états, il les recouvra
par suite des conventions con-
clues avec le général lionaparte.

I ER

Les duchés d(; Parme, Plaisance

«l (iuaMalla, furent réunis à l'em-

pire français, à ré|)oque de sa

uuirl, arri\ée en iSoj, et en ont

été détaciiés après les événemens
qui ont amené la déchéance de

Niip(déon. Ils forment aujour-

d'hui l'apanage de l'ar» hi-duches-

se iMaiie-L(uiise.

FLHGUSON (Adam), écrivain

éco.-.>ais, jouissant de qucl(|ue cé-

lébrité, est né en 172/1. dans la

pai()i.--se (le Dunkeld, dont son

père était ministre. Doué d'heu-

reuses dis|)OijJibns, il fut reçu, en

1709, à l'uni^Tsité de Saint-An-
dré, et passa ensuite à celh; d'E-

dimbourg, par une faveur qui ne

fut accordée qu'à son mérite. Il

recul les ordres avant I âge, et

fut nommé chapelain d'un régi-

ment de montagnards écossais, fai-

sant parlie de l'armée envoyée
contre la France. En 17 jo, après

la paix d'Aix-la-Chapelle, il re-

tourna en Ecosse; mais n'ayant

pu obtenir une petite cure qu'il

sollicitait, il alla en Irlande re-

joindre le régiment auquel il

était attaché. En 17Ô7, il entra

chez lord Bute, en qnalitéde gou-
verneur de ses enfans; et en

1709, il obtint, àl université d'E-

dimbourg, d'abord la chaire de
philosophie naturelle, et ensuite

celle de philosophie morale. En
1767, il publia son livre intitulé

E^sai sur la société civile, Londres,
in-4° et in-S". Cet ouvrage, qui

commença sa réputation , a été

traduit en allemand, en français

et en suédois. Ses Institutions de

philosophie morale, publiées en

171)9. in-8", réimprimées en 1800,

à iMayence, à Francfort et à Bâie,

ont aussi été traduites en aile-



iTiaïul, par Guvc, cl en Iratirais Iv. d>;;|>iii.s 1784 sa place de pro-

par Reverdil. l'iii 177'), ill'iil ihoi- lesscir, cl avail donné en 179H,

b! ponr acconipaj^iicr d.ms ses l'iuialyse de ses lenons, sons le ti-

voyages sur le continent, le jenne lr(! dt; Principes des sciences inora-

comte Cliesterfield. Il était parti- lesct politif/ucs, -i vol. in /|". Jouis-

cnlièrementliéavec David llnnic, santd'tnie pension dn {^^onveriie-

cl lont porte à croire qnil parla- nient qui, jointe an produit de ses

geait ses principes sni la relij;i<»n; tr.ivanx littéraires, lui procurait

ce quil y a de certain , c'est qu'il une h ni m'; le aisance, il se relira,

se montra toujours opposé au fa- en ic^oo, dans une cairipa^iie près

nalisme religieux . et qu'il rt-non- d'Ediml)Ourg
,
pour y vivre en

ça entièrement aux fonctions ce- philosophe.

clésiaslifjues. Kn 177H, il fut FEUGUSON , pjénéral anglais,

nommé secrétaire des commissai- membre de la chambre des com-
res envoyés vers les Améiicains munes, est un de cenxqui outsui-

pour leur porter des proposilions vi le parti do ro[)position avec le

de paix. L' Histoire des pro^^rcs et pins de consiance et de fermeté,

de la chute de la république roinai- et qui ont demandé avec le plus

ne. Ouvrage le plus important de d'énergie la réforme du parle-

tous ceux qui ont paru sous son ment. Le discours qu'il prononça
nom, fut publié en 1782, en 5 le 18 mars i7!)7, prouve à quel

vol. in-4", avec 6 cartes géogra- point il portait l'amour de la li-

phiqnes. Le style \\n peu dilfus, berté. Il existait à Londres une
dans quelques endroits même un société, connue sous le nom des

peu obscur, présente, cependant amis de la réforme parlementaire.

de la noblesse et de l'élégance. Le gouvernement ayant, par une
Quant au fond, l'auteur pensant proclamaiion , ordonné la disso-

eu véritable, philoso[)he, efTieii- îulion de celte société, le général

re à peine les circonstances pou Ferguson, qui en était membre,
intéressantes, ne dit presque rien ne put voir sans indignation un
sur l'origine et sur les premiers tel abus de pouvoir, et dilpubli-

siècle» de Rome. Mais s'anètant quement, que les agens de la po-

seulement aux événemens impor- lice ne s'érigeaient pas toujours

tans, il les traite avec profondeiir, en interprèles de la loi. Arrêté

en développe les suites, et mon- pour cette seule cause, et incarcé-

tre comment elles ont pu influer ré par les ordres de W. Adding-
sur l'existence et la chute de la ton, juge-de-paix. il dénonça aux
république. Dans une nouvelle tribunaux cet acte arbitraire; il

édition qui parut à Edimbourg, demanda en même temps des

en 1799, Ferguson avait fait des dommages et intérêts qu'il n'ob-

changemens considérables résul- tint pas , à cause d'un vice

tat des docuinens authentiques de formes. Le général Fergn-

(|u'ils'était procurés dans unvoya- son n'a pas dévié de ses prin-

ge en Ilaiie. Cet ouvrage a été cipes , et nommé de nouveau
traduit en italien, en allemand et membre de la chambre des

en français. Ferguson avait quit- communes, il s'est montré cons-
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tammcnt l<; soutien de la liberté, brillante, et rentra dans la place

FKIUNO (l'iEaRE-MAKiE-BiR- après avoir détniil la plus {grande

TBÉLEMi. cOiMTE), lieutcuant-géné- partie des travaux de l'ennemi,

rai au ^ervice de France, naquit et avoir encloué ses canons. Le
eu Piémont, dans le cours de i"juin i8o5, il fut nommé, par

l'année 1 7/17. Il flt ses premières l'empereur, membre du sénat

armes en Autriche, dans un régi- conservateur et grand- olficier de

ment dinfanierie, dont il devint la légion-d'hornieur, et peu de

rnajor, et qui! quitta à cause d'un temps après il obtint la sénalorerie

acte d"iiijusli(;c dont il eut à se de Florence. Kn 1807, il fut nom-
plaindre. Fu 1789 il vint à Paris, mé gouverneur de la ville et du
et fut l'ail général de brigade. Il se port d'Anvers;eteni8 i5,le minis-

dislingua à l'armée du Rliin, dans tre de la guerre le chargea de l'or-

lescampagnes de i 79^ et 1795. E- ganisalion des garde nationales

levé au grade de général de divi- de la Hollande. Revenu ;\ Paris

sion, la reprise des lignes de dans le mois de novembre, il re-

"Weissi'inbourg, et le déblocMS de prit sa place au sénat. Après la

Landau, furent une preuve de ses rentrée du roi, il fut naturalisé

connaissanies dans l'art de la Français, et mourut à Paris le 28

guerre. En 1796, servant sous les jnin i8i(5. Généreux, loyal, guer-

ordres du général Desaix, il pas- rier distingué, rien n'aurait man-
ga avec lui le Uhin à Kehl, et la que à sa gloire, s'il. eTit été nussi

division qu'il commandait eut ferme dans ses opinions politi-

beaucoup de part à la défaite de ques que brave dans les combats,

l'armée des Cercles. Les 26 et 27 et si, par ambition ou par faibles-

juin, il eut différentes afTaires a- se, il n'eût, sur lafinde sa carrière,

vec le corps de Condé, repoussa terni l'éclat de sa vie précédente,

«es avant-posles,etentra àOfTen- FERLENDIS (Joseph), naquit

bourg dans le même mois. limon- en i755, à Bergame, où son père,

trabeaucoupd'inirépidité au pas- musicien de profession, donnait

sage du Lech, qu'il effectua à Kus- des leçons de violon et de violon-

sing; il battit ensuite les Autri- celle. Le talentqu'il montra dans

chiens, et les poursuivit quelque la suite sur le hautbois, se ma-
tcmps avec vigueur. Sa conduite nifesla dès son enfance. Il fut d'a-

dans la belle retraite de Moreau, bord premier hautbois à la cour

lui fit beaucoup d'honneur : après de Saisbourg, et alla ensuite à

^tre resté seul avec sa division Venise. En 1793, il était en An-
pendant 48 jours, et avoir soute- gleterre avec Dragonetti, fameux
nu des combats continuels, il re- professeur de contre-basse. Les

joignit le corps de l'armée sans a- amateurs de musique font beau-
voir perdu un seul de ses canons, coup de cas des duo, trio et qua-

et emmenant avec lui des prison- luor, dont il est l'auteur. Il a

niers. Ce fut lui qui, chargé de la perfectionné un instrument qui

défense de la tête du pont d'Hu- imite passablement la voix hu-
ningue, fit, pendant la nuit du 28 maine; cet instrument,qu'on nom-
au 29 janvier 1797, une sortie me cor-anglais, est un de ceux



dont rcfTi.t se r< iiiiirqiip le plus

<lan> Ifs C(»iiot;its.

FliKLOM (l'abcé Sevehin A«-
toire), nô «Ml 174'*' •'" I •«''•«'• f"t

rt'i^iirdé rniiiine un des plu.- ( cl»';-

hres prédicateurs de sou >iiclc;

il sV'lail pai liciilit remenl atlounè

à l'étiidi' tie riiiït(jiri' eiclcsiasli-

que. qu'il possèdall itarlailmienl.

Lors (Jo r('tal)li>si:nu ut de la ré-

publique Italienne, dont le{;éné-

ral Bonaparte lui uouinié pré.-i-

dent. il itndit de très-grands ser-

vices par le discours qu'il fil en

faveur de la conscription inilitid-

re. L'abbé F< rioni l'ut, dans la

suite, 1<; lhéolof>ien du conseil

particulier du \ice-roi d'Italie.

Son dévouement i\ la personne
du prince lui fit b( aucoup d « n-

nemis, surtout parmi les fanati-

ques, qui ne lui pardonnaient
pas d'être à la fois religieux et é-

clairé. Le gouvernement lui a-

vail accordé une pension sur l'é-

vêclié de Sinigaglia. Après sa

mort, qui arriva le 2J octobre
iSi5, le journal officiel du myau-
me d'Italie fil l'iloge de ses ta-

lens et de se,- ouvrages , et fit

parlicidièrement ressortir srtn at-

lafhement inviolable pour les

Français.

FERNAN-NLNÈS (ledicde),
grand d'Espagne de nreuÉière clas-

se, duc de Moiitelano et de Casa-
Fernan-IVunès. fils du comte de
Fernan-Nunès, ancien ambassa-
deur en France, né à Ma Irid en
177S, Il reçut une éducation soi-

gnée, et fut dirigé l'ans se«* élu-
des par le comte snn pèri , égale-
mrtit recommandable parse- ta-

l«;ns et par ses verlu'^. Dévoué à

la cause royale, le ji-une Fernan-
Nunèsfut un de teuxqui,eui8o7.
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s'opposèrent avec le plus de cou-

rage « t de force à rtniprisonrie-

nu-nt d«' Ferdinand : tt basque ce

prince eut recouvré sa libtMté, il

prit ouverttment son parti, il le

su hit même dauc? «on voyage à

R.iyonne. Lors de l'avènement de
Joseph Napoléon au trôur d'Es-

pagne, le ci-mte de Feruan-Nu-
nès fut nommé grand-veneur. Il

partit pour Madrid, où à peine ar-

rivé, il fit armer secrètement ses

vassaux, soudoya un grand nom-
bre d'insurgés dans la Caslille, et

assigna à la caisse de.x secours na-

tionaux une somme de 10,000 fr.

par mois, j)our la défense de la

cau»e commune. Cette conduite

dut indisposer l'empereur Napo-
léon, qui bientôt le déclara enne-

mi de 1.' France. Des ordres furent

donnés pour l'arrêter , mais le

duc se retira d.ms ses terres, où
il s'employa de toutes ses forces

pour la cause de Ferdinand. Lors-?

que ce prince fut de retour dans

sa capitale, le duc de Fernan-
Niinès se rendit un des preiuiers

à sa rencontre, et fut un des en-

nemis les plus vitïlens de la nou-
v( Ile constitution et du parti des

libéraux. II fut nommé, en i8i5,

ambassadeur d'Espagne près la

cour de Londres, et eu 1817, il

fut fait duc de Casa-Fernan-Nu-
nès, et envoyé comme ambassa-
deur en France.

FEKNEX, juge au tribunal ré-

voliitionnaiie de Lyon en 1793»
était ouvrier en soie avant la ré-

volution. Quoiqu'il fût peut-être

un peu moins sanguinaire que
quelques-uns de ses collègues, il

se montra digne de l'affreuse mis-

sion qu'ils avaient reçue de la con-

vention. Après avoir fait mourir
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un praiid noinbredo ciloyen>> rrs-

jM'ctalilfs. il lui Idi-iiiêine vicli-

uu- d'une réaclion, et massacré
a]ii«'.s la imtrl de llobespicirc.

FEUMtJ ( L»»i is-JosEPH de),

né le 5 oclohre i^ââ. d'nne fa-

iiiille noble d'Alsace. Une éduca-

tion soignée dévelop|)a de bon-
ne berne en lui l'aniourdu grand
et ilubtMu. Porté par goûl an mé-
tier des arnies, il lit avec distinc-

tion les campagnes du Hanovre,
de 1755 à ijGa. Il quitta le ser-

vi<'e à la paix, et se livra avec

succès i\ la culture ties belles-let-

tres. Voltaire aimait à le voir; il

le retint cbez lui à Ferney une
année entière. Après la mort de
ce grand homme , Fernig vint

dans le Hainanlt français, y lit

un mariage bonorable, et se fixa à

3Iortagiie, prés des frcjntières de
la Belgique. Il partageait son
temps entre les devoirs de ses

charges (administrateur et gref-

fier générai des terres et châtelle-

nies de IWortagne), l'étude de la

nature, l'appiicalion des princi-

pes de la philosophie, et l'éduca-

tion d'un lils efde quatre filles. Il

cherchait à graver dans leurs jeu-

nes cœurs Tamour des vertus et

de la patrie. En 1789, nommé u-

nanimement commandant de la

garde nationale, il maintint l'or-

dre, et la révolution ne se fit sentir

dans son canton que par des bien-

faits. C'est à iMortagne que se ti-

rèrent les premiers coups de fu-

sils entre la France et l'Europe;
et c'est la garde nationale qui sou-

tint les premières attaques des
partis autrichiens. Fernig , par
le zèle qui l'animait, parvint à

établir un service régulier parmi
les paysans de la frontière, qui
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veillaient à la fois pour leurs pro-

priétés et p(jnr la patiie. Mai» le

nombre croissant de l'ennemi les

exposait chaqu»; nuit à la dévas-

tation , au pillagt;, à la mort.

Fernig , sans cesse au fort du
danger, neptiuvait C-lrv. [)artoul. Il

réclamait l'assistance des troupes

de ligne, et n'obtenait (|ue des

promesses. Après plu>ieurs mois
d'un service aussi pénible que
dangereux, le général Ikurnou-
ville vint enfin prendre position

au camp de Maulde; la garde na-

tionale rivalisait alors de courage

avec les troupes. A la levée de ce

camp pour marcher au secours

de la (Champagne, les pr(»priétés

deFernig furent sacagée-. Dumou-
riiz lui donna un asile dans

son armée, et le fit nommer ca-

pitaine commandant les guides.

En celte qualité, il combattit ;\

Valmy, prit part à toutes les af-

faires qui forcèrent les Prussiens

à la retraite; se trouva à la batail-

le de Jemmapes, à celle de Ner-

winde, où il reçut un coup.de

sabre, et ne quitta l'armée et la

France qu'avec son général, le 5

avril 1793. Fernig ,
pendant

les deux cam})agues de 179'^ et

1795, rendit les plus grands servi-

ces. Il agissait >ur un terrain dont

chaque village, chaque montagne,

chaque forêt, chaque chemin,
chique ruisseau lui était connu.

Toujours aux avant-postes, il

guidait les colonnes dans leur

marche, dans leurs attaques,

dans les diverses surprises qu'il

exécutait sans cesse. Rentré en

France en 1802 , par suite

de sa radiation , Fernig vécut

dans la retraite au sein de sa

famille et entouré de l'esiime
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}>ub1ique. Une apoplexie fou- d'Aiulcrleclit. pour avoir, à la lê-

«Iroyaiile l'enleva en iiSiG uses tede'ie-.i'ailionsdeelia-seiir.SiVcIie-

cnlans, à ï^es nombreux amis. Ses valet avec -i [lières crarlilleri»* lé-

cendres reposent il ÎNanterre près j:;cre,cnllmléel poursuivi Tarrière-

de Paris. Il était memhie de la lé- garde de l'armée ;iutriel)ieime jus-

gion-d"honneur,pèrede l'ollici^'r- (pje dans Bruxelles, en lui Taisant

général et des demoiselles du un grand noiid)rf de j)risonuiers.

même nom. A Nerwinde, iS mars I7<)5, la ca-

FIÎRMG (Loiis .losEPH-CÉSAR, valerie enneiaîe pf)rlait tous ses

COMTE de), marécii.d-de-camp , eflurts contre le centre de laiiiiée

commandeur de la légii)ii-d hun- française. Déjà la division du gê-

neur, chevalier de Sainl-Louis, néral Chanoel était entamée, et

grand'croix, commandeur et ehe- le désordre faisait d'effroyables

valier de plusieurs ordres élran- progrès, lorsque le capitaine de

gers, né d'une famille noble d'AI- Fernig, jugeant de tout le danger
sace , i\ iMortagne , département du moment, ordonne an nom du
du Nord, le 12 août 1774? fit -CS général en chef, se met à la tèlc

premières armes dans le régi- de ce qui se trouve sous sa main,
ment d'Auxerrois, 1 i""' d'infanle- parle d'honneur, de patrie (ex-

rie, où il avait été nommé sous- pressions magiques ab)r«) , char-

lieutenant par Louis XVI. Elevé ge trois fois de suite les cuiras-

dans les principes de la philan- siers autrichiens et les dragons de

ihropie et de la philosophie qui la Tour. Cette attaque, faite avec

caractérisaient son père, il vit a- moins de 5oo hommes, étonne,

vec transport la régénération de arrête l'ennemi, et donne le temps

1789, et assista aux premières à la division de se rallier. Elle re-

affaires de la sanglante et longue vient au feu, cond)at avec la plus

guerre de la révolution. En 1792, grande valeur, et contribue puis-

commandant un peloton de )5 samment aux succès de la dioite.

hommes , i) sauta dans une re- Le capitaine de Fernig , blessé

doute autrichienne en avant de de plusieurs coups de sabre dans

Menin. Blessé de deux coups de la première charge . ne quitta

baïonnette à la poitrine, il allait |)oint le champ de bataille, et y
succomber lorsque 4 hommes de fut nommé le soir, par le général

son détachement, les seuls parve- en chef et les commissaires de la

nus sans blessures graves au pied convention , adjudant- général ,

de la redoute, s'y précipitent et lieutenant -colonel. Le 5 avril

sauvent leur officier, faisant pri- 179^, forcé de quitter la France

sonnier tout ce qui n'était point avec le général Dumouriez , M
tué. Il se distinguai Valmy et à de Fernig ne voulut point accep-

.Temmapes , où il combattit avec ter le service qu'on lui oiTrait

valeur, quoique non entièrement dans l'armée autrichiennt;. Les

guéri de sesbiessures, etfut nom- blessures reçues en combattant

mé capitaine adjoint à l'étal-ina- pour sa patrie n'étaient point eii-

jor du général en chef iJumou- core fermées, et il avait la dou-
riez , sur le champ de bataille leur de se voir exilé. Il gémissait,
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mais il rejetait avec horreur jiis-

qu'^i la |»«'n.">ée de tourner ses ar-

mes coiilrc elle. Aprèà în oir par-

couru (livrrs
l^^y^^

«•tranjj[frs. et

aus!<itôt (|u*il «rut le pouvoir, il

vint reprendre, non M)n tirade,

mais son rang parmi les soUlats

IVaiiçais. 11 (il comme volontaire

et ollicier d'état- major sans sid-

de, les campagnes des années 0,

7, 8 et 9 près des généraux Ha-
trv, Hoche , Jourdan , Massena ,

Lecourbc, Moreati , Macdonald.

Far un contraste singulier, son

nom figurait ?.ur la li-le des émi-

grés, pendant qu'il prodiguait de

nouveau .»on >ang aux combats et

aux batailles de l'UsIracli, d'Eii-

gen,de Moë.-kirili. de BiLera(-h,de

Memingen, d'Hochladl, de ÎNord-

ling, de Neubourg. d Amplingen,

de Hidienlinden de Salzburg, de

Lambach, de Kremsmunster, de

Roveredo, de Trente, etc., etc.

Après sa radiation et après la

campagne d'Italie de l'an 9, il fut

chargé, comme chef de biUaillon,

par les généraux Pully et Montri-

chard, de plusieurs commande-
mens impoilansen Helvétie. Rt u-

tré en Fr.mce en l'an 10, il fut nom-
«né par le premier consul major

du 11.?.°' régiment qui s'organi-

sait à Bruxelles. Il organisa éga-

lement, avec le général Valence,

la 5* légion de réserve. A la des-

cente des Anglais en Zélande , il

y fut envoyé et commanda une

brigide d infanterie. L'ennemi
retiré, il partit ((juoiqne attaqué

d'une vi<dente fièvre pri?e à Fles-

singue) p!)ur l'Espagne, conime
commandant du i" régimentpro-

visoire d'intanterie , et fit une

guerre de partisan pendant deux
ans. Son réiriment était en arri-

fi:r

vant de 2700 hommes: «les com-
bats jourt)ali(rs dans les jîrovin-

cesiie la ISavarie ttdc l'Arragon,

contre iMina, dans la nouvelle et

Vieiîle-C.aslille, (outre I brnpeci-

nndo, et dan- le midi de I Espa-

gne , c<mtre de nombreux enne-
mis, le rédui>ire[)l à 1 aoo hom-
m»'s. IN'ndau^ b;s campagnes de

1809 et 1810, il lit de 1 1 à 1200

prisonniers, tua ou mit hf>rs dti

combat plus de 1 Doo Espagnols,
eut '2 chevaux tués sous lui à la

tête de ce régiment. Connue adju-

dant-commandant, et appelé à Té-

talMiiaior général en 181 i , il quitta

l'Espagne, rejoignit la grande-
armée à Berlin, fit la can)pagnc de
Mo»<"ou, comme s<uts-chef d'état-

major du prince de Neuchrilel,

major-général, et se trcniva à tou-

tes les affaires de cette désastreu-

se campagne. Une formidable bat-

terie de j 2 ;W 5 pièces de gros ca-

libre plongeait «les hantes murail-

les de Smolen^k sur nos colonnes,

fesaitde grands ravages, et sépa-

rait en deux le centre de la ligne

d'attaque. Tout ce qui se présen-

tait sous celte terrible batterie è-

tait pulvéïisé. Le colonel de Fer-

nig, porteur d'ordres de l'empe-

reur au maiéchal prince d'E( k-

nuibl , commandant l'attaque de

front, ne voulant pas perdre uiï

temps préiienx à tourinr ce

dangereux passage, est renversé

avec son cheval à cent pas de l.l

muraille.' Il se débarrasse avec

beaucoup de peine, s'éloigne, et

achève sa mis>ion, heureux d'«'n

être quitte pour de loi les contu-

sions. l'Ius lard, le colonel de Fer-

nig a fait partie de l'cM-adron sa-

cré, qui entourait l'em prieur «hms

la retraite de Russie, et quelques
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jours après il devint chef d'étal-

inajor de la cavalerie. Keiilrc en

Pologne, il ne quitta pa^ un ins-

tant le vice-roi, dont il était sous-

cbet'et souvent cherd'élat-niaior.

Au combat du 5 avril i8i3, près

de Magdebourg, il rendit en cette

dernière qualité d'iniporlans ser-

vices. A la bataille de Lutz-eu, il

enfonça le corps de réserve com-
posé des gardes impériale russe

et prussienne, et coopéra à la

gloire de celle journée. Il rem-
plissait les fonctions de chef d'é-

tat-major du prince de Neucliâlel,

à la bataille de Wnrlschen ou

Baulzen, et les continua jusqu'à

la suspension d'armes de Neu-
mark. Nommé général de briga-

de à Dresde, le i4 juin i8i3 , et

envoyé à Hambourg comme chef

d'état-major du gouvernement, il

fut en même temps commandant
supérieur, pendant une partie du
blocus, et successivement sous-

chef et chef d'étal-major du lô""

corps. Rentré en France en 1814,

en 181 5 il fut aide-major-général

de l'armée qui s'organisait à Pa-

ris; il a commandé une brigade en

181 5, et, rentré à Paris après les

désastres de Waterloo, il est de-

puis cette époque en disponibi-

lité.

FERNIG fLES DEMOISELLES DE ),

FÉLICITÉ, âgée de 16 ans, et Théo-
phile, de 1 5, vivaient paisiblement

chez leur père à Morlagne, dé-

partement du Nord, lorsque la ré-

volution suscita la guerre. C'est

dans ce village, situé à l'extrême

frontière de la Belgique, que com-
mencèrent les premières hosti-

lités, et à la porte de M. de Fer-

nig que se tirèrent les premiers

coups de fusil. Les patrouilles
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autrichiennes venaient Irès-sou-

veiil, dans la nuit, piller les mal-

heureux paysans et enlever leurs

bestiaux. La garde nationale, seu-

le force alors sur la frontière,

commandée par IM. de Fernig pè-*

re , s'opposait à ces violence>5 ;

tantôt repoussés, tantôt re])uns-'

saut , ces infortunés vivaient

dans une continuité d'alarmes et

de dangers. Les demoiselles de

Fernig, chaque nuit éveillées par

le bruit de la mou>quelerie, les

cris des femmes et des enfans,

craignant pour les jours de leur

père constamment à la tête de ses

volontaires, et brûlant de patrio-

tisme, et du désir de protège rieurs

concitoyens, forment el exécu-

tent un projet digne des beaux

temps de l'ancienne Uome. Une
nuit, aussitôt après le départ de

leur père, elles revêtent les ha-

bits du frère, officier d.ms le ré-

giment d'Auxerrois , s'arment

chacune d'un de ses fusils doubles

de chasse, prennent «le la poudre,

des balles, vont se grouper dans

un peleton,el marchent à l'enne-

mi. L'action s'engage, quelques

Autrichiens sont tués, ils se reti-

rent, el la garde nationale rentre

encore avant le jour dans ses

foyers. Ces jeunes et itiléres.san-

les filles n'avaient pu échapper

long-temps ù leur bravoure. Pen-

dant l'une de ces attaques noctur-

nes, les gardes nationales, sont

fortement repoussées. I^e village

va devenir la proie du massacre

et des flaninies. Le général Beur-

nonville ,
prévenu par les a-

vant- postes de la vivacité du
feu, marche au secoius des atta-

qués. Cependant, les volontaires

guidés par les intrépides sœurs.
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cl animés par lo [léril qtii ipc- k-uis iiiforliincs oompalriolc?.

nacc Unrs UMnines , leurs fii- Kiituurrcs du n-spccl ilv \'i\niiiv.,

fans, s claiiieiil , (Miftinicnl l'en- « Iles tn rai>aienl ladmiialion; et

nenii, lui tuent (lu monde, lonl le •général, <|iii sa vait ee (|ne pou-
qnelqui s prisonnieis, et parvk'n- vail l'exemple «les {;iandes ac-

nent à le chasser au-delà des lions sur l'esprit des Fiançais,

IVoiitifies. Les vaini|ueui> rej;a- monliail les héroïnes à ses sol-

j;naienl leurs lialut. liions lors- dal^ et les iiuiiail à la victoire,

qu'ils sont rencDuliés par la Iron- Elles comballiient ;\ Valm}'; et,

pe de ligne. Le j-énéral lieurnon- par leur courage, comme par IN n-

TÎlle leur prodigue ties éloges mé- tl)ousiasmeqMcj)roduisait leurpré-

rites, elles jiasse en revtie. Les sen(e,ellescontril)uerent à sauver

demoiselles de Fernig i:entreut la patrie; <i Jemmapes, elles In eut

tout à -coup dans la timidité de des prodiges. Le père et le Crère

leur sexe et de leur âge, conju- qui ne l(;s quittaient pas avaient

rent vainement ces l.»raves gens beaucoup de peine à maîtriser

de les cacher au général; il se !i- leur Ibngueuse impétuosité. Nulle

vre ainsi que sa troupe à ladmi- l'aligne , nul danger ne les airê-

ralionquelui in>pirenl leurs hauts tait. Dans le fort de la mêlée, à l'at-

faits, leur étoimanic bravoure, taque du village de Quaiégnon,
et en rend compte au gouverne- la cadette, Théophile, se piéei-

ment. La convention leur envoya pile avec quehpies chasseurs à

deux chevaux caparaçonnés. La cheval sur un balaillon de gre-

coalition avait résolu l'invasion nadiers hongrois, le dissipe, el de

de la France par laClhampagne.Le sa main saisissant celui qui pa-

duc de Brunswick se présenta a- r.iît le plus colossal, le désarme
,

vec une armée formidable. Les le mène au général en chef. La

troupes du iNord marchent rapi- stature de ce grenadier à pied dé-

demcnl pour reiiiorct r l'Est. Le passait presque celle de son vain-

camp de Maulde abandonné, les queur à cheval. L'autre sœur ac-

Aulrichiens ne trouvant plus de compagnait dans celte mémora-
résistance. iondent sur le village ble bataille le jeune duc de Char-

de Mortague, le mettent à feu et très, aujourd'hui duc d'Orléans,

à sang, et's'acharnenl parliculié- et ne le quitta pas dans les bril-

rement à détruire les propriétés lanles charges qu il exécuta. Au
de M. de Fernig, dont ils ont é- combat d'Anderlecht, en avant

prouvé le courage ainsi que celui de Bruxelles, toutes deux, entrai-

de sesenfans. Dumouriez sentant née parcelle exaltation de gloire

bien qu<; laisser celte famille à qui éleclrisait leurs âmes, se trou-

Mortagne c'était la sacrifl(;r, avait vent au milieu de l'arrière -gar-

fail nommer le père capitaine des de ennemie ; un ollicier supérieur

guides, appeler le frère près de leur crie : bas les armes ! La ce-

lui, et donner des conlmissions dett.e s'avanie, et pour toute ré-

d'olficicrs d'elat-major aux deux ponse le renverse mort d'un coup
sœurs. Elles durent donc, à l'éva- de pistolet. Dans cette affaire,

cualion . quitter leurs foyers et l'aînée portant les ordres du gé-



néral en chef, longeait lu ligne

avancée. Un capilaino ln-lgc (M.
Van Hunim), que trop (raideur

avait eniport»!, se trouve (inelop-

pé par fies dragons «Je Cobourg.
S«;s gens sont hachés; car hs Bel-

ges n'obtenaient pas de quartier

des Autrichi» us, et lui-même, at-

teint d'une blessure , allait suc-

comber sous le nombre. N'écou-
tant que son courage, la jeune

guerrière s'élance avec les hus-

sards qui lui servaient d'ordon-

nances, au secours de l'olïicier

belge , et ajtrès des prodiges de

valeur parvient à le dégag»!r. On
était étotmé de trouver rians deux
jeunes fliles de stature médiix re,

sous des figrues d'une douceur,
d'une timidité , d'ime modestie
extrême , des âmes aussi fortes

dans le péril, aussi ardentes pour
la gloire de leurjiatrie. A Nerwin-
de et dans toutes les affaires qui

eurent lieu jusqu'au 5 avril 179.^),

elles se trouvèrent partout où il y
avait du danger. Elles eurent plu-

sieurs chevaux tués en combat-
tant. Cependant Dumouriez ren-

tré en France, lait sa proclamation
de Saiut-Amand ; le ministre de

la guerre, Beurnon vil le. et le s com-
missaires de la convention, vien-

nent pour l'arrêter, et sont eux-

mêmes retenus en otage. Dumou-
riez hésite, et au lieu de marcher
sur Paris, perd deux jours, man-
que aon but, et est forcé de quit-

ter l'armée. C'est un bataillon

commandé par M. Davoust, au-
jourd'hui maréchal prince d'Eck-
muhl, qui voulant punir unecou-
pable défection, fait feii sur le

général et son escorte , dans le

moment où il allait visiter la

place de Condé. Dumouriez et
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la cadette des demoiselles de
Feriiig ont leurs chevaux tués;

l'aînée met pied à terre, fait

monter le général , et le guide

vers un l.'ac situé à la Boncaulde;

ils passent l'Escaut et échap-
pent au fer frauçai>!!! Terri-

ble exemple des vici>>itudes! Du-
mouriez, sorti du (langer que lui

avait fait courir le baiaillon f)a-

voust, s'arrête un instant au châ-

teau de Whiers, et vient à la bar-

rière de Burry. Voulant [varlir

pour Bruxelles, inspection faite

de sa bourse, il ne s'y trouve que
([uelque.x louis. Les dmioi^elles de
Feruig, le père, le iVère et les offi-

ciers de l'ét'it-ujajor (jiii 1 accom-
pagnent, lui donnent ce qu'ils

possèdent. Le général attendri,

embrasse ses malheureux com-
pagnons, et s'éloigne. On a ce-

pendant dit que Dumouriez avait

emporté le trésor de l'armée.

Voilà comme une coupable action

en fait supposer beaucoup d'au-

tres; voilà comme la passion dé-
nature la vérité! Ces jeunes per-

sonnes, qu'aucune fatigue ne re-

butait, qu'aucun danger n'éton-

nait , entraînées hors de cette

France(|u'eiles.adorent.m.us dont
la défection de leur général les

exile, reprennent modestement
les habits et les occupations de
leur sexe. Elles se rendent en

Hollande, ne cessant pas de faire

les vœux les plus ardens pour la

gloire de leur pays. Bienl(ît for-

cées de se réfugier en Westpha-
lie , en Allemagne , en Dane-
mark, elles trouvent appui dans
l'immense majorité de toutes les

classes , et sont persécutées des

gouvernemens. On plaint, mais
on admire ces modernes Antigo-
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ni- , iTr;iril('s de comirc en cou- jours, et ne lui siirvénil que do

trie, jjiiiduiil. hoijîiuiiil e{ couso- % ans. En 181G, elle »'«''lah reli-

l.iiil leur vénérable père. La ter- i'ée auprès de sa sœur à Bnixell-s,

reiir l'.iildiss.iil. Elles reiilnnl en v.\ c'est entre les bras de eel an-

HiiMande, el y soiil eMipri:«onnee'*. cicn c()inpa;^'noii darrnes (preUe
Rendues à la lilierlé. elles exécn- niunnit. (>(nnine ses sœnrs, elle

teni I andaciense résoluliun de avait recn une édm-alion «^oi-i^née,

venir \ Pari-^ demander It nr ra- cl s'était livrée \ l'élnde pendant
diatinn on la mort, llee'ieillies, son exil. Sa lainille pits.sédcdellc

hit'iorées pur f|iiel(|nes [n-rsonnes, des vers ebarnians. dins lesquels

leurs elVorls s-nt vain-; nn bon)- s'expriment I jjoflt el la delira-

me pui>is Mit, mais qui, depuis; a tessc de son âme. EIIiî des>inait,

aussi éprouvé les mdbeurs de peignait avec pureté et cbalenr,

l'exil, s'oppose à leurs réclama- connaissait presque tous les arts

tions 'Ou ne V but pbis de leurs libéraux , pratiquait toutes les

tôles; mais on lèij force de qiii^tter vertus. Elit; repose hunjbleinent

une seC(inde fois la'let're n;ita'e. auprès des tbéâtres de sa gloire.

Peu a^'-rés, des amis ubiiennent Un jour la postérité, qui Conteui-

la radÏMlioU' de cette famille, qui picra ses actimis, cberchera le mo-
cons» rvc précieusement It; son- nument q:i auraient dft lui élever

venir d'im tel bit nfait. Hentrées l,i ret^onnaissanceet l'.idmiralion.

en France en i8ti2, tdlt;s trouve- De^ deux autres >oeur-^,>l"" Louise

rent les biens Je leur père ven- et Aimée , l'une est mariée à un
dus. La convention nalionalc a- négociant d'Amsterdam, et la «1er-

Tait décrété que leur maison île nière, à un odicier-généial ilont

Mortagne serait reconstruite aux le nom i,'t les services se ralta-

frais lie l'étal. Ce décret n'a pas chcnt aux belles pages de notre

été exécuté, et les denioi-elles tic gbure.

Fernign'onl jamais rien voulu ré- FERR.\ND(le comte Antoine),

claujer. Modestes dans la pro^pé- pair de France, ministreirélat

rite, grandes dans le malb ur, el commandeur de l'onlre du

elles st; cri>yaient assez récompen- Saint lisprit, né d'tme anciermé

sées par l'estime publique. Vers l'amiîle. en i~52. étail, avant là

cette épique, l'ainée, M ' Féliii- révolution, conseilbuauxenquô-

té^ »*pimsa nn oflieier belge retiré, tes dan- le parlement de Paris. It

else fixa à Bi-oxclbs, où elle sert fut Vun des memiires de cette

de «noiièle aux mères par la len- lompignie qfli, eti 1787, repré-

dresse qu'elle porte à ses erjfm-;, senlèrent à i^onis-XVI le danger

el aux épouses par l'aHathemenl de créer, [)Our cinq ans, des eiil-

qu'elle po'rt;e à son mari. Lacadet- primts graduels et sticcessifs. Il

te. M"' 'rbet)|diile. n'a pas voulu se prononça à ce sujet un discours

mai^er.Tontcnlièreconsacréeanx assez éloquenl , dans lequel' il

btdle<detlresqil'elle cultivait, aux rappela la conduite' qu'avait t'é-

beaux-arls qu'elle pratiquait avec x\k\g Louis XV en 1 770, é})oque

suecès . elleie-ta auprès île son où les circonstances étaient à

viçux père jusqu'à la fiu de ses peu près semblables pour ce qui
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étiiil rcliilir aux (iii;iiic(;s. Après Cliil(l»';ric sur le trôiic de ses

avoir nionirc la plus vigoureuse aïeux. L'ouvrage cartonné par
opposition aux principes iiui se ordre de l'autorité, n'en l'ut cpie

développt'rent eu 1789, M. Vvi- plus recherché. 1/auleur nçut
rand ayant reconini riin[)<).ssibili- de l'empereur de JUissie une let-

té d'arrrler le torrent révolution- tre très -flatteuse
, qu'accompa-

naire , (|u'oq voyait se grossir gnait une bague du plus grand
cha(|ue jour, prit le parti de quil- prix. D'après des bruits publics

ter la France, en conservant, répandus en iSi'.î, SI. Ferrand,
loulefois , l'csjjoir d'y rentrer ainsi que plusieurs autres per-
bientôl, suus les drapeaux de la ^onnages, parnii lesquels on dis-

coalition étrangère. Le prince de tinguait MM. Mathieu de Mont-
Condé, dont il gagna la conlian- niorcncy et Alexis de Nouilles,

ce, l'admit à son conseil; le ma- n'aurait pas été étranger <\ la

gislrat l'ut constamment près du tentative de Mallet pour renver-
général pendantsa première cani- ser le gouvernement impérial,

pagne ; mais à l'époque de la Ces assertions n'ayant jan>ais été

mort de Louis XVI, M. Ferrand prouvées, ne donnèrent lieu à

devint membre du conseil de ré- aucune poursuite envers ceux
gence. Il ne suivit cependant pas qu'elles désignaient. Le jour de
toujours la fortune de Louis lapremière entrée des alliés à Pa-
XVIII, car il rentra en France, ris (3i mars i8i4', dans une
aussitôt que le premier consul réunion de royalistes qu'; eut lieu

eu eut ouvert les portes aux cnii- chez M. Lepelletier-de-Morfon-
gres. Il est vrai que comme tant taine, M. Ferrand proposa d'ef-

d'autres, il putle l'aire avec auto- fectuer le rappel des Bourbon,
ri,<alion, afin de *e trouver à mê- par Tinlermédiaire du sénat. La
me de profiter des circonstances première partie de sa proposition

lavorabies à servir la cause de ses lut accueillie, mais la seconde
maîtres. An surplus, il ne rem- tut rejetée à l'unanimité; et tout

plit aucune fonction sous le gou- le monde ayant crié point dè'sé-

vernement consulaire, ni sous nfl?, on résolut d«! s adressôP di-

le gouvernement impérial, et rectement à l'empet'eui' Alexan-

s'occupa presqueconstammentde dre. Le duc de La Rochviou-
littérature. Dn de ses ouvrages cauld-DoudeauvilIcMM. deChâi-

inlitulé Lettres politiques et mo- teaubriand, de La Fcité-Méun. de
raies d'un père à son/ils, dans le- Semallé, et M. Fei'ra'ud, chargés
quel il établit que « nul n'a le de cette mission, furent favora-

droil de vouloir une révolution.» blementreçuspar IfcorhtedeNe.s-

lui attira quelques désagrémens: seirode, qui leur fit obtenir l'as-

non pas sans doute à cause de sentiment et la protection de sou
cette maxime, qui ne pouvant souverain. Le i5 nnii 1814 ;» M.
plus déplaire à Napoléon empe- Fen'and fut nommé ininisCfe-d'tj-

reur; mais à l'occasisn d'un dis- tat et ùirecteur-généHal des pos-
cours de Viommidus , où il a^X. tes. Au mois de jtiiliet, il fut

question du rétablissement de nommé meusbic de la commis-
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sion chargée d'oxaniiner les tle-

inaiulcs en re.siiiution des biens

lies émigrés, non vendns. Le i3

septembre, il présenta sur ce su-

jet, à la chambre des députés,

un projet de loi dont il dévelojipa

les motifs. Tous ses moyens lu-

rent employés à faire valoir les

services des émigrés et leurs mal-

heurs, ilénul ce principe, que

le roi, en déclarant irrévocable

la vente des biens nationaux, a-

vait statué à cet égard ce qu'il

pouvait statuer ; mais que, tout

en respectant sa parole sacrée,

pour le maintien de la paix inté-

rieure, nulle puissance humaine
ne saurait légitimer ce qui est en

soi illégitime. De ht, il concluait

qu'une indemnité devait être ac-

cordée par l'état aux émigrés,

aussitôt que les circonstances le

permettraient. Cette proposition

de M. Ferrand fut victorieuse-

ment réfutée par M. liédoch. M.
Ferrand eut, par intérim, le

portefeuille de la marine, du-

rant la maladie et après la

mort de iM. Malouet. Pendant

ce temps, il rédigea un projet re-

latif à l'abolition de la traite des

Nègres. Le malio du 20 mars
i8i5, lorsque Napoléon revenu

de l'île d'Elbe s approchait de

Paris, M. Ferrand céda la direc-

tion des postes à M. de La Valet-

te, qui avait possédé cette place

vingt ans, et obtint de lui un

sauf-conduit, au moyen duquel

il put sortir de Paris sans être in-

quiété. Cette pièce dictée à M.
de Lavalette par un sentiment

d'humanité, fut produite lors de

son procès, et devint une des ba-

ses de sa condamnation. On la

considéra comme une preuve é-

FÈlt

videnle de l'usurpation de la pla-

ce de directeur des postes par

M. de Lavalette, avant l'arrivée

de INapoléon à Paris!!! An lieu

de suivre le roi à Gar)d, M. Fer-

rand se dirigea vers la Vendée,

y séjourjia quelque temps sans

résultat , et se rendit ensuite à

Orléans, où, malgré un ordre

dexil, on le laissa tranquille, eu

égard à ses infirmités. Après la

seconde entrée des alliés, il re-

couvra tous ses titres, emplois

et honneurs; fut de plus nommé
pair de France le 19 août, et

membre du conseil privé, le i()

septembre. Le 20 novembre sui-

vant, il Ijgura comme témoin à

charge dans le procès du comte
(le Lavalette. Le 21 mars 1,8 1(3,

il fut nommé, par ordonnance,

membre de l'acadénn'e française

reconstituée', et le lO décembre
de la même année, grand-ofTi-

cier secrétaire des ordres de

Saint - Michel et du Saint-Es-

prit. Le comte Ferrand a publié

un assez grand nombre d'ouvra-

ges, tant avant son émigration

que depuis sa rentrée en France.

Les suivans sont connus, du
moins par leurs titres : 1° NulliU-

et Despotisme de l' assemblée pré-

tendue nationale, décembre 1789;
3" Etat actuel de la France, jan-

vier 1790 ; "ô"Adresse d'un ci-

toyen très-actif, février id.; 4°

Le dernier coup de la ligue, oc-

tobre 1790; Le rétablissement de

la monarchie, juillet 1 79^ ;
5"

L'esprit de l'histoire, ou Lettres

politiques et morales d'un père à

son fils sur la manière d'étudier

l'histoire en général, et particu-

lièrement celle de France, 1809,
.'j vol. in -8°. S"* édition, 1816;



6" Eloge hisloriqae de M"" Eli-

snhi'th , id. , esquissé ;'i R.itis-

boniie, en 170^» 7" Théorie des

révolutions, 1817, 4 vol. in-S".
'

On attribue an comte Ferrand
la tragédie de Philoctcte, repré-

sentée en 178(5 : deux antres tra-

gédies inédites sont, à ce qn'on

asstire , dans son portefeuille ;

uous lui conseillons d'en l'aire u-

iie sui' le procès de M. de Lava-
lette.

FERRAND (Marie-Lottis), gé-

néral de brigade, naquit à Be-
sançon* département du Doubs,
le 12 octobre 1753, de parens

honorables qui lui firent donner
une bonne éducation. Son frère

ayant été nommé pharmacien
en chef de l'armée du général

Rochambeau, il partit avec lui,

fit les campagnes d'Amérique
,

lors de la guerre de l'indépen-

dance. De retour dans sa patrie,

il entra dans un régiment de dra-

gons, fut nommé lieutenant en

1792, et chef d'escadron en 1793.

Détenu comme suspect, pendant
le régime de la terreur, il ne re-

couvra la liberté qu'après la ré-

volution du 9 thermidor an 2 (27
juillet 1794), et devint peu de
temps après général de brigade.

]l commanda en cette qualité

dans les armées de l'Ouejt, des

Arden^nes et de Sambro-et-.>leu-

se. Gouverneur de Valenciennes

à l'époque du traité de paix d'A-

miens, puis commandant du dé-

parlement du Pas-de-Calais, il fit

ensuite p;irtie de l'expédition de
Saint-Domingue, dont la j)ortion

espagnole venait de passer sous
la domination française, (^ette

île soumise après une campagne
de moins de quatre mois , fut
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bientôt troublée par l'insurrec-

tion générale des hommes de cou-

leur, qui éclata sur tous les points

de l'île, dans le mois de novem-
bre 1802. Le général Lcclerc,

commandant de l'expédition, et

gouverneur-génér.'>l de l'île, mou-
rut dans ce mois même, de la ma-
ladie contagiensa dont il était at-

teint, et laissa l'armée sans chef.

Le général Ferrand fut chargé de

défendre la partie française de la

colonie; mais Dessalines occu-

pant le Cap, il se vit contraint de

se retirer à SantoDomiogo, dont

les habitant lui confièrent, d'une

commune voix, le commande-
ment. Attaqué par Dessalînes à

la tête de 22,000 Noirs, il le com-
battit, et le força de lever le siè-

ge, le 18 marsi8o3. Jusqu'en 1808,

époque des troubles en Espagne,
il administra la colonie de maniè-

re à se concilier les sniïrag-es et

l'amitié de tous les habitans. Mais

les événemens de la métropole
portèrent le gouvernement espa-

gnol de Porto - Ricco à déclarer

la guerre au général français. Ce-
lui-ci, fort de l'estime qu'il avait

inspirée aux colons , et de leur

confiance dans 8a prudence et dans

sa valeur, fil témoigner au gou-
verneur espagnol le désir de con-
server la paix. Ce gouverneur,

loin do se prêter aux vues du géné-

ral français, motivées parles inté-

rêts et les besoins des habitans

de Santo-Domingo, par les avan-

tages qui devaient résulter de la

continuation de la bonne harmo-
nie entre les deux peuples, et en-

fin par l'inutilité de répandre un
sang que ne réclamait ni l'hon-

neur national , ni l'honneur par-

ticulier, excita une insurrccti'>n
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i\ Baraliondo, ce qui mit le gé-

néral l-'onand dans la^«éce.>J>ilc

de marilier conlre leSWebelles

dont le iirHubre s'élevait à plds

de 2,000. Ferrand ne pouvait di.s-

poser de pins de r)i»o hommes
;

mais la valeur de ses troupes ne

lui permit pas, ses propositions

ayant été repoussées, d'hésiter

Mn seul instant; il voulait d'ail-

leurs éviter que la révolte ne fît

.de plus grands progrès. Ce fut

malgré les habitans qu'il partit

lie Santo - Domingo. Le 7 no-
vembre 1808, il rencontra les in-

surgés à Palo-Ilineado et les at-

taqua. Le prjmier choc fut des

plus violens, mais les forces*du

général Ferrand étaient trop in-

férieures. La cavalerie ennemie
débordant les deux ailes du corps

français, les rangs furent rompus,
les meilleurs officiers tués, et

les troupes mises en fuite, ^ie

pouvant ni rallier les fuyards, ni

survivre à une si cruelle défaite,

l'infortuné général se fit sauter

la cervelle d'un coup de pisto-

let.

FERRAND (Anthelme), né dans

le département de l'Ain, y fut, en

1 79a, nommé suppléant à la con-

vention nationale, où il n'entra

4|ti'aj>ios que cette assemble eut

priiiiou(é>urle sort de Louis XVL
Lorsqu'il iut question, en ijgS,

d'élab'ir la loi sur le maximum,
il cr-mbattit le projet de taxer les

grains. Dans le mois d'août 179;),

'^ il proposa que le nombre des

membrj's de la convention fût ré-

duit par les assemblées électora-

les. Passé au conseil des cinq-

cents, il demanda que le dernier

quart des biens nationaux vendus
fùl payé au cours des assignats.

FFi;

< l que les biens non vendus le

fussent à l'enchère. A l'occasion

des troubles réactionnaires qui

éclatèrent à Lyon en 1796,11 dé-

lendit avec force les compairnies

de Jèsus et du Soleil, aux(p)elle.s

on les attribuait. Sorti, dinis le

mois de n)ai 1797, du con>oil des

cin(i-cenls, M. Ferrand lut imvi-

mé, en 1800, président du tribu-

nal civil de Relley (chef-lieu de

la sous-préfecture du T)"" arron-

dissement du département de

l'Ain). Il remplissait encore les

fonitions de cette place e#i8i7<
FERKArSDDLLACADSSADE

(Jean-Henry Bkgays ) , général

de division, naquit le lô septem-
bre 1 75G. à Moiilflanquin, d'une

famille noble. Destiné au métier

dcs.armes, il prit du service étant

encore très-jeune, et fut nomn)é,
en 1746? lieutenant au régiment

de Normandie infanlerie.il fit les

campagnes de 1747 ^'t ^74^5 ^^

se trouva aux sièges de Berg-op-
Zoom, du fort Hillo, et à la ba--

taille de Laufelt. Au combat de

Clostercamp, l'un des plus remar-

quables de la guerre de se/)! ans,

il reçut une blessure grave. Nom-
mé capitaine, en 1755, et cheva-

lier de Saint-Louis, en 1767, il

devint, en 1773, major-comman-
dant de Valenciennes, et ne cessa

d'occuper ce poste qu'en 1790,
époque de la suppression des

états-majors de place. En 1792,
les habitans de Valenciennes lui

confièrent le commandement de

la garde nationale de leur ville.

Dans la même année, nommé
maréchal-de-camp, il partit pour
l'armée du Nord, et fut chargé du
commandement de l'aile gauche

à la célèbre bataille de .lemmapes.
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II ont une pari l)i<Mi lionor.iMr :iii

sii(ir> d»; (cllo iiiViiiit'. |)iii' I iii-

ti('-|)i(li(é iiY(;(- i;K|ii( Ile il ciiiporiii,

à l;i l).«ï(iiiiit'lt<',U;s vill;ij;(;.s iltOni i-

{ïiiaii (i de JcinmaiifS. (i par Tlia-

Liltic (|(i'il (It^ploya t-ii iriaiiœii-

vi.iiil sur le flanc tlruil dp l'cri-

ruMiii. IinriK'diati'incdt après la

baliille, il lïit iiominé tuniinan-

daiit de iMoiis, od il se rendit

aiissilôl. Général de l)rij;ade le 8

mars i^ç)"), t't, le if) du même
muis, général de divi.'^inn, il rcyul

de Durniiurit z Idrdrc de quitter

Mons pour se rendre à Condé et

à Valenciennes. Conmiandanl de

Celle dernièie place, il refusa

d'admettre les troupes ilu {général

transl'uge, ee qui la conserva à la

France. Le 5 mai suivant, l'armée

C(ialisée, forte de i5o,ooo hom-
mes, commandée par le prince

de Cobourof, le duc d'Yoïk et le

général Ferraris, investit Vabii-

ciennes. Le général Ferrand de

La Gaussade la défendit penilant

prés de trois mois, quoiqu'il n'efit

pas plusdepooc» hommes de gar-

nison ; il avait soutenu quatre

assauts, et avait défendu trois

brèches praticables au corps de la

place. Enfm, n'espérant plus être

secouru, il capitula. Le gouver-

nement de la terreur appesantit

sur lui sa main funeste, êtes brave

général resta détenu jusqu'après

la révoIuli(in du 9 thermidor an

2(37 juillet i79'|). Sous le con-

sulat, il tut nommé préfet de la

Meuse- Inférieure. Après deux
années d'exercice dans ces fonc-

tions, il fut, en i8o4i appelé à un
autre em[doi; mais les fatigues

de la guerre ayant considérable-

ment altéré sa san^é, il se vit

contraint de quitter la carrière
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des afTiiires publicpics, honoré de
l'rrlinic de ses ( oricitoy«'us ft (!«' la

bit nveillance du gouvernement.
Jl se r» tiia dans une propriété

qu'il avait à la IManclielt<', près

de Paris; il y niouriil lu aj no-
vembre i8o5. Gelte même an-

née, il avait publié un Précis de

la défense de F ulcucien7i€s, remar»
quable par l'exaititude des faits

et le mérite de la narration.

FLRKA M) -VAILLANT, fut

nommé, en s«'ptembre iJflS, dé-

puté, par le département de Loir-

et-Cher, au fonseil des anciens.

En janvier 1796, il fut suspendu
de ses i'onction> par le corps-lé-

gislalif, jionr avoir signé un ar-

rêté dans les assemblées primai-

res. Réuni di'puis aux membres
du conseil des anciens, il fut com-
pris , par le directoire, dans la

proscription du iH fructidor an 5

(4 septembre 1797. ^M. Ferrand
se retira en pays étranger ; ce-

pendant, en iSoo, il lui fut per-

mis de rentrer en France. Il a été

nommé, depuis, conseiller à la

cour d'apjx I d'Orléans. •

FERRARI (GiunoN), naquit à

Novarre en 1717, et atourul en

1791. Il s'est fait connaître par

les ouvrages suivans : De vilâ

qaln</ue iiiipcrntorum, ou Mémoi-

res delà vie de cinq généraux mifri-

cliiens qui se sont distin!:;ués dans

la dernière guerre aoec la Prusse.

Ces çénéranxsout : Brovvn, Daun,
iMada>li, Serbelloni et Landon.

De Rébus geslis Eagenii principis

à Sahaudiâ, bello pannonico, libri

/// , imprimé a la Haye -en

1749- Cet écrit a été traduit en

it.ilieii parle P. Savi, à jMilan,

en I 752. De Rébus gestis Eagenii

principis, à bello italico, libri If^ 3
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in-8", traduit également, par le

P. Savi, en italien, à Ziiljtiien.

en I 775. Di' Rebux gestis Eag''nii

principis, bello germaiiiro, libril,

hctio helgico , libri III , in-8',

Vi»'r)!)e, 1775. Res bello gcsfœ

auspiciis M. - Thercsiœ A (igu.slœ. ab

ejns regni inilio ad animin ijbô,

iiiscriplionibus exp/icaftr, in-8",

jbid., 1775. /)< yHâ qainqae im-

peralorum Gennanoruin, in-8', ii

Mimè^ne, en i7r)o. De poUtica

Arte oratio dicta, in-/|", ibid.,

1751. De optitno Statu civitatls dic-

ta, de jiu'isprudent iâ^ i;^t)5, in-4%
Milan . on 1750. Epistolœ de

inslitutione adolesrentiœ , in-8"',

trad. en italit;n pur l«; P. Savi ,

à Angshonrg , 1756. Orationes

Hctionesqae academicce ^ ih-4°<

Milan, 1765. Inscriptiones, dis-

sertationes de origine, antiquitate,

monumentis Insubrum, gentium-

que il/is finiliniarunt, epistolœ ita-

iicè scriptce ad Insubriam pertinen-

tes ^ titu : Lettre lombarde, 5

Tol. in-8", Hugano, 1777. Gui-
donis Ferrarii opuscutoram collec-

tion I vol. in-^".

FERRARI (l'abbé Jean-Baptis-

te) , naquit à Tre.>-to le 31 juin

i^ùi, et mourut à Padoue en
»8'>n. Il est auteur de différens

ouvrages écrits en latin, et qui

traitent pour la plupart de matiè-

res religieu?es. Cependant on lui

doit comme poète quelques opus-

cules qui ont du mérite; ce sont

des dialdgues, des odes, des élé-

gies et des épigrammes. Ceux de

ses ouvrages qui sont le plus es-

timés sont : 1° Laudatio in funere

Ctementis XII

I

, in-4". Padoue,

1769; 2^ f'ita /Egidù Forcellini

,

ibid., 1792, iu-4 ; 3° P' itœ illus-

trium virorutn scminarii patavincn-

FER

SIS, ibid., 1799, in-8"; 4" VitaJa-
cobi Facciolati, ibid . 1799, in-8*;

5° Vita PU f^II , cum appendice

,

ibid., 1802, iu-4".

FERRARIS (Joseph, COMTE Df;),

reld-mi:réchal autrichien, vice-

président du conseil a iiliquc, etc.,

naquit à Liméville le 20 avril

i7'jG, d'une famille noble, origi-

naire du Piémont, établie en Lor-

raine*ilepuis plus tl'un siècle. En
1755, il lut d'abord placé en qua-

lité de page chez l'impératrice A-
niélie, veuve de l'empereur Jo-
seph 1". La guerre ayant éclatépeu

de teinps après, le comte de Fer-

raris, qui sortait à peine de l'en-

fance» demanda du service et en

obtint dans le régiment de Gru-
me, le 1 1 avril 1 74 • • A la bataille

de Czallau, le 17 mai 17.48, il fut

blessé (l'un coup de feu, et fut

successivement nommé lieute-

nant et capitaine. Le comte de
Ferraris ne fut promu à aucun
grade pendant les quatre années
de paix de 1744 ^^ '74^; mais la

guerre de sept ans lui Iburnit de

nouveau l'occasion de signaler sa

valeur. Le 14 octobre 1768, à la

bataille de Hoch-Kirchen, il s'em-

para d'une batterie de 56 pièces

de canon , à la tête du régiment
de Charles-Lorraine, dont il était

colonel. La décoration de Marie-

Thérèse fut la récompense des

services importans qu'il rendit

dans cette journée. En 1761 , il fut

appelé au grade de général-ma-
jor, et en 1773 à celui de lieute-

nant-général. En 1777, il fut

nommé directeur-général deFar-

tillerie des Pays-Bas : ce fut à

cette époque qu'il s'occupa de la

carte des provinces belgiqiies.En

1778, lors de la guerre avec la
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Prusse, M ane-Thérose plafa sou.*

I:i direction de cet oflicier-f,'éné-

ral le jeune archiduc iMaxiniilien,

depuis électeur de Cologne, lin

1795, quoique âgé de 6y ans, il

se signala encore aux journées de

Faultiu, de Famars, et au siège

de Valenciennes. Il obtint peu de

temps après le cordon de com-
mandeur et la grand'croix' deiMa-

j'ie -Thérèse, lin octobie 1793, il

quitta l'armée. En 1798, il occu-

pa à Vienne la place de vicepré-

.sident du conseil aulique de guer-

re, et, en 1801, il reçut le litre

de conseiller intime et fut nommé
leld-maréchal. Il mourut à Vien-

ne le 1" avril 1807.

FERKAUD (N.', député à la

convention nationale par le dé-

partement des Hantes-Pyrénées,
naquit dans la vallée d'Aure, vers

176/1. Dès l'ouverture de la ses-

sion, en septembre 1792, il se fit

remarquer par son zèle patrioti-

que; et ses premiers travaux con-

sacrés aux subsistances, furent

pour lui l'occasion de présenter

des vues très-judicieuses sur cette

branched'économie politique. On
le chargea de faire un rapport sur

les opinions des sociétés populai-

res de France, qui demandaient
lamiseen jugement de LouisXVI.
Lors du procès de ce prince, il se

rangea de l'opinion de la majori-

té. Il fil décréter la tradition à

la barre d'un nommé Viard, en-
Toyé du minisire Lebrun à Lon-
dres, accusé d'être l'agent des é-

migréset de l'étranger; demanda
que Pache, ministre de la guerre,

ne pftt sortir de la capitale avant
d'avoir rendu compte de sa ges-

tion; s'opposa à la confiscation

u"es biens des individus arrêtés

FER 121

dans les rassembleniens séditieux,

et d<>manda qu'elle n'eût lieu que
pour les chef»; enfin proposa de
déclarer (|ue les 22 membres de
l'assernbléi; dénoncés par les sec-

tions de Paris, n'avaient pas ces-

sé de bien mériter de la patrie.

Ferraiid s'était attaché an parti

de la Gironde, qui voulait la ré-

publique fondée sur la justice et

sur les lois; il avait comballti avec
vigueur les opinions des membres
du parti de la Montagne; nul dou-
te qu'il n'eût été du nombi-e des

proscrits au 5 1 mai 1790, comme
l'inimitié de Robespierre et de '<es

})artisans semblait l'en menacer
d'avance, l'our le soustraire au

sort qu'on lui réservait, ses amis
lui firentdonnerdiverses missions

près des armées du Nord et des

Pyrénées-Orientales. Ferrand é-

tait brave; il ne put rester simple
spectateur dar)s celte honorable
lulle; il chargeaavec autant d'in-

trépidité que de succès à la tête

d'une colonne, et fut grièvement
blessé. C'est à celte occasion que
les auteurs de la Biograplùc ««/-

verselle dii>enU qu'il montra quel-

que valeur. Ce n'est point là assu-

rément exagérer l'éloge. Rappelé
à la convention, peu de temp- a-

vant le 9 tliermidor an 2 ^3 juillet

1794), il fut adjoint à Barras ponr
diriger la force année contre la

commune de Paris, et prendre
des mesures pour réduire les re-

belles; il contribua à l'arrestation

de Robespierre. A la suite de cet

événement, il présenta des ré-

flexions sur le projet d'organisa-

tion des comités, et quelques jours

après rendit compte de propos
atroces tenus au magasin à pou-
dre de Grenelle. En l'an 5, il fut
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do nouveau envoyé en mi^^inu «rosneclor, le ^^iiiichiaii'rdos Ir)is,»

aux armées, où il conlinu;i à iIimi- i^e liireiil ses iJeniièr^-> paroles,

ner (les preuves de sou iiilrcpi;!»- Il i'M renversé diiu coup de p\i-

té ordinaire; il lit couu.n'lre ^uc- lolelnui l'alleinl dan-, la puitriue;

ecssiveinent la prise »lt: Kraijkeii- eepeudaut il respire encore. L ne

dal par l'année du iNord, el laça- IVunne, ou plulûl nue loiie voyez

piUilalion du lorl du Kliin: enliu Aspasie). le liappi; aii vi>ajçe de

il annonça tpie les évtMUMucns de ses f;aloclies. el no ninnsire d'un

J'iulérieur, qui siiiviieiil la jour- autre -exe le Iraîue <l;ius le cou-

née du lu {germinal niT-nje acniée loir et lui coupe la tète, qu'il pla-

(i" avril i^çV)), où la populace ce au bout d'une pique. i*(U"teur

des faubourgs sétail dirif^ée. mais de cet horrilile trophée, il se pré-

sanssuccè.^. sur la conventinu, a- sente au présiilenlet rt-^te iinnio-

vail retrem|)é rénerg;ie des lioo- bile devjwii lui. M. Boissv-d An-

pes, dontil Jouait en même temps glas [iwyez ce nmn) s'iitcline aoec

le bon esprit et la discipline. De ri-spevt,\\um\nn^e p;enx elsubli-

relour de sa dernière mission, il me que le lilieMi-.le auteur de la

est adjoint aux repré>enti. us char- f^'ie polUi(/ue de tous les députés

gés de presser larrivée des snb- travestit parces mot» : salue très-

sistances à Paris. Kentré àlacon- /ui/»///^//j('/(^ Lescunliiinatiuirs du

vention, il prononce une opiuion Dictionnaire de f abbé Feller, en

sur rorp;anisation du gouverne- rctraçart cet événement, conser-

ment, et présente un projet, qui vent la déi ence que nv peuvent

en est ie résultai. Le i"^ prairial connaître |e cynisme el la calom-

an 4 (20 mai 179Ô), une nouvelle ine. L assassin, ou du muins re-

insurrection, mais plus violente Iiii qui avait promené la tête de

que la première, éclate contre la k» victime^ ét.iit un serrurier qui

convention, Les factieux, que sli- fut condamné à mt>rt le lende-

mulent les ennemis du gouverne- miin. Le jour de rexécnlion, ses

ment républicain, se précipitent digues complices né voulurent

dans l'assemblée, après en avoir pas lui laisser subir la peine due

repoussé la garde et brisé îes por- à son crime; ils l'arrachèrent de

tes. Ferraud, accoutumé à braver dessus réc.hafaiid, et le portèrent

les dangers, et vivement allligé en trionij he dans le faubourg

de voir la représentation natio;.a- Saint-Auloiue. Ce triomphe exé-

le outragée, redouble d'eft'mts crable ne fut pnsde longue durée;

pour s'opposera cette multitude, l'assassin, bientôt repris et livré

il est repoussé. Vingt armes à feu à une connnission militaire, fut

sontdirigées sur le président, i>L enûu exécuté. La convention na-

Boissy-d'Anglas. Ferraud s'élance tionale décréta qu'il serait fait un
pour le convrirde son corps; me- rapport sur tous les événemens
nacévioleinment lui-même, ildit relatifs à la mort de Ferraud;

aux furieux :« .l'ai été atteint plus qu'un tombeau, sur lequel on gra-

od'une fois du fer ennemi. Voilà verait ses dernières paroles, lui

'imon sein couvert de cicatrices, serait élevé, et que des honneurs
»ie vous abandonne ma vie; niais funèbres seraient rendus à sa mé-
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moire. C.elte cérémonie eut lieu

le i/} prairial, el l'oraisoa liinè-

bre ilu ciél'uiil lui [trondiicéc par

.1. II. Louvel, l'iiii lies ineiubres

<Ie rassemblée. Un dernier décret

porlail, qu'il serait pourvu ù ce

qu» sa dépouille mortelle pût ê-

tre transmise à la postérité. Une
autre cérémonie i'unèbrc tut célé-

brée à Brives, oii M. Dulaure,
qui comme Louvet avait été le

collègue de Ferraudà la conven-
tion, prononça un discours lou-

cliant. Les administrateurs du dé-

partement des Basses-Pyrénées

demandèrent venfi;eance , et la

convention nationale acbeva de
remplir le devoir que loi avait

imposé l'exécrable attentat com-
mis sur, la personne deTun de ses

!nembres,en condamnantà la dé-

portation plusieurs des complices
de l'assassinat. A la mort de Fer-

raud , se rattacha ccijendant cet

événement politique d'une si hau-
te importance, que le parti de la

Montagne lut entièrement ren-
versé, et que la convention et la

France purent respirer en paix.

FEÎlRlEPx (FrançoisLoiis-Au-

gxjste), d'abord sous-iuspecteur

des douanes à Bayonne, l'ut en-
suite nommé directef.r dans la

même administration à Rome
;

puis directeur -général à Paris.

Appelé à la direction de l>unker-

que, en 18145 après la première
abdication de l'empereur, U lot

lait, en i8i5, chevalier de la lé-

gion -dhonneur; reprit ses îanc-

lions de directeur -général pen-
dant les cent jours, et celles de di-

recteur-particulier après la même
époque. Il a publié deux ouvra-
ges, sous le titre d'Essai sur les

ports francs, un vol. in-8°, 1804;

•î:r 12.>

Du gouvernement considéré dann

ses rapports avec le commerce, un
vol. iii-S". iSoT).

FKÎVRIKIVES (.Team-Mariu), a-

vocat et dé|)uté à l'assejnblée lé-

gislative, exerça au commence-
ment de la révolution les fonc-

tions de juge au tribunal de Bau-
ge, puis ct^llcsd'administrateurdu

département de Maine-et-Loire,

qui le porta, en 1791. à l'assem-

blée natioîiale législative. Il pro-

fessa des opinions très-modéréGS,

et combattit toutes les proposi-

tions qui présentaient quelques
caractères de violence. Il s'oppo-

sa fortement à ce que l'assemblée

l^-ît en considération la fameuse
pétition que Pétion présenta, le

4 août, en demandant au nom
des sections que le monarque
fût déposé, et l'autorité confiée à

une convention nationale. Il a é-

té nommé, en 1800, juge au tri-

bunal d'appel d'Angers.

FLRRIÈRES (Chakles - Lue ,

MARQUIS de), né à Poitiers, le •l'j

janvier 174'' d'une famille no-
ble. Il embrassa la carrière mi-
litaire, et servit dans les clievau-

légers de la garde du roi. Peu de

temps aju'ès , désirant se livrer

entièrement à l'étude de la litté-

rature, il se relira au château de
Marsay près de Mirabeau, où il

se maria. Nommé député de la

noblesse de la sénéchaussée de

Saumur, aux états -généraux, il

y présenta un ouvrage intitulé :

Plan de finances pour l'élahlisse-

nient d' une caisse territoriale. Peu
de temps avant la convocation

des étals-généraux, il avait pu-
blié le Théisme, 2 vol. in -12. il

livra successivement h ri:r.pres-

sion, des ouvrages sur la politi-
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que el li litirrulurc. Ils ont pour
tilre : r /r Tln^isine, ou Recherches

SU)' la nature de l' homme, et sur ses

rapports avec les autres hommes
dans /'ordre moral tt dans l'ordre

politique, 2 vol. iii-i'2, 2""' «'(lit.,

jl'iiris , 1791 ;
2" Justine de Saint-

Flour, précédé d' un entretien sur

les femmes, considérées dans l'or-

dre social, 2 vol. in -12; 3' les

Vœiu:,y\ii vol. in- 12; 4° Mémoires
pour servir A l'histoire de l'assem-

blée constituante , et de la révolu-

tion de 1789. an 7, 5 vol. in -8°;

5° de la Constitution qui convient

aux Français , in - 8", 1 789 ; G de

l'Etat des lettres dans le Poitou,

depuis l'an 000 de l'ère chrétienne

jusqu'à l'année 1789; Tauteiir y <i

joint un Discours sur le goût; Ly-
dia, conte imité du grec, de Partlié-

nius, de Nicée ; 7" l'Eloge histori-

que du C. Bréquigny,\in vol. in-S%

an 7 de la république ;
8° Plan de

finances pour l' établissement d' une

caisse territoriale, in-8°, 1790 ;
9°

Compte rendu à 7nes commettans

,

in-b", 1791; 10" Opinion contre

l'arrestation du roi à Varennes ,

in-8", 1791. M. de Ferrières a-

vait un ^oût décidé' pour la re-

traite, la liltérature et la bienfai-

sance. Il mourut à son château de
Marsay, le 3o juillet iSol.

FERRIÈRkS (Nicolas), fils

d'un avociit de Bellort, el oiricier-

général sous la république, fit ses

premières armes long -temps a-

vant la révolution, dans le régi-

ment de fiouilloii, d'où il passa,

en 1770, d:ins la légion de Sou-
bise; fut admis dans l'état-major-

géiiéral. avec le grade de iviajor,

et fui réformé peu de iemps a-

près. Il fil alors un voyage à Vien-
ne, pour y soutenir un procès que

FER

Il maison d'Orléans plaidait de-
vant le conseil auiique : il échoua
dans celte mission, ce qui ne l'em-

prcha pas d'être nommé secré-

taire descomrnandemen-^ du prin-

ce, par la protection duquel il par-

vint même à obtenir le grade de

niaréchal-de-camp. En 17HH, il

figura dans rarnièe révolution-

II lire surnommée (lu Comlat-Ve-
naissin , et fit, en 1791 el 93, la

guerre d'Alsace sous Cnstines; il

remporta, dans la journée du 17

mai 1790, quelques avantages sur

l'avanl-garde du prince de Cou-
dé, et fut chargé à son tour avec

vigueur par les Impériaux. Le
général Cuslines étant allé pren-

dre le commandement de l'ar-

mée du Nord, Ferrières l'y suivit,

et le dénonça sous le prétexte

d'incivisme. Investi ensuite du

commaudemenl de l'armée de la

Moselle que quittait Houch.ird ,

le général Ferriérei s'étant laissé

battre par les émigrés, fut disgra-

cié et rayé des cadres de l'armée.

FERRïS (l'abbé), aumônier du

roi, était à, l'époque de la révolu-

tion, chanoine d'Amiens et pro-

moteur de ce diocèse. En 179»)
il quitta la France, et alla se join-

dre aux étrangers dans les plaines

de Champagne. Tel qu'on a vu

depuis tant de moines espagnols,

l'abbé quittant le rabat pour
prendre le hausse-col, devint ca-

pitaine du régiment de Berwick,

et fit celle campagne immortelle,

pourcenxqu'il venait combattre,

puisqu'elle permit de pressentir

le degré de gloire auquel les Fran-

çais libres pourraient s'éîever.

L'abbé capitaine Ferris figura

dans la déroute des Prussiens,

que la valeur des émigrés ne put
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empêcher. II rentra en France

sons le {;<)ii\ernenieiil inijurial,

et crut ne pas devoir rcluser de

ce gouvernemeiil la place d'ad-

unnistratfur dn colléji,»' des Ir-

landais, à Paris. Apiès le réta-

blissement du goii vernenient des

Buurbon, en i^i^., l'ai)!)*.' Ferris

fut , on ne sait trop pourquni ,

privé de ses fonctions, mais le

roi le nomma chevalier de Saint-

,
Louis le 'i() jauvier i8!7.

FiiUKOUX (Étienne-Joseph),

député à la convention nationale,

fils d'un conseiller du roi près le

parlement de Besançon, est né le

25 avril 1751. A l'époque delà
révolution, il était attaché au mi-

nistère des finances, et. en 1789,
il fut nommé député extraordi-

naire de la ville de Salins, dépar-

tement du Jura, près de rassem-
blée nationale. Nommé par ce

département, en septembre J^ga,

membre de la convention, il s'op-

posa d'abord à la mise en juge-

ment du roi; mais dans le procès

de ce prince, forcé de voler à la

tribune, et à h, iule voix, sur les

quatre questions, il vota la mort
avec la majorité. 11 fut cependant
de l'avis de l'appel au peuple, et

du sursis. M. Ferroux, attaché au
parti de la Gironde, protesta avec
fermeté contre les événemens du
3i mai 1793, ce qui le fit com-
prendre au nombre des 70 pros-

crits, et enfermer dans la prison

du Luxembourg. La révolution
du 9 thermidor an 2 (27 juillet

17911), lui sauva la vie, et dès le

18 friaiaiie an 5, il rentra à la

convention. Quelque temps a-

prés le 10 prairial de la même
année, il fut envoyé en mi::^sion

dans les départcmens de l'Ain, de
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risèro, du Rhône, de la Loire et

de Saotie-et-Loire. d'où le direc-

toire le l'appela au mtjis de bru-
maire an 4. Lors de l'or^^anisa-

tion constituli'iiinelle de l'an 5

(1795), il fut nommé simultané-

ment au conseil d«s anciens par

les dépaitemens delà Ilaute-Saô-

ne et du Jura. Far suite de la

journée du 18 IVuclidor an 5 (4
septembre 1797), il fut compris
sur la liste des déportés de Cajen-
ne; il dut à l'amitié de ]»lusieurs

de ses collègues qui avaient de
linfluencc, sa radiation de la lis-

te fatale. 11 cessa de faire partie

du conseil des anciens, le 1" prai-

rial an 6 (20 mai 1798), et devint

bientôt commissaire du directoi-

re-exécutif près l'une des salines

du département du Jura. 11 en
exerçait encore les fonctions lors-

qu'il fut nommé par le premier
consul Bonaparte, membre du
conseil-général et directeur des

contributions directes du dépar-

tement du Jura; il passa (.'iisuile

à la direction des contributions

directes du département du
Doubs. Après les événemens po-
litiques qui amenèrent l'abdica-

tion de l'empereur, le 20 juillet

j8i4> une lettre du ministre

des finances annonça à M. Fer-

roux qu'il était "remplacé : mais
qu'ayant droit à une pension par
l'anciennelé de ses services, elle

serait liquidée tout de suite, eten
effet elle le fut à partir du i" aofit

suivant, en considération de l\()

années et 5 mois de services dans
l'administration publique, les 6
années passées comme législateur

non comprises. Cette pension a

cessé de lui être payée depuis le

i" janvier 1 8 iG; et de plus il s'est
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vil aUrint, on ncMiil à quel titre,

puis(]u il n'cxcrr;iil plus de l'onc-

ti(m.> jinbllqucs, par la loi dite

iVamiuslic, du 12 de ce mois, (|ui

baimil de France les ron veiitioii-

iiels dé.-i{;iiés comme vatans. For-

cé de s'expatrier à plus de G5aiis,

il s'est retiré eu Suisse. M. Fer-

roux est porteur de Torij^iual

d'une dénonciation sous la date

du 20 thermidor an 2, adressée

par la société populaire de Sa-
lines à la convention nalioiftiile,

dans laquelle on demande sa mi-
se en jugfni(;nt et sa mort d'après

ces considérations : " Lorsqu'il fut

«question déjuger le tyran, di-

"sent les membres de la société,

')ce mandataire le condamna, il

»est vrai, à la mort, mais sons la

«réserve insidieuse et perfide de

') l'appel au peuple. N'est-ce pas

.) ce même député qui, dans stm a-

» dresse intitulée Compte rendu à

ornes cotnmettnns, a cherché à per-

osuader que la journée du 5i mai
» 1790 était un attentat contre la

«liberté de nos législateurs, (jui,

«suivant l'ji. ne rendaient leurs

décrets que par la terreur? N'est-

"ce pas lui qui a protesté contre

«l'arrestation des Girondins; en

»un mot, qui a fait Ions ses cf-

» forts pour égarer l'opinion pu-

"bliquesur la vérité des faits qu'il

»nous était si intéressant de con-

nnaître?') Ainsi la fatale juri-prn-

dehce de j8i5, a fuit proscrire en

i8ifi par suite de l'amnistie roya-

le, celui dont les anarchistes de

1793 demandaicuî la tête com-
me royaliste! Nous rapporterons,

en terminant cette notice, un

trait qui f.iit honneur à la déliôa-

tesse d'un homme pauvre, infir-

me, et aujourd'hui âgé de 70 ans.

Lors de sa dernière proscription,

en 181O, on lui fit espérer qu'il

pourrait ol)Ienir (pjclipie adoucis-

senjt'Ut à son sort, s'il voulait se

dessaisir de cette dénonciation,

et la joindre à l'appui d'une ré-

clamation. Ce généreux citoyen

s'y refusa, paice qu'un des signa-

taires qui jouit de quelque con-
sidération dans sa commune, est

père d'une nombreuse famille.

Ces faits puisés dans l'exacte vé-

rite, détruiront, on doit l'espé-

rer, les calomnies ou les erreurs

des autres iiiographies qui se

sont mutuellement copiées.

FFUKY (N.), de})nté au mois
de septembre 1792 par le dépar-
tement des Aidennes à la conven-

tion nationale, prit une part mo-
dérée aux différentes discussions

qui eurent lieu avant et après le

procès du roi. Quoiqu'il ne fftt

pas de l'avis de la mise en juge-

ment de ce prince, lors du pro-

cès, subjugué par leS hommes
d'une opinion violente, et forcé

d'exprimer son vote à la tribune,

il se réunit à la majorité. Dans la

même année, il fut (envoyé en

mission en Cor^e, où il n'a laissé

que des souvenirs hiinorabl^îs. A-

près son retour, il pari i plusieurs

fois sur les assignats, et s'opposa

à la suppression des assignat^'de

1000, 2000 et io,')tio fr." Après la

session lonventionnellé, il rértti'a

dans l'obscuriléde la Vie piiv'éé,

et on Ta totalement perdu de

vue.

FERRY - DE - SA INT - CONS-
TANT (J. L.^,; n(^ d;ins les Étals

romains, fut nommé tili 1 B07 pto'-

viseur du lycée d Angers. Ko
1811, il fut envoyé à Rome pour

organiser l'instriictioa publique.
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Un connaît dr lui: 1° Le i^mie dt (M)n*litntinn vul èlé acct-plée, il

Bii/j'ni, in-iot, lyyH', -j.i.cH por^ revint prendre place au sénat;

traits, caractères cl mœurs lia 1 S"" mai» ce corp^ , (pii avait fienlii

siccte, in-r.i. 17VSH ; 5 /J<' /'A'/t;- toute son inlluence, s'air.iibli>>sail

qtu'.nce . et des orateurs anciens tt h nii sure que la révolution se

jnoi/eriief:, in-8*, i;^>t), itnpiinn'i consolidait. Le comte de Fersen

ù Londres, 4 vol. in-H°, i8o,'|. Cet finit par donner «a démission, et

ouvrage a été de nonveaii r<im- se relira encore une fois de la

prime en Franrc en iHoj; 1° /{'<- cour. Il reparut aux diètes de

diiiiens de la traf/uclion , ou l'art 1778, i7tS(ict i7S(); parvint.'i lor-

de traduire le latin eu français, soi- mer une opposition dans les deux

vi d une Police des traductions des premières, mais ne réussit dans

auteurs latins, 1 vol. in- 12, i^uH, la dernière qnà faire naître quel-

2"" eililion, 2 vid. in-i?., 1811. ques discussions orageuses qui

FLÎVSLN (Axel, comte «»£), né délrnninèrcnl le gouvernement
en Suéde, d une ancit-nne l'i nille à le inelire aux arrêts, ainsi que
LivoMiiieniie , vint fort j<Mine plusieurs de ses collègues. Le par-

en Franre, où il prit du service, ti du loi triompha, el le comte de

et ol)tint le grade de maréchal- Fersen iut rend* e'i la liberté pour

di'-rainj». Au bout de quelques être témoin de ce liiomphe; mais

année», il retourna dans «a patrie, il eut assez de caractère pour n'en

cil -e» talens mililairo et les cou- paraître point aiïecté. Ses lalens,

nai-sa!ire> qu'il avait acquises lui sou éloquence et son désintéres-

dtMiitèrenl une grande jMépondé- srment. le firenHoujourï- admirer,

rancc. il l'ut su(es>ivemi'nl nom- Il itKuirut veis rannée 1799.
mé lidd-maréchal et sénateur de FFUSEN (Axel), (ils du précé-

Suéde; se fit remarcpier dans dut, ué à Stockholm en 1730, a-

l'a.ssemidée des états, eu i75(j. près avoir fait ses éludes en cette

Ce fol lut qui porta la parole ail ville, vmt en France, où, suivant

nom de la commission établie l'exeujjjle de son père, il prit du
pour jtiger les ailleurs d'une cous- Service cl acquit la propriété du
piraiion tend ml à donner plus régiment Roval-Snéditi-.. il passa

d ext^^nsioii au pouvoir loval , et en Amérique, où il prit part à la

piur bujuellc le comie de Brahé, ^ncrre de riodépentlaïu'e. A son

le baron de Hornn tl le capitaiiu^ retour, il voyagea en Anglet«'rre

Pnke porlèient leur lèle sitr lé- et en Ilaiie. else trouvait à-Paris

chî^faiid. Lorsqn en 1772 (insla- en 1789. Le comte de Fi rsen n'a-

ve ni , ii son ri4onr de France dopla point les princi|>es qui ser-

el aftpuvé ]>ar le mini^lère de virent de bases à la i'évolutio'f>.

Lt)ui> XV, changea la forme du II se nmnlra constamuTent dé-
gnuvcrnemeiii sùédoi-^ le comte voué à la famille royale, t;l lors-

de Fersen . ne pouvant luller qu'en 1792 elle était détî^nfie au
contre l'opinion piildique , qui Temple, il s'exposa à millt^dan-

fav'orijsail ce changement, prit le gerspour la servir. Forcé de cé-

parti de s'éloignei' de SlfuRholm. fier à la force des circonstances.

Cependant, dès que la nouvelle il quitta la France, el alla résider
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successivement à Vicmic, ù Dres- ueineiil. llr(;ntra thins la carilirc

de et à Bt-rlin. Après avoir passé ecclésiastiqiu!, et, apiès leoorK'oi-

quclqiifs années Jans ces capila- dal de 1801, il devint arthevêciue

les, il r(;vint en Snèile, où le roi de Lyon. Le 25 lévrier i8()5, il

(Ihailes Xli I raooneillit avec dis- fut élevé au cardinalat : il accon»-

tinclion, le iiuninia chevalier de pagna le pape dans son voyage à

ses ordres, grand-inailre de sa l'aris, et assista au couronnement
maison et chancelier de Tuniver- de l'empereur. Kii i8oj, grand-
site d'Lpsal. Ces honneurs ne pu- aumônier, grand-cordon de lalé-

renl le garantir tle la destinée ta- gion d'honneur et membre du sé-

taie qui l'attendait. Après avoiré- nat, il leç-ut encore ila roi d'Iis-

chappé aux orages de la révolu- pagne Tordre de la Toison d'or,

tion l'raiiçai.ee. le comte de Fer- lin i8o(3, le prince-primat le nom-
sen péril victimed'une [irévenlion ma son coadjnteur et son succes-

élevée contre lui, à l'occasion de senr, et, en i8oy, Napoléon le lit

la mort de Charles-Auguste d'Au- archevêque de Paris; mais le car-

guslembourg, qu'on avait depuis dinal Fescli refusa, par suite <les

quelque temps élu prince royal discussions qui avaient lieu enlie

do Suède. Le j»eu[de, dont ce l'empereur et le souverain ponti-

prince était l'espoir, le croyant fe sur les atTaires ecclésiastiques,

empoisonné, et soupçonnant le On vit même ce prélat, qui avait

comte et surtout sa sœur d'être les été élu président du concile de

auteurs de ce crime , l'assaillit à Paris, le 28 février 1810, s'élever

coups de pierres, au moment où avec force contre les vues de

il accompagnait le convoi funè- l'empereur , et improuver les

bre, et l'immola à sa fureur. Cet mesures que la politique lui dic-

événement arriva en 1810. tait contre le pape. Leméconten-
FESCH (Joseph), cardinal, on- tement de INapoléon fut extrême;

cle de Napoléon, est né à Ajaccio il relégua son oncle dans son ar-

le o janvier 175G. Il fit ses éludes chevêche de Lyon, et révo(|ua le

au collège d'Aix en Provence, où consentenient qu'il avait donné
il était encore à l'époque de la aux arrangemens avec le prince-

convocation des étals-généraux, primat, qu'il transporta au prin-

La persécution exercée eontre îes^ ce Eugène Beauharnais, vice-roi

prêtres pendant le règne de la d'itajie, sous le nom de grand-

terreyr, sans le porter à renoncer duc de Francfort. Celle sorte de

à l'état ecclésiastique, lui fitcher- di-grûce dtirait encore en i8j4'

cher un refuge à l'armée du gêné- Lyon étant menacé par les trou-

ralMontesquiou. alors en Savoie; pes autrichiennes, le cardinal

il y fut employé dans les vivres. Fesch suivit les autorités jusqu'à

Appelé en 1796 aux fonctions de Roanne; il se retira ensuite dans

commissaire des gueires à lar- une communauté de religieuses

,

mée d'Itdie. dovA le général Bo- qu'il avait fondécà Pradines. For-

naparte était commandant, il les ce de s'en éloigner, il se rendit ù

remplit ju-qu'au moment où le Rome, où il fut très-bien accueil-

général prit les rênes du gouver- li de Pie YIL Les événcmens di»
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20 mars iSifj le r.i}»p«!l<'iciilà Pa-
ris, et il fit parti»' de la chambre
des pairs de Napoléon. Après le

second retour du roi, il dut de

nouveau quitter la France. Il vit

tranquillement à lioine, sous la

protection et dans la l)i«'nveillau-

ce du gouvernement jionlifual.

On assure que plusieurs l'ois sol-

licité de donner sa démission de

l'archevêché de Lyon, il s'y est

constamment refusé , et n'a pas

été plus disposé à accepter un
coadjuteur pour la non)ination

duquel son consentement était

nécessaire. Cette conduite devrait

peu surprendre de la part d'un

prélat qui résista à Napoléon dans

tout l'éclat de sa puissance, et

s'attira volontairement une dis-

grâce. Dans cet état de choses ,

M. l'abbé de Rohan, (|ui était na-

guère simple séminariste, vient

d'être nitmmé récemment grand-

vicaire-géuéral de Lyon.

FESSLER ( TcsACE-AtRÈLE ) ,

littérateur, que qm Iques événe-
mensdesa vie, ont. autant que ses

ouvrages, contribué à rendre cé-

lèbre, est né en i ;-56 à Presbourg,

en Hongrie; il endossa, à 17 ans,

l'habit religieux chez les capu-

cins de Mœdiing. Passé à Vienne

en 1781, pour y résider dans un
couvent du même ordre, l'empe-

reur Joseph II , dont il eut l'hon-

neur de fixer l'attention, le nom-
ma, en 1785, son lecteur. Bien-

tôt M. Fessier prit ses degrés de

docteuren théologieé l'université

de Lemberg, où, après avoir ob-
tenu une dispense d'observer la

règle de son ordre, il professa,

jusqu'en 1788, les langues orien-

tales. iM. Fessier, qui voulait se

l'aire remarquer dans plus d'un

T. vu.
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genre, fit représenter dans la mê-
me année, sur le théAtre de I>em-

beig, une tragédie dont le suc<ès

fut prodigieux; mais ce succès de-

vint poui' lui une source d'accu-

sations. La pièce, intitulée Sid-

rny, fut dctionnée comme outra-

geant la religictn. A (elle épo-
que, la révolution venait d'éclater

dans les Pays-Bas, et là, comnie
ailleurs, ou lattribuait .lux pro-

grès de la philosophie moderne.
Ne pouvant plus compter sur la

protection de l'empereur Joseph
II, alors au moment de mourir,
il prit le parti de se rél'ugier à

Breslau avant la fin du procès

qu'on instrni'iait contre lui. Ac-
cueilli par le libraire Korn, sa ré-

putation le fit connaître (\i\ prince

de Carolalh, en Silésie, (jui lui

confia l'éducation de ses enfaiis.

En 1791. M. Fessier, fatigué des

tracasseries qu'on lui suscitait ,

se fit protestant. En 1795, il alla

à Berlin; le roi de Pru«-se, en lui

oiïrant un traitemeiit considéra-

ble , le nomma consultant pour
les affaires de l'église catholique

dans ses provinces polonaises.

M. Fessier s'occupa alors d'ins-

truction et de littérature, épousa
une demoiselle de Berlin, *el se

retira, en i8o5, dans une habita-

tion champêtre qu'il avait acquise

Il quelques lieues de |a capitale.

La guerre qui, en i8l>6, ébranla

si fortement le trône de Prusse,
en faisant perdre à M. Fessier son
emploi, fut la ciuse de sa ruine.

Le produit de ses travaux littérai-

res devint alors sa seule ressource
pour subvenir aux besoins d'une
famille assez nombreuse. En
1810, la fortune lui sourit de nou-
veau. Il fui nommé, par l'empe-

9



ït'iiidt! Russie. lu'ofessciir de phi-

losoj'liif et tles langues Drienlales

i\ l"aca(l(Mnio d'Alexaiidre-New>-

ky, à l'eliTsbour-^, avec un Irai-

teinent de 2,5oi) roubles. Ses

priiitipes difleraiit de ceux des

autres professeurs , sa manière

d'enseigner lui suscita des contra-

dicteurs; il donna sa démission,

înais il conserva ses appoinle-

niens; et sous le titre de corres-

pondant de la commission légis-

lative, il alla s'établira Yolok
,

dans l'intérieur de la Russie. Il

vit aujourd'hui dans une retraite

agréable, située vers les conûns
du gouvernement de Saratow.

Parmi les meilleurs ouvrages de

M. Fessier, oi». cite les suivans :

1° Marc-Aurtle, tableau hiiStori-

que, Breslau, 1790-1792-1799,4
vol. in-S"; 2° Aristide et Tliémis-

tocle , Berlin, 1792, 2 vol. in-8";

5" Matliias Corvin, roi de Hon-
grie et grand-dixc de Silésie, Bres-

lau, 1795-1794-1796, 2vol. in-8°;

4° Attila, roi des Huns, Breslau,

1794, in-8". C'est à M. Fessier

qu'on doit la Continuation de l'his-

toire de l'ancienne Grèce, renfer-

ince dans le voyage d' Anacharsis ,

Berlin, 1797-1798, 2 vol. in-8°.

FETH-ÀLI-CHAH, roi de Per-

se, issu d'une des plus anciennes

familles de Perse, de la tribu des

Radiars, se nommait vulgaire-

inenl Baba-Khan avant son avè-

nement ail trône. II servit en

1 779 sous les ordres de son onde,
Aga-Méhémet-Khan , alors sou-

verain de la Perse. Reconnais-

sant dans son neveu de grandes

dispositions, une énergie et un

courage à toute épreuve, Aga-

i>!éhémet-Rhan l'envoya en qua-

lité de gouverneur à Shiras, pour

FEU

ramener dans le devoir les pro-

vinces au midi de la Perse, qui

étaient alors en pleine révolte. En
1798, Aga-iMéhemet Khan ayant

été assassiné dans sa lente, Baba-

Khan, qui était à la têt(î d'une ar-

mée nombreuse, monta sur le

trône, après avoir défait trois au-

tres prétendans nommés Ispahan,

Sabiras et Téhéran. C'est alors

que Baba-Khan changea son nom
contre celui de Felh-Ali-Chah.

Napoléon conserva pendant long-

temps des relations d'amitié avec

ce prince; il eut même à sa cour

un envoyé, le général Gardanne.
Quand ses deux fils aînés furent

en état de porter les armes, Feth-

Ali-Chah leur remit le comman-
dement de ses troupes : dès lors

on le vit rarement à la tète de son

armée. Il gouverne ses étals avec

la plus grande équité : ami de*
lettres et des savans , il a même
compose des poésies très-agréa-

bles dont il existe des traductions

françaises.

FEUILLANT (Etienne)
,
jour-

naliste, naquit à Bressac (en Au-
vergne). Il se destinait au bar-

reau, lorsque la révolution vint

ouvrir un champ plus vaste à ses

spéculations. Il s'associa d'abord

avec un journaliste nommé Beau-
lieu, qui, comme lui, cherchait à

faire sa fortune, et ils publièrent

ensemble un Journal duSoir, des-

tiné à rendre compte le jour mê-
me des séances de l'assemblée

constituante:lorsqu'ellc fut trans-

férée de Versailles à Paris , en

1790, Feuillant abandonna son

associé, pour imprimer un autre

Journal du Soir, sans réflexions.

Ce journal
,

qui paraissait plu-

sieurs heures avant celui de Beau-



lieu, ohliiU Mil grand drhit. M. nviciil de se soustraire usa cou-

Feuillanl U', rôdij^tail de nianicre » dauiiialioti. Il faut, sans rr-lard,

h se concilier tous les parti-*, ii'é- » chercher à eu j)éiiélrer la can^e
metl.iril jutnais aucune opinion «polilinue ; une enquête est indis-

qui lui l'ilt propre, méthode dont «pensable. Il faut savoir ^i la cons-

ilueût JLunais dû s'écarter. Feuil- » piralion du 20 mars trouve cn-

lanl, à l'aide de ce jonroal, acquit «core des protecteurs pui.->sans. A
une fortune cousidérahle

,
qu'il » Dieu ne plaise que je veuille ini-

augmoiita de|iuis i»ar d heureu- npliqucr personne; mais il faut

ses s[>éculalions. H en jouissail «savoir s'il est vrai (|ue l'évasion

quand les evéuemens qui eusan- «de Lavalettc ne soit due qu'aux
glaulèreut l'année i8i5 le lire- «eirorls industrieux de la lendres-

rent de sa tranquillité, [)OUr le «se conjugale. Quand les lois de

jeter dans les afVaires publiques, «la sévère justice I ont emjiorté

Dès 1814 il iivail créé, sous le li- «sur la clémence, comment se

tr« de Journal général de France, «peut-il qu'on ait pu laisser à ce

un journal non libéral: le parti «conspirateur le temps et les

qu'il y servit le lit élire en i^iS «moyens de s'évader aussi lacile-

membre de la chambre des dépu- «meut;' Voici des rapprochemens
tés, par le département de Maine- «qui doivent frapper tous les es-

et-Loire. Fidèle à ses mandatai- wprits; il s'eslécoulé un longdé-
res, M. Feuillant vota coustam- »lai entre le jugement prononcé,
ment avec la majorité. On fut «et le jour où l'exécution devait

aussi affligé que surpris de voir «se faire : pourquoi ce délai? La
un homme qui jusqu'alors avait «fuite de Lavaieltc est-elle la sui-

paru d'un caractère doux et cou- «le ou l'effet d'un complot? tou-

ciliant, se signaler à la tête des «tes les précautions avaient-elles

plus ardens provocateurs des me- -été prises ? Et si ou n'en a négli-

sures et des loisqui, parleurvio- »gé aucune, pourquoi avoir été

lence, rappelaient la plus teriible «si long-temps à exécuter ce jn-

époque de la rév(dutiou. Les lois «gement? Suivant les lois, le gui-

contre la liberté individuelle et «chetier devait s'emparer du con-

politique, contre \tï liberté de la «damné, et ne le quitter ni le

presse, les cris et les propos sédi- «jour ni la nuit... «M. Feuillant,

lieux, etc., etc., n'ont («as eu de qui n'a pas été élu membre de la

plus ardent défenseur que M. chambre de ^1816, est retombé
Feuillant. Le aô décembre i8i5, dans l'obscurité, mais non pas

peu de jours après la mort du dans l'oubli, malheureusement,
maréchal Ney , M. Feuillant ap- FEUILLET ( LAiREST-FaAN-
puya de toutes ses forces la pri)- çois), bibliothécaire de rinstitut,

position de M. Huuibert de Ses- est re'gardé à juste litre comme
maisons, tendant à demander des l'un des plus habiles bibliogra-

renseignemeus aux ministres de phes de la capitale. 11 est né à

la justice et de la police, relative- Paris en l'année 1771. Lins-
ment à l'évasion de M. Lavalelte. litut a couronné son mémoire
« Un grand coupable, g'écria-l il, sur celte ({nf^ùon : CÉmalat'ujr:
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est- elle au bon moyen d'édueation ?

in-8", iSoi. Il ;i [)iililit' ;uissi une
tratliiction de r;m;^lai.s de Sltiiiil

et lu vesl, iiililuiée : Les anViifui-

téf d' Athènes,

FEUTKlliU ( JicAN-FnANeois-

IIyacintue), né ;i Piiiis, en 1785,

fil ses éludes au i-éminaiie de

Saint-Sulpice, sous la direction

de l'ahbé l'Jniery. Dès son entrée

dans le sacerdoce, l'abbé Feutrier

se fit remarquer par son goût et

son talent pour la prédication. Le
cardinal Fesch, archevêque de
Lyon, le nomtna secrétaire-géné-

ral de la grande-aumônerie. Par
reconnaissance des bieni'aits qu'il

avait reçus de la famille impériale,

ce fut lui qui opposa dans le con-

cile de Paris la plus vive résistan-

ce aux projets de l'empereur; et

il fit passer, à l'insude ce souve-

rain, des sommes d'argent au j)a-

pe et aux cardinaux pendant leur

séjour en France. En 1814, l'ar-

chevêque de lleims appela M,
Feutrier auprès de lui , et le fit

nommer, par le roi, à la place

qu'il avait occupée sous le règne

précédent. En 181 5, lors du re-

tour de Napoléon, l'abbé Feutrier

refusa de prêter serment, etc. Lors

du letour du roi, il fut réintégré

dans ses fonctions, et a depuis été

nommé chanoine honoraire du
chapitre royal de Sjiinl-Denis.

FEUTIVY
(
Aimé-Ambroise-Jo-

seph), naquit à Lille, en 1720, et

mourut à Douai, le 2a mars 1789.

Il fut pendant quelque temps ma-
gistrat, exerça les Ibnctions d'a-

vocat au parlement de Douai ,

et quitta le barreau pour se livrer

tout entier à la littérature. Auteur
d'un grand nombre d'ouvrages

en prose et en vers, il ne manque

FEU ^
ni de force, ni d'élégance; on cite

principalement sou Ode imx na-

tions, son poème i\yt Temple de la

mort, celui des Tombeaux. Son
ode aux nations a obtenu une

couronne h l'acadéitiie des jeux

fli.raux de Toulouse. W. Feutry

a traduit plusieurs ouvrages do

l'anglais cl du hollandais, lia l'ait

imprinicr, 1° en 1751, une Epi-

tre tn vers (Vlléloise â Abeilard,

imitée de Pope; 2" en 1755, le

poëmc du Temple de la mort;
5" en 1754, son Ode aux nations;

4° en 1755, son poëme des Tom-
beaux. Ces difiérentes pièces qui

parurent d'abord séparément, ont

été réunies en 1771, sous le titre

iVOpuscules poétiques et philolo-

giques, 1 vol. 10-8°, Paris; en

177g, il y a joint un sup|)lément,

intitulé Nouveaux opuscules, et

un autre recueil de l'oésies fugi-

tives; 5" un Choix d' histoires

,

imitées de Belleforest, Bandes et

Boistuaux, 1779 et 1783, 2 vol.

in-12; 6° en 1764, une traduc-

tion du hollandais, intitulée Les

Jeux d'enfans, poëme, in-12; 7°

en l'yi)';, Les Ruines, poëme; 8° en

1775, le Manuel Tironien, ou Re-

cueil d' abréviations faciles et intel-

ligibles, de la plus grande partie

des mots de la langue française, in-

8°. 9° En 1766, il a donné, en 2

vol. in-12, une nouvelle traduc-

tion du Robinson Crusoë, roman
déjà très-connu en France; il a

supprimé les longueurs et les i-

nulilités qui déparaient cet ouvra-

ge. En 1788, il en a donné une
4"°' édition, en 5 voî. grand in-12;

)o" en 1758 et 1781, les iU^?rjc>('r^5

de la cour d'À uguste, imites de

Blackwell et de J. Milss, 3 vol.

in-12; 11° un traité de Y Origine



(te la poésie castillane, cl ilca lic-

cJierc/tes lùsloriques sur In poésie

toscane. 12" Lu ijîSi, il a publié

un Supplément à l'art (tu serru-

rier, traddclioii du llolhiiidais

.los. BoUcrinaiin, avec liguies,

in-l'ol., il Paris, pour faire suite à

la colleclion des Descriptions des

arts et métiers, publiées par l'aca-

deiiiie des scieuees; i5" un S((p-

plémeul aux nouveaux opuscules;

14" *'" Essai sur ta conslruclion

des twitures à transporter les lourds

fardeauj: dans Paris^ un vol. in-

8"; 1
5'' Le livre des enfans et des

jeunes gens sa7is études, in- 12.

Diverses pièces de poésie ont été

insérées en outre dans l'Almanath

des Muses.
FliVAL (le chevalier), ancien

avocat, l'ut nommé, au commen-
cement de la révolution, direc-

teur du contentieux ù la ferme-
générale, et en 1 790, un des com-
inist lires de la comptabilité na-

tionale. En 1799, désigné par le

sort pour cesser ses fonctions, il

fut réélu par les deux conseils.

Nommé, par le sénat, l'on des 7
membres de lu commission de

comptabilité, il devint, lors de

l'établissement de la cour des

comptes, lun des premiers con-
seil!ers-u)aîtres de cette cour; peu
après, il fut fait clievalier de l'or-

dre de la Réuniîni. En avjil 18 14?

il donna son adhésion à la dé-

chéance de Napoléon. En 181 5,

îors du retour de ce prince, il si-

gna l'adresse qui lui fut présentée

le 26 mars par la cour des comp-
tes. 11 avait été, lors de l'abolition

de l'ordre de la Réunion, fait che-

valier de la légion-d'honneur.

FEVLË, fut nommé, en 1797,
député au conseil des cinq-cents

1-EV i3:>

par le déparlement du Jura. En
1798, il parla t;n laveur des indi-

vidus injustement inscrits sur la

liste des émigiés , et bannis de
France en vertu de la loi du 18

fructidor an 5 (/j septembuc

1797). En 1799, il sortit du con-

seil des cinq-cents, mais il y fut

presque aussitôt après réélu. En
décembre de la même année, il

fut nommé membre du corp>-lé-

gislatif, en devint secrétaire une
année après, et sortit du corps-

législatif en i8o3.

FÈVRE (Jean Baptiste Le),
docteur en médecine, .ancien pro-

fesseur de langues orientales au

collège de France, membre de

l'académie française, etc., naquità

Villebnme, en 1702. Il montra,

dès le (jommcncement, des prin-

cipes opposés à la révolution; il fut

même atteint de proscription a-

près la journée du 18 fructidor

an 5, pour avoir publié un mé-
moire sur la nécessité; d'avoir un

seul chef en France. 11 fut appe-

lé cependant;'» professer l'histoire

naturelle, dans le département

de la Charente. La clôture de l'é-

cole centrale l'ayant privé de cet-

te place, il enseigna tour à tour

les mathématiques et les huma-
nités. M. Fèvre a traduit en fran-

çais plusieurs ouvrages étran-

gers de médecine et de littératu-

re : 1" un Traité de l'expérience en

médecine (traduction de l'alle-

mand, de Zimmerman), 3 vol. in-

12; 2" un Traité de la dyssenterieé-

pidémique, du niênie, 1 vol. Jn-12;

3" le Traitement des maladies pé-

riodiques sans fièvre, par Casimir

Medicus; 4° "" Traité des mala-

dies des enfans du premier âge, tra-

duit de l'anglais, d'Arinstrong et
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L'iulfivood, 1 \ol. in-.S"; ;')" un

Traite dfs inaludifs dfS ciifans en

gcnèfnl; fin Miédoià, de Rdskii, i

VjI. iii-S' ; t)" Les aphorismcs, 1rs

pronostics et tes coaqurs d' Hippo-

ciMite; 7' le Manact d' Epictèle, cl

le tableau de la vie liumaiiic , par

<>«;l)L's. i>J. Kt'vre a enlrepriis uin'

\cr>\on cVJ rctce. 11 n piibliO aus>i

iiiie tiMiliii tiori d'Alhénée en 5

vol. Il a ct/ncouru aux belles édi-

lions gieeques cA lutines d'iléro-

d«>le, iii-loi., à L'iiccht et à Ox-
ford. Il a donné une traduction

du laiin, intitulée [aPuinw de Si-

lius-ltalieus, sur la Iroisicme guer-

re punique, 5 vol. in- i 2; les Mi-
moires de D. UUoa, traduits de

l'espagnol, 2 vol. iii-8"; les Nou-
velles de Michel Cervantes, 2 vol.

in-8 '; les Lettres américaines, de

l'iialien, de Carli, 1 vol. iu-8".

11 a publié d'autres ouvrages re-

latifs aux arts, aux sciences et à

la politique. iM. Fèvre avait ac-

quis, à force de travail, une éru-

dition universelle. Versé dans les

langues anciennes et modernes,
il en connaissait i4- Son style eu

général haché se ressent de la vi-

vacité lie son caractère inquiet.

Il mourut à Angoulême,ie 7 oc-

tobre 1809.

FEYDEL(G.), faisait partie

de la maison militaire du roi, lors

de la révolution, dont il embras-
sa les nouveaux |)rincipes avec

enthousiasme. Il fit imprimer a-

lors un grand nombre d'écrits

en faveur de la liberté. Secrétai-

re de la société des jacobins, ii

l'abandonna ensuite, pour se je-

ter dans celle des feuillans, qui

seule à cette époque défendait

les intérêts du roi . et de. la

monarchie. Il n'échappa à la

l'IAV

pro.scriptiiin , sous le régime de

la terreur
,
qu'eu se déguisant

en marchand d'aiguilles, et par-

courant sous ce costume, une
balle sur le dos, les campagnes
et les villes. Après le 9 thermi-

dor, il accompagna iM. Auberl-

Dubayet dan^ son ambassade à

(ionslantinople. Il s'arrêta (piel-

que temps en Corse, et il publia,

en 179S, un ouvrage in-8" sur

les mœurs, usago et coutume»
des babilans de cette île. 31. Fcy-

del a été quelque lcn)p!« employé
au ministère des ailaires étran-

gères. Fn i8o3, il concourut à

la rédaction du Journal de Paris.

En 1S04. il a été arrCté et enfer-

mé à Cbarenlon.

FIARl) (L'.\i.».iÉ), »é en Bour-

gogne, a publié plusieurs ou-

vrages, intitulés : 1" Lettres pld-

losofhiques sur la magie, in-8",

1801; '2" La France trompée par

les magiciens et les démonolTilre&

du XFIII siècle, in-8", i8o5.

31. L'abbé Fiard assure dans cet

ouvrage, que le diable seul a pu

être l'auteur de la révolution

française, à l'aide d'homnjes et

de femmes qui étaient ou des dé-

mons incarnés, ou des adorateurs

du diable, des démonolâtres et

des magiciens. Il dit avoir dé-

couvert cette importante vérité

depuis plus de quarante ans, et

qu'il n'a cessé de la publier suc-

cessivement dans le Journal ec-

clésiastique , celui de Verdu , et

dans le Spectateur de Toulouse. Il

regarde comme une opération

dia!)olique, les phénomènes du

somnambulisme magnétique. Il

écrivit, en oct<dîre 1775, à l'as-

semblée du clergé de France,

composée de 25 évêques et de
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{) archevêfjiies : « Messeignturs,
» il se cominel dans ce royaume
»un crime élianj^e In délnge

«de maux est prrt à londie .sur

»Ia nation, si on ne surveille pas

"les sorciers ou diaholâlres

»Les suites seront, la destruction

«de la religion, la ruine des peu-

xples, des pertes étonnantes des

• biens que donne la terre des

» divisions intestines, des troubles

» dans Vélat.... Les lyaglciens et

nies sorciers sapent sourdement
» le trône et l'autel Ils sonten-
«neniis du magistrat, du prince,

»du ministre, du sujet; ils ne
» peuvent que nuire et renverser;

wilsnesontni paréos, ni amis,
»ni hommes : ils sont sans ces-

»se et invinciblement poussés à

«commettre des crimes contre

«nature, des profanations, des

«sacrilèges, des meurtres. « Les
prophéties de l'abbé Fiard cu-
rent peu de prosélytes , et les

meilleurs croyans révoquèrent
en doute son opinion sur VOri-
gine diabolique et magique de la

révolution.

FICHïE ( Jean -Théophile),
célèbre philosophe, et métaphy-
sicien allemand, naquit dans un
village de la Lusace, le 19 mai
1762 , de parens peu fortunés.

Un protecteur de sa famille se

chargea de sou éducation; mais
d'un caractère indocile et ennemi
de toute espèce de dépendance,
le jeune Fichte ne put suppor-
ter le régime des écoles, et s'é-

chappa plusieurs fois de toutes

celles où il fut placé : on le trou-

va un jour assis au bord d'une ri-

vière, cherchant sur une carte la

route d'Amérique. 11 prouva ce-

pendant depuis , par les progrès

MC l'j

qu'il [il dans l'étude de la pliilo-

sopliic et (le la théologie, que te

manque d'application })rovenait

bien fnoins d'inaptitude de srf

part, que de son éloignement
pour la manière dont les études

étaient dirigées dans ces écoles.

A|)rès avoir passé quelque temps
à l'université de Léipsick, il fut

contraint, par le besoin de subsis-

ter, d^ se placer comme institu-

teur, dans unemaisonde Rœnigs-
berg. Il fit dans cette ville con-

naissance du philosophe Rant

,

dont les systèmes étaient alors

en grand crédit. Fichte com-
mença par donner, en 1 70'^ ?

un ouvrage anonyme, intitulé

Essai de critique de toutes les ré-

vélations , que tout le monde at-

tribua d'abord à Rant. L'année
suivante, il publia, en Suisse, la

première partie de ses Matériaux
pour rectifier les jugeineus du pu-
blic sur la rcoululion française :

cet ouvrage eut beaucoup de suc-

cès; mais les principes que l'au-

teur émit sur la question de la

légitimité de cette révolution ne

lui permirent pas de publier la

deuxième partie ; il établit que le

contrat synallagmatiquc pouvait

être dissous par la volonté d'une

des deux parties, et fit Tapplica-

tion de cette théorie à l'espèce

de contrat qui existe entre le sou-

verain et la nation. Ayant succé-

dé peu de temps après au profes-

seur Reygnole, dans sa chaire de

philosophie, à léna, il â'empara

des théories de ce philosophe et

de celles de Rant, et les fondit

ensemble en un nouveau systè-

me, établi $ur l'idéalisme transcen-

dental, auquel il donna le nom de

Doctrine de la science. Il en fit le
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It'xlc oriliriaiic île ses leçons, qui

IdiTiM <iiivi».'^ inec un einjuessc-

rnenl qiu' Ton ne peiil l'onipaicr

qu'à l'eniçoueinont lie l.miilioii al-

h-niuniie pour les ahstraclions

j>liil't!si>])biqiies. Nous n'enlre-

lirendrons pas d'analyser ce sys-

téin«' ; on ponl consulter à ce su-

i«
I V Essai sur le premier problème

lie pltilosophie ; \ Essai sur l'exis-

lenee, et sur les derniers systèmes

de métaphysique qui ont para en Al-
lemagne, pul)liés l'un fl l'antre à

Paris, par iM. Anrillon; entin

Vtlistoire comparée des systèmes

de plùlosophie. Les raaxirnes pro-
fessées dans le Système de morale
qu'il publia en i 798, le firent accu-

ser d'Iiérésie et lui altiièrent beau-

coup de désajj;rémens; tousles écri-

vains d'Alltii)ai;;ne prirent parti

pourou contre lui, dans la guerre
de plume qui s'ensuivit. Dans le

courant de l'année suivante, il

donna sa démission, et se retira

à Berlin, où il f mploj'a son temps
à écrire et à enseigner; il eut,

dans le même temps, la douleur
lie voir sa Doctrine de la science

renversée de fond en comble par

un antagoniste redoutable, Schel-

ling, qui après avoir été un des

sectateurs de Fichte , fonda un
nouveau système sur les ruines

du sien. Il occupa pendant l'été

de i8o5 la chaire de philosophie

transcendante à l'université d'Er-

lang. et reproduisit dans un cours

public qu'il 6t à Berlin, l'hiver

suivant, les maximes qui l'avaient

lait condamner quelques années
auparavant; il réunit ses leçons

en un volutne, qu'il donna au pu-

blic snu< le titre de Guide de la

vis hienlieureuse. La guerre de
j&oG lui avait fait perdre sa pla-

II C

ce à Erlang; M. de Humboldllui
lit avoir, après la paix, celle de
recteur de la nouvelle université

de Berlin. Fichte, d(uil la santé é-

tail altérée depuis plusieurs an-

nées ,. mourut le 29 janvier 1814.

Aux ouvrages que nous avons
déjà cités , on doit ajouter les

suivans : Sur ta notion de la doc-

trine de la science, appelée commu-
nément philosophie, \N eimar, 179-i»

98 et f><i; //« liberté de penser ré-

clamée des souverains de l'Europe;

Précis de ce qui caractérise la doc-

trine de la science, relativement à la

faculté thé'jrétique, léna, 179^, 98
et 1802; Bases du droit naturel

d'après les principes de la doctrine

de la science, Icna, 1796 et 1797;
Nouvel essai pour servir à l' histoi-

re de l'athéisme; La Destination de

l'homme, Berlin, 1800; Discours

sur la condition de l'homme de let-

tres, et sur ses travaux dans l'em-

pire de la liberté, Berlin, 1806;
Discours adressé à la nation alle-

mande (même année); Principes

fondamentaux de toute la doctrine

de la science, pour servir de ma-
nuel à ceux qui en suivent les cours,

et esquisses du caractère distinctifde

cette science, relativement à la fa-

culté théorétique. Quoique Fichte

ait souvent avancé dans ses systè-

mes des paradoxes et des princi-

pes faux, on ne peut lui refuser

le titre d'homme de génie. Il a-

vait épousé, en 179^? une nièce

du célèbre Klopstock.

FICHTEL (Jean-Ehrenreich),

né à Presbourg, en «752, étudia

d'abord la jurisprudence, et pen-
dant quelque temps exerça, dans

sa ville r.alale, les fonctions d'a-

vocat. Il posiiila ensuite, et obtint

en efl'et, une ulace d'actuaire
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dans le direcloire do rinlonil.m-

cc saxonne «-n 'l"ian>ilvani«'. En
17G5, Fichtol perdit celle [)laoc,

le directoire ayant élé ï.ii|t|)rin>c.

l'eu après, il tut employé à Vien-

ne dans la chambre des comptes.
Ku 1768, il reçut une commission
de chel'de bureau à la trésorerie,

en Transilvanie. En 1^85, il tut

nommé directeur de la régie des

douanes; et en 1787, conseiller

du gouvernement de la même
province. Il mourut le 4 février

1795. Fichtel a tait paraître plu-

sieurs ouvrages d'histoire natu-

relle assez estimés. Il s'était for-

mé un cabinet minéralogique,
qui passait, en Autriche, pour le

plus riche et le plus complet de

ce pays. Ses ouvrages, tous écrits

en allemand, sont : 1° Mémoires
sia- lu minéralogie de la Transil-

vanie , 2 parties in-4°, Nurem-
berg. 1780; 2° Observations miné-

rulùi^iqaes sur les monts Carpaths,

2 p-rirties in-8°, avec une carte.

Vienne, 1791; 5° Mémoires viiné-

ralogie/acs/\f\-S°, Vienne, 1794; 4°

?totice d'un volcan brûlant, en

Hongrie, Berlin, 1799.
FICQUET (Étienise), célèbre

graveur de portraits, naquit à

Paris , en 1751. Le genre de
petits portraits dans lequel cet ar-

liste a excellé, etque l'on pourrait

dire créé par lui, offre la délicates-

se, le imi. le parfait de Petitot

sur lémail. iil Ac Gérard-DoiViVir

!a toile. Il était élève, pour le des-

sin et la gravure, de Schmidt de
Berlin, qui séjourna momentané-
ment à Paris, et de Philippe Le
Ba>, graveur français. Il n'avait

pas, comme ses confrères, Tha-
bitude de réduire ses tableaux,

sur le papier, avant de les gra-
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ver. Il les traçait sur le cuivre

avec le burin; et C('tte manière
d'opérer la léduclion, qui an-
nonçait un coup d'œil sftr. lui

réussissait toujours. Véritable ar-

ti:-te, Ficquet était d'un dé^inlé-

res.-emenl rare; et pour avoir

toutes les qualités et tous les dé-

fauts des disciples favoris du Dieu
des beaux-arts, il manquait d'or-

dre , d'économie, et se trouvait

rarement au-dessus du besoin.

Aussi, loin de mettre lui-même
un prix à ses ouvrages, il était

toujours aux gages des spécula-

teurs, qui s'enrichissaient de sa

misère. La collection de son œu-
vre n'est pas considérable. Elle

se compose de Corneille, Moliè-

re^ Regnard, Foltaire^J . B. et J

.

J. Rousseau, Montaigne, Féné-'

Ion, La Motte Le Vayer, Descar-
tes, Crébillon, Eisen, Vadé, de

Cliennevières; deux portraits de

La Fontaine^ dont nu très-supé-

rieur à l'autre, celui dit le La
Fontaine au ruisseau; un Bossuet,

laissé imparfait; plusieurs por-

traits dans la collection d'Odieu-

vre, et dans la Vie des peintres

flamands, de Deschamps ; entre

autres ceux de Rubens, de Van
Dyck et de / andermeulen. Son
clief-d'œuvre est le portrait de

M"' de Muintenon, qu'il recom-
mença deux fois : voici dans quel-

le circonstance. La communauté
de Saint-(]yr l'avait chargé de

graver le portrait de sa célèbre /,;

fondatrice, et comme Ficquet é-

tait assez mal à son aise dans ce

moment, le prix du portrait lui

fut à peu près entièrement paye
d'avance. Le travail albiit si len-

tement que la supérieure obtint,

de l'autorité ecclésiastique, la per-
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mission de faire venir l'artisle an le une maison |>rès i]c I\Iontmar-
cmivent. On lui donne un loj,'e- Ire; avant même d'avoir obtenu
ment convtnable, on le traite a- ses lettres de ratification, il lait

vec beaucoup d'égards, on a mil- apporter cinq cents loinl)er<aux
le soins de lui. Cette situation lui de terre, afin de mettre, dit-il, le

plaisait trop pour qu'il se pressilt jardin au niveau du salon
, pour

d'en clianger; il était d'ailleurs si éviter les chutes <|ue l'on pour--
bien seccuulé par sa paresse habi- rait l'aire par distraction; fait en-
tuelle! Connue il n'aimait pas à lourer de châssis et couvrir de
travailler seul, la supérieure por- toiles tous les arbres de son jar-

ta la complaisance jusqu'à luifai- din, afin de garantir de la gelée
re tenir compagnie par des reli- et de l'attaque des oiseaux ses

gieuses et des élèves. Ces bonnes fruits, dont ce moyeu lui assure-

sœurs, compagnes journalières ra la conservation; enfin, par plu-

de l'artiste, dont l'esprit et l'orr- sieurs au-lres folies, non moins
ginalité les amusaient beaucoup, extraordinaires, il avait dépensé
sont enchantées de son travail, et le prix de la maison, avant d'être

lorsqu'elles le croient entière- réelleinent propriétaire. Ficquet
ment terminé, elles le voient se trouvait dans une situation pé-
biffé de deux coups de burin par cuniaire des plus déplorables
l'artiste lui même, qui le trouve lorsqu'il mourut, en 179/). Il é-

indignc de son taleiit. Toute la tait affligé d'une surdité, qui s'é-

communaiilé est désespérée. En- tait beaucoup augmentée sur la

fm, il se remet à l'ouvrage, et le fin de sa carrière,

nouveau portrait, par sa perlée- FIËSCO (le comte), apparte-
tion, dédommagea les religieuses nant à l'une des plus anciennes
de l'attente, et l'artiste do sa familles de Gènes, se montra cous-

peine. Il avait pour ce portrait tamment l'un des plus violens an-

une grande prédilection; c'est en tagonistes desidées nouvelles que
effet son meilleur. Il était si glo- la révolution fr:înçaise introduisit

rieux de son succès, que dans son dans sa patrie. Lorsque les ex-

enthousiasme il s'écriait (ce qui ploils du vainqueur de l'Italie fi-

scandalisa fort ces pauvres reli- rent triompher ces idées, le com-
gieuses) : « Je crois que si le bon te Fiesco s'opposa de tout son
» Dieu s'avisait de vouloir graver pouvoir à l'établissement du«ys-
»un portrait comme le mien, il tème populaire. Mais pouvait-il

«ferait une belle croftte!-) Ficquet lultercontrelesarmesfrançaiseset
a aussi gravé, avec sa supériorité l'opinion de ses compatriotes? Il

ordinaire, de très-petits portraits, ne réussit qu'à se rendre l'objet de
tels que ceux de Louis Xf^, de Ci- la haine du peuple, qui le contrai-

ciron, dtiIVewto?i, etc. A un carac- gnit à faire amende honorable au
1ère fort original, Ficquet joignait pied de-l'arbre de la liberté Depuis
les idées le plus bizarres. Ayant re- cette époque, il resta étranger aux
cueilli une succession assez cou- différens changemens qui s'opé-

«idérable, et -se n'était pas la pie- rèrent dans la situation du pays
mière fois qu'il héritait, il achè- de Gènes. Mais en 1814? après la
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réunion de celte ancienne répii-

l»Iii]iie..ui royaiini»! de Siudaipjne,

l)ien qn'il n'eAl |)a< élé piécédeni-

inenl niililaireje roi deSardaif^nc

l'a notniné capitaine de 8es gardes.

FI fc;Vl<:K(,J.),homme de lettres,

fils du directeur de la |)OSte aux
lettres de Soissons, naquit à Pa-
ris, en 1770. Il était encore en

bas âge, lorsqu'il j>erdit son père.

Il avait commencé son éducation

à Soissons, mais privé de i'orlunc

et de protecteurs, il \int à l'aris,

où il entra en qualité de compa-
gnon dans une imprimerie. Fié-

vée avait beaucoup d'es[uit na-

turel et de goût pour la littératu-

re et la politique. La révolution

venait d'éclater, elle enflamma
son imagination; il s'associa dès

lors avec Millin, Condorcet, etc.,

pour la rédaction de la Clironique

(te Pai-is, en 1791 et 179.*; celte

même année 1792, il publia une
comédie en a actes, intitulée

les Rigueurs du cloître. On a re-

cueilli de lui une épitnphede Mi-
rabeau, digne d'être conservée
par les sentimens qu'elle expri-

me, autant que par le mérite de

la composition :

Si de la liberté tu méconnais l'empire
,

bi ton cœur ne s'émeut en voyant ce tombeau
,

Eloigne-toi, profane; un seul mot doit suffire:

Ici repose Mirabeau.

En 1795, il fit paraître une bro-
chure sur la nécessité d'une reli-

gion. M. Fiévée. pourvu des qua-
lités physiques qui convieiment à

un orateur populaire, se distingua

bientôt dans les assemblées sec-

lionnaires, fameuses par la har-

diesse de leur opposition à la

convention nationale. 11 avait a-

lors renoncé aux principes de la

révolution qui n'avait point a-

FII-;
1)

vancé sa lorlune, et avait adopté

les doctrines royalistes qui é-

taienl , à celte épo(|ue , im lilre

à la disliiiclion. Nommé prési-

dent de la section du Iheâtre-

Français , il y occupa le lauleuil

dans des circonstances dilHciles,

et bravant les dangers auxquels

l'exposaient ses discours, il n'en

resta pas moins à Paris après ia

victoire de la convention. Il con-
tinua même, sous le directoire,

à rédiger la Gazette françaisé,loult

en laveur de la maison de Bour-

bon. Cependant 1(!S opinions

qu'il ne cessait d'émettre, le fi-

rent proscrire à l'époque des 18 et

19 fructidor an 5 (1 et 5 septem-

bre 1797), au moment où il re-

gardait comme très- prochain le

triomj)he de son parti. Compris
dans le décret do déportation,

rendu contre les rédacteurs de

jouinaux an ti-révoluti annuaires,

il parvint à se soustraire à son

exécution, et il se retira pendant

plusieurs années à la catnpagne,

où il dissipa les ennuis de la soli-

tude, par la composition de deux
romans, qui obtinrent quelque

su'"cès au moment où ils paru-

rent. Ils ont pour titres : la Dot
deSuzelte vl Frédéric. Il conserva

dans sa retraite des relations avec

le parti royaliste : deux lettres

qu'il écrivit à cette époque aux

commissaires du roi à Paris, fu-

rent cause de son arrestation en

janvier 1799; il fut enfermé au

Temple pendant près d'une an née.

Après sa mise eu liberté, il con-

courut à la rédaction de plusieurs

journaux. Il fit un voyage à Lon-

dres en i8o'i. et publia, à s<ui re-

tour, des Lettres sur r Arigletcrre,

et des Réflexions sur lu p/iilosoptiic
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(tu XJ II l"" sihlc. I,c goiivnnc- re. b" Six nouvelles, 2 vol. iti-12,

ininl cdiiMiLiiru lU! lui pas étiaii- i8o3; li" Le Uieorce, vouïmXs «u-

g(;i- au vttyaj^e de fti. Fiévét!; il on 12, i8o5; '^' Des opinions cl des

tut bii'ii servi, et dès celte épu- inlérêls pendant la révolulivn, iii-

(jue il eut pari aux laveurs du 8°, i8i5. i>l. Kicvée a C(»m;ouru

pouvoir (luininaiit. Son plus au>ï^i à la rédailioii du Mercure,
grand litre à ces lavcins, était el de la BibUulliique des -ro-

son antip.ithie hieu prononcée nians. Cet écrivain <|iii a détendu
pour celte pliiloî^ojihie el ces la cause ullra-royalisle dans le

priniipes de liberté (|ue Mirabeau Conservateur, n'a pas eu d'eni-

avail si éb)(]i!eninu,nt détendus, ploi. On attribue cette délaveur
11 travailla » nsuite à la rédaction à des attaques un peu vives con-

du Mercure. En i8o5, il fut ccn- tre 31. de Villéle, qu'il se>l plu

sein- el prupriélaire du Journal à représenter comme un iKuome
de l'Empire. M. Fiévée élail, en médiocrcel qui n'avait qu'une ré-

1810, maître des requêtes et che- putalion de parti. M. Fiévée gar-

vaiier de la légion-d'honneur, de le silence depuis quelque
lorsqu'il lut envoyé, par Tempe- temps. Celellbrl de sa part prou-
reur Napoléon, en mission secrè- ve qu'il n'est pas content de sa

te à Hambourg. Il fut nommé, position.

peu après son retour, préfet du FIFE (lord),baron du royaume
départemenldc la Nièvre, et con- d'Angleterre et comte du royau-
serva cet emploi jusqu'en mars uie d Irlande, né dans le comté
i8i5. Après le second retour du d'Aberdeen en Ecosse, d'une fa-

10 i , il [inhUa son Histoi)-c de la mille ancienne, et considérable

session de 181 5, et sa Correspon- par sa lorlune, reçut une éduca-
dance politique et administrative, tion conforme à sa naissance, il

dédiée à M. de Blacas, et dont la se lit estimer autant que distin-
"/"' partie a paru au commence- guer par sa philanthropie; fut le

lurnt de 1817. Cet ouvrage lui a protecteur des habilans infortu-

valu, en 1818, une procédure cor- nés de l:i campagne, et pour leur

)ectionnelle, par suite de laquelle procurer des moyens plus faciles

il a été condamné à 5 mois d'existence par le travail, fit dé-

d'emprisonnement et à 5o fr. fricher une grande partie de ses

d'amende. lia publié: i" Les Ri- domaines , demeurée inculte

gueurs du cloître, comédie en 2 jusqu'alors. Nommé, pour un
actes et en prose, jouée en 1790, comté de l'Ecosse, membre des

imprimée in-8", en 1792; 2" Lff communes d'Angleterre, il ne
dot de Suzctle, in-12, J 798 et tarda pas à devenir pair d'Tr-

i8o3; o" Frédéric, 3 vol. in-18, lande, et enfin pair (l'Angleterre,

1800, traduit en anglais, 3 vol. lorsque les trois ro3'aumes furent

in-12, 1802; Li" Du 18 brumaire, réunis. Lord Fife se montra ton-

opposé nu système de la terreur, jours favorable à la France. 11 é-

in-S", j8o2. (y'est dans cet on- tait persuadé qu'en accordant des
vrage qu'il lait une apologie subsides aux souverains étrangers

complète du despotisme militai- qui faisaient la guerre à celte puis-»
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sauce, et dniil la conduite, selon DCiiiiires qtio des aftaircs pul)Ii-

Idi, étiit j)lii5 (|ue siis[iecte, le ixjues et dt;> [»roji't< de réi'onne.'»

niiiiislèrc de l'ilt eiileiidail mal En déplorant Irs alms de la pres-

le.» vt-ritahles intérêt* de l'Angle- se, il parle avee nue l>ieiiveillan-

terre. Lord Fiie, marié a lad y Do- ceexirême de cette l(d du <) no-
rollu'f.lilledii comte dcdaithness, voiidjre, qui avait si bien défini

n'a puinl en de cette dame d lié- les cris séditieux, tandis que le

ritiers de «on nom. nouveau projet ne les définit pas

FIGAROL (.lEAN-BEnNARD- i^dA- d'une manière as>ez claire cl as-

rie). premier président de lacour sez préi ise. Il est bon d'observer

royale de l'an, et niendire de la qu'en lâcliant de détruire les li-

légion-;l'honiieur,rutni)mn)é,par bi;rtés du peuple, M. Figarol ai-

le département des llantes-l yré- tecta toujours d'en être le défen-

nées, membre de la chaml)re des seur. En discutant le projet de

députés en iSif). Il y fit partie de loi sirr la liberté individuelle, il

cette majorité qui ne parai -sait tbr- s'écriait : « .l'aime mieux servir le

mée que pour anéantir le gouver- -ipeuple en paraissant le contra-

nenient représentatif. Lorsque,en »rier, que le desservir en le flal-

exécution de l'ordonnance du roi d tant. Défions - nous, ajoutaitjjl,

du .^septembre 1816, la cbambre ))deces faux amis de la charte,

fut dissoute, ;M. Figarol fut réé- «dont une femme d'esprit a dit

lu par le département des Hau- «>avec raison, qu'ils ressemblent
les- Pyrénées, et siéga au centie, »aux Grecs qui s'introduisirent

pendant les sessions de i8i6 à »dans Troie au moyen du cheval

1817,1818 à iiSif). Il appuya tous «de bois. » Par ordonnance du
les projets de loi proposés par le mois de mars 1816, M. de Figa-

ministère, se prononça surtout roi, pourprix de son dévouement
contre la liberté delà presse, lali- au ministère, a été renommé pré-

berté individuelle, et la loi élec- sidenlde la cour royale de Pau.

torale du 5 février, lls'opposade FIGLETIIEDO (Antonio Perei-

tout son pouvoir à ce qu'on fit ra). savant Portugais, néà Macao,
intervenir le jury dans les juge- en février ijaS, entra fort jeune

mens qui se rapportent aux atfai- chez les jésuites de Villa-Viço-a,

res politiques, et dit, pourju-ti- qui lui ayant reconnu de très-

fier son opinion ; (I Président pen- htureuses dispositions, firent tous

))dant dix-sept ans d'une justice leurs elforts pour le retenir dans
«criminelle, j'ai été plus à même leur ordre. Le jeune Figueiredo,

>»que d'autres de remarquer les quoiqu'il se destinât a l'état ecclé-

werreurs des jurés. «Il fut l'un siasliqoe, neréponditpointà leurs

des plus ardcns défenseurs de la s.dlicirations. et ce fut la cause

censure, et appuya sa conserva- de la hainequ'ilslui témoignèrent
tion de tout son pouvoir. Relati- plus tard, elde celie quece Portu-

vement an premierprojet surla li- gais fit aussi paraître, dans tout

berté delapresse,ilcléclara: (1 Que le cours de sa vie, contre l'ordre

«les citoyens devraient plutôt des jésuites. La musique, qu'il a-

rts'occuper de leurs affaires parti- vailétudiêc sous ses premiers maî-
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très, le porta à sollicilcr daboiil ayuiil allirc la «lisgrâcc du roi et

nue place crorgaiiisle, qu'il n'eut du ministre, et l'église ne l'ayant

uns de peine ù obleuir, dans le point sulli^aninient dédommagé
nionaslère do Sainle-droix de des i)erle.s que lui cannait cette

Coiinbre; mais il labandotma dél'aveur, il revint au parti de la

hieulùl pour prendre l'habit re- cour, et publia un grand nondire

ligieux à Lis-bonne, dans la con- de lliè?es, dans lescjutîHes il dé-

grégation des PP. de l'Oratoire fendit le pouvoir du roi sur les

de la maison du Saint-Esprit. Il personnes et les biens e<:clé>iasti-

Y publia d"a!)ord deux ouvrages, (jnes. Il n'est pas besoin dt; de-

qui lui donnèient la réputation mander comment ces ouvrages

d'excellent grammaiiien , et qui lurent reçus de l'égli.-c et de la

furent impitoyablement critiqués cou<'. Le clergé, qu'on n'ulîeuse

par les jésuites, lesquels se ven- jamais imjiunement, devint l'ir-

geaient ainsi contre ses livres, en réconciliable eimemi de l'auteur,

attendant que l'occasion leur per- qui ne lit tcjutelois qu'en rire sous

mît de le l'aire contre sa personne, la protection du roi, qui l'éleva

Mais lii fameuse con uration con- successivement à des places trés-

Ir^le roi de Portugal, Joseph i", importantes, ce qui porta même
qui éclata peu de temps après le Figueiredo à quitter l'habit de

tremblementde terre deLisbonne, son ordre. Par celle conduite, il

dérangea totalement leurs projets, donna pleine carrière aux pas-

On sait comn^ent le père Mala- sions haineuses de ses ennemis,

grida et plusieurs autres mem- qui l'injurièrent avec une sorte de

bres de son ordre y furent impli- fureur dans des pamphlets qu'on

qués, et comment elle donna lieu rendit alors publics. Cet acharne-

à l'expulsion entière des jésuites, ment de leur part ne fit que met-
Le malheur de cette société, qui tre dans un plus grand jour le zè-

avait été la première école de Fi- le avec lequel Figueiredo défen-

gueiredo, ne put inspirer àce prC- dait les intérêts d u roi; et il fut

tre les sentimens de cette gêné- nommé, en 1772, un des trois

reuse et douce pitié qu'on accor- premiers députés de la junte du

de à un ennemi vaincu; et dans subside littéraire, et de Tinstruc-

>'ouvrnge qu'il fit paraître peu à- tion publique. Il devint même
près, inûlulii : Rerum lasitanurum peu après membre de l'académie

epliemeriftes ab oUssiponensi terrœ royale des sciences, dans la clas-

mota ad Jesuilarutn ejcpalsionem, se de laliltératureporlugaise.Cet-

1761, in-4''., il déchira la répula- te dernière faveur, qu'il devait

lion de ses premiers maîtres. Il uniquement au roi, acheva de lui

professait la grammaire, la rhé- tourner la tête; et il mit, si tou-

lorique et la théologie, lors des tefois la chose était possible, plus

diflérens qui s'élevèrent entre la de zèle à louer ce miuiarque, que
cour de Kome et celle de Porto- le clergé n'en mit à l'injurier. On
gai. 11 avait d'abord embrassé la peut s'en convaincre en li^ant les

cause de la première de ces deux deux mé[)risables ouvrages qu'il

eours; mais cette conduite lui fit alors paraître, l'un suus le lilrc
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(le Parallèle .d'A ui^uste César, rt

(le tlon Joseph, roi mai^iiaiiinie de

Port (1gaifLhhonuc , 1775, ;(;l r.iii-

tre intitule Piéees oit vœux de la

nation portugaise à l' anqe de la gar-

de, fin marquis de J'oinbal, ibid.

Il a encore publié un tr«;s-granii

nombre d'autres ouvrages, qui

tous ont eu assex de succès; ce

qu'il devait autant aux circonstan-

ces quA la manière dont ils él.ùeut

écril'^. Les principaux sont : E.ver-

cicios da lingua lalina et portugue-

Zrt, Lisbonne, 175 1, in-8"; a" rrin-

ripios da tiistoria eeclesiastiea en

forma de dialogo, 1765. 3 vol. in-

8 ; 7)"Novo nietliodo da grammatica

latina, Lisbonne, 1752, in-S". Fi-

gueiredo, qui au total était un des

meilleurs écrivains portugais de

son temps. et dont la plupart des

ouvrages onteu plusieurs éditions

et ont été traduits dans plusieurs

langues.avaitété nommé,eni792,
doyen de l'académie, quand il lut

frappé d'une attaque d'apoplexie,

dont il mourut le i/|août 1795, à

l'âge de soixante-douze ans.

FIGUEROA (don Joseph), né

en Espagne de parens militaires,

embrassa fort jeune la profession

des armes. Envoyé dans l'Améri-

que méridionale, lorsque les pre-

miers germes de l'indépendance

se manifeslèrentdans ces contrées,

il commandait le bataillon de la

Conception à San-Jago, capitale

du Chili. Le i^'avril 181 i, lepeu-

ple deSan-Jago s'étant réuni pour
procéder à l'élection de ses repré-

sentansîiU congrès. Figueroa, qui

comptait sur le dévouement des

soldats de son bataillon, feignit

d'embrasser la cause populaire.

Ayant de cette manier* gagné la

Goufiance des habitans, il fut, à la

FIL 143

tête d'un délacliemeut, chargé de

maintenir Tordre dans la cour du
palais où la junte était assemblée.

I! crut alors à la possibilité de

détruire lui-méuje eellejunle, et

le tenta en engageant un combat
avec les partisans du nouveau
pouvoir; mais ces derniers, pleins

(le ce bouillant courage que l'a-

nmur de la liberté inspire, sou-

tinrent vigoureusement l'attaque.

La plupart des soldats de Figue-

roa furent tués; lui-même, vain-

cu et prisonnier, fut traduit de-

vant una commission militaire,

qui le condamna à mort. 11 subit

son jugement avec courage.

FiLANGIERr (Gaétan), l'un

des plus savaus hommes de l'Ita-

lie, et des plus célèbres publicis-

tes , naquit à Naples le i8 août

175?,, et mourut vers la fin de

1788. Fils du prince d'Aragnello,

et petit-fils, par sa mère, du duc
de Fraynilo, il descendait de ces

braves aventuriers normands qui,

dans le ii"' siècle, sortis de leur

pays au nombre de huit, conqui-

rent ou fondèrentde? royaumes. Fi-

langieri, élevé dès l'enfance pour
à la profession des armes, avait à

peine 14 ans lorsqu'il entra dans

l'un des régimens destinés à la

garde du roi. Mais cet état ne lui

convenait j)oint : il le quitta bien-

tôt, afin de se livrer à son goCit

pour l'étude des sciences et de la

philosophie; et comme la carriè-

re du barreau était celle qui con-

duisait aux honneurs et à la for-

tune, il n'hésita point à s'y lancer,

et le fit avec le plus grand succès.

On ne parlait plus à INaples que
de son éloquence etde son savoir,

quand, par l'intervention de son

oncle, l'archevêque de Palerme,.
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il i»l)liiit,eii 1777, les titres ilc gon-

titluiiiMiie lie l:i chainhre du roi,

iimiordoine de seniaino, et olFi-

cier du corps royal de la marine.

Le séjour qu'il (il à la cour ne {tut

aflaiblir son j;ctftt pour la littéra-

ture, ni le distraire de ses impor-

tantes 'occui>ations. Il parut au

contraire s'y livrer avec plus d'ar-

deur, en composant les priMuiers

volumes de son innnortel ouvra-

jje , intitulé Science de lu Icgisla-

tion, ouvrage qui , comme VEs-
prit des lois, arma contre son au-

teur tous les puhlicisles d'un or-

dre inférieur qui ne pouvaient le

comprendre. Il n'avait que 28 ans

lorS(iue la première édition parut

à Naples en 1780, et obtint le

plus étonnant succès, non-seule-

ment dans la capitale ou dans

l'Italie, mais dans toute l'Europe.

Marié, en 1783 à la comtesse Ca-

roline de Frendel, noble Hongroi-

se, il se démit peu après de tou-

tes ses charges, et se retira à Ca-
Ta. pour y goCitcr le bonheur que

procurent de.» liens bien assortis,

et porter la dernière main au per-

fectionnement de son grand ou-

vrage. Mais en 1787, Ferdinand

IV monta sur le trône de INaples,

l'appela à son conseil suprême
des finances : il ne quitta qu'aveo

regret sa chère solitude. Bientôt

les travaux de l'administration

l'accablèrent, line maladie grave

dont son fils aîné fuî atteint, et

unecouchu qui mil en danger les

jours de sa femme , affectèrent

tellement son âni.e sensilde , qu'il

quitta encore une fois la cour,

pour se retirer avec sa famille à

Vioo-Equeuses , où il mourut,
ayant à peine atteint sa ôG"^ an-

née. Si le nombre de ses jours fut

FIL

restreint, la gloire qu'il a acquise

par ses ouvrages est immense ,

el lui survivra éternellement.

FILANGIKKf (>.), lilsaiué du
célèbre INapolilain de ce nom, re-

çut au prytauée de Paris ime édu-
cation conforme à sa naissance.

Destiné à la profession des armes,
11 se montra de bonne heure très-

digue de l'exercer par ses talens,

son inlelligonce el sa bravoure.

Mural, qui se connaissail en bra-

ves, devenu roi de Naples, dis-

tingua le jeune Filangicri, elle

plaça parmi ses aides-dc-camp.

Bientôt l'aidc-de-camp fui nom-
mé général de brigade, et la cam-
pagne de 1814 lui fournit l'occa-

sion de faire briller ses qualités

guerrières. Quand le roi Joachim
(Mural), contre l'avis de son con-

seil et celui de la reine , déclara

en 181 5 la guerre à l'Autriche, ce

fut le général Filangieri qui fut

chargé d annoncer le commence-
ment des hostilités au comte de

Bellegarde , gouverneur de la

Lombardie. Ajirès avoir rempli

celte mission, il retourna auprès

de Joachim, qui cominandait lui-

même son armée, combultit avec

la plus grande intrépidité aux cô-

tes de ce prince , et reçut une
blessure tellement grave qu'elle

fut d'abord jugée mortelle, mais
d'habiles (hirurgiens parvinrent à

la guérir. Quand la victoire, infi-

dèle à Mural, l'eut fait tomber du
trône, où l'avaient élevé son cou-

rage et Napoléon, Filangieri, qui

n'avait jamais perdu de vue l'in-

térêt de .-a patrie, crut, pour la

servir encore, devoir >e rappro-

cher du roi Ferdinand, qui de son

côté paraissait apprécier l'avan-

tage de posséder un si brave
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officipr ; inftis il lui lonjoufs un
des plus chauds paili-iiiis deri

di(tils du peuple, que le roi lui-

itiTum; paiiiissiiil aloi'^ {uoléger.

On a vu, dan> les deiiiici- évcîie-

meus de Naples, le général Filun-

gieri, fidèle à ses piiiiei|)es, sou-

tenir avec aideur la con.^tilulifMi

adoptée par le piiuce. Les aiuies

del'A ul riche oiiltriouipluMles lois,

et leurs déletiseurs ^out proscrits.

FILASSILll (Jean-Jacqcks),

ancitu ineud)re de l'a&senddée

législative, et au( ieu jij;^e-de-

p-u'x. naquit à Wai wick. Il a pu-
blie quelques ouvrages , ]»arnii

lexpiels ou di^lin^ue : i" Diction-

naire historique de l' éducation ,

1771, 2 vol. iu-8", ouvrage qui

a eu plusieurs éditions; "i" Eraste^

ou l^Ami de lajeunesse, 1775, in-

8", 5°" édition en 1779; ^° Eloge

du dauphin, père de Louis X VI,

1779, in-8°; [\" Dictionnaire dujar-
dinier français., 1789, 2 vol. in-8'',

etc. Filassier, après s'être retiré

au village de Clainart, près Paris,

où il était cultivateur, mourut eu
1806.

FILLI (Joseph), membre de hi

légion- d'honneur, chef de divi-

sion à la préfecture du départe-

ment de la Seine, avait été pré-

cédemment architecte-ingénieur,

capitaine d'artillerie, chef d esca-

dron de gendarmerie. En 1804. il

remplissait les fonctions de sous-
préfet à Acqui, alors département
de Montenolte. Il fut porté par le

collège électoral du Tanaro com-
me candidat au corps-législatif,

mais il ne fut point nommé. M.
Filli, qui était très-attaché à M.
de Chabrol, le suivit à Paris, et

devint l'un de ses chefs de divi-

sion , lorsque ce fonclionnaire

T. VII.

FIN il\îi

passa il la préfecture de la Seine.

LLNkLuNSTFlN (Charies-
GiiLLAi ME liNcK, COMTE ue), mi-
nistre i.!c Fréderic-Ciiiillauuie à la

C(Mir de Suèile. naquit en 171/1.

La prudence avec liM|iielle il rem-
plit sa mission, le lit uf.nimer

successivement ministre pléni-

potentiaire près du loi d'Angleter-

re, cl près de l'empereur de lius-

sie. Lu 1794, Frédéric II, alors

roi de l'russe, le nomma minis-
tre des aiVaires étrangères, em-
ploi qu'il remplit pendant cin-
quante ans. Il n'y avait encore
qu'une demi-heure qu'il venait

de signer une dépêche, lorsqu'il

mourut, le 3 janvier 1800. Il é-

tait le plus 5gé des hommes d'é-

tat de l'Europ. . Le comte de Fin-

kenstcin avait été reçu, en 1744»
membre de I académie des scien-

ces et des belles- lettres. Il s'é-

tait toujours fait un plaisir de pro-

téger les artistes et les suvaus.

FINLAY (Jean], jeune écrivain

écossais, mort en 1810 à l'âge de sJS

ans, a laissé quelques ouvrages qui
font regettersa peçte prématurée.
Ses principaux ouvrages sont :

1"

un recueil de poésies sous le titre

de TVallace, ou le f^ atlon d'Ellers-

lie; Q," Ballades écossaises, histori-

ques et romantiques, la plupart an-

ciennes, avec des notes et un glos-

saire, 1808, 3 vol. in-8''.

FINOT, l'un des convention-
nels qui ont été contraints de quit-

ter la France, en vertu de la loi

d'amnistie du 12 janvier i8i6- Il

était huissier à l'époque de la ré-

volution. Député, en 1792, à la

convention nationale par le dé-
partement de l'Yonne, il vota la

mort du roi, et fut quelque temps
après l'un des 20 commissaires
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clKir-its (r*'xainirior la conduite

lie Li-lxiii. l,';Kliiiiiiislr:ilioii cfii-

tralf (le l'Yonne le tlioisil pmr
prôsiilcnl en i7Ç)(). et il l'ut, quel-

que leinps «près, employé avec le

titre lie conirni!*s«ire iln direc-

toire dans son déparlenient. Il é-

tait reslé depuis élranp;tr aux al-

taires publique-* , et il parait que
rap})Iicalion de la loi de bannis-

sement ne lui a été faite que

ponr avoir signé Varie addiliotinel.

FI N SLE1\, lut cliargé, en 1 8 1 5,

du conunandenjent de l'année

fédérale suisse, qui joij^nit ses ef-

forts à ceux des Autrichiens, lors-

que ces derniers \oulan.t pénétrer

en France par la Comté, furent

tenus en échec par une poignée

d'hommes dans ces gorges de

montagnes qui forment la limite

de celte province du côté de la

Suisse. L'empereur d'Autriche, à

la suite de cette campagne, lui

envoyai la croix de commandeur
de Saint-Léopold; mais les Suis-

ses, qui ne font aucune difficul-

té de recevoir l'argent des pays

voisins qui leur achètent des trou-

pes, ont pour habitude dans quel-

ques cantons de refuser toute es-

pèce de décoration ou d'honneurs

'qui leur viennent de l'étranger.

Le canton de Zurich dont Fins-

1er fait partie est de ce nombre,
et le général suisse fut contraint

de ne point accepter la croix de

commandeur, pour ne pas con-

trevenir à une loi de i556. Il

quitta son commandement le i"

décembre suivant; mais une dé-

cision nouvelle du gouvernement
le confirma dans les fonctions de

quartier- maître - général, en le

nommant aussi directeur suprê-

me des conseils de guerre, et com-
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mandant de quatre bataillons de
liguiî fédéraux.

FIORAV ANTI (Valentin), l'un

des plus célèbres compositeurs.

Fioravanti fut choisi, en i8iG,
pour maître de chapelle, par le

collège de Saint-Pierre de Rome.
Il a donné à divers théâtres plu-

sieurs pièces qui ont été bien ac-

cueillies, ce sont : // Farbo contra

il Furbo, représenté, en 1797,
sur le théâtre royal de Turin, ain-

si que il Fubro parigino. Fiora-

vanti vint en France, en 1807, et

lit représenter ;\ l'Opéia-Buffa de

Paris: 1° I virtuosi ambata?iti, dont

les paroles étaient imitées des C'^-

médiens umbulans de M. Picard ;

2° la Capricciosa pentila. Cette

pièce avait été jouée depuis i8o5.

FIOIIELLA, conmiandeur é-

tranger de la légion-d'honneur,

fit plusieurs campagnes de la ré-

volution française en qualité de

général de brigade, et servit en-

suite sous les ordres du généial

Bonaparte dans l'armée d'Italie,

où il se distingua plusieurs fois,

nolamnieutprès de Wantoue, qu'il

bloquait avec le général Dalle-

magne. Un corps de 4)^f>o hom-
mes étant sorti de cette ville pour
attaquer les batteries françaises ,

il fondit sur eux et les poursuivit

jusqu'aux palissades de iMantoue,

après leur avoir tué plus de 600
hommes et les avoir mis dans une
déroute complète. Les Autri-

diiens le firent prisonnier près de

Rivoli, en septembre de la même
année. En 1799, il fut chargé de

la défense de Turin, que Suwarow
attaqua le 26 mai. Les fastes mi-
litaires offrent peu d'exemple de

l'intrépidité avec laquelle il re-

poussa le premier choc que celte
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place eut iraburil à soutenir; de la nalurc du vole qu'il avait

néanmoins, après un très-vif émis dins le jugruM;nl de Louis

bombardement, les habilans cou- XVI, lorsqu'en 1816 il fit appeler

ruriMit aux armes , se soûle- en justice le libriire et Tiuipti-

Tèrcnt, et ouvrircut les portes de meur d'une Bia<^ra/)/iie cottven-

leur ville à rcuneuii. Fiorella s'é- tionncllc, dans larpielle, sur la loi

tant renfermé dans la ciladelle, y des journaux de 1793, on l'avait

fut attaqué par Kray, général au- placé au nombre des personnes

trichien. Le 17 juin, il s'engagea qui avaient voté lu inort du roi.

entre eux un ieu terrible , après Cette réclamation occupa quel-

Icquel les assiégés demandèrent ques inslans les tribunaux,

à capituler. Ou tint quelques cou- FIQL!Er(C.), mourut de mala-

férences, mais sans succès; le feu die et de misère en i8o5,dans u-

recommença j-liis vivement. Le ne retraite où il s'était caché pour
jo, tout était [trêl pour l'escalade éviter les suites d'un jugement
quand Fiorella se rendit. Cette qui le condamnait à la d/porla-

reddition qui parut prématurée, tion, à la suite de Texplosiou du

fit planer des soupçons sur ce 5 nivôse ang. Sa vit; fut un exem-
général, et il fut obligé de se jus- pie frappant du danger de se li-

tifier. Il le fit en attribuant sa vrer avec trop d'enthousiasme,

conduite à Timpossibilité où il se même aux senlimens les plus gé-
trouvait de soutenir un nouvel néreux. Ré[)uLIicaia de bonne
assaut, parce que les canonuiers foi, il ne s'aperçut pas que la li-

qui étaient presque tous Piémon- berlé ne servit presque jamais

tais avaient déserté ou refusé le que de prétexte aux factions de

service. Il a constamment été diverses couleurs ; il n'entrevit

employé depuis dans les armées pas davantage les moyens de l'é-

de Napoléon, et ne s'est retiré du ta!)lir sur les débris de Tancienne
service qu'en i8i4- monarchie, au milieu du choc
FIQUET (F. F.), était procu- des intérêts et des opinions qui

reur-s^ndic du district de Sois- divisaient la France; et avec des

sons quand il fut député en 1792 vues trop resserrées, mais des in-

par le département de l'Aisne à la tentions toujours pures, il se li-

convention nationale. Il paraît vra constamment à tous les par-

qu'il n'y a pas voté la mort tis qui lui parurent défendre la

du roi , comme sembleraient cause républicaine avec le zèle

le faire croire quelques Biogra- et le dé^intéressement qu'il ap-

phies, le Moniteur de «795, et portait lui-môme à la servir. Il

beaucoup d'autres ouvrages qui était, en 1790, membre du con-
çut paru depuis 3o ans. Il devint, seil-général, qu'il avait quitté

après la session, membre du con- pour s'associer à Babeuf, dont
seil des cinq-cents, et en sortit en le projet lui avait paru sédui-

1798. Il vivait depuis cette épo- sant, mais dont les moyens n'é-

que dans une obscurité profonde, talent toutefois rien moins qu'en
très-indifférent, du moins en ap- rapport avec les vues. Impli-
parence.à cequ'on pouvaitpenser que dans la conspiration de
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t'c clicf (le parli. il fut annisù pi»r

C(UitiiiiiJi(.r. t'lle!< r. ;iig;»'}*t|iii j)c-

shIl'uI sur lui ii'iiyaiil poiiil (;lé

trnint'ts assez (oilcs, il lïil ac-

quitli'.ll iL'iiai iiUlc [Kiuveau clans

If fini) <U;s ja<.(il)ins qui te réor-

ganisa eu i7<)<), lut i"ig«'; une se-

conde lois, el oondaniiié à la dé-

portation. Celte peine fut coni-

muéft en des arrêts à jjarder dans

sa eointiinne. La conspiration qui

éclata le •iî\ décembre 1800, lui

avait encore laissé l'espoir de res-

saisir cette liberté, à laquelle ila-

vail sacrifié '*a vie;; mais conmie
tooles b's aiîaires (lcce';;enre aux-

quelles il avait pris pari, c<'lK-ci

ne servit encore qu'à niellre dans

un plus grand jt)ur la naluie de

ses intentions et la l'aiblesse de

ses moyens.
FliU'lAS-PERIEZ (le comte

de), né d'une ianiiile noble du

Languedoc [irol'essaut la religion

protestante, servait comme uili-

cier dans leréginjenl du Piémunt,

au commencement de la rév(du-

lion. Absent de son corps, qui se

trouvait en Alsace lors de la réu-

nion du iam«.'ux camp de Jalès,

le comte de Firmas-Periez se ren-

dit à ce camp, et prit une part ac-

tive à la première iu>urrection

contre-révolutionnaire. Apiès la

dispersion du camp de Jalès, il

retourna à son régiment, et plai-

da devant le tribunal de Colniar

la cause du général de lloch ,

commandant d'Huningne, accusé

démenées anti-nationales. Ilémi-

gra peu de temps après, et se ren-

dit à l'armée de Condé, où il fut

eojployé d abord dans l'état-ma-

jor. et mis ensuite à la tête du
régiment de Hohenlolie. Blessé

en plusieurs reucontrcô , et entre
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autres A l'afTaire de Berghen, où
il se distingua, il rcwilra eu Alle-

magne après le licenciement de
l'armée de Condé, devint cham-
bellan et {;rand-maitre des cuisi-

nes à ia cour de \\ urlembeig. M.
de Firmas rentra en France après

le retour des Bourbons eniSi/i, et

fut nommé par le roi maréchal-de-

camp. Il a publié les ouvrages
suivans : PasUclégrapkie , Stutt-

gard, 1811, in-8", avec figures.

C'est un nouveau système de si-

gnaux, dans lequel l'auteui' s'est

servi des idées de M. de Mai mieux,
inventeur de la pusii^rapliic; et ce

(brnier a travaillé de concert avec

fll. de Firmas à cet ouvrage; Bi-

gamie de Napoléon Bonaparte,

181 5, in-8°; Reflexions politiques

sur une constitution pour le royau~

vie (le JVurtemherg , i8i5, iu-8°;

Le jeu de stratégie, ou les échecs

militaires, i8i(i. Il passe aussi

pour être l'auteur d'une Notice

historique sur le duc d'Engliien

,

brochure publiée à Paris en

)8i4.

FIt\RAO (Marie-Agnès), reli-

gieuse dans le couvent de Sainte-

Claire, à Piome, y faisait des mi-
racles . et voulait de son vivant

même être consiilérée comme u-

ne sainte. Flic était aussi fonda-

trice de la réforme dite le troisiè-

me ordre de Sainl-François d'As-

sise. Les fourberies de sœur Marie-

Agnès ayant été découvertes, elle

fut condamnée, en 18 iB, à être

renfermée pour le reste de ses

jours, dans un monastère de rè-

gle rigoureuse.

FISCIl (Jeak-Georges), né à

Arau, en Suisse, en ijàH, étudia

la théologie à Berne, et fit uu
voyage dans les provinces méri-
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dionales de la Franoe, pondant
les années i ^H(), i>y el 8S, dont il

a publié l.» leialiun en 2 vol, in-

8", i\ Ziirirh, en 1 7<)"- ^'*^' onvia-

ge . où l'on trouve des notices

exactes et inlt ressantes , donna
qne!(|ne cél(:l)iilé à son auteur,

qui, de retour dans sa patrie, l'ut

nommé prolesseur à Berne, et

ensuite pasteur à Arau. Il résip:na

cette cure au coinmenceinenl de

la révolution suisse, et lut nom-
mé d'id)ord secrétaire du minis-

tère des sciences, ensuite mem-
bre du conseil d'éducation du
canton de Berne, et receveur des

fonds consacrés à l'instruction pu-

blique. Il a publié plusieurs bro-

chures relatives aux affaires du
temps, où respire un ardent a-

mour de la patrie et de la liberté.

Fisch mourut à Arau en 1799.
FiSCHEK, général-major au-

trichien, s'était distingué dans la

guerre contre les Turcs, et avait

obtenu le grade de colonel, en

178g. Il command;iil un corps de

troupes légères dans les Pays-
Bas , pendant la campagne de

1792 et années suivantes. Sa con-

duite excita quelques soupçons
dans l'armée :on accusait le colo-

nel Fischer d'entretenir des intel-

ligences secrètes avec l'ennemi ;

mais particulièrement protégé par

le prince de Cobourg, général en

chef, sur l'esprit duquel on assu-

rait que la très-jolie M"* Fischer

exerçait un grand empire, le co-

lonel fut protnu au grade de gé-

néral-major. H passa en cette

qualité à l'armée d'Italie en ijg'j,

quand son protecteur eut quitté le

commandement de celle des Pays-

Bas. Les mêmes soupçons y pla-

nèrent sur sa tête, et sa fin tra-
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giquo leur donna enr ore plu>^ de

consislMuce. l'^u janvier I79>, le

général l'ischer se brûla la cer-

velle. On prélendit avoir trouvr.

dans SCS papiers des preuves de

ses relations perfides avec les

Français. Il est assez dilli.ilo, ce-

pendant, de croire qu'avant de

nmiirir ce gént'ral n'ait pa- songé

à détruire des dociimens de trahi-

sou qui devaient flétrir sa mémoi-
re; le» Français, d'ailleurs, n'a-

vaient ni l'usage ni le besoin de

pareilles armes pour vaincre •

leurs enneiîiis. Aussi nulle en-

quête judiciaire ne constata ce

t'ait, qui est toujours resté enve-

loppé d'une ^)ro^onde obscurité.

FISCHER (Damel), célèbre

médecin hongrois, a pvdjlié }du-

sieurs ouvrages, dont les princi-

paux sont : De terra Tocayensi, à

ehymicls quihusdam pro solari habi-

ta, Vratislaviîe, 1732, in-4"; Cont'

metitarius de remedio rusticano va-

riolas per batnetim prima aquœ (lat-

tis , post vcrô seri lactis , feitciter

curandi , Erfordiae, 1745, iu-S".

La méthode d'emj>!oyer les bains

d'eau tiède pour faciliter l'érup-

tion de la petite- vérole, a été a-

doptée avec succès par plusieurs

médecins.

FÏSCHEa (J. N.), mathéma-
ticien et astronome habile, né à

Miesbach, en Bavière, entra jeu-

ne dans l'ordre des jéi^uites. Après

la réfornie de cet ordre, il obtint

une chaire de professeur de ma-
thématiques à Ingolstadt, et fut

ensuite nommé directeur de l'ob-

servatoire de Manheim. Il entre-

pi'it plusieurs voyages en Angle-

terre, etfut appelé, en i8o5,àune
chaire d'astronomie en l'univer-

sité d<i Wurtzbourg, Quoique



i5o FIS

ayant pas?é sa jcunosso parmi los

jt'?iiitt'S. la M'itiliidc il»; sim t-s-

pril lui a\ ait laitcoiiCf voir de bon-

ne luMiri' et ail r-i'iii de celtt'Sociclo

iiirin»;, une haine ])rouoi)Ci:e con-

tre I intolérance , le l'analisuie el

la superslilion. La IVanchisc de

son cararlère ne lui permit pas

de diàsiinuler ses sentimens. Des
ennemis fanatiques lui suscitè-

rent quelques persécutions, aux-

quelles il se déroba par un séjour

de plusieurs années en Angleter-

re, il s'y fit e-^limer par ses mœurs
et ses vertus autant que par ses vas-

les connaissances. Le célèbre as-

tronome. M. deZaclî.a inséré dans

ses Epliinurutes géographiques les

excellons Mémoires sur Taslro-

nomie , composés par J. N. Fis-

cher. Ce dernier a aussi enrichi de

ses observations et de ses notices

le journal de physique «le Hubner,

et il a publié un ouvrage sur la

matière de la lumière, (jui a rem-
porté le })rix à Tuniversité de

Goëttingue, en 1779. Fischer est

mort à SVurlzbourg, le 21 février

ïiSoD.

FISCHER (.Tean-Chrétie>),

savant pliilologue allemand, né

à Schleben dans la principauté

d'Altenbourg, en 1712, fut nom-
mé professeur adjoint de l'uni-

versité d'Iéna, en i^i^o; entre-

prit ensuite un commerce de li-

brairie, et s'y distingua par ses

comuiissances bibliographiques.

Leduc de Saxe-^Veimar, si connu

par 1.! protection échiirée qu'il ac-

cordait aux hunmies de lettres,

nomma Fischer conseiller de com-
merce. Les ouvrages que ce der-

nier a publiés sont nombreux,
nous n'en citerons que les prin-

cipaux : Epistolie ad Thyrenum et
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ail diverses, nitlh. Jar. Nir. Ery-
t/irœo (Vitlorio de Uos>i). Polo-

gne , lén.i. I ^7)9 ou «"'lO' i"-S";

De i/isignibiis hotitiruiii litterarninf

sœr. A//^ usqiie uil iiiilium sœcu-

li Xfl in Italiâ i/islauraloribus

disscrlatio , léna , 1 7/1 '\. in - 4°
j

Disserlatio de il ubertino Crescen-

tiiiate, eleganlioruin Ullerarum

,

sœc. XF in Italiâ inslauralore

,

léna , 1-59 , in-V". Neiisle juris-

tcn biltliotheck (Bibliothé(iue de ju-

rispruden'e moderne). 1774 *^t

1775, 2 c-ihiers in -8°; il a aussi

traduit du français en allemand

le;; Lettres de Julie Cuteshy, par

M"' Kiccoboni , et de l'anglais,

les Lettres de BoUngbroke.

FISCHER (Josei'h-Emmaniel,

BARON de), bibliothécaire de l'em-

pereur d'Autriche, a publié : Di-

lucida reprœsentutio magnificœ et

sumptuosœ bibUutliccœ cœsariœ ,

Vienne, 1701 , in-fol.

FISCHER (Jacoces-Benjamix),

naturaliste Livonien, né à Riga»

en 1700, fut un des élèves les

plus di-tingués du célèbre Lin-

né. L'im périlirice Catherine lui

accorda des encouragemens, et

il devint directeur de la maison

desorphelinsde sa ville natale, où

il mourut, en i705. H a publié

en allemand: Essai d'histoire na-

turelle de la Livonie , Léipsick,

1778, in- 8"; Addition à l'essai

d'histoire naturelle, etc., Riga»

1784. in -8°, fig.

FISCHER (Jean -Frédéric),

savant allemand, né à Cobourg,
le 10 octobre I 72G. Son père, Ro-

dolphe Erdmann Fischer, conseil-

ler ecclésiastique du duc de Saxe-

Cobourg, s'était déjà fait avanta-

geusement connaître dans la répu-

blique des lettrespar plusieurs ou-
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vrages scientifiques.Le fils.s idis tin-

jçiia (It's s;i jeunesse paison savoir

«t son a|)|)li(atir)n ("on.stanle an

travail, qui lui donna les tnoyens,

tout en reniplissanl avec zcle les

fonctions fie !'« nsei{;;neine)it pu-
blic, dont il fut bientôt chargé, de

publier enc» re un gratid nombre
d'ouvrages estimés de tous ceux
qui culliv«'nt l.;s lettres classiques.

A iGans,il soutint deux tbèses pu-

bliques, rmic sur le temple de la

paix à ilome, l'autre sur les Si-

lentiaires. En 1748? il pnbli;> une
dissertation sur l'autel de la paix,

et la défendit ensuite , dans un
exercise pul>lic, avec un talent

qui augmenta beaucoup sa répu-
tation. Les cours qu'il ouvrit la

même année attirèrent une foule

d'auditeurs, et la place de co-rec-

teur de l'école de Saint -Thomas
étant venue à vaquer, en I7.'')i,

le sénat choisit, pour la remplir,

Fischer, à peine âgé de 2O ans.

Laborieux et infatigable, il trou-

va le temps, malgré le peu de loi-

sir que lui laissait celte place, de
donner des leçons à la jeunesse, et

do rendre de grands services à l'u-

niversité pendant plusieurs années
consécutives. Il sollicita long-
temps la place de professeur ex-

traordinaire des l,etles-lettres , et

eut de la peine à l'obtenir. il essuya
aussi plusieurs passe-droits pour
le rectorat, auquel son zèle et ses

talens lui donnaient tant de litres,

mais dont il ne fut pourvu que
très-tard. Sou caractère peu flexi-

ble lui suscita quelques ennemis,
et l'envie que sa ))remière nomi-
nation avait excitée. trou va à se

dédommager en l'empêchant
long-temps d'en obtenir d'autres,

et en lui faisant préférer des hom-
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mes d'un bien moindre mérite.

Fischer mourut le 1 1 octobre

171)9. Ou trouve lu liste complè-
te des nombreux ouvrages dont
il a enrichi la littérature de son

pays, dans la notice du savant

Kuinol, parent et élève de Fis-

cher,dans le Néxroloçe de Schlich-

tegrotl, cl dans un Essai sur Fis-

cher considéré comme professeur-^

publié à Léipsick, en i8oi, par

Kindcrcaler. Nous ne citerons

ici que les principaux : Remar-
fjtics sur la grammaire grecque

de lyellcr^ Traité sur les verbes

grecs; Commentaires sur le Plutus

d' Aristoptuine, et sur la Cyropé~
diedeXénophon; éditions avec no-

tes des classiques suivans : Ana~
créon, i7C)3; Ll sckir.e le Socratique,

1788; ThéopUraste, i '^iSù; l'aieplia-

tus, l'^Sç)', Platon, 1770, etc., etc^

FISCHE11(Jea>'-FrédÉric), ju-

risconsulle, a publié une savan-

te dissertation sur l'état civil des

Juifs en divers pays, et parti-

culièrement en Alsace, sous le

titre suivant : Commentatio de sta-

tu et jurisdiclione Judaorum sC'

cundùvi leges romuuas , germani-

cas, alsaticas, Strasbourg, 1763,
in-4". On en trouve un extrait

dans le Journal des Savans, de
l'année 17(34^ mois de juin.

FISCHER ( G0TTL03 - Natda-
nael), savant philologue et jour-

naliste allemand, naquit à Grabu
en Saxe, le 12 janvier Î748, et

se consacra à l'éducation publi-

que. Successivement professeur

au Paedagogium de Halle, et rec-

teur de l'école de Saint-Martin à

Halberstadl , il mourut dans cet-

te dernière ville, en 1800. Il fut

le principal rédacteur des Feuil-^

tes de Jlalbersladt , travailla au
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journal de Rcilin Fur Anfklœ-
rttng, ri ItMirnit un grand nonil)re

d'iirliclf^ iiilrrt'ssnns au Tcuisr/ie

Monotsclç-i/h Parmi ses aiilres

oiivragrsles priiitipauxsoril : l'^.r-

Iraits (le Molicre , Ilalber^tadt

,

jrr-S, in-8°; Feuilles volantes pour

les amis de la loUrancc , Uessaii

,

17S5 tt 8/| iii-S"; FloriieL^ium la-

iinum niini, i^HC.Léipsick. in-H".

FlSCHEJi (FntOLnic-CiiRi-^To-

PHE- Jonathan), piildit'ish! alle-

mand et savant jnri^cDiisiilte, né

à SliUt|j:ard, en 1750. lut d a-

bord ( niployé dans la di|>li)ma-

lie, ol snccessivenirnt secrétaire

d'ambassade du n)ari;rave de

Bade, à Vienne, et dn duc de

Deux-PonU- à Munich. lin i77<j,il

tut nommé professeur du dniit

des gens à l'uuivcrsilé de Halle,

dont il devint assesseur ordinai-

re l'année suivante, et où. il mou-
rut, le 20 septembre 1797. Par-

rni ses ouvrajjes, dunt iM. Meusel

donne la liste au nombre de 55.,

nous citerons les suivans : De
prima expcditione Attiiie in G allias

ac de rébus ^eslis JVallkeri Aijui-

tanoruvi principif, carnien epicuin

sec. Vlvu,uc primum excodice ms.

membranaceo productum , etc. ,

Léipsick, 1780 et 1792, ii»-4''5

Littérature du droit germanique,

Léipsick, 1782, in -8"; Histoire

du com.merce, de la navigation, des

arts et manufactures, agriculture,

police, monnaies, t\.*:.,etduluxe de

l'Allemagne, Hanovre, 1792,4
part, in-^"', Histoire de Frédéric

II , roi de Pyuise, Halle, 1787,

3 Yol. in-8'.

FISCHER (E. Gotthelf), doc-

teur et savant chimiste allemand,

a long-temps professé les mathé-

matiques et la chimie à Berlin. Il
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est memlirede l'académie de cet-

te \ ille, et a publié n\i grand nom-
bre d'ouvrages, dont nous cite-

rons les suivans: l' crmium inles-

tinalium hrcvis e.vpositio, 178G et

1
78.S Sur les formes de l'os inler-

masilluire. Léi|>sick. 1800, iu-8°;

P/tysiff'W mécanique, i8o(), avec

notes de M. biot; Mémoire pour

servir (f introduction à un oucrage

sur la respiration des animaux. Pa-

ri», 179S, in-H"; à ce mémoire c.5t

jointe une notice rai.-uunée d'en-

viriin 2.>o ou\ rages sui la m"mc
matière. Le docteur Fischer a

au>si pulilié. eu iH i(î,dcsO/'>s(?>Tfl-

tions analomif/urs sur une poule

dunt la télé présentait le profil d'il'

ne figure humaine. Ces observa-

tions uni été recueillies dans la

Gazette de Santé, octobre iSiG,

él dans les An>i(des encyclopédiques

de Millin, janvier 1817, avec une
gravure représentant cet animal

cxiraordinaire. M. Millin a aussi

donné une notice détaillée des

nombreux ouvrages du docteur

Fischer.

FITZGERALD (Thomas-TN'il-

i,iAMs), poète anglais, commença
ses éludes en Angleterre au collè-

ge de Greenswich, et les acheva

en France au collège de JNavar-

re de l'université de Paris. De re-

tour en sa patrie, il entra d'abord

dans la carriérelucralive du bar-

reau, m.iis il y renon a bientôt

pour se livrer en entier à la poé-

sie. Ses vers, et ii en a publié un

grand nombre, lui ont fait une

réputation assezéleiidue; ily joint

celle d'être l'homme des trois

royaumes qui lit le mieux les

vers. Lue notice sur M. Filz-Ge-

ral'l et ses ouvrages, accompagnée
de sou portraitj se trouve dans
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VEaropran IMagiuinc du mois de princes. La doctrine du droit

niar,-' i8o/j. Onade lui : Prologues divin <;t du pouvoir royal, qui ne

ei rpilogues, 1795; le Hardi rrfor- doit couipic de son t-xcrciet; qu i\

mateur, poi-nic; deux poèmes sur Dieu seul, les perdit, il est vrai;

la mort de la Reine de France, \e mais leur mémoire serait vengée,

premier \n-,\'\ i7()r),!e second in- si cette doctrine parveniiit un jour

4", I7«j4; ^^ Triomphe de Nelson, à s'établir triomphante dansqnel-

poiime in-4"5 1799; Mélanges,i\\- que autre pays. Il y a au moins

};<% iSoi; les Pleurs de l Irlande, un noble mépris du danger et u-

sécliés par l'union , poi'ine in-4"> ne audace chevaleresque à le len-

ï8oa. Cet ouvraj;e attend et de- ter. Knnen)i de toutes les réfor-

niande une continuation, les meset des inslilutionspopulaires,

pleurs cl le sanj; ayant coulé plus dès le commencement de la ré-

que jamais en Irlande depuis cet- volulion le duc de Filz-James a-

te union célébréepar le poète, et bandonna la France pourémigrer

maudite par les Irlandais. La en Italie. 11 se rendit deux ans

Tombe de Nelson, poème in-4", plus tard à l'armée de Cr)ndé, où

i8o5, etc. L'établissement connu il fut employé en qualité d'aidc-

en Angleterre sous le nom de Lit- de-camp dumaréch ilde Caslries.

lerarj Found, est dû en grande Cette armée ayant été licenciée,

partie à M. Fiiz-Gerald. le jeune duc passa en Angleterre,

FlTZ-JA.ViES (Edojîard, wc parcourut les trois royaumes et

de),, pair de France, prenuer ai- recueillit jtarmi les montagnards

de-de-camp et premier g(.'nlil- d~Ecosse(selon les i'rères.Michaud,

homme de la chambre de S. A. Diograpliie des hommes vivans), la

R. Monsieur, etc , etc., naquit à preuve que le nom des Sluart

Paris eu 1776. Arrière petit fils leur est toujours cher. On ignore

du célèbre maréchal de Berwirk, comment cet attachement se si-

qui lui-même était fils nat\;reldu gnala, et s'il in.-pira des inquiétu-

duc d'York, depuis roi d'Auglo- des au gouvernement anglais;

terre, sous le non» de Jacques 11, mais il est certain que le duc de

le due de Fiix-James de-cend
,

Fitz-James sollicita et obtint du

comme on voit, quoique en ligne gouvernement impérial la permis-

nondire( te,(le 1 intortunéemaistm sion de revenir en France. Il ne

des Staart. Celte illustre origine, remplit point de fonctions pul)li-

souveul ra^iptlée, doit expliquer ques sou? ce gouveruiiDeul. A la

sullisammeiil la «larchc suivie fia dciSiô, il réclauii seulement,

presque sans déviation par ce re- et la suite prouva dans qu(dle in-

)• ton de la race royale. De quel- tention, le modeste grade de ca-

que manière qu'on descende des poral dans la 1" légion de la gar-

Stuarl,il est permis sans doute de nationale de Paris. Le T)!» mars

de,rester fidèle à leurs principes, 18 14.. jour de la bataille de Paris,

de les proclamer hautement, etde cette légion ayant eu ordre de se

chercher par ses conseils à faire porter hors des barrières, le fluc

prévaloir les mesures qui signa- de Fitz-James sorUl des rangs,

lèrent l'administration de ces monta sur unebulte, et harangua
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la troupe. Il dit:» que le devoir James élevé par le roi à la dignité
"était (le désobéir; que la .sûreté de pair, se .sijïiiala d'idiord dans
«des h.ibitans lie Paris était coin- cette chambre, lors<iiie changée
«promise, si Ton faisait un seul en cour judiciaire, elle eut à pro-
"pas en avant; que c'était une noncer sur le sort du maréchal
«cxtrava^ancedepenserquequel- Ney. Les dernières gouttes d'un
nques milliers de bourgeois mal sang qui avait si abondamment
«armés fussent capables d'arrêter coulé pour la patrie, furent alors

«l'emiemi; que Paris pris de vive réclamées par des vengeances po-

» force, rien ne pouvait sauver lilirjues, et. à voir l'ardeur des
«leurs iemiiies et leurs enlaus de hommes qui poursuivaient ce
«la fureur d'un solilal irrité par sang, on efit dit (lue l'élal était

«la résistance; et qu'enfin le ébranlé jusque dans ses fonde-
Bseul but du gouvernement, en mens, et que le trône allait s'é-

«oidonnant de sortir, était de sa- crouler, si l'on n'immolait par la

«crifler la capitale pour donner main des Français mî-me ce cé.-

»un élan au reste de la France. > lèbre général, que le fer ennemi
Cette harangueprouva àquelques n'avait pu achever, et que l'é-

citadins, déjà convaincus, qu'il tranger redoutait encore. La dé-
ne fallait point combattre. Tous claration cent fois répétée, que
furent loin cependant de se ran- la mort était la seule peine que
ger à d'aussi prudens avis, et plu- la chambre des pairs eût à pro-
sieurs braves de la garde nationa- noncer, et qu'il y aurait une véri-

le sortirent des murs de la ville, table trahison envers la royauté
et se distinguèrent par leur cou- à en prononcer une autre, entraî-

rage. Ln Filz-James même {voy, na la majorité. Le duc de Fitz-

plus bas), trouva une mort glo- James apporta enfin aux Tuile-
rieuse en défendant sa ville nata- ries, dans la nuit du 6 décemljrc
le. Dès le lendemain, la capitula- i8i5, la nouvelle que le ma-
tiondeParis conclue, le duc deFitz- réchal était condamné à mort,
James parcourutles ruesavecplu- sentence qui fut exécutée, com-
sieursieunesgensportantdesmou- me on sait, dès la j'ointe du jour

choirs blancs à la main et au bras, suivant. Le duc de Fitz- James
et criant r/i'^ le roi! Nommé aide- donna encore dans une autre cir-

de-camp et premier gentilhomme constance les preuves les plus si-

de la chambre dt Monsieur^ corn- gnalées de son dévouement au
te d'Artois, il suivit ce prince, lors parti qu'il avait embrassé, en pro-

de sa première tournée dans les duisaut une lettre particulière de

départemens du midi de la Fran- son beau-frère kgénéral Bertrand,
ce; l'accompagna aussi à Lyon en sur qui planait alors une accu-
i8i4, après le retour de Napo- sation entraînant la peine capita-

léon de l'île d'Elbe; se rendit à le. Un conseil de guerre condara-
Gand un peu plus tard , et re- na en efTet ce général à la peine

vint au côté de son prince à Paris, de mort; mais la démarche du duc
après la seconde rentrée des ar- de Fitz-James ayant été diverse-

ïuées étrangères. Leduc de Fitr- ment interprétée, ce dernier pu-
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Itliadans lesjotiniaiix, lc7Scpt('m-

l)r<; iMi5, iiiic lettre jiislificiilive

où l'on rtMiiiiiqua les plirasfs sui-

vantes: «Je ne dois an j^énéial

»ltei-lrai)(l ni la liberté ni la vie,

» et je m'éloniM'fjtron ose le noni-

)) mer mon hienlaiteur. Le j|;énéi'al

«est nionbean-frtMe. ayant éponsé

«ma belle-sœnr, et non ma sœur
»inl"()rlnnée. Peu m'importe l'i-

»(lée que se fait de mes principes

»la famille de M. Bertrand. Ces
«principes sont connus de mes
wamis, estimés de ceux qne j'es-

))time, et certes je ne les change-
))rai point pour adopter ceux
))du général Bertrand, et qui di-

»rigent encore les personnes qui

«persistent à voir en lui le modè-
» le de l'honneur et de la fidélité.-)

Ces principes fraternels, ainsi que
la sentence du conseil de guerre,

lurent loin d'obtenir l'assenti-

ment général; et l'autorité même,
cédant à l'opinion publique, an-

nula peu de temps après le juge-

ment du conseil de guerre, et

ren<lit honorablement le général

Bertrand à sa patrie. Quelque dé-

vouement que prol'essâten géné-
ral le duc de Fitz-James à la

royauté, il en avait conçu l'exer-

cice d'une manière différente du
gouvernement en 1817, et s'op-

posa avec véhémence, dans la

chambre des pairs, au ministère

du roi, qui n'accordait pas encore

une influence assez prépondéran-
te au parti le plus pur et aux hom-
mes qui seuls étaient dignes de

servir cette cause. 11 apostropha

avec vigueur un ministre qui a-

vait dit :« Ayez des vertus, vous

«aurez'de l'influence. «Terminant
sa philippique par une éloquente

prosopopée qui fut Irès-admirée :
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«Ce njinisire, s'écria-l-il, a donc
»eu le boniieur de vivre loin du
» monde de[»uis 9,7 an>! Il n'a donc
«pas connu les hommes qu'il é-

«tail destiné à gouverner? Qui
"donc a-t-il vu munlerau capito-

»le? Qui donc a-t-il vu monter à

«réchafuid? Ah! j'aime à croire

«qu'au momcntoùdans lachain-

«bre des députés il jyrononçaitces

)) Inconcevables paroles, si tout-à-

«coup les portes de la salle se

«fussent ouvertes, cl que du haut

«de la trihuni; où il parlait, ses

«regards fussent tombés sur la

«place fatale, sur la plice du cri-

» me, j'aime à croire que sa voix

«aurait expiré sur ses lèvres, la

» vérité lui serait apparue, et, à la

«lueur de son flambeau, il aurnit

«lu sur les pavés en traits sanglans

«et ineffaçables : non , ce n'est

)) point ici bas, c'est dans un sé-

» jour plus élevé que la vertu doit

1) s'attendre i\ recevoir sa récom-
» pense. «En février 1817, le duc

de Filz-James porta son dévoue-

ment au parti mécontent jusqu'à

parler en faveur de la liberté de

lapressc et des journaux. Il s'op-

posa avec chaleur aux lois que ce

même parti, entré dans le minis-

tère, proposa avec un redouble-

ment de sévérité quelques-années

plus tard. L'orateur établit, avec

une clarté et une éloquence dignes

d'un meilleur succès, qu'il ne fal-

lait point entraver sans cesse le

droit qu'a tout sujet de publier sa

pensée en termes convenables
;

que la liberté de la presse et des

journaux était un contre-poids

nécessaire à la rigueur de la sus-

pension momentanée de la liberté

individuelle. « Si le ministre, dit-

»il, outrepassait les immenses poa-
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ncoirs que vous avez remis en ses chevalier de), fils du môme père
» mains; si, trom|>i' par ilc faux que le precédcnl, mai» issu d'un

"rapports, il coinincUait une in- .>>('(.i»U(l rnaria^^c , «'Sl né en 17H7.

njuslice involontaire, cornincnl «Ml II ne suivit pas d'aUord l'exetnjjlc

"serioz-vous informé, s'il n'existe de son frcre, et cnil pouvoir .»er-

>) aucun moyen pour faire parve- vir sous le {gouvernement iinpé-

«nir jusqu'à vous la vérité ?»L'o- rial. Employé dans l'armée IVim-

rateur s'attacha ensuite à repous- cai<e, il fil la t;u<'rre en Kspa^ne;
ser le reproe.hc dineonséqueuce mais , dès la rentrée de la tatnillc

qu'on faisait à son p.u'li, qui avait réf^n nite. en i>>i4i il lutta de 7.è-

fait prévaloir im système diiréreiit le et de dé\oueuu'nt avec son aî-

el provoqué en iStf) dans un au- né pour la délénse de la cause

tre ministère des lois qu'il rejetait royale , suivit le duc d Angoulê-
en iSi^. Li; 21 mars nu" nie an- me dans sa courte camjiajïne du
née. le duc de Filz-James insista .Midi , acconipagua en>uil«i ce

foitemcnl pour qu'im restituât prince en Espagne, rentra avec

au clergé des biens non vetidus, lui en France en i8i5, et fut

et s'opposa à la vente des bois dé- chargé par lui d'un commandc-
clarcs biens de l'étdt en 1790. ment dans le département de
« Tous les raisonnemens contrai- l'Arriége. On publia à cette épo-
» res. dil-il, pourraient se réduire que un ordre du ji»ur daté de Foix,

»à cette maxiiiK! burlesque: Ce et silène: Le commandant d'armes

» qui est bon à prendre est bonàgar- chevalier de Filz-James, etc., dont
Bc/er. )) Le 24 suivant, il demanda larlicle 1" était ainsi conçu :

la parole pour réfuter un autre « Toui individu qui colportera ou
pair. iM. de Lally-Tcdendal , qui » répandra dans tel lieu public ou

avait cité un grand nombre d au- » [)articulier que ce soit des écrits

torités historiques, pour prouver «insidieux et mensongers, venant

les droits de l'état et du souve- «soit de l'armée rebelle, soit de

raiii sur les biens de l'église. M. «tout autre endroit, et qui ne se-

de Fitz-James réclama firtemeut aront pas revêtus de la signature

en faveur de» inalIuMireux débris »d"une autorité reconnue par le

encore subsistans du clergé fran- «roi, sera arrêté, jugé et fusillé

oais. Les ministères qui se sont «dans les 24 heures comme rebei-

rapidement succédé ont depuis «le.» Mais cet ordre sévère qui ren-

fait amplement droit à cette ("e- dait passible de la peine de mort
mande , au moins en ce qui C(m- pour un simple récit ou une let-

cerne le haut-clergé, et il est à tre, fut désavoué peu de jours a-

croire au-si que tous les autres près; le ministère ordonna même
vœux du duc de Fitz-Jaines se- que les auteurs de cette œuvre
ronl également remplis par le apocryphe fussent recherchés et

ministère actuel, qui n'aura sans punis : heureusement ils ne fu-

doute jamais la douleur de comp- renl point découverts. LaBiogra-

ter le noble pair <lans les rangs phie des hommes vivans, pour

des h m;nes opposés à ses vues. compléter l'éloge du chevalier de

FlTZ-JAiMES (Charles, Fitz-Jaraes, dit « qu'il s'est fait
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«remarquer par son cournge en

oniai 1817, dans la lutte à laqiiel-

» le donna lieu la représentation de

«la tragédie de Gennanicas. » I^es

coups glorieux qui lurent portés

ou reçus, et la manière dont le

courage se signala dans cette af-

faire de parterre , n'étant point

parvenus à notre connaissance, il

nous est impossible de citer ici

les hauts (ails de la journée de

Germaiiicas. Le chevalier de Fitz-

James est ollicier supérieur de la

garde royale, chevalier de Saint-

Louis et oJIicier de la légion-

d'honneur.

Un autre Fitz-James , allié à

cette illustre famille, comme elle-

même l'est aux Stuart , on qui

passait au moins pour être fils

naturel d'un duc de Fitz-James,

ce que nous ne saurions ni con-

tester ni alHrmer, a lotjg-temps

diverti tout Paris par des scènes

mimiques et de caricature , aux-

quelles la faculté particulière

qu'il possédait d'être ventriloque

ajoutait un grand relief. Jusqu'en

1814^ ce Filz-James ne s'était

guère fait connaître que par des

facéties; mais quand son J»ays fut

envahi par les étrangers, il aban-
donna ses tréteaux, prit les armes,

et se distingua par son patriotis-

me et sa valeur. On le vit bien-

tôt au premier rang des grena-

diers de la garde nationale qui

sortirent des murs de Paris, et

cumballireut l'ennemi avec un
courage digne d'une meilleure

fortune. Frappé d'un coup mor-
tel, Filz-James périt au champ
d'honneur, et termina glorieuse-

ment sa carrière par la plus belle

des morts, celle qu'on reçoit en
défendant son pays.

FIX i57

FITZ-JEAN DE SAINTE-CO-
LOMUE, conseiller au parleui(;nt

de Dijon. Ce magistrat n'est guè-

re connu que par sa fin malheu-
reuse. Accusé d'avoir spéculé sur

les denrées de première nécessi-

té, et d'avoir fait de grands acca-

pa remens de grains, il fut massa-
cré par le peuple à Vitteaux eu
Bourgogne, le 38 avril 1790. Il

était alors âgé de 7G ans.

FIX.^IILLNER (Placide), sa-

vant bénédictin allemand, naquit,

en 1721, à Achleuten, village de
la Haute-Autriche, près de la ri-

che abbaye de Cremsmunsler

,

dont son oncle était abbé. Celui-

ci avait fait élever au-dessus da
couvent un observatoire que le

neveu devait rendre un jour Cé-

lèbre. Après avoir fait de bonnes
études à Salzbourg, Fixmillner

entra, en 1757, dans l'abbaye de
Cremsmunsler, et fui bientôt mis
à la tête de l'administration d'un

collège qui y était établi pour
l'enseignement de lu jeui»e no-
blesse. Il dldgea honorablement
celte institimon pendant plus de
quarante années, devint profes-

seur de droit canonique, et fut

revêtu de la dignité de notaire a-

postolique de la cour de Rome.
L'universalité de ses connaissan-

ces était remarquable : les mathé-
matiques, la théologie, l'histoire,

le droit, les langues orientales,

les antiquités et même la musi-
que, furent non-seulement étu-

diées, mais enseignées avec suc-

cès par ce savant. Ayant été mis,

quoique tard, en possession de
l'observatoire fondé par son on-
cle , c'est principalement par ses

travaux astronomiques qne Fix-

millner acquit une célébrité plus
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étendue. Il se (il connaître d'a-

bonl , en i^Oi , par ses observa-

tions, lors (lu passage de la pla-

jit'le f iitus sur le disque du so-

leil. En 17G5 parut sou ouvrage :

Meriilianus speculcB a.strorwriiicce

CremifdDcnsis, imprimé à Siéger,

et en 177(3, son Decenniuin a.stro-

nomicum , Steger. Ce sont deux
recueils précieux d'observations

et de rtcbercbfs laites avec soin,

calculées avec exactitude, et dont

les astronomes prennent encore

notice aujourd'hui ; il ^'appliqua

un des premiers à calculer l'or-

bite de la planète nouvellement
découverte iVVranus, et fil aussi

un grand nombre d'observations

sur Mercure, qui ont nlilemenl

servi an célèbre Lalande , pour
construire les tables de cette pla-

nète qu'il a publiées à Paris. Le
père Fixmillner mourut le 27
août 1791. tn ouvrage posthume
a été publié par son successt-ur à

l'observatoire de l'abbaye de

Crerasraunster, le père Desfllin-

ger, sous ce titre
:
^cta astrono-

mica CremifanensiaWPlacido Fix-
millner, Steger, 1 79 1 . in-4". C'est

une suite d'observations faites

depuis 177G jusqu'en 1791- ainsi

que des JMémoires sur la parallaxe

du soleil , sur l'occultation de

Saturne , sur l'aberration et la

notation dans le calcul des pla-

nètes, et sur quelques autres su-

jets tenant aux progrès moder-
nes de la «ci< nce de rastrnnomie.

On trouve dans le Nécrotoge de

SchlichtegroU et dans les Êplié-

vu'rides du baron de Zach ( mois
de novembre 1 ;-99) , des notices

étendues sur le père Fixmillner

et sur ses travaux scientifiques.

FLACHAT, était procureur à
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Lyon au commencement de la ré-

volution. Il se chargea ensuite de
diverses l'ourniture? pour l'armée

d'Italitr , et y acquit, en très-

peu de temps, une fortune con-

sidérable. Le directoire ordonna
son arrestation, en 1797, et sa

mise en jugement devant un con-

seil de guerre, comme prévenu
d'opérations frauduleuses. Il par-

vint à se soustraire par la fuite à

ce décret. Sa femme présenta au

conseil des cinq-cents une récla-

ntation contre l'ordre du direc-

toire; mais celoi-ci adressa à l'as-

semblée un message rl.ms lequel

il déclarait que Flachat était pré-

venu de vols et de dilapidations,

et le général Bonaparte le dénon-

ça de son ci'ilé pour avoir enlevé

à la caisse de l'armée cinq ou six

millions , et l'avoir ainsi laissée

dans le plus grand embarras. Le
foiirnisseur, poursuivi de toutes

parts, se sauva à Constantinople;

mais il eut l'adresse d'arranger de

loin ses affaires contenlieuses, et

reparut bientôt en France. En
i8o5, il eut un nouveau procès,

fut arrêté et mis an Temple. On
l'accusait alors d'avoir surpris la

crédulité du duc de Looz-Coors-

in-aarem , de l'avoir engagé à ven-

dre ses biens, en abusant du nom
d'un fr'^re de Napoléon (Lucien),

pour en imposer au duc, et d'a-

voir enfin extorqué à ce dernier

des sommes considérables.* Fla-

chat obtint sa mise en liberté sous

caution, tandis que ce procès se

poursuivait devant le tribunal de

police correctionnelle. Le duc de

Looz déclara bientôt qu'il ne vou-

lait pas se constituer son accusa-

teur, elFIachat, de son côté, pro-

duisit des actes d'adhésion «ignés
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par ce prince , en conséquence

desquels h; tribunal ac(|uiUa l'ac-

cusé. Mais le gouvernement le (it

remettre en jugenient, et Flacbat

("ut alors (léCenclu par deux avo-

cats <Mtés , MiM. Falc(mrjet et

Bergasse. Un dernier jUi^einent

intervint, qui condamna Flachat à

un an de prison. Celte sentence

n'a jamais été mise à exécution,

et il paraît que depuis ce temps
Flachat jouit avec pleine sécuri-

té d'une fortune dont la léj^itimi-

té lui fut d'abord si vivement con-

testée.

FLACHSLANDEN (baron de),

marécbal-de -camp, député aux

états- généraux de 1781), par la

noblesse du bailliage de Colmar
et de Schlestadt, fit partie de la

minorité de l'assemblée consti-

tuante, s'opposa à toutes les ré-

formes proposées, et émigra en

1791, pour joindre les princes à

Coblentz. Il accompagna Mon-
sieur à Vérone, et ensuite à l'ar-

mée de Condé, en 1795; il rem-
plissait auprès de ce prince les

fonctions de ministre chargé du
département de la guerre. Le ba-

ron de Flachsianden avait élé

appelé, en 1787, à la première
assemblée des notables. Il mou-
rut, en 1796, à Blankenbourg.

FLACHSLANDEN, grand-bail-

li de l'ordre de Malte, frère du
précédent, et comme lui. mem-
bre des états-généraux de 178g,
où il fut député par le tiers -état

des baillinges de Haguenau et de
Weissembourg. Il se fit peu re-

marquer dans cette assemblée.

FLAIIAUT ( Auguste-Charles -

Joseph, comte de ,, fils d'un offi-

cier-général, naqitit à Paris, le 21

avril 17^5. Sa mère, qui a épousé
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en secondes noces !>!. de Snuza,
ancien ministre de Portugal, é-

tait connue par les grâces de son
esprit, et a publié plusieurs ro-

mans qui se distinguent par le

charme du style, une profonde
sensibilité, et des observations de
niœiirs aussi fines que [.iquantes.

Le jeune Flahaut se voua d(; bon-
ne heure à la carrière des armes,
et entra dès l'âge de quinze ans

dans un corps de volontaires à

cheval, organisé en 1800, pour
accompagner le premier consul
en Italie. Il fut ensuite attaché en
qualité d'aide-de-camp au géné-
ral Murât, auprès duquel il fit

plusieurs campagnes avec dis-

tinction. Elevé au grade de
chef d'escadron du iS""' régiment
de chasseurs, il se distingua parti-

culièrement à 1.1 bataille de Fried-

lund, et tut nommé peu de jours

après, en 1807, officier de la lé-

gion-d'honneur. Grièvement bles-

sé au passage de l'Ens, en 1809,
il obtint à la fin de cette campa-
gne le grade de colonel, et passa

ensuite de l'étal-major du grand-

duc de Berg (Murât) à celui du
maréchal Berthier, dont il devint
aide-de-camp. Dans la guerre de
Russie, M. de Flahaut se fit re-
marquer par sa brillante valeur;
il se signala surtout à la bataille

de Mohilow, le 26 juillet 1812, et

fut nommé général de brigade,

le 22 février i8i5. Napoléon l'at-

tacha alors à sa personne en qua-
lité d'aide-de ci-mp, et l'envoya, le

10 mars au-devant du roi de Saxu
qu'il reconduisit dans sa capitale.

La belle conduite de Flahaut à la

bataille de Dresde lui valut le gra-.

de de général de division. Après
s'être de nouveau distingué aux
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san{;lanles joiirnî-es de Lûipsick ,

le i8 t)Clobif i8ir>, t'I à la batail-

le de llanau, le Ji du niètue

mois, il lui envoyé par l'empe-

reur, le 30 lévrier, à Lusigny

t^ pour traiter d'une su!«pen5ion

d'armes qui ne lut point accor-

dée, Napoléon ayant exigé j)our

première condition que les alliés

lissent retirer leurs troupes jus-

qu'au Rhin. Après l'abdication de

l'enipt-reur, le général Flahaut

adhéra aux actes du sénat et du

gouvernement provisoire. Au re-

tour de l'île d'Elbe, il reprit au-

près de Napidéon son poste d'ai-

de-de-camp. Envoyé à Vienne a-

vec des dépèches adressées au

prince Talleyrand, îl fut arrêté à

Î5tuttgard et revint en France

sans avoir pu remplir celte mis-

sion. Créé pair avec le titre de

comte, le 2 juin iSi5, par le chef

du gouvernement d'alors, il sui-

vit la fortune de ce prince, se ren-

dit avec lui à l'armée, combattit

vaillamment à Fleurus et à AVa-

terloo, et revint après cette der-

nière journée prendre place à la

chambre des pairs, où il tenta de

vains eflbrts pour servir encore

la cause de Napoléon, et les inté-

rêts de sa lamille. Le i" juillet,

il prit le commandement d'un

corps de cavalerie que le gouver-

nement provisoire lui confia. A-

près la seconde rentrée du roi,

RI. de Flahaut ayant été inscrit

un des premiers sur la liste des

personnes qui devaient être, sans

jugement préalable , exilées de

France, le prince de Talleyrand,

depuis long-temps attaché à sa

famille, obtint la radiation de son

nom , et il ne fut point compris

dans la fameuse ordonnaDce de
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proscription du 2 '(juillet; mais
on l'engagea à voyager pendant
quelqu»! lemp< chez l'étranger. Il

se rendit alors en Suisse, puis en
Augleterre,()ùruned«'S[ilu>riches

héritières fies trois royaumes, la

fille de lord Keith, après bien des

obstacles surmontés, donna sa

main au généial français. Il est

revenu depuis, avec sa femme, vi-

siter au moins momenlanéuient
sa patrie.

F L A i>l E N G, Belge, se fit re-

marquer pendant la première ré-

volution des Pays-Bas autri-

chiens. Il était organiste de la

grande église de Sainte-Gudule ù

Bruxelles, et y fit célébrer la fêle

de Vandernoot comme celle d'un

saint. Ardent révolutionnaire et

non moins dévot, il mêla sans

cesse la religion à la politique ^

el fit afficher sur les murs de

Bruxelles ses pressantes exhorta-

tions à tous -les bons catholiques,

pour qu'ils eussent non-seule-

ment à prendre les armes, mais

aussi à faire des actes de contri-

tion et des pèlerinages à tous les

saints et saintes du pays, afin

d'obtenir du ciel la destruction

totale de la maison d'Autriche.

Arrêté, en 1792, lors de la ren-

trée des troupes autrichiennes à

Bruxelles, les partisans de celte

maison voulurent le mettre en

pièces, lorsqu'on le conduisit en

prison ; mais les soldats le proté-

gèrent. Quelque temps après on

le remit en liberté, et le peuple

le reconduisit en triomphe ù sa

maison.

FLANDIN (Jean-baptiste, che-

valieb), commissaire des guerres

de première classe, membre de

la légion-d'honneur. Après avoir



ctô long- temps employé d.ins son

fjr.ulc, il fut pailiculicreiutMil at-

laclié à riuU;iulanc(;-fït':ii( raie do

rarniée,t'lchargL' du pt rxiniiel de

radiiiiiiistralitiii suivant le quai-

titT-géiioral de l'euipt reiir, pi'u-

daut les eainpagucs de Russie et

celles d'Allemagne en 18 13. M.
Flandin. généralement estimé

comme un travailleur inlatiga-

ble, un administrateur habile

et intègre , a cessé d'être em-
ployé depuis i8i4- On a de lui

un ouvrage publié au mois de

mai 181 5, sous le titre modeste
d'Examen d'an ?néinoirc sur les

bases de Cadministration militaire.

Cetécrit remarquable, qui renfer-

me des vues utiles et des princi-

pes dignes d'être mis en applica-

tion, l'ait honneur aux talens et

au patriotisme de l'auteur.

FLANDRIX (Piekre), direc-

teur de l'école vétérinaire et mem-
bre de l'institut national, né à

Lyon le J2 septendire 1702, était

neveu de Chabert, professeur à

l'école vétérinaire de cette ville

et directeur de celle d'Alfort près

de Paris. Flandrin fit de bonnes é-

tudes sous la direction de son on-

cle, et s'acquit une réputation

méritée par ses travaux sur Tana-
tomie comparée. Le gouverne-
ment, après l'avoir nommé difec-

teur-adjoint de l'école vétérinaire

de Paris, l'envoya en Angleterre
et en Esj)agne, pour prendre con-

naissance de la manière dont se

gouvernaient en ces pays les

troupeaux de bêtes à laine. Il pu-
blia, à son retour en ijf)^? ""
traité complet sur léducation des

muutonset l'amélioration des lai-

nes. Cet ouvrage, riche en obser-

valionset en faits, est très-estimé.
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On a encore de lui un giaud
nr)mbre de mémoires, sur VAb-
sorption des vaisseaux /ymphriti~

qnes, sur lu Puti/i-, sur la nature
et les allrihuls du Sarigue, animal
de rAniéri(|ue, très-singulier pip
sa conformation; sur ta rage, un
Préeis de l' anutomie du cheval, un
Prceisde la connaissance extérieur»

du même animal, et un mémoire
Sur la possibilité d' améliorer les

races des chevaux en France. Flau-
diin m.'.urut à i'aris en 1796.
FLAiNGhM (Loiis), cardinal

et patriarche de Venise, naqiiit

en cette ville le i5 juillet i^.^r».

Après avoir rempli avec disliiic-

tion les fonctions ùr juge dans le

conseil des ^o, d\ivogader, de
censeur, de sénateur, de conseil-
ler et de correcteur extraordinai-

re, il passa du service de la répu-
blique vénitienne à celui de "0 -

me, sous le règne du pape Clé-
ment XIV. Nommé d'abord au-
diteur du tribunal de la Rote, il fit

preuve de connaissances appro-
fondies en jurisprudence, et d'une
grande intégiité dans I adîiiinis-

trationde la justice. Le pape Pic
VI le nomma cardinal eii 1789-,

et l'empereur d'Autriche, après
la destruction de la république vé-

nitienne, le nomma j>rimat de
Dalmatic, patriarche de Venise,
comte du Saint- Empire, en le dé-

corant de la grand' croix de l'ordre

de Saint-L'lienne de Hongrie. Le
cardinal Flangini mourut à Ve-
nise, le ^^4 février 1804. Ce prin-

ce de l'Eglise se livrait avec suc-
cès à la poésie. Il a composé plu-

sieurs ouvrages, tant en vers qu'en
pro'ie. qui jouissent d'une certaine

réputation en Italie. Membre de
l'académie des Arcades, il avait,
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foiunit; .<t's rniili^rcs. pris le nom
tliiii l)ci^ti" tl Aiciulir, /^i^aniiro

J^t lopidn», et c'e'^l sniiy re imni

qii il a piiiilii- : A in\olu:ioni alla

coroua poët'ua di nerino Tc/pasi-

II il) in lude (lidlarcpnhUca di l rne-

^/«, Vfiiisr, i^5<i; liitiw f/i Btr/iar-

do Capcllo,coi) aniKitazioiii, 2 vol.,

lierj;aine. 1700. Ses autres 011-

vragfs sont : Oràsione per l'esal-

lamento del doga Mario Foscarini,

Venise. i^Oa; Lettern patriarcale;

Argoiiaiilica de Apollonio Jlodio,

tradiictioii en vers, avec notes,

Rouie. 1 781, Il vol.

FLASi^.VN ((Jaeian de Uaxis
de), d'une taniille (irij;inaire <ie

Grt:ce. torcéc. par le niinistère dt: la

Porte ottomane, dans le 1")'°' siè-

cle, de quitter Cnrintlie sa patrie.

A la suite de plusi» tirs voyages
qu'il avait laits, dans l'étrauficr. il

s'attacha à la carrière diplouiati-

quc,ct devint cher de la i"' divi-

sion du ministère des alïaires é-

irangères, fonctitjn dont il se dé-

mit volontairement quelques an-

nées après. Il publia eu 18118 une
Histoire générale et raisonnée de-

là diploinalie française, depuis la

fondalion de la monarchiejusqu'au

10 août 1792^ 6 vol. in-'S"; hono-
rahlemenl citée parmi les 5 ou-
vrages d'histoire qui concouru-
rent, en 1810, pour les prix dé-

cennaux. Le jury en porta le ju-

gement suivant : «Le sujet a de

» rimpo.''tance et de l'utilité. Pour
«le remplir dans toute son éten-

»due, l'auteur a eu besoin de
«beaucoup de recherches et de
nlravail, et il s'y est livré avec un
Msoiu qui mérite beaucoup d'élo-

»ges. Les négociations se trou-

nvanl naturelUuieuL liées avec
aies graad» tjvéueiner.s dt i'his-
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ntoirc, l'auteur à su habilement
s relever les détails arides inhé-

•ircus au l'ond du sujet, par la

»|)eiiiture du caractère, le deve-
')lop]>ement des \ut> «les princes

»ct des hommes d'état qui diri-

rtgeaient les alVaiies dans le> dif-

«tércutes épocpies. » Toutes les

l'euilles périodiques du temps,
d'accord cette lois avec l'opinion

publi(]ue, parurent confirmer le

jngt.'ment du jury sur la 1" édi-

tion de- VHistoire de la diplomatie-

française. Néanmoins la 2°" édi-

tion publiée en iHi 1, en 7 volu-

mes in-8", (pioiqire plus complète

et jdus soignée, essuya une cri-

tique amère de la paît de M. Al-

}dionse de Beauchamp, auteur

d'ime Histoire de la guerre de tu

Vendée^ et rédacteur de la Gazel-

tede i'rance, u\iW\ que de M. 31al-

te-lirim, pamfdilétaire danois, et

rédacteur attaché au Journal de

l'Empire. M. de Flassan pnl^lia

la défense de son ouvrage dans

une brochure de 200 pages, inti-

tulée : Apologie de l'histoire delà

diplomatie française, ou réfutation

de cent faux littéraires et erreurs

en tous genres contenus dans 5 ar-

ticles de la Gazette de France et un-

article du J jurnal de l'Empire. 11

relève avec énergie l'ignorance

et la mauvaise loi de ses juges in-

compétens. M. de Flassan a pn-

Idié differens autres ouvrages : La
question du dioorce sous le rapport

de l' histoire, de la politique et de la

morale, 1 790. De la pacification

de l'Europe, 1 802. De la colonisa-

tion de Saint-Domingue, 1804.

Df' la restauration politique de

l'Europe et de la France, 1 8 1 !\. A-

yanl suivi la légation IVançaise à

VicDue, en iSj4 et )8i5, il a é-
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ctil ausi<il'hi>Uiire du congrès la- siiipatour, arneiiés en sa présen-

nu Cil celle villi-; tl il a eiisiiito c(; tl ilcca[Mtés bui-li-(.haiiij). Si-

cuwiinwiVHistoire de lu diptuinutie cli-IUal.uioiid FlaS'-i«;ii se fit alori

française depuis i7':2, mais ces recomiaîlrc suiciincllonieiit s<jn-

2 dtyfiicrs ouviaf^cs sont encore veiaiixicTiiuis. Ildonnad'ahord,

inédits. iM. d»i Flassan est liijto- pdui' consolider sa nouvelle puis-

rioj^raplie desalTiiiies étian|;ères, sance, une de ses lillcs en maria-

el déciiré de |dusirnis ordres. Il a ge, ù Sidi-Si'!ini;in Kiaya, chef

ouvert, en srpleinlire 1821, une d'une faction redoulal)lc, et pro-

sonscriplion en laveur des (Jrecs mit sa sœur à Jussuf Uagia, dont
opprimés. Son frère, le chevalier il fil son principal ministre. Ce
de Fla.-san.iiculen;int(le vaisseau, deriiier éleva hienlôt ses vues plu:*

a péri, âgé de i-lans, dans Texpé- haut; il commença son ministère

dition anldur du monde de La- |)ar faire empaler un iNajulitain,

pcyr(m.»e. Mariano Slinka . ancien favori de

FLASSFN ( SiDi-iMAnMorn
)

,

Sidi Olhnian et s'empara de ses

bey de Tunis, parvint au trône en immenses richesses. Destinant à

i8i5, en assassinant Sidi-Olh- Mahniond-Flasscn et à ses fils le

man, son parent, dernier rejeton même *ort que celui-ci avait fait

direct de la dynastie qui régnait subir à Sidi-Othnuin et à sa fa-

en ce pays depuis près d'im siè~ mille, Jussuf, à force d'argent et

cle, et qui descendait d'un rené- de promesses, réussitbienlôl a siî

gat corse. De[)uià long-temps Si- faire des partisan-, et, croyant

di-Mahmoub t lassen se préjiarait déjà ses projets assez avatices, il

les voies à la suprême puissance, se mit un jour à parcourir le? rues

en répandant des largesses parmi de Tunis avec m: fastueux corlé-

les soldats et le peuple, et en fai- ge, flistribuant ses largesses an
sant circuler des écrits où le bey peuple. Le nouveau bey. averti à
régnant était représenté comme temps, doima Tordre d'air^ter

un homme faible et sans lalens. Jussuf. lorsque celui-ci se présen-

Enfin, le lyjanvier i8i5, il pé- terait aux portes du palais. Uou
nétra à la tête d'une troupe armée lutte sanglante s'engagea alors en-

dans le palais du bey, et plongea tre les soldats du bey et le cor-

lui-uiême un poignard dans le tégc armé du ministre rebelle qui

cœur du vieux Sidi-Othman, son se battit avec courage, anus fiait

souverain et son l)ienl"aiteur. Les par succomber sous le nombre,
partisans de lAlahuioud llassen La têle de Jussuf, selon la juris-

piircouraientpendant ce temps les prudence orientale, roula sur-le-

environs, et massacraient tous les champ aux pieds du vainqueur,

amis et les parens du malheureux Son parti inspirait cependant en-
prince. Deux des fils de ce der- core quelques craintes: mais Sidi-

nier s'étaient échappés nus du Mahmoud sefit renouveler parles
palais, et cherchaient à soulever soldais le sermeiU d'obéissance;

le peuple de la ville et des fau- le peuple ne manifcsla point de
bourgs en leur faveur; mais ils fu- mécontentement, et la terreur

rent saisis par les satellites de l'u- comprima celui des partisans du
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chel'cgorj^ljé. Le nouveau bey s'e?t

iiwiiiitciMi depuis, inalj^ré d»; fré-

qiron,s(IiiJu'':lés avec. les chefs Icni-

j)Oiaircs lie la régence d'Alj^or.

Des déprédations coniuiises pur

dî s cor>aires lunisiciissur leconi-

inerce delà république des Klals-

L'uls d'Amérique, avaient engagé
celle-ci à envoyer un arnienu-nt

dans la Méditerranée; mais le

bey, intimidé, fil tendre les na-

vires capturés, dédommager les

})ropriét.iircs , conclut un trai-

té avec celte puissance. En 1817,

IfS feuilles anglaises ont souvent

fait nienliou de Sidi-Mahmoud
Flassen, et ont représenté sou

gouvernement comme un de;; plus

oppressifs de l'Afrique. Le bey,

et ses fils, se livraient aux ex-

cès les plus répréhensibles, en-

levaient les fennnes libres pour
les renfermer dans leurs harems,

et se permettaient nombre d'au-

tres exactions. Quelques jour-

naux français se sont empressés

de démentir ces faits. Des rela-

tions conniiereiales et politiques

assez iiiliuies ;ie trouvaient éta-

blies à celle époque entre la Fran-

ce et Tunis; un juif favori du bey
et principal gérant de sesfinances

obtint par la suite le paiement de

sommes considérables qu'il ré-

clamait pour d'anciennes fourni-

tures. Mais malgré les défenseurs

que Sidi-Mahmond Flassen a

trouvés, il ne parait pas que sou

règne soit destiné à f(»urnir le ra-

re exemple qu'un pouvoir acquis

par la fourbe, ou la violence, soit

exercé avtc sagesse et modéra-
tion.

FLADGFRGUES (Pierre-Fkan-

çois), né en ijôc), était avocat au

commencement de la révolution.
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Il en embrassa les principes san»

exagération, et en sincère ami de

la libellé. Fin, en 1790, président

de radministration du iléparle-

ment de l'Aveyron, il fut, Ui l'i

juill(!t 1791^), dénoncé avec ses

collègues à la tribune de la con-
vention nationale par l'ex-capii-

cin Chabot, pouravoir l'ail incar-

cérer des patriotes qui auraient

pu influencer utilement l'opinion

i]i\ peuple en faveur de la consti-

tution de 1793. \!<n décret fut por-

té contre lui et son collègue Gé-
raidi : ils devaient être tous deux
traduits à la barre de la conven-
tion; mais [»eu de jours après (le

22 juillet), sur le rapport du mc-
me Chabot, annonçant que les

administrateurs rlu déparlement
de l'Aveyron avaient reconnu
leurs erreurs et rétracté leurs ar-

rêtés liberlicides, ce décret fut

rapporté. M. Flaugergues, ense-

veli depuis dans une salutaire obs-

curité, traversa avec bonheur l<s

orages révolutionnaires, et ne re-

parut que sous le gouvernement
impérial. Il fut alors nommé
sous-préfet à Villefranche ; mais

nue absence prolongée de son

poste lui fil perdre cet emploi, et

il rentra pour quelque temps dans

son ancienne carrière du barreau.

Présenté comme candidat à la lé-

gislature par le collège de l'arron-

dissement qu'il avait administre,

il fut nommépar le sénat, en jan-

vier 18 13, membre du corps-lé-

gislatif. Le 22 du même mois, ses

collègues l'élurent membre de la

commission extraordinaire, char-

gée de l'examen des pièces origi-

nales concernant les négociations

entre Maj)oléon et les puissances

coalisées contre la France. Al.
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Flaiigergues ïc prouonra forte- dans le nouveau hiidgit, dénion-

iiit'ul sur la nécessité de conclure tra le vice de la cuiimlalion des

Ja paix, pour soulager la France excicicts, et coiiiiiallil le projet

qui commençait à s'épuiser en portant création de bons royaux.

l)ommes et en ari^ent. I! répon- Le 22 sept»:ndjre, il parla en fa-

dilau uraud-jiige (duc de Massa), veur des hal)ilans des départc-
qtii lui reprocli.iil de faire des mo- mens qui avaient élé réuin's à la

lions inconsliliitiounelles : «Je ne France, et à qui on voulait alors

«connais ici rien de plus inconsli- enlever le droit de cité, qu'ils a-

» lutionnel que vous-même, vous, valent une fois acquis et si chèn-
iiqni au mépris de nos lois venez ment payé. Rapporteur d'uno
• présider les représentans du peu- commission de la chambre, il par-

»ple, quand vous n'avez pas mê- la pîu-ienrs fois, au mois de de-

rme le droit de siéger <à leurcô- cemhre suivant, sur l'extc-nsion

wté. » M. Fhrjgergues fut nommé, depouvnir^ et d'attributionsqu'on

avec MM. Laiiié et Uaynouard , voulait donner à la cour de cas-

inembre de la commission char- sation. Les ministres prétendaient

gée de rédiger une adresse à l'em- rétablir en elle l'ancien conseil des

pcreur, dont la fortune chance- /jflr^/c^.M Flaugcrguess'yojiposa,

lait. Elle fut conçue en termes é- et finit par faire la profession de

îurgiques, et ce fut la première foi suivante :« Si l'on voulait ja-

f lis que le chef du gouvernement »mais restreindre les prérogati-

d'alors éprouva quelque opposi- «ves royales, on me verrait m'y
lion à ses vues de la pari des «opposer avec chaleur; mais je

représentans d'une servilité jus- «pense égaleme.'il que lesétendre

qui;-là muette ou approbatrice, t; serait un véritable inconvénient,

.Après les événemens du mois »et je me prononcerai en tout

de mars 1814, il fut un des » temps contre la moindre exten-
premiers , dans la séance du i»sion. » Après le retour de INapo-

orps-législatif , le 3 aviil , qui léon de l'ile d'Iilbe, M. Flauger-
votèrent pour la déchéance de Na- gués fut élu membre de la cham-
poléon; et le 7 du même mois, il bre des députés de i8i5, et au
signa la lettre que ce corps adres- premier tour de scrutin, il obtint

sa au gouvernement provisoire, dans celle assemblée, après M.
contenant l'adhésionà l'acle cons- Lanjuinais, le plus grand nombre
titiilionnel. l.'ne nouvelle cham- de voix pour la présidence. Il fut

Ivre ayant été convoquée par le nommé, le 7 juin, vice-président,

roi pour le mois de juin, il en fit II se montra constamment dans
])artie, et fut élu par ses collègues cette mémorable assemblée à la

candidat pour la présidence. Le 5 hauteur des graves circonstances

aoHt suivant, il parla avec force où les représentans du peuple
en faveur de la liberté de la près- français se trouvaient placés, et

se, solennellement promise, mais développa souvent des talensora-

qu'on tendait déjà à détruire. Le toires très-distingués. A l'agita-

2 septembre, il s'opposa à diver- tion qui se manifesta quelquefois

ses raesuresfmancières contenues au sein de rassemblée , lorsque
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(les nnnvelles (l«''.'*a.<frcn?c.« lui «''- qu'il fcAt été de son devoir de f'iii-

tiiient coiiiiniiiiiiiiu'cs, i\î, de Flan- re releiilir ><u voix éloquente; et

peignes (»i)[)Osail le calme et la l'on ne peut que déjdorer la iata-

tlii;ni(é si oonvenal)les aux repré- litéqui priva alors la cause nalio-

sentans d'un grand peuple; il est nale d'un déleuiéeur tel que i>l.

juste de dire aussi, (jue jamais les Flaugeigues. Lors de la convoca-

rris scand.denx aux roix! etlarlo- lion poui- l(;s nouveaux choix en

/«?r.' /«c/tJ/Mrr/ n'élouHùrent j>en- i8»G et année? suivantes, il ne

dant les rr/z/yin/rs la voix des amis lut point réélu, mais le roi l'a

de la patrie. <- Lorsque Aunilial eut nommé maître des requêtes.

1) vaincuàClanues.disiiitM.FIauger- FLALGLlUiLES ( llo^oRÉ),

»>gues,le tumuhe était dans Uo- frère du précédent, savant aslro-

DUie, mais la tranquillité dan< le iiunie, ancien associé de IJusliluI,

«sénat, oll pioposa de déclarer né le i(> mai i7r)5, s.'udoima dès

que la {guerre ctait natifuialc, et sa jeunesse à létude des u)allié-

<|ne tous les Français étaient ap- matique-^, de rastronomie et de

pelés à la délVnse commune. Le l'Iiisloiie naturelle. Un mémoire
24 juin, il lut chargé de se rendre de lui sur (a Théorie des mac/dîtes

avecMril. .Andréossy.Boissy d'An- simples, fui mentionné honorable-

glas, Labern.irdière et Valence au- meni par l'académie de Paris en

près des généraux ennemis pour 1779 •-'^ l'^^t- Il publia ensuite

négocier un arn)isticc. Dans l'en- des mémoires sur la di/Jrrenta ré~

trevne de ces commissaires avec fran^H/ilitt' des rayons solaires et

le lord ^^ ellington, il s opposa for- sur la /figure de la terre, sur l'arc-

temenl i'i la condition inijMisée par en-ciel, sur les tronihes, qui furent

le général anglais, de faire dé- couronnés et remportèrent les

pendre toute négociation nitérieu- prix à Lyon, à L>lontpellier et à

rfe,elpar conséquent les destinées Toulouse. Nommé, eni7Ç)7,diicc-

de la France, de la réinstallation teurde l'observatoire de Toulon,

immédiate du gouvernement il n'accepta point cette place, mais

ro^al. Après la seconde restaura- il se livra avec zèle aux travaux

lion, le roi nomma M. Flauger- astronomiques, et enrichit de

gucs président du collège électo- beaucoup d'observations et de

rai de rAveyron,qui l'éluldépulé. calculs l'ouvrage périodique du

On ignora par quelsmotiis. après célèbre Lalandc, Connaissances

avoir accepté celte nomination, des temps. M. Flaugergucs fut le

il ne se rendit pas au poste d'hon- premier qui découvrit et observa,

ueur où il venait d'être appelé, en mars 181?., la comète qui jeta

Sans doute, des engagemens non- tant d'éclat et occupa l'iùirope

veaux ne pouvaient avoir étouffé entière, vers le mois de septem-

en lui, comme des malveillaus bre même année. En 181 5, M.

l'insinuèrent, d'anciens sentimens Flaugergnes remporta encore, à

de patriotisme et de dévouement l'acadéMiic de Nîmes, le prix pour

à la liberté. C'était surtout en un mémoire sur la question sui-

i8i5 et 1816. c'était au sein mê- y/nnle: Soumettre à une discussion

nie de la chambre /??/7'0ttî)f/A/^, soigneuse toutes les diverses hjpo-
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thèses imaginées Jui>(fu' ici pour ex- (lé|>lfiioIjli' l'alalilc, lr;iiii«js A 1 é-

pliquer l' uppareiue ronime suiis le cli.il'.itiil tl rx«';ciite.s iiuii de juiirs

num (le (jticuf, tkcoelure ou harhe «vanl la chiilt.' de l-.obci^purrc.

des comèles. FI.A \J(J>( Y (Lotis, comte de),

FLAVKiNY Tle mauqi is de), di' la mciiic l'ainillc (|iii' lu» prrcé-

lut envoyé par le roi Louis Wi, deris, ii.tquit prtvide Laon. dép»r-

au commenceincnt do la révolu- t<'nn'ut de lAisiie: dcvinl pa^c du

tion, en qualité de iiiiiiislrc pléni- coinle d"Arloi>, et entra connue
potenliaire auprès du duc de l'ar- ol]i( ii r dans le réyinient d'l',n-

nie. 11 ne revint point en France ghien, au coninjeiicenienl de la

après les événeniens du 10 août révululinn; éuiigra en i^;)!, et

1792, et mourut à l'arme l'année servit à l'armée de Condé en qua-

suivante. lile d'olïicier de l'élal-injjor. Son
FLAVIGNY (C. F. comte de), l'rère était préfet de la Haule-Saô-

était capitaine des gardes-Iran- ne, et mourut à Vesoul, en 181G.

çaises au commencement de la FLAVl(i>iY" (Alexandre, com-
révoUition. tut nommé maréchal- te deJ, parent des précédens, ué
de-camp, mais quitta le service à Genève en 1770, était page de
pour se retirer en su terre de Mudatne et entra comme oilicier

Charmes, [très la Fère en Picar- daus le régiment de ddonel-gé-
die, où il mourut le ii décembre néral; émigra en 1791, et entra

i8o5. Il a laissé des mémoires au service de 1 Angleterre, où il

sur l'art militaire. devint lieulenant-colunel. i'»entré

FLAVlG>iY (A. L. J. , ticomtk en France, il suivit, en 181 5, le

de), fils unique du précédent, était duc de Bnurijondans la Vendée,
lieutenant aux gardes-françaises, et a rempli les fonctions de coni-

Aprèslelicenciementde ce corps, inissaire extraordinaire du roi à

il resta à Paris, et fut au nombre Nantes. — Un vicomte de Flavi-

des personnes qui se rendaient gny, delà même famille, aépousé
journellement aux Tuileries pour pendant I émigration une ûlle de

offrir leurs services volontaires 31. Bethmann, riche banquier de

au roi et à sa i'amilie. Échappé à Francfort.

lajournée du 10 août, le vicomte FLAXjIAN (John), sculpteur

de Flavigny lut arrêté quelque anglais, le plus habile artiste dont
temps après, et enfermé dans la s'honore aujourd'hui la Grande-
maison de Saint-Laz ire. Après 18 Bretagne. Il Cct professeur de i'a-

mois de détention, il fut, à l'âge cadémie royale de peinture de
de 00 ans, ainsi que sa sœur ma- Londres, et par brevet, sculpteur

dame Desvieux, Agée de 28 ans, du roi. Ayant passé une partie de
traduit devant le tribunal révolu- sa jeunesse en Italie, il y a laissé

îionnaire de Paris, comme com- les plus honorables souvenirs, et

plice d'une prétendue conspira- les connaisseurs admirent encore
tien des prisonniers de Saint-La- à Home plusieurs de ses statues

zare. Condamné à mort par ce et bas-reliefs qui y sont restés

tribunal de sang, le 24 juillet comme mouumens de son séjour

1794? il'^ furent tous deux, par une dans la patrie des arts. Ses pi in-



ci}»aiix oiivrajïes en Aiiglctone dosson? de leur v;iltiir. L'opinion

foiil : UMnoniiinrnt rit'vr an [Kirlc di- i\l. Flaxnian, qtii fit parlie de
CoHins (lai\s la lallit'dralc dt! Olii- celle (,'uinn)i.>si()n. esl consignée
clie<lcr, celui du lord ^ansfield dan-; le ia|t|n)rl lait à la ihanihrc

à \Nc>tniinsler, les mausolées dos des comiiiunts (181G, in^S"), et

lordllowe, Abercitunbie , cl la moliva le décret d'iiiuès lequel

statue de Josuali Kt yiiolds. Il a les marbres dits d'illgin furent

aussi, ilans la capitale nicine de acqiis par le {j;oiiveriM'nM'nt an-
la Grande- CrelJigne, onVit à l'ad- };lai-. et devinrent propriété 11a-

iniraiion ôv tous les amis de la tionalc.

liberté, les traits du patriote qui FLKCHEUX, astronomeelmé-
arracba les colonies de lAinéri- canicien. est auteur d'un Planis-

que au joup an-jlais. AVa.-hington phcre qui expose le mouvement
senil)lc avoir reçu une nouvelle des astres, machine ingénieuse et

vie dti ciseau de FLixman, et res- utile aux commençans qui se li-

pirer encore sous le marbre ([u'il vrent à l'élude de l'aslronomie.

lui a consacré. Quelques critiques II a aussi publié VOxocoswe ^ au

sévères prétendent qu'on pour- Dtmorislration du mouvement an-

rait désirer dans les ouvrages de iiucl, tropique et diurne delà terre

railleur plus de moelleux , de autour du soleil, Paris, 17^4» '""

griu e et de fini. On doit aussi à 8". Flécbciix est mort à Paris le

M. Flaxman un grand nombre de 4 novembre 1793, âgé de 55 ans.

dessins qui se distinguent tous FLEUS (oe), maréchal-do-
par la correction et une touche camp au ccunniencemenl de la

ferme el hardie. La première col- révcjliilion, l'ut employé sous les

lection en a été gravée et publiée ordres du général Dumouriez, en

iioyii' \e \\{Yv àt Séries de gravures 1793, et se distingua dans une
pour expliquer et illustrer les poë- affaire au-devant du camp de

mes d' Homère , d'Eschyle et du Mauble. dans laquelle il fut blessé.

Dante. V. Homère forme deux vol. Le "énéral en chef lui confia le

in-4^ 1795, et une nouvelle édi- commandement de la ville de
lion en a paru en iFo5; VEschyle lîréda ; mais dépourvu de moyens
et le Dante forment deux vol. in- de défense snlfisans, il fut forcé

fol., I So5. On a publié (Londres, de rendre celte place aux armées

1817), iii-fol., une seconde série coalisées, le 2 mars 1795. Le géné-

des dessins de Flaxman, pour ex- rai Fiers en sortit à la tête de la

pliquer les travaux, les jours el la garnison, avec tous les honneurs
théogonie d'Hésiode. Lti \ordE\'^in de la guerre. Nommé ensuite

ayant enlevé à Athènes des frises, commandant en chef de Tarmée
bas-rtliefs et autres débris do des Pyrénées, en remplacement
sculpture antique, une commis- du général Servan, il n'y fut pas

sion fut nommée par le parlement plus heureux que son prédéces-

pour examiner les conquêtes du seur, el essuya quelques revers

noble lord que plusieurs person- qui lui furent imputés à crime.

Dis qualifiaient diffcremmenl, et Arrêté et renfermé au Luxem-
que d'autres estimaient fort au- bourgs H fui traduit au tribuna!



r'''volnlionii;iirc de Paris, le t\ tes. Vivfrnent iiilrrpelli'; à l'Ilô-

(iiennidor an 2 (1797)). coiulain- tel-de-Villc dans la jnnrn/ie du i/j

ii(i à morl comme coinpiiro d'il- iiiillft.paif«aiaii-C()u!cin,élecl(;iir

ne prétendue coniipiration des do Pari.*, sur ses terniversatioiis

jirisonniers, et exéculé le même perpétuelles et sur ses rapports

jour. av«'C les ennemis du peuple, le

FLESSELLKS (de), néen 1721, maIlieureuxFlessellespâiit,ballj>i-

d'une famille de rolie ancienne lia, et chercha vainement à prou-

el distinguée. Il l'ut nommé, très- ver son innocence. Sa voix alté-

ji'un<;, maîtrcdes requêtes, etfigu- rée était à peine entendue à quel-

ra déjà dans les troubles de Bre- ques pas de lui. Tout-à-eoup un

tagne, oi"i il se dévoua au duc cri s'éhiva dans la foule : c Au Pa-

dWiguillon, et se joignit ensuite nlais-Uoyal, là il se justiQera. »

aux persécuteursde l'illustre ma- « Rh bien! répondit il, allons iv\

gistrat de La (Ihalolais. Kécom- «Palais-Royal, net il >e leva en

pensé par la cour pour sa condui- effet pour sortir, pressé de tous

te en celte allairc, il lut nommé à côtés jmr lamullilude. Une lettre

I intendance de Ly<in, s'y fit ai- trouvée dans la poche du gouver-

mer par ses mœursdouces et fa;i- neur de la Bastille De Launay,

les, ainsi que par le zèle qu'il dé- dans laquelle Flesselles l'exhor-

jdoya pour les intérêts de celle tait à se défendre et lui promet-

ville. 11 y fonda un prix, en 1777, tait de prompls secours, décida,

pr'ur le perlVvlioimement de la dit-on. sa perte. Apeine arrivé au

teinture des soies en noir. Peu bas de l'escalier qui descend sur

de temps avant la révolution, il la place de Grève, un jeune hom-
ftil nommé conseiller-d'état et me lui tira un coup de pistolet à

pi'évôt des marchands à Paris, bout portant et lui cassa la tète.

(Iv'ite dernière place, dont les La foule se précipita alors sur son

i'nictiuiis se trouvaient à peu près cadavre, dont on sépara celte té-

lés mêmes que celles confiées de- te sanglante qui fut promenée sur

]>'iis aux maires, ét:iit devenue n:ie pique au Palais-lloyal et dans

iiien dillicile à remplir en ces les rues de Paris. Le corps fut

tcmj)s d'orages politiques. Vn traîné dans la fange par d'autres

homme de plaisir, d'un caractère furieux. Flesselles devint ainsi, à

léger et incertain, tel que Fîessel- l'âge de soixante-huit ans, une des

les, yétait surtout peu propre. Ans- premières victimes de l'efferves-

«i se perdit-il, en voulant ménager cence d'un peuple, qu'on mépri-

les deux partis, et en paraissant sail trop alors pour le craindre

patriote à l'Hôtel-de-Ville. tout encore, et que d'imprudens con-

en servant 'a cour. Ses relations seillers,à Versailles, dépeignaient

intimes avec le baron de Bezen- toujours comme une tourbe in-

val. qui, sousies ordresdu mare- solente. rjiais lâche, qu'on pour-

chal de Broglie, cointnanilait les rail réduire et châtier à volonté, à

troupes suisses, et qui avaitenga- l'aide de quelques régimens suis-

gé le gouverneur de la Bastille à ses ou allemands,

se défendre, lui devinrent funes- FLEURIAN(JÉKÔaE-CHARiiEMA-
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ONE),pliis connu sous le nom du
7ti(ir(/uis (le L'Angle, né eu liiola-

gne t-n i^.ja, a pijrl»lié un grand
iionihre d'onvrafifcs. L'auteur y
nionlru presque toujours dv. li.ui-

Ics prétentions A l'esprit. (]elle

vcLherclie liili.;ne et nuit à TelVet

général. De L'Angle, d'ailleurs,

n'atteint pas toujiuirs le but (|u'il

se propose, et ne l'iiit même que
trop rarement un usage houorn-
l)le de IVsprit di)nt il était eilec-

livement doué. Si>n premier ou-
vrage, V oyage de Figaro en Espa-
gne, Sainl-Malo (Paris), i;8.), 2

vol. in-i2, eut du succès, et lut

condamné, pararrêl du parlement
du 2G l'évrior 1788, à être brûlé

au bas du grand esciilier par la

main du bourreau. Cet arrêt a-

jouta iuliuiment à la vi>gue du li-

vre, qui eut plusieurs éditions, et

qui fut traduit en anglais, «:n ita-

lien, en allemand, et eu danois.

La dernière édition fut publiée à

l'aris. eni8o3, in-8", sous le litre

de Forage en Espagne par M. de

rAngle, r^°"é(hl[)n, seule avouée
par l'auteur. Une critique sévère,

mais souvent juste, de cet ouvra-
ge, parut peu de temps après sous
le titre de Dénoneiallon au public

du Voyage d'an soi-disant Figaro
en Espagne. On eu avait orné le

frontispice dune vignette, repré-

senlnnt une poignée de verges et

un fou<'t en sautoir. H. de L'An-
gle publia ensuite : Amours ou Let-

tres d' Alexis et Justine, îSeuchâ-

lel, I- 6, •« vol. iii-S", et 1797,5
vid. in-iS;T(ibleau pittoresque (le la

Suisse, Paris. 1790, iu-8°, Liège,

1 79"'. in- { '2;Soirées rillageoises,ou

anecdotes et aventures avec des se-

crets intéressans, 1791, ia-12; Pa-
m littéraire, an 7, in -12: ou-

l'LK

vrage satirique, plein d'injures

contre plusieurs liommes estima-

bles, mais qui n'eut aucun suc-

cès, et que l'auteur repriului>it

deux ans après sous le litre de

l' Alchimiste littéraire, sans en ob-

Itîuir davantage. Mon Voyage en

Prusse, ou mémoires secrets sur

Fréderic-le-Grand , et sur la cour

de Berlin. i8o(), in-8"; Nccrologe

des auteurs vivans, 1807, in- 18,

dansbupiel l'auteur, eu parlant <le

lui-mêui'", ne se reproche qu'un

abus excessilde l'esprit. Cet ou-
vrage devait être continué, et un
nr)uveau volutne était promis au

public tous les six moiSf mais la

mort vint interriujipre le cours

des travaux littéraires de l'auteur,

le 13 ocloiMe 1807.

FLLUillEL (L'ABBi;).émigra en

1790, et employa avec succès,

pour ravaucemeriL »le sa fortune,

un esprit insinuant et des talcns

très-disliugués pour la conduite

des affaires secrètes. Il émigra

dès le commencement de la révo-

lution, et ayant obtenu la faveur

du comte de Pjlacas en 1790, il

dut à sa protection l'avantage de

travailler en qualité de secrétaire

dans le cabinet du roi. Après la

rentrée de S. M. en France, M.
de Blacas étant alors ministre,

l'abbé Flenriel fut nommé cha-

j)elaiu ordinaire du loi et écri-

vain du cabinet. Il suivit le comte
de Blacas à Gand, eu mars i8i5,

et fut nommé, quelque temps a-

près , aumônier de la légation

française à Piome, où il retrouva

encore son prolecteur. L'abbé

F^euriel est fortement inculpé

dans le Moniteur du i/| mai mê-
me année. Une discussion avait

eu lieu au parlement d'Angle-
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Icrre, relalivenient aux né^çocia- avtc !o cclèhrc horloger Ferdi-

^^OIls du confies de Vieime avec nand l'icrllioiid, aiH|uel il avail

le roi Joaihim de Naples. Des e(>tiiiniiiiif|iié ses idées, el qui à

lettres de lNa|)uléi)n à Wiirat a- son loiir lui eiisei;j;iia lotisles pro-

vaieiil été saisies cl {Modiiiles a- cédés de son art, il perieclionna

prés avoir passé par les mains de sadécou verte, el lespreiniéreshor-

l'abbé Flenriel , qui lui accusé lo^^es marines lurent lahricpjées

d'avoir talsilie ces lellrcs ain.^i en Fiance. Le conile de Fli-urieu

que tonte la corres}>ondance do eut, en i^tiS, le commandemen*
Mural; l'art el la peiloclion de la de la iVégale r/.s/.s, cl fil un voya-

njain-d'œuvre dans ces ch.mge- ge de lonj; cours pendant It^quel

mens étaient remarquables, à ce ces instruniens l'iirenl essayés. Il

qu'on assure, et tels que le goii- publia ù son retour la relation de

vernemenl anglais lui-même a pu son voyage el de ses expériences,

en être dupe un in>ianl; mais le ouvrage dislingué, qui contribua

fait iniputé à l'abbé Flenriel aux progiés de l'arl nautique. Le

n'ayant jamais élé légalement poste important de direcleiir-gé-

prouvé, on ne saurait lui en adju- néral des ports el arsenaux de la

ger ni le blâme ni le mérite. marine, lui lui confié en 1776;

FLElHilEU (Charles-Pierre- et il ajouta à sa répulation

Clauet, ctiMTE de), minisire de la de bon marin, celle d'iidmiids-

iiiariiie sous Louis XVI, membre trateur habile et intègre. Ce
de l'académie des sciences et de fui lui qui rédigea les projets des

l'institut; chef du bureau des ion- opéraliuns navales de la guerre

gitudes, sénateur, grand-olïicitr de JJjS, et il fournil aussi les

de la légion d honneur, etc, na- plans des voyages de découvertes

quit à l^yon, le 1 juillet >758. qui furent entrepris depuis par

Destiné d'abord à l'état eedésias- Lapeyi-ouse el Fnlrccasleaux. Dé-

tique, ses parens cédèrent bien- signé par l'opinion publique, dès

tôt aux désirs du jeune Fieurieu, le commencement de la révolu-

que ses goûts et ses éludes por- tian, comme rh(nnme le plus pro-

laient vers une autre carrière, pre an ministère de la marine et

dans laquelle il devait un jour des colonies, il y fut nommé par

s'illustrer. Il entra dés l âge de le roi, le 27 oclubre 1790; mais il

i5 ans et demi dans la marine, doiiua sa démission dè> le 17 mai
où ses ta!ens et de vastes connais- de l'année suivante. L'aménilé de

sances acquises déjà dans un âge son caractère et de ses mœurs a-

pru avancé, le firent distinguer, -vaient fait concevoir au rui Louis

Après la paix de 1760, il se livra XVI, non-seulement de l'eslime,

avec une ardeur redoublée à l'é- mais une aflection particulière

tude. Le {tremier l'ruitde se-i Ira- pour le comte de Fieurieu, et

vaux fut un projet de mécanisme le monarque le nomma gouver-

ingénieux pour la construction neur de son fils le dauphin, alors

d'une horloge marine, dont le prince royal. Les tempêtes politi-

modèle mérita le suffrage des ar- qius, plus terribles encore que
listes et des marins. De concert celles dontrintrépide marin avait



^i souvent bravé la fureur sur un
autre éléuitnt, l'arrachrrenl à ce

jiosle en 1792. Il se relira alors

A la oanijiapne, et rh( leha des
fonsolali(»ns clans ses éludes l'avo-

riles. Quoique arrêté eu >«;jil('ni-

bre ijç)."», et renl'eruié aux Made-
lonnettes, il nil le bonlieur d'é-

rl)a|)p("r à la l'iiix révoliilionuai-

re, et fut élti, par le déparlement
df la Stiue. député au eouseil des
aueiens. en 1797. iixclu de celle

assend)lée lors desévénrnieus du
18 fructidor, il fut appelé au con-

îeil-d'état par le prenn'er consul,
après la révolution du 18 br.iniai-

re. Il passa ensuite à l'intendan-

ce de la maison de Napoléon, fut

tlécoré de la grand' croix de la lé-

gion-d'lionneur, nommé gouver-
neur des Tuileries et du Louvre,
et membre du sénat. Le comte de
Fleurieu mourut généralement
regretté, le 18 août 1810. Outre
la relation de son voyage sur 1/-
siSy il a publié les ouvrages sui-

vans : Découvertes des Français
dans le sud -est de la Nouvelle-

G(dles, Paris, imprimerie royale,

'790, in-'i". L'auteur y prouve
que \v.fii\e?, Salomon, découvertes
par Mandana , sont les mêmes
(\y\e. celles visitées par le capitaine

français Surville et par le lieute-

nant Shorllaud. Le premier les

avait nommées (erredesArsacides,

et en avait reconnu toute la par-
tie orientale, tandis que le second
en avait risité la partie occiden-
tale. On avait été depuis jusqu'à
nier l'exislcnce de ces îles long-
temps perdues de vue [>ar les na-

vigateurs : Voyage autour du mon-
de, fait pendant tes années 1790,
91 et 92 , par Etienne Marchand,
Paris, an 6 (1798), 4 vol. in-4".
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Cet ouvrage est accompagné de
cartes hydrograpliiques très- pré-

cieuses , et préiédé d'une intro-

duction du [>liis grand intérêt sur
ttiute.s l( s uavigati(Mis à la côte

nord-ouest de lAuu'ritpie. Atlas

de la lialtujue et du Catcgat , qui

n'a pas été entièrement acbevé ;

mais les plani lies exi^tanl(!s ont

été faites avec le plus grand soin,

et sont d'une grande utilité aux na-

vigateurs. Le Neptune américo sep-

tentrional , avec cartes exécutées

par Bonne , sous la direction du
comte de Fleurieu. Enfin, il a lais-

sé en manuscrit le commencement
d'une bistoire générale des navi-

gations de tous les peuples, dont
la première partie seule contenant

la navigation des anciens, se trou-

ve à peu près terminée. et contient

des notices d'un grand intérêt.

FLLLiKlGEON. écrivain dis-

tingué, a publié plusieur? ouvra-

ges estimés sur diverses branches

de l'administration, entre autres

un Manuel administratif, 1801, 5

vol., 1806, 7 vol. in-8"; Observa-

tions sur la propriété, l'adminis-

tration, la police des cours d'eau

non narigahles ni flottantes, 1810;

Le Guide desjurés, 1811. in-S".

FLELlUOi deLaFLEUIUAYE,
ancien garde-du-corps du roi, é-

tait originaire d'Aneeuis, dans la

ci-devant province d'Anjou. Lors-

que rinsurrecli'>n éclata dans les

déparlemens de la Vendée, il prit

les armes sous les auspices de

Charette , son parent, et fut fait

chef de division de l'armée ven-

déenne, après avoir perdu son

frère au siège de Nantes. Cette

armée, si souvent battue par les

troupes de la république , fut

plus d'une fois sauvée d'une des-
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(niction complt'te, par la bravou-

re «l la présence d'espril du {^v.wè-

ral Floiiriot. A la .suite cl.i coinbal

d'Aiicenis , il couvrit la retraite,

et protégea le pass;i;;e de la Lid-

re. Après la sanglante all'aire du
Mans, il reçut le commandement
en cliefd'un corps de 7000 hom-
mes, qu'il était parvenu à rallier,

et avec lequel il se trouva à celle

de Savenay, où Kléher et iMoieau

anéantirent ce qui restait de l'ar-

mée vendéenne, le a nivôse an 2

(22 décendire iy{y). Après s'être

personnellement battu en déses-

péré, il se fit jour à la tête d'une

poignée d'hommes. Il fil encore

la campagne de 1794 '•^ec Sapi-

naud; sigha le traité de paix con-

clu , le i3 février i7<)5, entre

Charetle et les généraux de la

républiq'ie; et se relira, après la

pacification, dans son pays natal,

d'où il n'a plus reparu sur la scè-

ne politique.

FLEUIUOT-LESCOT, flme

damnée de Robespierre et ancien

maire de Paris, était né à Bruxel-

les en 1761. Les troubles qui pré-

cédèrent dans son pays la révolu-

tion française, le forcèrent à s'ex-

patrier : il vint ;i Paris, et s'y livra

àl'archit-ecture.Il remplit pendant

quelque temps les fonctions de

commissaire aux travaux publics,

et fut ensuite le digne substitut

de l'infâme Fouquier-Tinville, a-

lors accusatenr public près le

tribunal révolutionnaire. Reçu à

peu près tians le même temps à la

société des jacobins, il se distin-

gua bientôt parmi les membres
les plus forcenés de cette société

d'odieuse mémoire, et contracta

des liaisons intimes avec les plus

furieux démagogues de cette épo-
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que. Robespierre ,— charmé de

trouver dans Lesc<>r un homme
entièrement dévoué au régiuïc de

teiieur qu'il iiiisait alors peser

sur la Fnince, le fil notmner mai-
re de Pari-« en germinal an 2. I.a

conduite qu'il tint durant le court

exercire de ses fom lions ne dé-

mentit pas l'atrocité de son carac-

tère. La journée du 9 therniid(^r

lui fouinit l'occasion de ténnii-

gner à son protecteur toute sa re-

connaissance. Robe-pierre ven;iil

d'être arrêtée! conduit an Luxem-
bourg : Fîeuriot fit feiiner les

barrières, sonna le tocsin, ras-

send)la autour de lui dansl'Hôlel-

de-Ville le corps municipal, et

garnit la place de troupes et d'ar-

tillerie. Bientôt Robespierre mon-
te à IHôtel-de-Villc, accompagné
de Oilïinlial, qui l'avait enlevé de
sa prison : Fîeuriot |)roclamc ce

monstre sauveur de la patrie, ju-

re avec tous les assisians de le dé-

fendre jusqu'à la mort, et cht-r-

che à exciter un soulèvement en

sa faveur; mais dans le même
temps la convention naliorui'e

rendait un décret qui mettait hors

la, loi Robespierre, Fîeuriot et

leurs adhéiens. Arrêtés immédia-
tement par Bourdon de l'Oise, ils

furent exécutés ensemble le Icis-

demain.
FLEURY DE CHABOULON

(P. A. Edouard), ex-secrétaire de

l'empereur Napoléon et de so!i

cabinet, maître des requêtes au

conseil -d'état, baron, odicier de

la légion-d honneur, chevalier de
l'ordre de la Réunion. Doué d'une
âme aidente et d'un esprit ac-

tif, il n'attendit pas que Tâge l'eût

fait homme pour prendre part

auï affaires publiques; à iSaiis,



174 ^LE FLE

déjà consid^t; roinine bon ci- appel«';e la fiarr du mal/icur. Le
toyt'ii, il l'ut nouiiné oominaii- [irrlVl d<! Maricy. le soiis-piti'fl <l«;

(huit d'un !)iU;iilk)ii d»^ garde iia- Sairtdjoiirg , ainsi ()iriiii«' roule

tional'_'. A i() ans, il marcha con- de citoyens g^énéreiix , périrent

tre la convention, au i5 vende- victimes de leur humanité. M.
niiairc, l'ut lait prisonnier, et ne I'Meury,non moins zélé, mais plus

dut la vie qu'à l'intérT-t qu'inspi- heureux, sut, |)ar son inl'atif^ablc

re toujours la témérité dans une {)révoyance. détourner le mal de
grandi; jeunesse. Les lois révolu- .-es administrés, et sacquit de

tionnaires le rorcérent à renon- nouveaux droits à leur estime et

cer à l'expectative d'une fortune à leur reconnaissance. Les puis-

brillante : il embrassa la carière sauces alliées, enhardies jiar les

administrative. Employé dans les traîtres, avaient franchi le Khin ,

finances, sous les ordres du mi- d'où la victoirelestenait éloignées

nistre d'état de Eerinont, Ll con- depuis i5 ans. M. Fleury fut ap-
tribua, par une intégrité à toute pelé , dans cette circonstance, à

épreuve, à {^réserver le trésor pu- taire éclater son amour pour la

blic de plusieurs spoliations ha- palrit; , et son dévouement pour
Lilement concertées. Devenu au- son prince. Placé en sentinelle

ditenrau conseil-détat, il fut at- perdue sur le chemin de l'enne-

taché à la direction-générale des , mi, on le vit remplir à la fois les

domaines, et bientôt après, nom- fonctions d'administrateur, d'in-

mé à l'itnporlanle sour-préfectu- tendant et de chef militaire. Le
re de Château- à- liois (déparle- comte Colchen, comniissaire ex-

ment de la Meurllie), où Ton n'a traordinaire, et l'illustre maré-
point encore otdilié qu'il intro- chai Ney, qui l'avait surnommé
duisil et qu'il propagea, par ses l'intrépide sous-préfet, le signalé-

soins et à ses fiais, le bienfait rent à l'empereur, comme un des

inappréciable de la vaccine : l'em- meilleurs et des plus fidèles ser-

pereur, à cette occasion, lui dé- viteurs de l'état. Lorsque les pro-

cerna Tune des deux médailles grès de l'eunemi l'eiirent forcé à

accordées, en 180 j, auxfonction- quitter son poste, il fut envoyé
naires civils. La disette de 1812 comme auditeur au quartier im-
lui fournit une nouvelle occasion périal; il joignit Napoléon à Mon-
de signaler sa philanthropie. A tereau, L'cmpeieur, après avoir

sa voix et à son exemple, s'ou- confié plusieurs missions impor-
vrirent de nombreuses suuscrip- tantes à M. Fleuri, le chargea

tions; Tabondance remplaça la fa- d'aller remplir les fonctions de

mine; les riches le félicitèrent, préfet à Reims, que le brave gé-
Iss pauvres le bénirent. A la fin néral Corbineau vt nait d'enlever

de la même année, les braves é- à la ba'ionnette. M. Fleury ré-

chappes aux désastres de Mos- eut l'ordre d'armer les bataillons

cow, et aux lâches défections de nationaux, et d'organiser au bruit

Léipsick, rapportèrent dans le dé- du tocsin l'insurrection des cam-
partement de la Meurthe cette pagnes. Le généi'ul ennemi ne
lièvre contagieuse, si justement tarda pas ù être informé de ces
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clispo>ilions juir les tr;insfiijj;cs, c«!ninr; IVnvoy/Mliiducd'OdMiiic,

el lit (Mocliimcr au sou de la tl de cliciclior, s'il en t';lait tiîinps

liumpe que tout foiu'lioniiiii- riicoie , à déjiuuM' le complut de

re public qui T rait soiiucr le cel ir:lâiue uiiui.slrc. dette niis-

locsin, et qui cliciilierait à «iou- siou hardie el périlleuse l'ut liabi-

Icver le [leuple, serait ini? Iinis du leuieul reuiplie, et Mapoléoii, las-

droit dos {;eus et passé par les sure par le* lapporls de son se-

annes. i>lais celui que le brave crétairc, prcilila de cette circons-

des braves avait suru(ui)uié Tiu- taucc l'ortuite pour erifauier avec

Irépide ne pouvait céder à de pa- l'Autriche des négociations que
reillcs menaces ; il inonda la rtiiiipit la bataille de \Valerlùo.

Champagne de procKjmalions é- M. de Fleury avait accompagné
nergnjues , et tians lestjuelles il l'empereur dans celte campagne
provoquait à la résistance, au où un seul revers devait renver-
momenl où :i5, 000 Russes, après ser la plus h;iute lorlune que le

plusieurs sommations repousséjijs génie de la gloire ail jamais élevée

avec im-pris, emportaient d'as- cIkz aucune nation du monde,
saut la ville de Reims. M. Fleu- Au moment d'abdiquer pour la

ry, éc])appé par miracle aux per- seconde lois, Napoléon accorda
quisilions d'un ennemi cruel, res- des récompenses pécuniaires à

ta caché dans les murs de Reims, quel(|ues-nns des rares amis res-

jusqu'au moment où la victoire, lés fidèles à son inl'ortune : il re-

la dernière que reuij)ereur de- u)it à i\l. Fleury la croix d'ofilcier

vail remporler, vint lui rendre la de la légion-d honneur. JM. Fleu-

liberté et la vie. Lors de la pre- ry a publié à Londres, en 2 vo-
mière restauration, il se relira en lûmes, des Méinoires pour servir

Italie, et lenlra en France, le jour à l' histoire du retour et du régne de

même où Mapoléon débarqua au Napolcon en 181 5. Ce n'est pas
golfe de Juan : il le joii^uil à l^yon, seulement à l'intérêt extrême du
devint sou secrdaire intime, et sujet et à Fiuiportauce des événe-
ful mis avec lui hors la loi, par mens qu'il retrace, que cet ou-
l'ordounaure royale du G mars vrage dut le succès prodigieux et

iSsS. Au moment où Napoléon les honneurs de la traduction qu'il

rentrait aux Tuileries, un agt nt obtint dans presque toutes les

autrichien venait d'rlre arrêté, langues de l'Flm'ope : on tint

Ses révélations avaient aj)j)iis compte à l'auteur du talent re-

qu'il avait remis au duc d'Otrante marquable qu'il déploie dans ces

une lettre du Prince Mcllernich. mémoires, et surtout du tribut

et qu'une entrevue rievail avoir courageux d'amour, de respect et

lieu à Rtlle entre une personne d'admiration
,

qu'il ne craignit

que le ducd'Otranle avait promis pas de rendre à un grand homme
d'envoyer, et un baron de Wer- déchu de la puissance, au mo-
ner, agent diplomatique. Napo- ment où ses enucinis en triom-
léon ilonna l'ordre à M. de FiiMiry pliaient avec tant d'orgueil et si

de se rendre en toute hâte à Bâle, peu de gloire; ces n»énioires jet-

de se présenter ù M. de ^Ycrner lent un grand jour sur la révolu^
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lion ilu '10 iu;u's : ils déaigiu'iit a

l'histoire, comme auUMirs du re-

tour lie Napoléon, un {;r;nul per-

siuiuage et un jeune colonel, ca-

chés sons les initiales X et Z.. Le
colonel Z, muni d instructions et

de signes de reconnaissance, af-

fronte tons les périls, surmonte
tous les olv-ilacles, et iléguisé en

matelot, arrive sur le rocher de

rile d'Elhe, où le sort avait re-

légué l'ancien maître du monde;
Napoléon l'écoute et >e décide à

exécuter Tentreprise la plus au-

dacieuse qu'un homme ait jamais

pu concevoir. Quel est ce colonel

dont la démarche changea pen-

dant quelques mois les destinées

de l'Europe? les mémoires de

M. Fleury ne le nomment point,

mais tous ses lecteurs l'ont

nommé.
FLEUIIY (le chevalier Ro-

HAULT de), olUcier de 1 1 légion-

d'honneur, chevalier de Saint-

Louis, a fait dans l'arme do g'

-

nie la plupart des campagnes de

1802 à iSi/j. Il fut fait, en 1807,

officier de la légion sur le champ
de bataille, et recul du roi la croix

de Saint-Louis, à la fin de 18 i4-

Lorsque le gouvernement voulut

opposer une résistance à la mar-
che de Napoléon , au mois de

mars 181 5, le chevalier Fleury

suivit le général Dupont dans le

Nivernais, et fut hieiUôl forcé de

?e replier avec ce général. Il se

tinta l'écart pendant \e>ce/ifJours,

et fut fait colonel en 18 i(). M. de

Fleury est gendre de M. le comte
Desèze.

FLEURY ( Jacqtes - Pierre )

,

prr-tre, né à Mancey, déparlement

de la Sarthe, dans le mois de- fé-

vrier 1^58. L'abbé Fleury n'a ac-
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qiiis ({uelque im|)ortance pcndafit

la révolution, que par l'oiddi de
cette maxime de l'évangile qui

prescrit la soumission aux puis-

sances et robéi^sance aux lois.

11 a su s'attirer, par la turixilenct;

de son caraclére et l'exagéra-

tion de ses opinions politiques et

religieuses, une série non inler-

r(»mpue de disgrâces sous ions les

gmivernemens qui se sont succé-

dé depuis celui de la convention
jusqu'à celui de Loui? XVIII in-

clusivement. Il était curé de No-
tre-Dame de Vieuvy au com-
i^ncement de la révolution. Sur
son nfus de prêter serment à la

constitution civile du clergé, il

fut enlevé par la gendarmeiie au

mois de juillet 1793. Déporté en

Angleterre, com|nis en n)ème
temps sur une liste d'émigrés, il

eut ses biens confisqués. Rf:ntré

en France, en l'an 5, il se fit ar-

rêter de nouveau, le 18 fructidor,

rt jeter d'abord dans les prisons

de Vannes, d'où il fut transféré

successivement dans celles de

Rennes, de Laval, du Mans, et

enfin déporté à l'île de Ré. Ce
fut de celle prison qu'il publia,

au coiDmencement de l'an 8, une
brochure où il prodiguait au gé-

néral Bonaparte et au ministre

Fouché les épithèles les plus in-

jurieuses, annonçant que le pre-

mier serait lai grand homme pour

Us grands crimes, et il engageait

la n.ilinn à rétablir le gouverne-
ment royal. Celte extravagance

le fit traduire, le 10 fructidor au

9 (ii8 aofil 180 I ), devant un con-
seil de guerre rassemblé à Nan-
tes, dont deux membres .opinè-

rent pour la mort. Il était accusé

d'avoir prêché le rétablisseuicnt



triine ilynaslic iilors proscrile, et nii roi, le ao juiri, une brochure

d'avoir Icnlé (I«î t'airt! «îV.ulrr flt'S inlilulrc J jtoloi^ie de lu conduite

(It'U'iMis : il csl (le lait que dans dt.s prèlres français, confes.ieurs de

inaiiilf occasion il av;iii ( liciclié à la foi, pendant '2.) uim. Il reçut du

rendre,même au péiil(ic.'*ej' jours», mitiir»lre de la police un «ecours

la liltcrté à plusieurs de ses eu arj(eur,et rinjorM lion <le re-

<X)m[ aj;iions d'inrorlunc. Kéiuté- lounici' \\ Foujçères. Il y était à

gré à l'île d'Oléroii, après son ju- peine arrivé, que l«;s o|duion^ ex^

j;eitient, il y lut as.^cz triin(|uille primées dans sa hroclinre lui sus-

pendant H années, et lejeta ton- citèrent un nouvel f)rage : il fut

tes les oiïres que l'on put lui l'ai- accusé d'.ivoir porté atteinte ;ï

re pour reu<;afr;r à adhérer au Tinv iolahilité des domaines na-

concordal de iHo'i. De nouvelles tiouanx et demandé l'al)ro{Tu-

plainles portées contre lui. le fi- tioii du concordat. Traduit d;*vant

reut transporter, en i8oi), de l'île les tri!)unaux sous ce douMe chel"

d'Olérou dans les pîisons de Fier- de prévention, en même temps
re-Châlel. Il resta dans cette for- que le fameux abbé Vinsoii , et

teresse jusqu'au moment où l'in- déclaré coupable, il fut condam-
vasion des troupes étrangères o- né à trois mois de prison, 5o fr.

bligea de l'évacuer. Les prison- d'amende, un au de surveillance,

niers furent divisés en plusi<;urs et 5oo fr. de cautionnement: il a

colonnes : celle dont l'abbé Fleu- subi sa peine dans les prisons de
ry faisait partie fut dirigée sur Nantes. M. Fleury devait nous
les (devenues. Eu traversant ces donner une histoire intéressante

montagnes par un froid excessif, de ses soufîr;inces, et un autre

il eut les jambes gelées, et arriva ouvrage, qui eftl été saiis doute
à Issoire presque mourant de fa- fort édifiant s'il faut en juger par

tigues et de maladie. Les succès le titre ; Réparation soif faitf à
des armées coalisées élaiersl con- A'^. S. Jésus -Christ , à sa sainte

nus dans cette ville ; l'abbé Fleu- mère , à tiotre mère la sainte égli"

ry fut relâché à la demande des se, et à notre bon roi !

autorités, et alla, quand il fut ré- FLbiLRY ( Bûnard ), naquit à

tabli.sc présenter à M"" la du- Chartres; son père, comédieu
chesse d'Angoulême qui se trou- comme lui, soigna peu son édu-
vait alors aux eaux de Vichy: il cation; il ne reçut guère que celle

n'eut pas de peine à se faire rele- qu'il pouvait recevoir dans les

ver de toutes les condamnations coulisses. Aussi personne nétait*

portées contre lui sous le gouver- il plus éloigné que Fleury d'être,

nement précédent, et se retira à non pas un savant, mais un hom-
Fougères. ( hez une dame qui se me instruit : il s'exprimait avec é-

çhargea de pourvoira ses besoins; légance et pureté; mais il ne pou-
maïs il ne put rester long -temps vait pas écrire sans faire de fautes

tranquille dans cette retraite . et grossières , et ne savait guère
s'en fit expulser, en 1816. Il vint mieux l'orthographe qu'un sei-

à Paris fatiguer le gouvernement gneur de la cour de Louis XV.
de ses réclamations, et présenta Ce contraste, au reslie , s'expli-

T. VII. ] a



que. C\'^\. (Ml riili'iuluiil récilt'i grundu âucicté , et dans ia grande

les tlit'lV-irœuvie de la scène, les socièlé les liahiliides du cabaret.

i)iiviaj;es les plus pai laits de la II sera dillicili- de le leinplacer

,

laii<;iie, (iiTil avait appris à parlei-. el iin|Missilile de le surpasser «lans

Il lui sullisail d'avoir de la nu- cerlaiuespièces, tellcsque 17/«m-

inoirc pour parh'r lorrcclenienl; me à Itunnes fortunes, VE'olc da
pour écrire eorreelenietil, c'est houi'gcois, le Circlc , 'Vurcnrct , le

antre chose. 1«t inéinuire, quand Retour imprévu. Devenu pr')j)rié-

elle ne vous r;ij)pelle que des lairede l'euiploi tout entier parla

>ons , ne l'ail que vous tromper. niorlde31olé,ileut le bunesprit de

L'intelligence suppléa dans Flen- ncs'eniparer que de ceux des rôles

ry i\ l'instruction : elle seule a qui convenaient plus particulière-

sulli pour en faire un des plus ha- nient au caractère de son talent

,

biles acteurs qui ail paru sur la tt;ls que VAUestc du iMisanthrcpe

scène française. A l'âge de 24 ans, et du l'iiiliute, le CUtandre i\v, la

il avait déjà acquis assez de repu- (piquette corrigée, le Cléon du

talion en province, pour qu'on le tMé( iiant , le Tartufe. Sentaient

jugeât digne de figurer à Paris, ne brillait pas moins dans le drame

lîu février 1772 , à ce que dit que dans la comédie. On n'a pas

Grimni , il débuta avec succès oublié l'effet terrible qu'il a pro-

dans i'Egisle de Mérope. Ce n'est doit dans la farce ullra-luguhre,

qu'en 177S, cependant, qu'il fut intitulée les Victimes cloîtrées.

admis au nombre des comédiens Fleury n'était pas moins grand

du roi. Fleury joua d'abord la pantomime que grand déclama-

tragédie el la comédie; mais bien- leur. Dans les Deux Pages , il a-

tôt il renonça au premier genre, vail si bien saisi toutes les habi-

dans lequel il n'était pas mauvais, tudes du grand Frédéric, el il les

pour se livrer au second, où il reprodciisait. avec une telle (îdé7

devint excellent. Bellecour, qui lilé, que le prince Henri de Prus-

jouait en chef les preujier? rôl(îs se, entraîné par l'illusion en

comiques, étant mort, son heri- voyiinl Fleury, crut un jour avoir

tage fut partagé, non pas égale- retrouvé son frère. C'est en 1818

ment, entre Mole el Fleury. que Fleury quitta la scène, après

Moins biillant, moins bouillant un service de 46 ans, dont l'acli-

que Mole, mais plus vrai, Fleury vite n'a été suspendue que par

obtint de grands succès à côté de des attaques de goutte auxquelles

cet habile acteur qu'il faisait va- il était fort sujet. Fleury n'avait

loir. Les rôles qui comportent ce pas moins de droits à l'estime par

sang-froid d'où le persiflage et ses qualités personnelles que par

l'impertinence reçoivenltanl de son talent; c'était un homme du

piquant, tels que les marquis ou commerce le plus facile, et de la

les sots, lui convenaient surtout, société la plus douce. Dans le rôle

11 excellait aussi à représenlerces ^Xn Conciliateur, il s'est montré

libertins du beau monde, ces i- sur le théâtre ce qu'il était réelle-

vrognes à talons rouges, qui ap- ment dans le monde, l'homme ai-

portaienl jiu cabaret U ton de la niable. Fleurj mourut le 3 mars



1 J<22,dansmie tainpnj;nc qu'il pos-

?»';d;iit aux environs d'Orléans.

FLEUKY(iMADAMr,).aul<MirJ'un

grand nombre de romans. On
doil à sa plume féconde : Hrrhcrt

Ht Virginia, oulcCliâteaiide Mon-
clar, 1800, 2 vol.; Slontelais, ou le

Choix de ma tante, 2 vol. in- 12;

PliUippe et CIrnicncia, ou tes Cri-

mes (te la jalousie, 1802, 2 vol.;

La Petite maison du Rliàue, i 8o5,

2 vol.; le Suicide, ou C/iarlcs et Cé-

cilia, i8o(3,5voi.; l'Epouse soup-

çonnée, ou le Procès pvmduten.v ,

1808, 5 vol.; Caroline de Belfonds,

1808, 5 vol.; Atltaella,ou Voyage
d'une jeune Française en Afrique,

1801-).

FLEURY
(
Marif MAxiMir-iEN-

Hector de Rottet de), issu d'une

famille noble et ancienne du
Languedoc, né et domicilié à Pa-

ris, fui condamné à mort par le

tribunal révolutionnaire, le 29
prairial an 2(18 juin «794)- ^ ^~

vait été incarcéré dans la prison

du Luxembourg;, en vertu de la

loi révolutionnaire dite des sus-

pects; et malgré sa détention, qui

durait depuis huit mois environ,

il conseivait toute la gaieté et

tous les goûts d'un jeune hon)me;

lorsqu'il vit périr ou proscri-

re sa famille entière, un violent

désespoir s'empara de son âme
,

et il écrivit à Dun.as, président

du tribunal révolutionnaire, le

billet suivant : « Homme de sang!

• égorgeur! cannibale! monstre!
«scélérat! tu as fait périr ma fa-

«mille; tu vas envoyer à l'écha-

» faud ceuxqui paraissent aujour-

«d'hui devant tontribiinal;tu j)eux

ome faire subir le même sort,

»car je te déclare que je partage

«leurs sentimens. » Dumas remit

FLI ';î>

cette lettre à Fouquier-Tliinvillc,

qui se trouvait alors chez lui.

«Voici,lui dit-il, un billet doux.lis-

»le. — Ce monsieur paraît pres-

isé, lui répondit Foucpiier; il faut

»le satisfaire.» Aussitôt il donna
ordre de l'aller chercher dans sa

prison; arrivé au tribunal à midi,

lejeunecomte fut mis en jugement,

et condamné à mort une heure a-

près, comme assassin de Collot-

d Uerbois, concurremment avec
des personnes qu'il n'avait jamais

connues. Il fut conduit à l'écha-

faud en chemise rouge, le 18 juin

i^p^i âgé de 23 ans.

FLINDERS (Matoiei). navi-

gateur anglais, naquit à Doning-
ton dans le Licolnshire. Il se li-

vra de bonne heure à l'étude de

la marine. De retour d'un voja-
ge dans le grand Océan, il s'em-
barijua de nouveau, en 1796, en
qualité de volontaire sur un vais-

seau, faisant voile pour le port

Jackson, et commandé par le ca-

pitaine Hunier, chargé de ^'em-

part.'r du gouvernement de la co-
lonie de la Nouvelle-Galles méri-

dionale. Flinders, avide de con-
naissances et de découvertes

,

conimuniqua ses vue? au chirur-

gien du vaisseau, et trouvant en
lui des dispositions analogues

aux siennes, ils se concertèrent

ensemble, et résolurent de tout

entreprendre pour faire de nou-
velles découvertes. Arrivés à la

colonie, leurs amis effrayés des

dangers qu'ils allaient courir, et

regardant leurs projets comme le

rêve d'une imagination exallée,

cherchèrent à les dissuader d'u-

ne entreprise aussi périlleuse ;

mais Flinders et le chirurgien

(nommé George Bass) insistant
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rorloincnt, on leur accnnl.i un drossa niissi tituM-ar l<; «]ii drtroit

bateau, Imij; île S pit'ils environ, (le Uass. liit-ntût a|>it'.s, il propo-

tt in> seul nion>».<e. C'est ainsi .sa an yonvernenienl anj^lais na

<]iie Fiinilers el son an»i .se porlè- moyen ponr acqnérir l'enlière

rentsnrplnsienrs poinlsilelacôte, connaissance des côlcs de la Noii-

jusqn'alors ineonnns, dont ils velle- Hollande; ses propositions

tkessèrenl le plan, ainsi que ce- ayant été écoutées, il s'eniharqna

lui dune partie dn cours de la sur la corvette fiommée l'Inocs-

rivière (îeorge. Le gonverneur, tijj;a(('ur, dont on lui diuina le

satisfait des résultais de leurs ro- coniniandenienl. P(n<i;inl les an-

elierches, et voulant les aidera nées iSoi,' iSoaet i8o5. il s'oc-

t'aire de nouvelles découvertes, cupa à explorer les côtes méri-

confia au diirurgien liass , en dionales et orientales de la Nola-

1798, liu grand lÂateau avec six sie ou Nonvelle-IIolIande , le

lioninics à ses (ordres; d'un au- golfe de Carpentaire. et le dé-

tre (ôlé, il donna à Flinders le Iroilde 'l'orré.s. Le 17 août i8o5,

comniaudmienl d'une corvette. Flinders (it naufrage entre la

Les rapports de ces deux naviga- Nouvelle-Calédonie et la Nou-
teurs, à leur retour, venant à velle-Hollande; il était monté sur

l'appui l'un de l'antre, on apprit un vaisseau, nommé la Pyr/jois^,

qu'il existait un passage entre la qui était parti du port Jackson

Noupette-Hollancle ou la Noiasie, ponr achever au nord ses dé-

et la terre de Va))-Dicmen ou la couvertes sur le détroit de Tor-

Tasm(i7ue. Flinders et son ami rès. Flinders, de retour au port

Bass obtinrent de nouveau, en Jackson après cet événement,
septeml)re 1798, le commande- prit le conimandement de deux

nien4 d'une autre corvette; ils vi- corvettes; il alla au secours de se.?

silérent une partie des côtes de com[)agnons naufragés, et de là,

Van-Diemen, et acquirent la cer- il passa par le détruit de ïorrès,

titude de l'existence d'un canal et se dirigea vers Timor. La cor-

qu'on soupçonnait déjà, et au-^ vette,nommée leC«m/'<??-/an</,que

quel ils donnèrent le nom de commandait alors Flinders, se

détroit de Bass. Après cette ex- trouvant en mauvais état, il fut

pédilion, le gouverne\ir envoya forcé de se diriger vers l'île de

Flinders au nord du port Jack- France. Flinders, enibarqué de-

son, pour reconnaître les baies puis longtemps, n'ayant pas con-

dc Glass Honseet de Hervez. Les naissance des alîaires politiques,

détails de la navigation de Basset ignorait que la France fut en guer-

Flinders sont consignés dans un re avec son pays; porteur d'un

ouvrage du colonel Colin, intitu- passe-port accordépar le gouver-

lé Tableau de la colonie anglaise nement français, il n'en fut pas

de lalSonvelle-GaUes méridionale, moins regardé comme un espion

Kevenu à Londres, en i8oo, Flin- envoyé par rAngletene, parce

ders fil un mémoire sur ses dé- que cepasse-port,quidevaillc fai-

couvertes, intitulé Observa/ions re respecter en cas d'ho>tilités,

5a/- la cote de f^an'D/icmen ; il indiquait que Flinders ferait voi-
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le dans le grand océan d»' la incr

Pacifique. Il doniiail aii>.si l(! si-

gnalement de la coivtlte nom-
mée l' Investigateur, tandis (|ne

Flindeis était monté snr nn vais-

seau nommé le Cainberland. Uès

lors on le retint prisonnier, on

mit l'embargo sur son bâtiment

et le scellé snr ses pajtiers. Flin-

ders lut relenn ca|>lit pendant

ans et demi. En 1810, il retourna

en Angleterre, oi\ il s'o((;npa de

la rédaction de ses décon vertes,

et d'un atlas qn'il devait y join-

dre. Il plaça à la tête de cvA ou-
vrage un précis liistorique des

découvertes faites avant lui snr

les côtes de la Nolasie ou Nou-
velle-Hollande. Flinders fil im-
primer, dan? le même temps, un
ménKiire sur Vasage du Baromè-
tre pour reccnnaitre la proxi .ité

des côtes. Par ses travaux et se«

découvertes, il s'est rendu digne

d'être mis au nombre des meil-

leurs marins et des plus fameux
hydrographes de son temps. Il

mourut le 19 juillet iSi/j, quel-

que temps avant la publication

de son ouvrage intitulé : Voya-
ge à Terra-Australis, entrepris

pour compléter la découverte de

ce grand pays, et exécuté pendant,

lesannées 1801, 1802 et i8o5,elc.,

etc., avec un atlas 2 vol. 10-4", à

Londres, 18 14.

FLINT (siu Charles-William^
né en Ecosse, en 1777. fit ses é-

tudes au collège d'Edimbourg.
En 1790, le lord Grenville le fit

«ntrer dans les bureaux desnôai-

res étrangères; et en 1793, il

le plaça , en qualité de se-

crétaire confidentiel
, près de

M. >Yickham, alors ministre en
Suisse. En 1797, il fut rappelé

FEO 181

dans le bureau des affaires étran-

gères, et remjdacé pré» le ininis-

tre anglais W ii kliaui par M. Tal-

bot. En 179S, b nouvel <y/<V/(-A/7/

ayant pa»->é au pai lemcul anglais,

Flint, favori.-é par le lord (iren-

ville, fut nommé par le duc de

Portiand , alors seirèlaire d'é-

tat, surintendant de Vulien-o/fice.

Il y rendit les plus grands -«i r-

vices aux émigrés Iranç.ii^i de

toute^ les cuidilious. S<'S talens

et ses principes le mirent bientôt

on relation d amiliè avec le géné-

ral Piibegru. «(iii à son retour de

Cayenne en fit son curifidenl in-

time. En 1800, Flint ayant (d)t«,'nu

un congé du duc de Portiand.

lord (irenxille le fit p.ntir en

qualité de secréraire de légation

auprès de M. AVickbam, envoyé
extraordinaire en Allemagne. En
1801, il revint en Angleterre, où
il reprit ses fonctions de surin-

tendant. En 1802, il suivit M.
Wickliam en Irlande, et il resta

attaché à l'administratinn de ce

royaume. En avril iSi'j, Flint,

qui avait été fait chevalier deux
ans auparavant , fut présenté, à

Londres , à Louis XVIil. En
181 5, le chevalier Flint fit nn
voyage à Paris, et fut reçu de la

manière la plus flatteuse par la

cour de France.

FLOIKAC (Lagban'ge GovRDON
COMTE de). n)embre de la cham-
bre des députés. Après tiente ans

d inaction, il s'est trouvé élevé au
grade de maréchal-de-ramp le 4
juin 1814, et revêtu des fondions
de préfet du Morbihan en 181 5,
et de l'Hérault en 181G. iM. de
Floirac, âgé aujourd'hui d"environ

72 ans, cumule la double pen-
sion, à laquelle ses utiles services



lui ont donné droit. M. de Floi- le?, il lui loii^-tcinps fier de cei

rac vfi le nirme que nous avons avaiilaj;es (]iii lui en firent négli-

\ii d.ms la chambre des dé- ger de plus solides. Il avait coni-

|)iités, où il a été porté en 1817 nieiicé xs éludes au ((dléi;!' de la

]):ir le département de Tlléranll, Trinité do Didiiin; il le.« continua

•\oler tous les ans avec les m«;m- à l'iniivcrsité d'OxI'ord, où , par

l)rcs les plus exajijérés du côté les raisons ipie nous avons indi-

droil, et défendre avec ardeiir(et cpiées plus liant, le.» proj^rès qu'il

pour cause) riiilé|;rilé des traite- fit lurent ilabord très-lents; jeu-

mens des piélels et autres fonc- ue, il croyait connue tant d'au-

tioimaiies. Pendant la discussion très que des richesses considéra-

de la loi de recrutement, il vola hles et l'éclat d'un nom distingué

de nombreux amendemcns^ et pouvaient dispenser du savoir. 11

déclara que la dénomination d'wr- ne* lut délionipé de celle erreur

7nce îiatioiiale sentait trop la révo- que lorsque le docleur Markham,
Inlion. « Nous ne connaissons, di- son gouverneur, voidant le tirer

» sait-il. qu une armée royale; ce de l'espèce dinsouciance qu'il a-

»sont les coinpagnoMs d'armes de vait pour l'élude, en piquant son

nlinrorlimé duc d Enghien. les amour-propre, fil inlroduire dans

"Vendéens, les habilaiisdu Midi, les sociétés où il se trouvait des

»les bon* Français. » Dans la ses- jeu nés gens trtsinslruits. Ces jeu-

sion suivante, il parla sur la fixa- nés gens ne manquaient pas d'a-

tion de l'année financière, et con- mener la conversation sur des su-

clut à ce quelle suivit le cours de jels intéressans et surtout scien-

l'année civile. Il demanda le ren- tifiijues, d'on résultaient des dis-

voi au garde-des-sceaux d'une pé- sertations brillantes, auxquelles

lion tendant à faire remettre en Flood ne pouvait prendre part,

vigueur les anciemies loiscoutre II senlit bientôt tous les désagré-

le duel, et s'o|>poi-a à ce que les mens de sa position; mais com-
pages du budget fussent souillées me la naltne avait mis en lui les

du produit des jeux. Quoique M. moyens d'en sortir, il se hâta d'en

le comte de Floirac ait toujours profiter, et répara le temps per-

çu une sorte d'éloigncment pour du. Après six mois d'assiduité et

les propositions d'économie, il de travail, durant lesquels il a-

demanda, en i8i(), une réduc- vait cessé de fréquenter ces so-

tion de 18,000,000 sur le budget ciélés, où il n'y avait précédcm-

de la guerre , et la suppression ment pour lui nulle gloire à ac-

des droits de pêche sur les étangs quérir, le cercle de ses connais-

talés. sauces se trouvait tellement éten-

FLOOD (Henri), membre du du, (ju'il put y reparaître, et re-

parlemenl d'Angleterre, né en cueillir, à la suite des discussions

1752, et mon en 1791, était le fils où il prit part, des applaudisse-

d'un chef de jiislice du tiibunal mens universels. Élumenibrede la

du banc du roi, en Irlande. Né a- chambre des communes d'Irlan-

vec un esprit vif, des qualités ai- de en 1757, et réélu en 1761, il

mables et des grâces personnel- s'y fil remarquer par l'éloquence
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qu'il déploya "pour soiileuir les la Ti iiiilé de Diiltliii, cl que Fcin-

mesiires suluUiires proiioséof? par ploi en «erail dirigé aiu.si qu'il

ceux qui considcrcnl av.uil Ion- suit :
1" Fondation d'une chaire

les choses l'inléiêt de. leur pa^fs. de lani^ne irlandaise, clcrunechai-

11 parvint à faire fixer à 8 ans le re d'anli(|nilés et dhisloire d'Ir-

ternie des sessions du parlement lande;. 3'Fondal ion de quatre prix,

d'Irlande. Elles n'avaient eu pour des compositions , soit en

jusqu'alors d'autres bornes que vers, en prose, en prec, en latin

la moildit roi. Flood,qni d'abord et en irlandais. 5" Enfin, achat de

avait été chef de l'opposition d'Ir- livres on de manuscrits, destiné?

lande, chanj!,ea de parti, peut-ê- à enrichir la bibliothèque de l'u-

Ire sans changer d'opinion, mais niversité. Flood
,

qui fut long-

d'après les mutations de divers temps répandu dans le monde,
ministères, ce qui le n)il diuus le était généralement considéré

cas de résigner la place de vice- comme l'un de ceux qui don-
trésorier, qu'il occupait, en 1781, naient le ton à la bonne société,

à la suite de beaucoup de repro- Son éloquence était remarquable,

elles que sa prétendue versatilité non-seulement par la pureté d'un

lui attira. En 1780, il y eut entre style enrichi d'ima^^es brillnntes ,

lui et M. Grattan une discussion mais ce qui est plus estimable en-

scandaleuse par l'auimosité que core
,
par la force du raisonne-

ra paraître ce dernier, qui, etj fei- ment. Plusieurs de ses discours

gnant d'apostropher une pf rson- ont été imprimés en 1787. Dans
ne absente, lui adressâtes person- ses momens de loisirs il s'occu-

nalités les plus odieuses. Flood cupait aussi de poésie, et l'on a

obtint néanmoins la permission publié dans la collection d'Ox-

desejustiiîer, et fut,peii de temps ford, en 1751, des f^ers sur ta

après, nommé pour la ville de mort de Frédéric , prince de Gal-

Winchester, membre du parle- les; tn l'^Sô, um- Ode sur la Rc-
ment anglais. Parmi les éloqiieus nommée', et dans la môme année,

discours qu'il y fit entendre, on re- une traduction de la première 0-
marquaprincipalementledernier, de lyrique de Pindare.

prononcé en 1790. Ce discours ,
FLOi\IAN(JEANPiEr.uE-CLARis,

dont l'objet était tine réforme par- chevamer be ), naquit le 6 mars
lemenlaire, entpourapprobatenrs 1755, an château de Florian, que
le célèbre Fox, et tous les hom- son grand-père, qui consultait

mes éclairés de l'Angleterre. U- j)lus son goùl pour la magnificen-

ne pleurésie vint terminer les ce que l'étal de sa fortune, avait

jours de Flood, à la suite de vio- fait bâtir près de Sauve dans les

lens elTurls qu'il fit pour s'op- Basses-Cévennes. Sa tamille était

poser aux progrès d'un incendie noble, els'était distinguée dans la

qui avait éclaté dans ses bureaux, carrière des armes; elle reçut un
Comme il n'avait point d'enfans. autre gi.'nre d'illustration dans l'ai-

il ordonna, par son testament, liance du marquis de Florian,

qu'après la mort de son épouse, oncle du chevalier, avec une niè-

son bien passerait au collège de ce de 'Vollaire. Après avoii It-r-
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miné ses études, le jeune Florian

fut prébcnté, par son pèie vl poi-

son oni^le, ail philosophe tic Fcr-

iiey,(]iii, l'ccoinKiis.sanl tu lui

d'h«Mireuses dispositions, Kiic-

cueiliil avec amitié, loi donna des

conseils, et t'orlifia le portl que sa

mère Gilette de Salj^u»', (lasliilaiie

d'orii^inc, lui avait insj'iré pour

lii lanj^ue et la liltéiatoro esjia-

{çnoles, trop néglig^ées en France

depuis le siècle de Louis XIV. Le

chevalier de Florian quitta Fer-

ney, où il avait commencé ses é-

tudes littéraires sous les yeux de

^on illustre prolecieur, pour en-

trer, àrâ£;;e de i5ans, page chez

le duc de Penthièvre. (|iii l'ho-

Dora «l'une bienveillance qui ne

s'est jamais démentie. Au yorlir

des pages, il entra d'al)ord dans

l'école d'artillerie établie à lia-

paume; mais l'étude des scien-

ces exactes ayant peu d attrait

pour son esprit, il sortit de celle

école pour passer en qualité de

sous-liculenant dans le.-- dragons

de Penthièvre, où il tut nommé
capitaine. Bientôt après il quit-

ta le service, pour s'altacher

comme genlilhoin)ne ordinaire

à la personne même de ce prin-

ce. Les loisirs que le séjour

dans les garnisons avait lais-

sés à Florian, n'avaient point

été sacrifiés, comme ceux de ses

camarades, au jeu et à la frivolité.

Consacrés à l'étude, ils tournè-

rent au profit de son talent, qui

ne tarda pas à se révéler. Le
premier ouvrage par lequel il ap-

pela sur lui l'attention publique
,

tut consacré à la gloire de Vol-

taire; il est intitulé : Foltaii-e et

le Serf du mont Jura. L'acadé-

inie couronna celte pièce en
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i^Sa. L'année suivante, Florian

ol)liut un nouveau prix pour son
égloguc de llulli, ouvrage con.sa-

cré encore à la recoiinaissaiire; il

él lit dédié au duc de l'enlhièvre.

(k'S cssai.s lurent suivis de plu-
sieurs piéies de ihéritre, com-
posées d'aburd junir le ihéfiln; tie

M. d'Argenlal, piii.»; re|»résetitées

sur le tli âlie dit des Italiens :

on en parlera jilus bas. Doué d'u-

ne iuiugiiialion riante, et se plai-

sant aux récits des évéïiemcuis ro-

manesques, le chevalier de Flo-
rian résolut, ei> imitant la Galalie.

de Cervantes, à laq<ielle il ajouta

un 5°" livre de sa création, de
nous faire parlioiper à ses jouis-

sances. Estelle, où il retra;'a les

anciennes mœurs pastorales, et

les beaux sites du pays où il était

né; ses Six Noiinelles, suivies

bientôt des Nouoelles Nouvelles,

formèrent un ensemble de ta-

bleaux charmans qui furent ac-

cueillis avec un vit' intérêt, el lui

concilièrint même le suîVragede

iWarmontel, qui avait mis ce gen-

re d'ouvrage à la mode, c La na-

ture lui a dit : Conte," disait Tail-

leur des Contes Moraux, en par-

lant de idulcur (\iis Six Nouvel-

Us. Florian décrit les mœurs pas-

torales avec un charme inexpri-

mable; mais comme tout est

doux et paisilile dans l'aclion

qu'il dépeint, et que cette maniè-

re est plus gracieuse qu'animée,

M. de Thiars disait à ce sujet as-

sez plaisamment: » J'aime beau-
»coup les bergeries de M. de Flo-

«rian ; mais j'y voudrais un loup.»

Florian, qui avait peint d'une

manière si intéressante les an-

ciennes mœurs françaises, ne fut

pas aussi heureux dans la pein-



1X0 FLO 185

liire des mœurs s(;vties des IVo- reclirrcli*', nnlnrcl sans ncf^ligeii-

luuiiis. il avait du naUirel , de la ce cl .sjiiriim.'l sans cllVtil, il doii-

giâce, mais il manquait d'en» na jilns |iaiticnli('ixmenl à l'ap'»-

thou>iaï^uie el d'éneryie. Numa logue l'eni|)reinte de sensibili-

pompilius, tiorte d'iuiilatioii de té, qui se décèle ni heureusement,

Tch.iiuKiae, n'obtint qu'un iné- ëiirtont dans ce vers de la Table

dio( re succès. Conzalne de Cor- inlilulée La iiicre , l' enfant et le»

doaCj dont le caructcie rappelle sarii^acs :

trop (elui de nos chevaliers aveu- ,. , , , - „ ,i„ .„;„ ^•„n,.,r;.r,.i L asilç le plus sur est le sein cl une rricrc.

tureux de i ancien temps, ne lui

pas mieux traité par le [luhlic ; Florian fui reçu à l'académie fran-

cepeudant on remarqua le Précis çaise en 178.S; quehjiies années a-

historif/ue sur les Maures, pl.icé près, ayant perdu sou protecteur

comme introduction en tète de et véiital)lement sou second père,

cet ouvrage; en elle!, c'est un il espérait passer dans la retraite

excellent morceau d'histoire. Flo- des jours exclusivement consa-

rian, par VEstelle el la Gatatce, a crés aux iriuses. La révolution de-

en quelque sorte recréé le roman vait porter une atteinte funeste à

pastoral parmi nous. Il a rendu sa sensil)ilité. Forcé, en 179^,
un autre service au personnage comme noble, de quitter la capi-

iVArlequin de la comédie italien- talc, il se réfugia à Sceaux, mais

ne, dontnous ue connaissons que il y fut arrêté. Transféré dans la

les lazzis et les balourdises. Il l'a prison de Port-Libre (la Bourbe),

placé dans trois situations dill'é- il recouvra la liberté après le 9
rantes; amant dans l'une, époux thermidor an 2 (u^ juillet «79 'i)-

dans l'autre , et père dans la troi- Mais son iniagiiiatii n avait été

sième, et, dans chaque situation, frappée; el la crainte qu'il cul,

il le rend intéressant par sa naï- dans v\ne circonstance, de rentrer

veté, sa bonté, sa franchise. Ou en prison, lui causa une telle

dirait que l'auteur l'a doué de ses révoluli(ui qu'il en contracta une

qualités personnelles. La Harpe nialailic vi'olente.i'i laquelle il sue-

en porte ce jugement : « Que tout comba en peu de jours. Ses amis

»l esprit qui relève ces petites co- el les lettres le perdirent le i5

«médiirs, n est qu'un composé septembre i794' Fn première

»lurl heureux de bon cœur, de ligue des hommes qu'il aima et

»bou sens et de bomie humeur. « dont il fut aimé, il faut mettre

Ces Comédies eurent beaucoup Dicis, qui a fait à sa méirioire

de succèsà la Comédiellaiieuue. riioumiaj^e du succès de sa /^^a-

L'auleur , qui quei(|uelbis en so- nulle arabe. Il honora aussi de

ciété y jouiiit le rôle d Arlequin, son amitié M. Arnault, qu'il ai-

ne le cédait qu'au bonhomme mail à encourager, et qu'il forli-

Carli»! lui-même. Florian cher- fiait contre les dégofits que l'on

cha aussi à se faire dans la fable rencontre trop souvent dan-* la

une nouvelle réputation. Il y a carrière des lettres. Florian, hom-
réussi. IMus simple que naïf, mais me excellent, n'était pourtant

gracieuxsansfadeur, élégant sans pas dans la société ce qu'il paraît
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dans SOS t'cril*. L'ih; g.iicU'; inali-

litMise cl (Hiehjiiofois inorJaDte

aiiimiul ^a coiivt.T'ialioii, qui n'vn

{ait (|iio plus uinnsante. N()ml)ie

rJo pci sonnes qni le lisaient avec
plaisir aimaient encore mieux
rentendrc. Florian a traduit Don
Quichotte avec une liberté qui
lui lait nu peu trop perdre sa

couleur originale. Le pinvionnaj^c

de Sancho est celui qui a le plus

souHjrl des changcmens du tra-

ducteur. Cependant cette traduc-

tion se l'ait encore lire avec plai-

5ir : le style en est pur et i'acilc,

mérite qui nest pas coiinnun. Les
autres ouvrages de Florian sont,

outre SCS Fables, son TkrCUrc, l'é-

pître sons le titre de Voltaire et

le Serf (la mont Jura , l'églo-

gue ileliul/i^Eliezer et Nephtltali,

\)OÏimc;VEloge de Louis XII, etc.

Ses œuvres complètes ont été

réimprimées souvent dans tous

les formats, et chacun de ses ou-
vrages , séparément , a eu un
nombre presque incalculable d'é-

ditions, l'eu d'auteurs sont aussi

répandus. Florian, homme bon
et généreux, était surtout homme
d'honneur. Le produit de ses ou-
vrages lui a servi à liquider les

dettes de la succession de son

grand-père, que la prudence et

Féconomie de son père n'avaient

pu éteindre.

FLORIDA-BLANCA ( Fran-
çois-Antoine-Momno, comte de),

ministre du roi d'Espagne Char-

les III, né à Murcie en i^ôo, é-

tait fils d'un notaire pauvre de

cette ville. Quoiqu'il eût fait d'ex-

cellentes études à l'université de

Salamanque , particulièrement

dans la diplomatie et la jurispru-

dence, i! embrassa d'abord l'état

FLO

lie son père, ce qui ne l'empCcha
pas d'acquérir une grande répu-

tation comme jurisconsulte, et

d'être appelé à reui[)lirla place de

minisire d'Fspagne auprès de la

cour de l\ome. Les '.alens supé-

rieurs qu'il déplo3%'\ dans ce pos-

tcémincnl.lui préparèrent de nou-

veaux houiieurs, et le firent nom-
mer A la place de premier minis-

tre, vacante par la disgrâce du
marquis d'Esquilache. L'arrivée

de Florida-Blanca an ministère

fait époque dans l'histoirr d'Es-

pagne, et fut aussi avantageuse

pour le pays que glorieuse pour

le ministre. jNon moins versé

dans la carrière administrative

que dans la diplomatie, il ne né-

gligea rien de ce qui pouvait con-

tribuer à rendre sa patrie floris-

sante au dedans, et respectable

au dehors; il créa la police, rele-

va le commerce chancelant, en-

couragea les sciences et les arts,

embellit Madrid de promenades
et d'édifices publics; fonda des é-

colcs, récompensa les savans , et

dota des académies ; s'attacha

surtout à faire respecter le pavil-

lon espagnol, et lutta nliis d'une

fois, avec avantage, contre la po-

litique du ministre Pilt. Il négocia

le mariage d'ime infante d'Espa-

gne avec le prince de Brésil, ce-

lui du frère de Charles III avec

une princesse de Portugal, et mit

fin, par cette double alliance, aux

dissensions qui divisaient les deux
maisons de Bragance et de Bour-

bon. Il sut maintenir constam-
ment la bonne harmonie entre

le cabinet de Madrid et ceux des

puissances voisines; mais il é-

choua dans les tentativesqu'ilfit,

en 1777 et en 1782, pour mettre
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à la raison les pi raies algériens,

cl reconquérir Gibraltar :?iir les

Anglai:> : l'Es[)agno dépenî^a ilans

Ces deux expéditions des sommes
immenses, cl y perdit environ

80,000 hommes. Al. de Florida-

Blanca se montra plus jalotix d'ac-

croître, par tous les moyens pos-

sibles, la puissance de son iriaî-

Ire que de gagner l'affection de

ses conciloyens; il dépouilla petit

à petit les provinces de ceux de

leurs privilèges dont elles se

inonlraieut les plus lières, cl n'é-

pargna ni menaces, ni promesses,

ni léconipenses pour étouffer les

plaintes cl les remontrances de

leurs députés, qu'il parvint à ré-

duire au silence. Jaloux à l'excès

de son autorité, il s'attacha cons-

tamment à humilier ceux qui lui

l)ortaienl ombrage, et se fit iteau-

conp d'ennen)is dans le coi'ps de

liAinoblesse qui ne lui pardonna
jamais de lui avoir arraché ses

plus chers privilèges. A travers

les hauts intérêts qu'il eul à gou-

verner, il ne négligea pas le soin

de sa propre l'ortune, et élevaaux
premiers emplois les membres
de sa famille pour s'en l'aire des

créatures, qui cependant ne pu-

rent l'empêcher de succomber
sous les coup'i de ses ennemis. La
mort de Charles III le filsortir du

ministère, et céder la place au

comte d'Aranda, qui lui succéda

le 27 lévrier i7<)2. Exilé dans ses

terres, par suite d'intrigues de

cour, il fut enl'ermé, quelque
lemjis après, au château de Pam-
pelune, d où il ne surtil que pour
retourner en exil. Ses comjiatrio-

tes l'en tirèrent, en 1808, pour le

placer à la tète des cortès convo-

quées à l'occasion des orages poli-
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tiqucs qui se préparaient à fon-

dre sur n;s|)agne ; mais il mou-
rut à vSévillc, au mois de novem-
bre même année, âgé de 80 ans.

La chaleur avec laquelle il s'était

jtrononcé contre la révolution

française, qui comptait alors un

grand nombre de jiarlisans en Es-

pagne, paraît avoir été une des

causes de sa disgrâce, et faillit

même luicofiler la vie; un Fran-

çais nommé Perret l'avait, en

j 7f)!i, frappé de plusieurs coups

de CDuleau. Florida - Blanca a

publié quelques écrits, peu im-

porlans, sur diverses branches de

ladminislralion.

FLORIO (LE COMTE Daniel),

né à Ldine, en i;io, mourut dans

la même ville, en 1789. Ses pa-

rens l'envoyèrent, à l'âge de 18

ans, achever ses études à la célè-

bre universilé de Padone. La fré-

quentation des poêles les plus dis-

tifigués d'Italie, qui se trouvaient

réunis dans cette ville, développa

le goût naissant du jeune Florio

pour le culte des muses ; ses pre-

miers essais dans îa poésie lyri-

que lui valurent plus d'une fois

les éloges du célèbre Métastase.

On a de lui un recueil de poésies

légères, publié en 1777, en 2 vo-

lumes. La plupart des pièces qui

le composent, sont des morceaux
dictés par les circonst-TriCes poli-

tiques, génie auquel il a'adon-

nait particulièrement, quoique ce

soit rarement un moyen de se fai-

re un nom durable dans les let-

tres. Par un style o^èg.inl, faci-

le, naturel, et par des images

gracieuses, le comte Florio mé-
rita une partie des éloges que

ses compatriotes lui prodiguè-

rent. II avait commencé an poë-
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me iiitiUilo la Jérusalem eh-lntite,

qui ne parait pas avoir été a-

l'hevc.

FIA) riM'] (Jean - Sylvestre )

,

professeur de pliilo-sopliie, et ^e-

crùlaire de la l'aciill*'. des lettres

<l'Ainiens, ex- professeur af>réfi;é

à l'université de Paris, a doiiué,

en i8i5: Leçons cléinentnires de

p/iilosop/ne, destinées auxilèoes de

l' université qui aspirent au grade

de baclielicrs-cs-lellres, 2 vol. iii-

12. L'ouvrage de M. Flotte a é-

lé accueilli tavorable-inent ; il en

a publié, raiMiée suivante, une
nouvelle édition, revue et corri-

gée.

FLOWER (N.), membre de la

rhanibre des commîmes, est l'un

des orateurs anglais les plus pro-

noncés contie le système des

ministres. Son énergie a mis plus

d'une, fois LL. Etxc. dans y\n é-

tal de maUiise, qui a ralenti leur

inarcbe trop rapide, ou leur a

l'ait expier leurs empiétemcns
continuels sur les droits du peu-
ple. Au Mjois d'août 1 816, M. Flo-

wer s'éleva avec beaucoup de for-

ce et de l;dent contre rénoiiuilé

des sul)sides que le goirverne-

ment anglais pavait aux autres

puissances. Il cita à cette occa-

sion l'anecdote nationale de cet

habitant de la Grande-Bretagne,
qui était tellement ennemi des

subsides, qu'il voidait qu'il y eût

tonjoursdeuxpislolets chargés sur

le bureau de la chambre des com-
munes , et que l'orateur de la

chambre en présentât un pour ton-

te réponse an membre qui deman-
derait ou volerait des subsides.

Cette citation ne fut pas du tout

du goût des ministres, mais elle

fut fort approuvée des membres
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de l'opposition, défen-senrs-né»

lies droits des (Mtityens. iM. Flo-

wer protesta, le uo février 1817,

contre la suspension de la loi sur

V liabeus eorpus , et on le vit dans

toutes les circonstances fidèle aux

mènjcs principes.

FLO'Vvlili (Bkn.iamin), inipri-

meur et journaliste an;;lais, exer-

çait autrefois la profession de

marchand épicier à l^ondres. Des

spéculations sur les fonds public»

lui firent perdre sa fortune, et le

forcèrent de renoncera son com-
merce. Il devint imprimeur, et se

fixa à Cambridge, on il (il païaî-

trc, en ijqj, sous le litre de Crt/n-

bridge uoueelUge.ncer [le Dfourellis-

le de Cambridge^, im journal heb-

domadaire, qui eut le plus grand

succès; mais différens procès aux-

quels donnèrent lieu les princi-

pes d'indépendance avec lesquels

il rédigeait ce journal, le forcèlftnl

bientôt à rabandonncr. Fixé au-

jonrd hui i\ Arlow en Essex, il

publie le Political retiew, qui pa-

raît tous les mois. M. FloAver est

auteur de différentes brochu-

res sur la constitution française,

et sur l'urgence d une réforme

parlementaire. On lui doit une é-

dition des œuvres du théologien

Rohinson, avec la vie de l'auteur.

Cet ouvrage, publié en iHi/^,

forme 4 v'- in - 8°, et est esti-

mé.
FLURY (Charles), chevalier

de la légion - d'honnejir, ancien

diplomate. M. Flury avait été

attaché, dans sa jeunesse, au duc

de Choiseul , andiassadeur de

France à la Porte-Ottomane; il fut

envoyé en Allemagne, en 1792,01

fut chargé peu de temps après du

consulat de Bucharest. Quelques
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rliffirulu'-s s'étiint (''levées avec la et qu'en cas (l'ulTiitiialive, les as-

ré|Hil)li(}iic iVaiiraise, le consul semblées primaires liisscnl char-

liit condiiil an < halcau {\ci>' Sej)t" gée> (rapplitiner la peine. Si l'on

Tours, coiilre le droit reconnu considère, ajoutait-il, Louis com-
des nations, mais selon l'usage me simple particulier, il doit f;tre

du gouvernement nialioniétan. renvoyé devant les Irilxinuux or-

J)e retour dans sa pallie il se ma- dinaires : si au contraire c'est

ria, et fut envoyé vu qualité d'à- comme roi qu'il paraît sur le banc

f^ent consulaire dans la capitale desaciusés, il ne peut ctre )u|;é

de la iMoblavie. L empereur le li- que par le souverain. Mais les dé-

ra de celte résidciue, dans le cou- pûtes de la nation ne sont pas le

ranl de ranuée itSo"), pour Ten- souverain, caria souveraineté ne.

A'oyer à iMilau avec le titre de con- peut être ni re[)résenlée ni alié-

snl-géuéral, mais avec les allri- née, puisqu'elle est la volonté

butions dambassadeur; il lut générale, et que la volonté ne

même traité comme tel par le se représente pas. C'est donc
prince Eugène, et déploya dans au peuple lui-même d'expri-

l'exercice de SCS l"on(;tions des ta- nier cette volonté. Fockedey lut

lens et un zèle remarquables. Lors le seul député du Nord qui ne

des événemens qui amenèrent vota pas la mort; parce que.
la chute de rem[ter(ur, le ebeva- indépendamment de tout autfo

lier Flury ne tut pas des derniers motif, il pensait que la vie de ce

à suivre le torrent, l'ar suite de monarque pouvait offrir une for-

la suppression de sa place, il l'ut te garantie contre les entreprises

nommé consul à Gènes; au mois des ennemis de la république, li

d'avril 1817, il devint administra- opina en conséquence pour la ré-

teur des postes , et se trouva dé- clusion jusqu'à la paix, et n'ayant

pouillé de celte place par l'ordon- pu faire goûter son opifiion, il se

nance royale, rendue un mois a- prononça pour le sursis et pour
près, portant la suppression des 5 l'appel au peuple. Il fut nommé,
ailministrateurs de ce service. M. en 1800, juge au tribunal d'appej

Flury a un iVère conseiller-d'état, de Bruxelles,

et un fils dans !a carrière diplo- FODÉRE ( François- Emma -

mali(pie. nuel), médecin, né en juin 17<î4->

FOCKEDEY, député du dé- àSaint-.Iean de Manrienne, en Sa

parlement du Nord à la conven- voie, termina ses études à Paris,

lion nationale. Le protîès du roi Après avoir pris ses degrés à l'u-

iui fournit l'occasion de se taire niversitéde Turin, il fit des pro-
remarquer par la modération de grès rapides sous les leçons des

ses princip<!s et la sagesse de ses maîtres célèbres qui illii<;traient

opinions. A la séance du 29 dé- alors la Faculté de Paris. Au sor-

cembre 1792, il déclina la com- tir de celte école, il fut nommé
pétence de l'assemblée; dans cet- médecin juré du duché d'Auch, et

te grande affaire, il demanda que médecin du fort de Bard. Peu de
l'oii se bornât à poser et à résou- temps après, sa patrie ayant été

dre la question de la culpabilité, réunie à la France, il suivit uos
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armées, €l se dislingua tlaiis la

iiKMk'ciiu- iiiilit.iiroaulaiil [Kir <()i)

luuuiiiiiU; (jne par sa science. Il

rLiii|'lil avet'dislinclion [iliisioiirs

j»liu'«'s hoiioral)lt!S : nommé [tro-

l'cs-jeur lie chimie et de pliysiqiie

a réoole cenliale des Haiilcs-Al-

pes, il passa de là à iMai'st;illc, où

il fui suceessivement inédeein

de rHotel-Dieu cl de l'hospice

dos iiliénés, secrétaire de la so-

ciété de médecine, et médf'cio

consullaiit du roi (Charles IV. Mn
1811, il remplit pendant quel-

que temps les mêmes fonctions

auprès du prince Ferdinand, au-

jourd'hui régnant; et en 18 14- il

obtint au concours la ch:iire de

médecine légale à la Faculté de

Strasbourg. Fodéré a beaucoup
écrit sur la médecine légale, la

physique et la chimie : il se mon-
tre dans tous ses ouvrages obser-

vateur profond et praticien érii-

dit. On a de ce savant laborieux

des Opuscules de médecine et de

chimie, Turin, 1789, dans les-

quels on remarque un mémoire
sur le goitre et le crétinisme, qui

a eu plusieurs éditions, et a été

traduit en allemand. Mémoire sur

une affection de la bouche et des

gencives, endémique ii l'armée des

Jlpes, Kaibriin, an 5 île la répu-

blique franoaisf-. E-fsaisur la phl/ii-

sie pulmonaire, relativement au
choix à l'aire entre le régime to-

nique et le régime relâchant,

Marseille, an 4- Cet ouvrage, rem-
pli d'observations judicieuses,

jette d'utiles lumières sur une
matière qui, jusqu'ici, est loin d'a-

voir été approfondie. Les lois é-

clairées par les sciences physiques,

ou traité d'hygiène et de méde-
cine légales, Paris, an 7, 3 vol.

FOI

Une seconde édition a paru en

i8i5,enG vol. avec portrait. Cet
ouvrage a fait à l'auteur une ré-

putation méritée. Jiisque-li'i, il

n'avait paru aucun Iriiité cr)mpl(!t

sur cette branche essentielle de
la médecine; les recherches de i>I.

Foiiéré ont ii'piiudu sur les points

les plus éj)ineux de bi médecine
légale, des éclaircissemens qui

rendent ce livre précieux, bien

qu'il soit loin d'être parfait. Mé-
moires de médecine pratique sur le

climat et les maladies du iVl.in-

louan; sur la cause fréquente des

diarrhées chroniques des jeunes

soldats, et sur réj)idémie de Nice,

Paris, 1800. Cet ouvrage n'est

pas sans utilité pour les médecins
des armées. Essai de physiologie

positice, appliquée spéci;deiuenl

a la médecine pratique, Avignon,

1806, 3 vol. De infanticidiOf

Strasb. , 1814. Manuel du garde-

malade, imprimé en 181 5, par or-

dre du préfet du Bas-Rhin. Traité

du délire, appliqué à la médecine,
à la morale, à la législation, Pa-
ris, 2 vol. Il a enrichi les recueils

de l'académie de Turin, dont il

(tait correspondant, de plusieurs

mémoires de chimie estimés; il

avi!itlu,eu i8i4i à celle de Mar-
seille une notice intéressante sur

les poisons minéraux, qui fut

mentionnée honor;d)lement dans
les AnnalcS'de médecine de Mont-
pellier.

FOISON, officier de gendarme-
rie, membre de la légion-d'hon-

neur, dut quelque célébrité à l'af-

faire si connue du comte d'Aché.

Cet agent secret de Monsieur se

disposait à quitter la Normandie,
où il venait de remplir une mis-

sion importante en 1808, et à re-
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passer en Angleterre, lorsque la tlu l'itisubordiDalion parmi los

police, qui depuis loiig-lonips le troupes, en ne ce.><satit de caloin-

ihercliait vainement, découvrit nier leurs chels. A {'«.'xpiralion

?es traces :l'\)ison, alors en rési- de la session, il rentra dans l'obs-

(lence à Caen, fut charg»'; de l'ar- curilé.

rèler, et partit par une nuit fort FOKKE (Arknu), fiUd iingra-

obscnre, à la tête de son cscoua- veur lioliand.ii^, naquit .i Amster-

de,pourcette ex[iédition. Ils ren- dam, le 5 juillet ijôô. il .«e livra

contrèrent, non loin du lieu oi^ dès sa tendre jeunesse aux scien-

devail .s'ellectuer Tenibarque- ces exactes, il s'y distingua par de

ment, le comte d'Aché, qui, après si rapides progrès qu'à I âge de ir)

avoir lait IVu de deux coups de ans il s'étaitdej.i l'ait un nom dans

pistolet, fit encore une vigum-eu- h^- matlicnialiqnes, et parlait avec

se résistance, et finit par succ%m- i'acililé plu.-ieurs langues. Le peu

J)er sous les efliiits des hommes de fortune de sa raniille ne lui

qui l'enloiiraient. le comte Ca- permit pas de pousser ses étudea

t'arelli, prél'et du département, fit aussi loin qu'il l'aurait désiré; il

sur cette afî'aire un rapport par fut forcé de les interrompre pour
suite duquel il fut disgracié, le embrasser un état, et choisit ce-

secrét.aire-général de préfecture lui de libraire. Il forma un éla-

destilué, et Foison reçut la déco- blissement à Anislerdani, en

ration de la légiun-d'honneur. 1778; mais ses travaux scienlifi-

Cet ollicier passa dès lors en Es- ques lui faisant beaucoup trop

pagne, et se perdit dans la foule négliger les soins de son commer-
des braves qui firent briller leur ce, il végéta, et fil de mauvaises
valeui- dans celte guerre pénible affaires. Un emploi de greffier

et périlleuse. qu'il parvint à obtenir, lui permit
F(3ISSEY (JEAN-J.vcoiiEs),pre- onfiri de goûter an sein d'une

«lier juge au tribunal de Manci, heureuse médiotrik les douceurs
député à l'assenddée législative, de l'élude. Le trailement des

fut chargé d'aller en Alsace, afin employés hollandais ayant été

d'engager les prêtres à prC-ler le considéra])lement diminué par

serment aux constitutions, et suite de l'invasion de la Hollande
d'apaiser les dissensions qui se et de sa réunion à la France en
manifestaient entre les calholi- i8io, Fokke eut lu faiblesse

ques et les proteslans : il remplit de concevoir un chagrin si vio-

lette mission, non sans courir de lent d une njcsure, qui à la véri-

grands dangers, ayant failli être té réduisait de beaucoup ses mo-
massacrc dans une émeute. Il fui yens d'existence, que sa santé e.»

porté, à son retour, à l'assemblée fut fortement altérée. Il mourut
nationale par son déparlement; de langueur le i5 novembre
s'opposa à ce que les soldats de 1812. Les écrits qu'a laissés cet

Château vieuja»fussent admis à la homnie studieux, l'ont placé au
-barre, et demanda, le 4 juin 1792, rangdessavaoslesplus distingués

que Chabot , de Loir-et-Cher, de la Hollande, Voici les titres de

fût, incarcéré pour avoir répan- ses ouvrages les plus remarqua-



blés : Caltchisme des arls et des

scierurSf'î vol.; D'udonnairc ironi-

fjtie rt comique, i 797, 7i vol. ; Voya-

f^e Comique, à trnicrs l' Europe, 7
\ol. tij;. , iSo'J',Tr<iitc sur la phy-

sionomie de l' homme, 1 v((l., 1801.

\,' Hélicon moderne, i8na; Vn peu

de tout, 1808, 5 vol. Il avail pu-

blié à ilivcrsfS époques une lotile

de traités et <le disstM'lations wn-
ralc?, Iilt( raire?, critiques, et plu-

sieurs ouvrages de niélaphysi-

que , letnarquables par l'origiua-

lilé de It'urs litres.

FOLKSÏONE (lord), mem-
bre dti Topposilion de la chairibre

des coinuiuiies, fit soi! veut bril-

ler son éloquence en coiribattanl

les principes ministériels. Au
mois de mars 1816, il accusa

haiilt'ment les ministres de vou-
loir introduire le réjîime militaire

en Angleterre. Il déclara que cet-

te intention n'était que trop ré-

vélée par toutes leurs démarclies;

par la conduite de la cour; par

les manœuvres les plus basses

dont on ne rougissait pas de se

servir tous les jours pour jiistifitu"

rhabilude que le prince régent

avait prise de ne paraître en pu-

blic qu'entouré d un grand appa-

reil militaire, tandis que le roi

son père ne s'était jamais inontré

dans aucune cérémonie accom-
pagné que d'une faible escorte. II

citaenoutie la profusion avec la-

quelle on distribuait toutes ces

marques de distinction qui bles-

sent si fort l'orgueil chatouilleux

du peuple anglais; enfin il parla

de l'éducation toute militaireqiie

recevait la jeunesse anglaise dans

certaines écoles. Il s'éleva aussi

avec iorce contre les dépenses

exorbitantes de la marine, et

VOL

s'attacha surtout à combattre les

opinions de son collègue M. llo-

binson.

FOI.LKVILI.E (i/ABBÉ, CrvoT
db), né eu Bretagne, joua, pen-
dant les ginrres de la Vendée, le

rôle d'un intrigant n.aladroit,

sans esprit, sans caractère et sans

capacité. Sa vie enlièie lut une
suite d'inconséquences. D'abord
vicaire à Dol, au comnienceiricnl

de la révolution, il rétracta bien-

tôt le serment constitutionnel;

errS quelque temps à Paris, puis

à Poitiers, où il fascina, par son

extérieur pieux, l'esprit de quel-

ques dévoies et de quelques reli-

gieuses réfugiées; vint ensuite à

Tliouars, où il tomba entre les

mains des soldats vendéens. Con-
duit devant M. de Villeneuve, il

se fit reconnaître de ce com-
mandant avec qui il avait fait

ses études; ce fut alors qu'il eut

l'idée de jouer une comédie, qui

peu de temps a[tiès le c«»nduisil it

i'échafaud. Il déclara qu'il était

évêqued'Agra, que quelques pré-

lats fidèles s'étaient réunis en se-

cret pour lui conférer l'ordination,

et que le pape avait non-seule-

ment confirmé leur choix, mais

encore qu'il l'avait chargé de ve-

nir dans les provinces insurgées

réchaufler Je zèle des amis de la

royauté el la piété des fidèles.

Celte fable ridicule, débitée avee

le tonde rassur;inco,'futaccueillic

avec empressemeîit par les »:hefs

vendéens, qui sentirent l'effet pro-

digieux que cette aventure ne

pouvait manquer de produire snr

le fanatisme et la Superstition a^»-

veugles de leurs paysans. L'évê*

que prétendu fut pré--cnté en

grande pompe ù l'armée comiB«
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lin signe manilc?l«- de la prniec- <le I.i chamhrc iiUroiiDuble, le tiiur-

tioii JiviiK", il oflii'i.! puiiiilicilc- (pii^ dr I-Oliiviilc lui pi clii etcoii-

UMMil, el lui |ji(;nlôl iii>l.illc en liriii.i de >i<f;«;r à I extrême di'ii-

(jiiidilé dt j)ii>ideiit du coiiM'il le pendant le> 5 iinrire;* qui sni-

charjjé de l' idniinistiatiDU des \irent eetle »ef:-i<ii. Il >'v (il rc-

]iays in^urJr••^. I. lialiileté de T. il)- marquer, >im)n puison «doqu "lue

bé Dernier, inend)re du même el xm y.èle ;'i délcndiT U-s inté-

couscil, ne tarda pa< ;• fiire \<»ir rêls qui lui élai»nl e«>nfié<, in\

dans tout son juur I ineptie du moin> par stm amour puur le »vs-

pré.-ident: peut-être même son tème épurutoire. iMessieur> U;.-,

imposture était-elle découverte : ministres ont aussi trouvé dans

quoi qu il en si'it, il avait beau- M. le marquis un (idèle uiixilini-

C(Hi[) perdu lie son crédit lors(|ue re toutes les fois qu'il s'est agi

l'armée se trouva eoniplétemeut d'apf)orter quelques entraves à

délailc au eomhat du Alan,-. Ue- nos lilierlés. Il a [ailé plu-ieurs

connu peu de l» nips après, il tut tois »ur des questions di* (jnances.

arrêlé à Aiiger» par les trouj es En 1818, il s'opposa à un amen-
républicaines, roudamné .1 mort, dément qui .i\ail pi)ur but d'o-

et exécuté le Sl'évriir 1794- H bligerles miuislresàrendrt; eo-np-

iiionla a l'échalaud avec courage te de rem[iIoi do tonds (Je Tex-

et sang-f'r( id : il eu a\ait fait pieu- liaordinaire. Il vota pour le inain-

ve peu de temps auparavant, an tien des droits d importation sur

coniliat de (iranville, en prodi- le» colons en laine, comme le

guatit ses soins aux blessés sur le seul moyen d'empêcher que cette

champ de bataille, et en excitant denrée n'eiivahît la consomma-
pendant l'action l'ardeur des tion, au lîétriment de nos soies et

combaltans. de nos laines. Il combaltit la péti-

FOLLEVILLE (Lovis-Jean A>- lion des fabricans de Piouen. sou-

DRÉ, MARf)r(s de), ué aux envi- tenue par M. Duvcrgirr de Hau-
rons de Li'ieux, conseiller au par- raniie. pour réclami r la .iitniuu-

lement de Rouen. Lorsque la ré- lion de ce droit; il apf.uva au con-

volulion éilata, il crut devoir traire celle d-s fabricans de Rcr-

chercher un refuge à l'étranger, nay, (|ui représentaient laiiginen-

jusqu'au moment où les émigrés talion, ou tout au moins le inain-

purent rentri-r san» crainte : il lien du droit, comme nécessaire

se maria en revenant dans ses à la conservation de leurs établis-

foyers, el se tint à l'écart pendant semens.
le règne de Napoléon. Désigne FOLLKVILLE f' Robert- Ar-
parleroi,en 181 5. pour prési- mand, marqiis de), servit d'a-

der le collège de Li>ieux, il fut bord d.ins le régiment des cara^

porté à la législature par son dé- biniers de Monsieur; quitta, en
partemont, et vint renforcer la i 7-6, le service pour la robe: en-

trop célèbre majorité de cette é- Ira au parlement de Rouen, et fut

poque. L'ordoiuiance du 5 sep- nommé, l'année suivante, prési-

tembre ayat)t mis un terme aux dent à mortier. Pendant les «ira-

trayaux contre - révolutionnaires ges révolutionnaires , il ne fit nul-
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lemciit parler de lui. II pié-'icla.t'ii

1811, le coINîjçc électoral du Cal-

vados, cl prêla serinent i\ l'em-

pereur. En i8i4;.il Inl nommé
officier de la légion-d'honneiir, et

premier présitlenl de la cour roya-

le d'Amieus, char{;;e où M. Avoy-
ne-Cliantereine lui a succédé , à

la lin de l'année 1818.

FOLLKVILLE DE LA VESPIÈ-
RE (A. C. G.,MARQiib de), an-

cien conseiller ai; parlement de

Paris, fut nommé par le corps de

la noblesse de Péronne, député

aux états - généraux, où il rem-
plaça M. de IMailly. Il était doué
d'une grande léuacilé, et s'énon-

çait avec une élégante facilité. Il

fut lidèle à la cause de la nobles-

se et de la royauté; il chercha à

faire fermerlesclabs,s'opposaà ce

que l'assemblée prit en considé-

ration la proposilion d'une loi ré-

pressive des duels, regardant tou-

te mesure législative comme iu-

suflisante pour extirper un abus

qui a sa racine dans l'esprit na-

tional des Français. Il fut du nom-
bre des députés qui voulaient pro-

tester contre la constitution , et

se joignit à l'abbé Maury pour
demander que rassemblée natio-

nale rendît public lélatdes finan-

ces. 11 émigra^ ne rentra qu'après

le rétablissement de l'ordre en

France, et se fixa dans le dépar-

tement de la Sonim.e , où il a-

vait conservé de grandes pro-

priétés.

FOLMONT (RorzETDE), ex-

conventiomiel, né à Toulouse en

1743, se livra à la carrière du bar-

reau, et était avocat au parlement
de cette ville lor-que la révolu-

tion éclata, il en adopta les prin-

cipes, mais se montra toujours

FOL

ennemi des excès. Colonel de la

garde nationale de oa départe-

inens, depuis I7<)a, jusqu'après

la journée du 10 août; député de
son département à l'assemblée

constituante et à la convention

nationale, il montia dans ces di-

verses fonctions, du courage, de

la moilération et du s.ing-froid.

Il en donna des preuves à la séan-

ce du i5 novembre 17»)'-*, en em-
brassant hautement la défense du
roi , et en déposant sur le bureau
une proposition tendant à ce que,

au lieu de juger ce prince, on
consultât le peuple pour savoir

la manière dont il convenait de

le traiter ainsi que sa famille, et

il ne se départit pas de celte opi-

nion pendant tout le cours de la

procédure. Ayant été compris par

Robespierre au nombre da^ dé-

putés destinés a l'échafand, il fut

incarcéré jusqu'au 9 thermidor.

A celte époque, il passa en Es-

pagne à la suite de la duchesse

douairière d'Orléans, dont il avait

fait connaissance en prison, et il

rentra en France avec cette prin-

cesse, (|ui le nomma président de

son conseil.

FOLTIER, négociant de Lyon,

se joignit à ceux de ses conci-

toyens qui, en 1795, se défendi-

rent si vaillamment et si malheu-
reusement contre les troupes de

la convention nationale. Condam-
né à mort pour ce seul fait, à l'is-

sue du siège, il fut exécuté avec

son fils, qui n'avait jamais cessé

de combattre à ses côtés. Ce jeu-

ne homme, à peine sorti de l'en-

fance, se distingua par un trait

de courage peu conmiun : pressé

par les bourreaux de déclarer que

son père avait abusé de sa jeu-
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nessc pour lui l'aire prendre les se [)r«'3senlèreiU ilevanl VilIcCran-

arnics. il rejeta celle pioposilioii cht-, le jo .septembre 1792. i-'ori-

avec horreur, el marcha au sup- cennet, rpii, <Jil-uii, avait reçu des

plice avec fermeté. ordres de son s.iuverairi , rendit

FONCKNMiT (Fivan(;ois- Da- la place sans ré>i-.iaiice; il lut ce-

vid), né en i^j/j) dans une peli- pendant disj^racié pai'huile de cet

te ville de la Savoie, se livra à événement, et détenu pendant im
l'élude des mathématiques , et an dans les prisons de Turin : il

particulièremenlde la géométrie, estmorl{ieu d'années après, dans
à 1 univcrsilé de Turin, et proii- la petite ville de Casai. Foncen-
ta des levons que lui donna no- net lui honoré de l'estime de

tre célèbre Lagrauye. Keyu à l'a- quelques savans distingués, no-

cadémie des sciences de celle vil- tamment de celle de d'Alem-
le (177^)» il enrichit ses recueils bert.

d'un grand nombre de mémoires FONCEZ, ancien président du
estimés, principalement sur l'a- tribunal criminel de Jemmapes,
nalyse algébrique, les principes et député au conseil des cinq-

généraux de la mécanique, el cents, eu 179^. Daiis la séance

plusieurs autres parties plus ou du a fructidor an G, il parla sur

moins importantes des inalhé- la nouvelle hii de conscription,

maliques. Mais la mort de La- et s'opposa à ce que l'article 49
grange porta un coup funeste à fût appliqué aux dép:irteraens

la réputation de son disciple, en belges. Dans la séance du 12, il

révélant un secret qu'il avait tou- présenta quelques observations

jours tenu caché. Il paraît que sur le crédit public et surla vente

ce savant, modeste autant que des biens nationaux, el propo-
désintéressé, fournissait souvent sa, pour la diminution des frais

à son ami le fond de la plupart exorbilans d'administration, des

des mémoiies que celui-ci pu- mesures qui furent adoptées. Le
bliait. Quoi qu'il en soit, Foncen- 14 nivôse fie l'année suivante, il

net fui comljlé d'j dislinclions par rechercha les causes de la faibles-

son souverain, et par plusieurs se des produits de la poste aux
princes étrangers. Ministre de la lettres, qui ne rapportait pas plus

marine de Sardaigne et gouver- qu'avant la révolution, bien que
neur de la place de Sassari, son le territoire eût été considéra-

patriotisme lui lit rejeter les of- blement agrandi, et le tarii' aug-

fres brillantes de 1 impératrice de mente. Il fut nommé , en 1800 ,

Russie et du grand Fédéric : cet- juge à la cour d'appel de Bruxel-

te marque de désintéressement les, et reçut quelque temps a-

lui valut la décoration des ordres près la décoration de la légion-

de Saint-Maurice, de Sainl-Laza- d honneur. Il se montra toujours

re, et le gouvernement de la pla- ennemi des abus et des dilapida-

ce de Villefranche. Le comté de lions de quelque espèce que ce

Nice venait d'être envahi par les fût.

troupes fiançaises; le général An- FONFilÈDE ( Jean-Baptiste-

seluie el le contre-amiral Truguet Coyer) . négociant de Bordeaux ;,
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né dans rclli' ville en 1766, excr- suivre et de déin.isqiicr les anor-

çait en Hdll.inde la proIVs.-ion de cliisles du di-daiis aiis^i bien (jtic

ses pères, lorsque nutre révolu- ceux du delmr.» : plus d'une fois

lion éclala. ('-(Uivaintu qu'il était sa voi> coura};eu>e loudroya du

du devoir de l(<ul Français de se liant de 1 1 Irihiine nationale les

réunir au sein de la nièrecoin- lioniines qui couvraitiit la France

ninne dans les jours de danger , de sang et de mines. I.e i/j mars,

il se liâla de revenir au milieu de il accusa liautement ce comité

ses eoncitiiyens. bientôt il lut qui avait dévcuié à la mort les

chargé par eux de l'aire entendre membres les pins res|ie( t.djles du

ù rassemblte It gislali\e les récla- côté droit; et défendit, le 7 avril

mations du commerce de Bor- suivant, le général (instine (onlre

deaux, et son département le dé- les accusations de ses ennemis,

pnta, en 1792, à la convention 11 avait déjà, au mois de déiem-
nationale. I'as^ionné poui- la li- bre précédent , accusé Maral de

berlé , il embrassa avec ardeur vouloir nn dictateur; le 16 mai,

les principes nouveaux qui ( om- il l'attaqua de nouveau, lui lepro-

mençaient à se manifester en cha tous ses crimes, et le fit,

France, et déploya, dès les com- séance tt-nanle, décréter d'accu-

mencemens de sa cariière politi- sation. Peu de temps après, il

que, un courage et des vertus di- s'indigna de ne pas voir son nom
gncs des plus beaux temps des ré- porté sur la liste de proscription

publiques anciennes. Toutes les que de prétendus députés des

actions de sa vie furent la consé- sections étaient venus présenter

quence de ses principes. Il vota à l'assemblée en den)andant le

la mort sans sursis et sans appel, renvoi des girondins. La con-

non par nn désir barbare de ver- venlion crut devoir récompenser

ser le sang de l'infortuné Louis le vertueux Fonfrède : il était se-

XVI, «nais par la conviction in- crétaire depuis le 21 mars 1794»
lime où il était, que ce sang était elle le nomma président le 2 mai,

néeessaiie pojir cimenter les fon- et membre du comité des douze

démens de la république naissan- le 21 du même mois. Le régime

te. Cette funote et déplorable de la terreur ayant succédé à la

erreur fui la cause des plus grands convention nationale après la

maux; mais peu de personnes a- journée du 5i mai , Fonfrède ,

Iraient assez d'expérience et de dont les députés montagnard;*

lumières pour entrevoir l'avenir, redoutaient les talens et l'in-

Dans les séances des 8 et 10 flexible courage, fut proscrit dès

mars 1795, Fonfrède réclama avec cette époque; cependant, ce iriê-

force la liberté de la presse, et me Marat contre lequel il avait si

l'introduction dans les tribunaux souvent appelé l'indignation pu-
révolulionnaires du mode de ju- blique, le fit cette fois excepter,

gement par jurés. Indigné des cou)ine n'ayant pas signé les ac-

excès déplorables qui se com- tes du comité des douze, du dé-

mettaient tous les jours au nom cret proposé par Bourdon (de
de la liberté, il ne cessa de peur- l'Oise

) , contre lui et contre une
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foule (le ses collègues les plus eut une grainle jKiit aux événe-
re-.iM'ct lUIes : |)(Mit-r(rc niriiie la mens dunt cvMc vill»; lui le ihéû-^

faction qui douiiuait alors n'osa- lie sur la fin du siècle dernier.

1-elle pas se delaire (Tuii honiuie Les {grâces dt; sa fij^ure et son es-

euviionné à juste litre de l'eslinie prit la firent hieulôl remarquer
de tous les bons citoyens. Quoi dans toutes les sociétés de la vil-

qu'il en soit, ce reste de pudeur le; mais loin de tirer vanité de
ne fut pas de longue durée. Fon- ces avantages auxquels les per-

IVède ne cessant de se prononcer sonnes de son sexe atlachent or-

avec sou énergie accoutum';e oon- dinairenient tant de prix, elle

tre les violences des l'aclieux, et chercha dans l'étii le d(!S jouis-

de protester haulement cor.tre sances plus réelles et une gloire

la delonlitn arbitraire de tant moins frivole- Elle (Miltiva avec

d'hommes vertueux, la patience succès les lettres, les sciences,

de ses ennemis se lassa enfin : dé- et p irliculièrement I histoire na-

crété d'accusation a\ec son beau- turelle; l'analomie mOme ne re-

IVère et collègue Ducos, à la de- buta pas la courageuse Éléono-
inande d'Amar, le 3 octobre, ils re . qui fit tant de progrès dans
furent traduits l'im et l'autre celte science, qu'elle partagea

devant le tribunal révolutionnai- plus dune fois les travaux du cé-
re , condamnés à mort dans la lèbre Spaianzani. Nommée, peu
nuit du 5o au 3i, »'l exécutés le de temps après son mariage, da-

leudemaiu. Fonfrède manifusta, me d'honneur de la reine, elle

depuis l«'. moment de son arresta- sut gagner la confiance et les fa-

tion jusqu'à celui de son suppli- venrs de celte princesse; mais
ce. u\\ courage qui ne se demen- elle ne les conserva pas long-

tit pas un >eul iu^^tarit. et n^oiita ten>ps : sa beauté et ses talens

ù l'erhalaud en entoonant les armèrent contre elle la jalousie ;

hymnes de la libeité. Le nom de son esprit, d'ailleurs, naturelle-

FoniVède jiassera à lap >slérilé,<|ui ment satirique, élail peu propre
admire sur'out les caractères gé- à lui concilier l'amilié des cour-
néreux et pauioli<jues. C'est sans tisans; aussi ne taida-t-elle pas

contredit un dnii hommes qui, à être disgraciée par -nite de leurs

dan» des temps moins j)énii)les , intrigues. Rendue à elle-mr>me,
auraient le mieux servi et le plus et désabusée du prestige des gran-

honoré leur pavs. Dans sa trop deurs, elle se consola aisément
Courte c.iriière, il a montré tant dans le sein de l'étude, de la per-

ce qu il aurait pi faire si une, lac- te d'un rang auquel elle avait tou-

tiou iui[dai able ne l eût pas in- jours tenu fort peu. Larévolution

terrompue. Les hommes des par- française, qui éclata sur ces en-
tis les [du> «qiposés ont déplo- trefaites , fournil à la. marquise

lé sa morl comme une calami- l'occasion de déployer la grau-

lé. deur d'âme et l'énergie qui, chez

FONSLCA (E1.É01SORE, MAR- elle, s'alliaient à tant d'autres

Qiîi>E de), n'-e , eu i^OvS, dune qualités ; elle embrassa avec en-

des premières familles de Naples, thuusiasme la cause de la liberté,
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et jiMi nne haine «'Menulli; au <li.moine de la cathédrale de cette

p.iili ili- la tour. Dès lors elle eui- Aille, fut nouimé, par sou corps,

ploya tout le crédit (|(io lui don- député aux états - jijénéraux de

nuiiMit .-on rang et sa iVutunc piMir '7^0. et signa lc>: protestations

niénagi-r aiiji Français des inttlli- des i3 et i 5 septembre i7<)i. H
gcnces dans la ville. On sait qii«! a eu un parent de son nom (|ui

la fuite du roi et de la famille fut non>nié évêque du départe-

royale, à la fin du mois de dé- ment de l'Arriégc, et député par

cembre 1 79H, fut le signal d'une ce département aux élals-géné-

émeule, pendant laquelle la popu- raux.

lace fit main-basse sur toutes les FONTAINE (Pierre-F""hançois-

personnes soupçonnées de favo- Loiis), chevalier de la lé^'ion-

riser la cause des Français. La d'hoimour, membre de l'académie

in;irquise ne dut son salut qu'à sa des beaux-arts, etc. , est l'un des

présence d'esprit et à son coura- architectes les plus renommés de

ge : avertie du danger par les vo- Paris. Quoique le nom de i\l.

cifératious qui frappent son o- Fontaine, qui n'a jamais été sépa-

reille, elle s'environne d'un cer- ré de celui de M. Percier, son a-

lain nombre de femmes qui sui- mi d'enfance et son collègue, se

vaientson parti, leur donnedes ar- rattache à un grand nombre des

mes.et traversant iièrement à leur travaux exécutés sous le règne de

tête les rues de Naples , remplies Napoléon, l'arc de triomphe du
d'unepopulace quin'ose les insul- carrousel, qui remporta en 1810

ter, elle va se réfugier au château le giand piix d'architecture de

Saint-Lime. Les Français entré- Tinstitut, est presque le seul mo-
rent dans Naples le 20 janvier; nument que l'on doive à ses ta-

madame de Fonseca entreprit a- lens; mais les restaurations im-
lors la rédaction du Moniteur iw- portantes exécutées par lui au

politain, feuille périodique enlié- Louvre, aux Tuileries, à (>ompiè-

rement consacrée à la propaga- gne, à la Malmaison, etc. , suf-

tion des principes républicains, firaieut seules pour lui assigner

et qui ne contribua pas peu à les un rang distingué parmi nos ar-

acclimater dans le royaume de chitecles. Présenté au général

Naples. Mais l'armée rassemblée Bonaparte, lors de son avènement
par le cardinal Ruffo étant par- au consulat, M. Fontaine fut em-
venne, après trois attaques suc- ployé par lui dés cette époque, et

cessives , à chasser les Français nommé depuis, architecte des bâ-

de la capitale, la marquise fut ar- timens impériaux; il Test encore

rêtée, et le cardinal eut I.t cruau- aujourd huide ceux de lacouron-

té de la livrer an supplice des ne. M)i. Percier et Fontaine ont

malfaiteurs : elle fut exécutée en publié de conipagnie : Descrip-

juillet 1799. Ainsi périt cette lioris des cérémonies et fêtes qui

femme extraordinaire que la na- ont eu lieu à l'occasion clu mariage

ture par lissait avoir réservée à de l'empereur Napoléon avec l'ar-

d'antres destinées. rhiduclicsse Marie-Louise, 1810,

FONT , curé de Pamiers et in-fol. avec planches. Choix des



FOiS

phis belles maisons de plaisance de

Home et de ses environs, 1810 et

18 15, in-lol. Recueil de décora-

tions Intérieures pour tout ce qui

concerne /' ameublement, i S 1 y,

,

M. Fontaine joint à une prolonde

connaissance de son art un grand

fond?' de iiiodeslie. 11 est chei'de

bataillon honoraire de la garde

nationale parisienne.

FONTANA (lkchevalier FÉLIX

de), naquit en i^So, à Pancarolo,

en Tyrol. 11 fit ses premières élu-

des successivement à Roveredo,
Véronne, Panne. Padoue, Bolo-

gne, et les termina dans les uni-

versités de Uoine et de Florence,

Il s'ador<na d'une manière très-

brillante à l'étude de la physique,

de la philosophie, de l'histoire

naturelle et de ranato(nie. Il l'ut

nommé professeur de philosophie

à Pise; et plus tard le grand-duc

Léopold, qui aimait et protégeait

les sciences, appela Fontana au-

près de lui, en qualité de profes-

seur de physique de son cabinet.

C'est aux travaux de Fontana, et

à la munificence du prince, que
la ville de Florence doit le riche

cabinet qui fait encore aujour-

d'hui l'admiration des étrangers

et l'orgueil des Florentins. Ce bel

établissement est abondamment
pourvu d'instrumens de physi-

que, d'astronomie, d'objets d'his-

toire naturelle tirés de? trois rè-

gnes; mais ce qu'il renferme de

plus précieux, c'est une riche col-

lection de pièces d'anatomie mo-
delées en cire, exécutées d'après

les instructions et sous les yeux
de Fontana, avec une vérité d'imi-

tafion inconnue jusqu'à lui. Ce
magnifique travail, qui lui avait

coûté tantde soins, lui valuirhou-
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neur d'être chargé d'exécuter une
semblable colleclion pour la vil-

le de Vienne, d'après les ordres

de l'etnpercur François, qui le

décora en mC-me temps du titre

de chevalier. Napoléon, qui ne
négligeait aucune occasion d'en-

courager les sciences et le? arts

même chez les étrangers, voulut

enrichir le cabinet de l'école de
médecine de Paris, d'une collec-

tion anatomique pareille à celle

de Florence, et chargea Fontana
de la faire exécuter : mais un ar-

tiste français, dont le nom ne sau-

rait être trop connu, M. L'Aumo-
nier, associé correspondant de

l'académie des sciences, ayant

exécuté^ sur ces entrefaites, une
colleclion semblable qui fut jugée

bien supérieure à celle qufc four-

nit le savant Italien, celle-ci fut

donnée à la seconde école de

l'empire, celle de Montpellier.

Fontana consacra, depuis, beau-
coup de temps, de peines et de

travaux à un ouvrage fort ingé-

nieux qui, s'il eût été exécutable,

aurait singulièrement facilité l'é-

tude de l'analomie, en écartant

tout ce qu'elle offre de plus rebu-

tant : c'était une espèce de man-
nequin composé d'une infinité de

petits morceaux de bois coloriés,

s'adaptant parfaitement entre

eux, et représentant au naturel

jusque dans leurs plus petits dé-

tails, toutes les parties et tous les

ressorts du corpshumain;en sor-

te qu'en démontant pièce à pièce

cette machine, on aurait pu faire

toutes les démonstrations anato-

miques bien plus aisément que
par la dissection du cadavre. Mais

une foule d'obstacles que l'in-

venteur n'avait pas prévus, et
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iiii iininhic (lesquels se trouvait travnillé aus>i >uv les propriAté»

])i°iti(-i|Mlt-in*:iit l'iinpossibilité du ili'.sclifl\ rt'ii^<{az; un .siiIn anl, dans

j;ai (Hlir «1»' l'inlluiiioe de lair ccllfuialiùiM , les rniiif.sindiqiiûes

ton? eus (lulils HKiruuaiix do h<>\^, par lus C uvundi'.ch. U;s l'iiuslley

lor. èrunl du laisser inuoinpli i ce < t lus Lavoisiur. Il a le premier
tra> ail admirable, vrai eliel-d'œii- lail ii>aji;«' du ;;a7,iiilrunx [lour éva«

vie lie paliuiue et de génie. Lors iiier la salul)rilé de lair, et on lui

de la prumiùre invasion du la doit TiiishiMnent nommé eudio-

Toscane, lus j^ùnéraiix français indrc, dont on se suri uncore au-

tumoigntrunl à Funlaria beau- jourd Inii. Il a laissé un grand
coup d'égards; el cul hommage, nombre d'ouvrage* sur diverssu-

q(ioi(|ue bien dû à son seul iet>, et les re( ueils du temps sont

inérile , ne laissa pas de lui remplis des mémoires qu'il a don-

alliriT qui bjuus per.^écutiorjs a- nés sur | lu.^ienrs branches des

près lu dépari de l'armée. Il mou- sci'mes naturi Iles. En gè-

rul en mais i8o5,de> siiilus d une néral, on remarque dans ses

chute qoil avait l'aile qu« Iqoes écrits beaucoup du iacilité, et «les

moi- auparavant. Ses cendres fil- idées neuves; m. lis il ne voyait

reiit dé})Osées dans l'ugli-e de pis toujours jusle. Ses princi-

Saiiite-Croix, où elles reposent paiix "iivragrs sonl : Ricerche fi.-

entre cullus du (ialiléc, de Nivia- loso/iclie sopra la fisica animale^

ni, el d une louledaulies grands Fbuunie, •77;'>. Ricerclie fisklie

hommes. Fontana se livra à des supra' l veneno délia DÎpera, 1767.

ruihurches jirolbndus et savantes Jl a publié dans ce livre un grand

sur la ;diysique, la phy-^iologie. la nombre d'expériences plus cu-

chiniie, I an;ilomie, ut sur plu- riuu>es qu'uliles, d'après lesqoel-

sieurs autres branches d'histoire lus il a ( alculé qu il faudrait réu-

luilurulle : il uxamiua à fond le nir le venin d'une demi-douzaine

sy-'lème d'irritabilité, établi et de ces reptiles, priir causi-r la

présenté par le docteur Haller, mort d'un homme. Traité sur le

et publia à ce suji'l quelques lel- leniii de la vipère; sur les poisons

tr«'s qui sonl insérées ilans lus mé- américains; sur le laurier-cerise et

moires de ce savant. 11 fil des ex- queUiucs autres végétaux vénéneux;

périences immenses sur les poi- uxtc iie» Observations sur lastruc-

sons < t en particulier sur le ve- ture primitive du corps animal, la

niii de la vioùre, el sur les pro- reproduction des nerfs, et la des-

priétés tun ibies de l'huile essen- criptiond' un nouveaucanal de l'œil,

tielle de laurier-cerise. Il exami- Florence, 1781, 2 vol. Descrizio-

na avec beaucoup d'attention les Jie ed usi di tilcuni stromenti per

Ters qui s'engetidrunt dans la misurar la salubrilà deW aria

,

substance Ci-rebraledes moutons, Florence, l'^y^; Becherches phy~

el leur donne la mal.idie appelée siques sur la nature de l'air déphlo-

tournis; lergot el la rouille qui gistiqué, et de l'air nitreux,VArh,

attaquent les céréales: enfin les 1776, etc., etc. Il a publié enco^
globulesdusang. que l'on croyait re un grand nombre d'opuscules

creux avaut lui. Il a beaucoup sur divers sujets. Foolana avait
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l'.iit, tant cil France (juV-n Italie,

]ilii;?ieiirs voyages scieiilifiques

(|tii le mirent en ra[>p<)rl avec les

lioinnies les plus célèbres de «es

deux contrées. L'iiahit relij;ieux

qn il portait d'hiibitinic, [)arsnite

d lin ijsaj^e lort commun en Ita-

lie, avait donné lien à (jnclqnes

personnes de penser laus-ement
([ii'il a\ait été dans les ordres.

FON rA>A((iRÉGoiRE .frère du

précédent, naquit le 7 décembre
173."!, à Villa lie Nigarolli. en

Tyrol, et se dislinj^na de bonne
heure par le gorti des silences et

les proj^rès qu'il y fit. Après avoir

commencé ses éludes à Rovere-
do, il vint les terminer à Rome,
et entra dans la congrén[ation dite

des écoles pies. Lnvoyé à Sini-

gaglia en qualité de professeur,

la connaissance qu'il y fil du
marquis de Fagnani. mathémati-
cien distingué, décida sa v ica-

tion : il se livra avec une ardeur
infatigable à l'étude d une scien-

ce , dans laquelle il obtint , de-

puis, la plus grande t;élébrité. De
Sinigaglia il alla à Bologne, puis

à i^iilan, où il professa les mathé-
matiques et la philosophie dans
les écoles de son ordre, et fut

nommé, quelque temps après,

professeur de logique et de méla-
j'hysique à l'université de Pavie.

A la même époque, le comte de

FirmiKlP ministre de l'empereur
d'Autriche dans la Lombardie,
lui confia la garde de la biblio-

thèque juiblique qn"il avait le

projet d'élaitlir dans cette ville;

projet qui dut en grande partie

son exécution aux travaux et au
zèle du savant directeur. 1/ami-
tié du comte, et la hante réputa-
tion que Fontana s'était acquise.

FON 201

lui valurent l'honnenr de succé-

der au fameux Uoscovirb, d.ins lu

cliaire de maihémalicjues Irans-

cendantes.phicequil remplit avec

hmineur pendant une longue sui-

te d'années, sans que ce surcTOÎt

d'occui)ations lui fît négliger ses

anttes devoirs. Lorsque le géué-
lal en chef Bonaparte vint pren-

dre le Commandement de larmée
d Italie, il accorda à ce savant

modiste le.-, distinctions qui lui

élaieiit dues, et le fit nommer
membre du corps-législatif de la

république Cisalpine. En 1800, le

père F'ontuna, dont la santé, usée

par le travail et le défaut d'exer-

I ice, était fort délabrée, vint à

Milan poiu- prendre quelque re-

pos, et fut reçu dans le collège é-

lectoral de' dot/i : ce fut dans cet-

te ville que se termina une carriè-

re qu il avait parcourue avec gloi-

re. L'amour du travail l'avait por-

té de bonne heure à se séquestrer

de toute société pour s'adonner

entièrement à l'étude; il pa'^sait

enfermé dans son cabinet Ions les

instaus que lui laissaient ses di-

vers emplois. Ce genre de vie

peut seul faire concevoir sa fé-

condité prodigieuse : en effet ,

quoiqu il fit des mathématiques
son occupation favorite, il trf)U-

vaitencore du tempsà donnera la

philosophie, à l'histoire.à la physi-

que,;! la botani(jue,à l'histoire na-

turelle, à la littéralore et à l'étude

des langues. On a de lui quelques

bonnes traductions de différens

auteurs. Il aimait beaucoup la

lecture, et dé}iensa la majeure
partie de son patrimoine à se for-

mer une bibliothèque dont tous

les volumes sont enrichis de no-
tes précieuses de sa main. Tanl
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de lr;ivaiix et de \ cilles, joints :iii

{;(Miic lie \ic scdciitniic (|ii'il me-
nait malj;i('- les conseils des mé-
decins el les sollicilulions de ses

iiiiiis. enflanjmèrenl son sang; il

succoMiha iin mois d'aoTit i8o3,
léfinant à son IVère, presque pour
unique héritage, ses noinhieux
u)anusciils. Quoique le père Fon-
tana ail beauconj) écrit, il n'a pu-
blié aucun ouvrage de longue ha-
leine; mais il a laissé une foule
de mémoires, d'ijpuscules et au-
tres écrits qui, pour être d'une
médiocre étendue, n'en sont pas
moins estimés des savans. Nous
citerons : 7 Dissertatioiis et opus-
cules académiques^ en latin et en
italien, sur diverses (piestions de
physique, publiées à Venise et à

i'avie, 17O3 et 1796; i5 mémoi-
res surdivers sujets, insérés dans
les recueils de l'académie de
Sienne; 17 dans la collection des
mémoires de inathémalicpies et

de physique de la société italien-

ne des sciences; 5 dans la collec-

tion de l'académie de Turin, etc. ,

etc. Saggio di una difesa délia divi-

varivelazione di LeonardoEulero;
tradotto daW idioma iedesco

,

coll'aggiunto deW esame deW ar-

gomento dedotto dall' abreviamcn-
to dell'amw solario e planetario,

Pavie, 1777. Disscriazionedi Giaîi

Lorenzo Mosheim sopra l'opéra di

Origene contra Ceiso con copiose a-
notazioni del trodultore. Pavie.

1778. Traduction de fliydrodyna-
miquc et de quelques autres ou-
\rages de l'abbé Bossut, Sienne,

1779. Compendio di un corso di le-

zioni di fisica sperinientale del si-

gnor Giorgio Atoood, ad uso del

collegio délia Trinità, Pavie, 1
7S 1

;

Saggio sopra i principii délia corn-
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posi:io7ic slorica e lorn npplirazio^

ne allopere di Taci/o, del signer

Giûvani Uill, Ir/tdolludaU' ini^lese,

con appendice, Pavie, \';^\). Dis-
corso prcliminare agli atfi delluso-

cielà lineana di Londra, sull' origi-

ne e progressa délia storia nalura-

le, e pin parlirolarnicnle délia bo-

lanica del signor Jacopo Edoardo
Smith, con note, Pavie, 1792,
etc. , etc.

FON'IANA (lu Père Mariano),
mathématicien , compatriote du
jirécédeut et membre de la ujême
( ongrégalion, né, en I74(>î d'imc
l'amille jtauvre et obscure. Les
excellentes leçons qu'il recul dans
les écoles de la congrégation des

b;irnabites de IMilan , où il était

entré dès l'âge de 16 ans, déve-
loppèrent d'une manière brillante

son goftt pour les mathématiques
el la physique. 11 s'adonna sur-

tout avec une passion toute par-

ticulière à l'étude de la première
de ces deux sciences, dans la-

quelle il lit en peu de temps de
rapides progrès : il ne cultiva pas

avec moins de succès la philoso-

phie, la Huéralure et les beaux-
arts; quoiqu'il n'eût pas fiiit de

l'anatomie une élude approfon-

die, il aimait cependant aussi à

s'en occuper. Les leçons de phi-

losophie qu'il fit en ])iiblic au col-

lège de Sainte-Lucie, à Bijlogne,

portèrent sa réputation ^Kplcour
du grand-duc de ToscaBe , qui

lappela à Livourne pour y pro-

iesser la même science. Le comte
de Firmian, qui avait été déjà le

Mécène d'un autre Fontana, em-
mena ensuite celui-ci à i\iantoue,

et Im' donna, en 17S0, la chaire

de professeur de mathématiques
dans cette ville : de là il fut ap-



pelé à occuper celle de iTialIiéma- aiialyliqiicde la résistance des so-

liques appliquées aux arts et à la lides d égales résistances, publié

statistique, que le comte de Vil- eu 1798 par M. Girard, aujour-

jeth , successeur de M. de Fir- dhui meniiire de l'institut, ingé-

inian , venait de londer à Milan nieur en chef des ponts-et-chaus-

dans le fameux collège de la Bre- i'(:oi^, et l'un des ingénieurs fran-

ra. De Wilan, il passa,avec la même çais les plus distingués. On trou-

qualité, à l'a vie, en 178;"). Mais il ve dans le même recueil, sous le

se démit bientôt de cette charge, titre de Osstrvazioiii storiche so-

ponr celle de professeur de géo- pra l'arilmctiradi Francisco M (ui-

mélrie et d'algèbre. Entin , en rolico, un autre mémoire par le-

1802, il se retira à Milan avec la quel on voit que ce fut ce; malhé-
pension d'émérite qu'il venait maticien dont le nom étaità peine

d'obtenir, pour y terminer en connu, qui, dans le courant du
paix une carrière qu'il avait uni- 16"'° siècle , inventa l'usage des

quement consacrée à la pratique caractères et fornniles algébri-

des devoirs religieux et à la cul- ques. On a du père Fontana im
turedes lettres. Ce fut dans celte grand nombre d'autres mémoires
ville qu'il mourut comme il avait sur diverses matières, mais il a

vécu, c'est-à-dire en philosophe, publié peu d'ouvrages de longue

le 18 novendjre 1808. Exempt haleine : on lui leproche d'avoir

d'ambition, et avide de la seule mis dans ses rapprochomens en-

gloire que donnent la science et Ire les anciens vA les modernes,
les vertus , il ne brigua d'autres une partialité qui le porta bien

honneurs que ceux qui découlent souvent à attribuer aux premiers

de ces deux sources: sévère ob- desdécouvertesqui appartenaient

servateur de ses devoirs et des réellement à ses contemporains,
convenances sociales, il sut ton- Peu d'hommes ont porté aussi

jours mériter l'estime de ses su- loin que lui le goût de ce que l'on

périeurs, l'amitié de ses égaux, et peut appeler la science des beaux-
la vénération de seS' disciples, arts : sans avoir jamais manié
Plusieurs sociétés savantes, tant lui-même le pinceau, il avait tel-

nationales qu'étrangères, se firent lement étudié le genre des grands
un honneur de compter le respec- maîtres de toutes les écoles an-
table Fontana au nombre de leurs ciennes et modernes

,
qu'il lui

membres ; il fut admis entre au- sulïisait de regarder un tableau

très à l'académie des sciences
,

pour reconnaître à quel maître il

lettres et arts du royaume d'Ila- appartenait, et distinguer un ori-

lie , et dans le collège de^ dotti. ginal d'une copie fjueltpio bonne
Il avait composé, pendant qu'il qu'elle fût. 11 lui arriva même
professait au collège de la Brera, plus d'une fois d'être dans le cas
son Cours de dynapùr/uc, qu'il pu- de fixer ou de rectifier à cet égard
blia en 5 vol. in-4'% Paris, 1792, l'opinion des artistes. Il avait

1793 et !795. Dans un mémoire aussi beaucoup de goût pour les

inséré aux recueils de l'insiilu- manuscrilj et pour les livres ra-

tion, il chercha à réfuter le traité rcs.
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FONTANA (FiiANÇois), cnrdi- du rœiir, el qui .1 ôlé trndiiitc en
nal. lié à Ca^iiliiiayiMiT, iiii nioU rrjiiiciis par l'ublK'; (l'll«."<mivy-

d;u)("»l i-r»), sf voua à l'éliit ce- d'Oi-ilMMu. Un ilif^v historique

clési.i.-lique, el enira daii-^ l'ordre (j'i'il lut peu dr tfMi;»s ajucs dans
dr> haniaUite-^ aii-»itùl q-iil eut une séante sidfiiiiill»! de I acadé-
ûclirv»''>es elinle'*. H rtii lia avec luic des An ades de Koiiie, eu pré-

iiii ej^al suciè?. la ihéidojrie, l'é- hence des iiieiiihres du sacré col-

ioqueiice de la citaire, la litléiatii- Ie};e réuni.-^ pour honurer la mè-
re el Us langues {(leeque. latine, ini'ire de leur confrère, ne fit

italienne et i"raiKai.-c, riiistoire qu'ajcuiler u la réputation de son
sacrée et pro'.'ane, les inalhéinali- auteur. Non content de ces laï-

ques el I liisloire iialur'-lle.. Nom- l)les h(Miimages rendus à la mé-
jné suc{ e.-sivcmenl procureor-^é- moire de (ierdil. il voiilul lui é-

rural, et provincial de son ordre lever un monument plu>dura!)le,

à iHilan, général à Kmne, sccré- en publiant en 20 volumes in-4"

taire de la société des livres o- les œuvres de ce savant théolo-

rieiitaux, con,«ulleur du saint-offi- gien, de concert avec le j)ére Sca-

ce el des rites, censeur de laça- li,i'Xt.vuleur te^tamentaii e ilu dé-

déniie de la religion catholique, l'uni : il y ajouta de sa main une
il se fil remarquer dans les divers vie de l'auteur fort bien écrite,

postes qui lui lurenl confiés, par Fontana consacra sa vie entière

la noblesse de son carai tère, et et sa profonde érudition à la dé-

par une érudition profomie el ?o- l'ense de la religi(»n, mai» surtout

lidc. Il s'<»ccu[)a beaucoupde bio- à celle des ilroils ou des préten-

graphie. Animé d un zèle ardent lions du saini-.'iége. La Confiance

pour le bien de la religion, pour eu ses lumières étail si grande,

le progrès des ails » l belles-lel- que S(;n avi, faisait autorité dans
très, pour la gloire de sa patrie, les questions th.-ologiques les

mais surtout pour la snlendeur de ])lus diinciles, el qu'il fui souvent
?on ordre, il a employé beaucoup con>nllé, soit pardes corporations

de leinis à faire des recherches religieuses, soit par la cour de
sur la vie et les ouvrage> d'un Riune elle-même dans les circons-

grand nombre de savans. Il four- lan("es critiques qu'amenèrent
nil des m ilérianx précieux à son les changemens politiques surve-

compatriote Jean Rom. lin, auteur nus eu France cl en Italie. lia
de plusieurs éloges historiques joué un rôle remarquable dans

estimés, el composa lui-m'me toutes les negoci itions ouvertes

les vies de plusieurs hommes il- entre la France et R)me d-pui» le

lustres, dont la plupart fiirenl in- couiMiencemenl (K noire réviiln-

sérées dans l'onvrige publié |)ar licm. Le sou verain pontil',' le dèsi-

Fabroiii, sous le litre de f^ilœ I- gna pour être du voyage de Paris,

taloriim doctrinâ prœfanlium. Il en i8o'|. Cheoiiu faisant, il reeiit

prononça sur la tcmibe du car-.li- à Lyon les derniers sou[)iis du
nal (îeidil son ami, une oraison cardinal liorgia. qui éliiil to nbé

funèbre, regardée à juste titre malade en ro;ile, et auq;iel il ve-

comme un modèle d'éloquence nail d'adminisuer les sacremens.
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Depuis son anivre à Pnris. jiis- tlé<loinmapomnil dos trihiil.ilion»

qu'au 5 axiil iSof), j<tiir où le qu'il avait (Midiiiécs. Il lui riom-

napr quitta rctl(Ma|)it.il(» pour re- nié, t'ii iHiti, iiuinbre d'une coin-

l(/unnr dans ses <'lal<i, Foulaiia mission (liarg»;»' do rédij-cr un

vôtiit dans la rcliailo. n(! parai?- nouvtMii codi' inqui>ilorial, et île

saut jamais «-n pul)lic, et u'as>is- roslicintln; dans df justes Itornes

taul à aucune réri inonie. Quel- les red(Mit;diles altrihutions du

ques années après (en i8()<)), Na- sainl-onice. Dans le courant de

poléon voidaiil faire prnuuiicer la même année, il (il paiticd'nnc

son (!iv(uce. inanila à Taris tous autre commission eliarj;ée d (tr-

ies ( Inil's dt! conjuré ;j;a tin 11 s reli- gani-er dan? les l'ilats romain- un

jçieu^es, ce qui força Konlana à système d'études i!ii«<ux îip|)ru-

iaire, une seconde fois, le voya- prié à l'esprit du siècle, et à lon-

ge; mais une maladie réelle ou der surclivers points des écoles

simulée l'emjtêjlia de prendre dont le besoin se faisait senlirde-

parl aux conférences. On lui a puis lon-î-lemps. Lecardina! F(m-

atlribué un écrit trouvé, dit-on, lana revêtu de plusieurs cliarged

à Savone dans les pipiers du honorables, présidt ni de la |)ro-

sainl-père, où le projet formé par paj^ande, de Ja congrégati()n de
Napob'on de rompre les liens (]ui l'index , de celle des livres

l'altai liaienl à Joséphine, pour orientaux , membrt; des pre-

en contracler <]('. nouveaux, était mières académies d'Italie, de

blâmé sans ti!éiiag;emenl. tlhar^é, celle de> Arcades, de celle de Flo-

aiusi que Gv(>gorio, de signifier rence, etc. , jouit encore aiijour-

an cardinal Maiiri le fameux bref d'hui de ses litres et de ses hon-
du 5 novembre iSi», au sujet de neurs. On attend avec impalience
son exaltation à lévêché de Va- qu'il donne au public la collec-

ris, il fut enfermé au donjon de tion complète de ses ouvrages,

Vincennes avec les cardinaux et dont ou ne connaît encore (|n'ua

antres ecclésiastiques impliqués très-petit nombre,
dans celle affain;, et supporta sa FONTAN'KLI.E (.Tean-Gaspard

longue détention avec résigna- DcBOis de), né à (irenf.ble, en
tion. La chute de l'empereur Na- octobre 1707, mort le i5 février

poléon lui ayant rendu sa liber- i8ia; cultiva avec des succès di-

te, il fut nommé secrétaire de la vers, la liltéralure, la poésie et la

congrégation des afTaires ecclé- philosophie. Il travailla à la ré-

siaslicpies. Lorsquelesévénemens daction du Journal de polUiqae

du moi^ de mars 181 5 forcèrent et de Ultcralure, du Mercure de

le pape d'abandonner sa capitale, France , et de plusieurs autres

il suivit S. S. à Gènes, avec l'am- ouvrages périodiques, et com-
bassadeur du roi Louis XVIII. et posa un grand nombre de pièces

iiiî grand nomlire de membresdu de théâtre, dont fort peu sont
Sacrécollége. Rentré dans Uome a- restées au répertoire. Le drame
prèslasecondedéchéancedeNa()o- en 5 actes qu'il composa en
léon, le chapeau de cardinal fut la 1768, sous le titre iVÉricie ou ia

récuajpense de ses services, et le f^eslale , est une peinture ef-
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iVavanle de l'alius des vœux mo-
na>ru|iics,el iil beaucoup de bruit

par les ora{;es (|u'il excita ; l'au-

toiilé interdit la représeiitalion

de la pièce, et la déi'éra à Tarclie-

vèfiue «le Paris, connue ituj)ie et

sacrilège , et dél'cnse fut laite

de l'iuipritut- r. Mais le public, (|(ii

se t'ait souvent un ajalin plaisir

de trouver bon ce que la police

trouve mauvais, épuiira en peu

de tein[)s j)lusieurs éditions clan-

destines qui en lurent laites : plu-

sieurs nialheuroux, convaincus

de les avoir colportées, turent

condamnés auxyaléres. et bien-

tôt on ne ])ensa plus ;\ la pièi;e.

Mais les mêmes molils qui en

avaient empècué la représenta-

tion en ij^y, la lirenl, quelques

années j»liis tard, recevoir au

Théâtre-Français, où elle fut re-

présentée en 1789, et accueillie

par le public comme elle l'avait

été à la lecture. Parmi les nom-
breux ouvrages de Fontanelle ,

nous citerons sa Traduction des

Métamorphoses d'Ovide, d après

le texte de Jouvency,2 vol., 1 76(3.

Celte édition, qui lut suivie d'un

grand nombre d'autres, est plus

estimée que celle de Banier, si-

non pour l'élégance, au moins
pour la fidélité. Naufrage et aven-

tures de Pierre Viaud, prcniière

édition, 1768, et réimprimée un

grand nombre de lois; Anecdotes
o
africaines , depuis la découverte de

l'Afrique, ij^ô, in-S" ; Contes

pliUosophiijucs et moraux, 1779;
Nouveaux mélanges sur dijférens

sujets dramatiques, philosophi-

ques et littéraires, 1781, 5 vol.

10-8*^ ; Théâtre et œuvres philoso-

phiques , égayées de contes nou-

veaux dans plus d' un genre ; plu-
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sieurs liamans, dont la plupart

traduits ou imités de l'anglais. 11

avait entrepris une l/islutre uni-

verselle ancienne, dont I impres-
sion, commenc.'èe en 1 7O9, n'a pas

eu de suite. 31. Kenaudon,Sûn
p(;tit-fils , a publié, en iSi^J, lui

nouveau Cours de littérature de

Fontanelle, et cet ouvrage jouit

d'une estime méritée. Foiilancllo

lut, pendant la révolution, pro-

fesseur aux écoles centrales de

l'Isère.

FONTAÎ^ELLI ( le comte) ,

oinci(;r-général , feld-maréclial au

service d'Autriche. Après avoir

servi avec distinction dans nos
rangs pendant les di;rnières guer-

res, le comte Fontanelli futnoni-

raé, par rempertur cl roi, minis-

tre de la guerre et de la marine
du royaume d'Italie. Ayant passé,

en i8i5 . du service de la F'rance

à celui de l'Autriche, il fut ac-

cueilli par l'empereur François,

qui lui donna le commandement
des troupes de celte puissance ,

cantonnées alors dans le royaume
lom bardo- vénitien.

FONTaNES ( Loris, marquis

DE ), pair de France, naquit à

IS'iorUleGmars 1707. Il se croyait

d'oiigine espagnole , >on nom
rend la cho^e vraisemblable. Il

descendait de proleslaus qui a-

vaient été ruinés par suite de la

révocation de l'édit de jNantes.

Son père avait pour toute fortu-

ne, une place d'inspecteur dans

une manufacture de la ci-devant

province du Poitou. Louis FoQ-
tancs étiidia dans sa ville nalale,

chez les oratoriens. Ses classes

achevées, son goût pour les let-

tres l'appela à Paris, où il se fit

bientôt dislinguer de tant de jeu-
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nés pcns , qui sans laletis rem-
plissaicnl de leurs vers le Mercure

et VAlinaïutvIi (Us Musrs , que

Fontanes a souvenl enrichis dea

siens. Il débuta par une liaduc-

tiion en vers de VEssai sur C hoiu-

me de Pope. Quoique la précision

y dé{jénère quehiuelbis en sé-

clteresse, celte pièce lui fil hon-
neur; et si 1«'S vers y donnèrent

lieu à quelques critiques , du
moins loua-t-on sans réserve le

discours (|ui lui sert d'introduc-

tion. Quelques poiines de courte

proportion, tels que le Cloître des

Chartreux, le Verger^ le poëuie

sur VEdit eu faceur des non Ca-
tholiques, et le poëine intitulé Le
jour des morts dans une campagne,
lui acquirent en peu d'i temps
une réputation honorable. La
dernière de ces pièces eût suffi

pour la lui assurer : c'est une imi-

tation du Cimetière de Gray; mais
plus heureux avec Gray qu'avec
Pope,toiit en prêtant;! son original

desbeaiilés nouvelles, Fonta.ies a

su tirer parti (le ceilesqu'i! y alrou-

vées.lJne Imitation de l'épisode du
second livre des Gcorgiques ( ô

fortunatûs nimiùm
) ; une Cantate

faite pour l'anniversaire du i^ Juil-
let 1790 ; un Panégyrique en vers

,

récité sur le théâtre de Sai/it-

Cloud, et puis à la tribune de l'ins-

titut, en l'honneur du premier con-
sul ; un poëine sur la Violation
des Sépultures de Saint-Denis; en-
fin un poëuie épique intJulé La
Grèce Sauvée, poëme annoncé de-
puis 20 ans, et dont on ne con-
naît que des fragmens, tels sont,
en poésie, les titres par lesquels
Fontanes se recommande à l'es-

time des geii> de goût. 11 y a
droit aussi comme prosateur. Ry-
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dacteur du Modérateur , du Mé-
ynorial , et du Mercure, journaux

à laroisp()lili(|ues et littéraires , il

s'y est égalcnicnt slguidé dans
les deuxpolémifjues. De plus, soit

comme académicien, soit comme
président du corps-législalil", soit

cumn)e chef du corps enseignant,

il a porté la parole en de gran-

des circonstances , et toujours a-

vec un égal succès, sous le con-

sulat, sous l'empire, et sous la

royauté. Ses écrits les plus élo-

quens sont, la pétition qu'il a-

dressa en 179'! à la convention ,

en faveur des malheureux citoyens

de la ville de Lyon ; VEloge de

TVashinglon , fondateur de la li-

berté américaine, éloge qu'il pro-

nonça dans le temple de Mars,
plus connu sons fe nom de cha-

pelle des Invalides, et le discours

qu'il prononça dans le temple des

Lois, au sujet de l'inauguration

de la statue d'un homme non
moins fameux

,
qui n'est pas le

fondateur de la liberté française,

discours où se trouve cette phrasé~

remarquable sur Napoléon : « II

)>n'a pris la place de personne, il

» n'a détrôné que l'anarchie. » La
fortune civile et politique de Fon-
tanes l'ut une conséquence de
ses talens et aussi de ses passions.

S'il est du petit nombre des hom-
mes de lettres qui ne s'exaltèrent

pas pour la révolutioii, il n'en est

pas à qui la révolution ait été plus

profitable, l'artisan né du despotis-

me, il dut prospérer avec lui, ce-
la explique son dévouement pour
tous les g(juvernemens qui se sont

succédé en Fiance, depuis la chu-
te du directoire, qu'il n'a jamais
flatté. Sous ce régime, il avait

été nommé membre de l'instilut
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et proTcsseur de lécole Normale, ves Ifftres, qii il ii »ii !< bon e--

Mis liors la loi, à ré|iiH|iie riii i8 juil de ne j.uiiiiis |ll•('^id(•r. l.e 17
frnitidj)!-, il se réliJ{;i.i d'.ibord à nwir.» i8;ii,une iiiid.idie Niolentea
IlarTiiiiiiir^, el piiisù l.ondre."*, oii termine ï.a vie, lionl le> deiniéres

ses tipinitms, pins entdrc qne son années onl été allligées pai un
mérite, Ini firent tronver des se- malheur doniestiqne, et peut-êtKC

cours de lonle es|jèce. Rappelé aussi pur le secrt l iliaffiin cpie

en Fiance, ajirès le 18 brumaire, devait exciter en lui la grande
la famille jxtrtée à la [(nis^ance facilité avec Lnpielle il s'était dé-
parla rév(dnli()n (pii s'était o[»é- laclié de Tauteur de sa fuitnne.

rée dans celte journée , se dispu- II e*t lacheux pour le marquis de
ta riionnenr de le con>oler de Fonlunes qne le dé ;ret par lequel

ses malheurs el de lindemniseï' le sénat prononça la dédiéance
de ses perles. Lncit'n Bonaparte, de l'empeieur, ail été rédigé par

niinistre de rintérienr, le plaça le comte de Fonlanes , dont tons

d'abord aufirès de Ini. Il lut nom- les discours conticnnenl l'éloge

mé ensuite, par le crédit de <'ette des faits (pii , dans cette pié-

fcimille. député au corps-légisia- ce , sont imputés ù crime à un
tif; et quand le gou vernemenl eut homme qui n'était plus jusiilié

trouvé convenal)ie de n»;iîlriser pai- la victoire. Le comte de Fon-
ce sénat muet, par l'intcrmédiai lanes n'avait cependant pa»; pu

re d'un président annuel, Fonta- se délaire entiéremcnl de son ad-

nes l'ut élevé à Celle utile dignité, rniration pour sa pren.icre idole,

qu'il garda 5 ans, et cumula mê- elle se reproduisait souvent dans

me, pendant une année, avec les s< s propo'^. Ln jour qu'on racon-

fonctioris de grand-maître de Vu- lait devant lui comment, après le

niversité. L"intcrêt dans lequ<l il débarquement de Clamies, le pros-

avait été nomtné ne lui pa> trom- crit de Tîle d'Elbe li-aversail en

pé. C'est Fonlanes qui Icjiremier, triom|.he les provinces mêmesoù
depuis le rétablissement de la ré- sa tête était mise à prix, comme
publique, donna aux Français la quelqu'un s écriait : c'est affreux!

qualification de 5»yV/5. A la dignj- el ce qu'il y a de pire, ajouta

té de grand-maître, il joignit «el- Fonlanes, c'est sapprbe! Après la

le de sénateur, quand la prési- seconde restauration, le marquis

dence du corps-législatif Ini eut de Fonlanes a constamment volé

été enlevée. La re-tauralion lui fil avec le parti le moins modéré de

perdre celle première dignité; la chand)re des pairs. Il avait

mais en échange de la secon.le ,
une telle tendance à favoriser le

appelé à la chambre des pairs, il pouvoir, que, son.- Napoléon

reçut le titre de marquis. Sous même, il allait au-delà de ce

le gouvernement précèdent, il a- qne demandait ce prince, qui

avait été noiTimécortJ^c. Là s'arrête n'était pourtant pas facile à satis-

la fortune politique de Fonlanes; faire sur ce point. Un jour qu'il

lu seule ilignilé qui hii a été délé- insistait sur la nécessité d'aduiet-

rée, depniscelte époque, est celle tre à l'institut, à l'imitation de

de président de Va Société des bon- l'aiîcien régime, dei grands sei-
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gncnrssanstitrcslitlôraires.Nopo- mullitmle , el non i l'esprit qui

léon, impatienté, ne put s'eiiipC- lait sourire los princes, qn'on rc-

clier de lui dire : « Laissez-nous connaît le grand orateur. Il se

»au moins la république des Ici- manifeste plus dans tme seule

ntres. » Nous devons rappeler, phrase de l'incorrect Mirabeau ,

cependant, que dans le [)r<")(;ès du que dans la somme entière des

maréchal Ney le marquis de Fon- discours si acatlémique'^ du ma;-
tanes fut de la très-pelite mino- quis de Fontanes, Le talent de

rité^qui refusa la tOle de cet in- tourner élégamment des vers in\

fortuné au ministère qui avait o- sudit pas non plus pour con^li-

sé la demander. « Je ne puis vo- tuer un poêle. On ne l'est que
))ter la mort, dit- il à sou voi>^in. par li réuninn de trois fitiiiles.

n — Je le crois bien, monsieur, celle '1 inventer, celle d'ordonner,

»si vous voulez dormir, » lui ré- et celle d écrire. Tant que l'on n'a

pondit le noble pair. C'était le emplo}'é lart des vers qu'à expri-

duc de Choiseul. Nous l'avons mer les inventions d'aulrui, si

dit, et nous aimons à le répéter, habilement qu'on l'ait fait, on

la mort de Fontanes est une véri- n'est |ias sorti de la classe des

table perle pour les belles lettres. versificateurs. Si le marquis de

En vers et en prose, ses ouvrag,cs Fontanes, qui jusqu'ici a si peu

sont des modèles de correcliuu et inventé, s'estélevédansson poëme
d'élégance. Ils lui assurent une de la Grèce saucée à \i\ huulaur é.~

place honorable parmi les litté- pique; créateur de son sujet, s'il

ratenrs les plus célèbres de Té- y applique son style à des idées

poque;mais quoi qu'on lui ait dit, et à des sentimens qui lui soient

et quoi qu'il ait pu croire, celle propres, alors nous le tiendrons

place n'est pas la première, elle j)our poète, pour grand poète;

ap|)artient au génie; Fontanes mais attendons. Fontanes, mis

eut tout le talent possible, mais il hors de Tinslitut par le décret

n'eut que du'taient. L'adresse a»- qui l'avait mis hors de la loi, y
vec laquelle il a parlé dans les rentra par la nouvelle organisa-

circonstances les plus opposées, tion que ce corps reçut en i8o5,

prouve qu'il était orateur habile; organisation qui eut pour elTet de

mais aucun de ces discours n'a le compléter , et non de le dé-

prouvé qu'il y efit en lui une au- membrer. Fontanes fut, certe = ,

tre faculté que Vesprit. On n'y un de ses plus dignes membres,
retrouvepascette âme dont Ç«/n- FONTANGES ( François, vi-

ft7fV« fait le principe de l'éloquen- comte de), né en l'^oi , d'une

ce
[
pectus est quod facit (User- des plus anciennes familles d'Au-

tos) . ce cœur, dont Fauvetiargue vergne , et mort en 1818, entra

fait lu source des grandes pensées, dans l'état militaire' comme gar-

Pour se placer an raftgdes grands de-du-corps. Lorsque la révo-

orateurs, il eût fallu qu'il appli- îulion française vint rompre les

quât l'art de dire à d'autres ma- liens qui attachaient Saint-Do

-

lières que des complimcns de mingue à la mère-patrie, le yi

-

cour, (rest au génie qui remue la comte de Fontanges commandait
T. Vit. li



aïo FOlN

dans colto île. dOù il «'ongaf^ca

alors an service du rni d'Ksjiagnc,

qui lui accorda le grade de inaré-

ilial dc-canij» dans ses armées.
Lors du jncmici- retour de Louis
WllI eu France, le \ ieuxgéni'ral

s'euibarijua pour Sainl-I)ouiiu-

gue, avec deux autres olliciers

supérieurs, chargés comme lui

daller s'assurer, sur les lieux, de
la véritable situation du pays, et

du degré de confiance que l'on

pouvait accorder à de certains

rappiMtsqui avaient fait entrevoir

au nunistère la possibilité de ra-

mener Saint-Domingue sous l'em-

pire de son ancienne métropole.
Tout le monde connaît le résul-

tat de cette mission : les commis-
saire.'* français n'eurent qu'à se

louer de la réception qui leur l'ut

faite; niais ils purent se convain-
cre que les habitans d'Haïti é-

taient déterminés à faire tous les

sacriOces, plutôt que celui d'une
indépendance dont ils commen-
çaient à sentir les avantages, après
l'avoir acquise au prix de tant de
sang. Le vicomte de Fontanges re-

vint de sa mission, à la fin de 18 16,
et fut nommé commandeur de
l'ordre royal et militaire de Saint-

Louis : il avait été compris dans
la première promotion de lieute-

nans-généraux, faite par le roi

en 1814. Il a laissé un fils officier

dans la garde-royale.

FONTAÎVGES ( François de),
de la même famille que le précé-
dent, évêque d'Autun , ofJicicr de
la légion -d honneur ; né à la

Fauconiére, près de Clermont en
Auvergne, le 8 mars 1744, *""t

sacré évêque de Nan'-i le 17 août
1785; archevêque de Bouiges, en
1787; de Toulouse, en 1788; et

FON

nommé, on 1789, déj)uté aux é-

tats-généraux pour le cleigé de
la sénéchaussée de celle ville. Le
rapport » réscnté le 4 n)ai i7«)o ,

an sujet des troubles religieux ,

lui fournit l'oecasiou de se dé-
chaîner avec force contre les idées

philosophi(|ues qui fai.-aienl déji

de si grands j)rogrès, et auxquel-
les il attribua tous les désorflres

dont on se plaignait; il éinigra

peu de temps après. Rentré en
France à la suite des événemens
du 18 brumaire, il prêta serment
aux l(tis de la république, et fut

nommé à lévêthé d'Autun on
conservant le titre d'archevêque.

Il reçut de Napoléon la croix

d'ofiicier de la légion-d'honneur,

et iriourut en 1806.

FONTENAY(Henry, COMTE de),

quoique issu d'une ancienne mai-

son de la ci-devant province du
Perche , renonça dès les com-
mencemens de la révolution à la

cause des privilèges, |)our soute-

nir celle de la majorité de la na-

tion , et fut nommé député sup-

pléant du tiers pour la province

de Touraine, aux états-généraux,

où il n'eiU pas occasion de siéger.

11 (.'xerça, pendant la session de

ces étals, les fonctions" de mem-
bre du comité provisoire à Tours.

INommé, en 1791 , colonel de la

garde nationale de Marolles, il

occupa ce poste jusqu'en i795'«

Au mois de novembre même an-

née, il fut l'objet d'une de ces

accusations si communes alors ,

traduit devant une commission
militaire à Tours, et mis hors de

cause à l'unanimité. 11 occupa

successivement , pendant les an-

nées! 794 et 1795. les emplois d'as-

sesseur du juge-de-paix, d'agent
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iialionnl. d'admitiîstrattiiir de dis-

(i'i«;l, délcctt'iir. <;l lut noiniiK';

(Iciuilù de soit dépaiteinciilaii cnn-

8eil dos anciens. Non ,ulnii-si(»n

dans celle asseinltlée soiiiïVil d'a-

bord de grandes diliirultés , jiaice

qu'il avail été précéde/nrneni jioi-

lé par erreur sur la liste des émi-
grés; mais ayant enfin obtenu sa

radiation, il siégea dans le courant

de l'innée i 706, cl pas5a au corps

législatif en 1799. Il l'ut dcjxiis

noiTimé olïicier de la iégion-d'lion-

neur, et trésorier de la ij""* co-

horte dr> cette légion, poste qu'il

«)ccupait encore an moment de la

restauration.

FONTENAY ( Loiis-Abel Bo-
>"EFONT, ABBÉ de), jésuite, homme
de lettres, journaliste, et l'un des

champions de I émigration; né à

C.asteluau de Brassac(prè.-> de Cas-

tres , département du Tarn), en

1707, et mort en 1806, à la suite

d'une maladie longue et doulou-
reuse. Il entra de très-bonne heu-
re dans la compagnie de Jésus, et

lut [)rofessenr (rhumanitésau col-

lège de Tournon. Il vint à Paris

après l'abolition de son ordre, et

s'y livra à la littérature, sons le

nom d'abbé de Fontenay; il don-
na au public plusieurs ouvrages
d'un mérite en général assez min-
ce: un Dictionnaire des artistes,

ou Tableau des peintres ^ architec-

tes
, graveurs, etc., etc., 1777,

i. vol. ; Illustre destinée des Bour-
bon, lourde compilation que son
titre n'a pu retirer de la poussière

où elle est restée enfoncée ; une
non velleédilion,revue et augmen-
tée , du Dictionnaire d' élocution

française de Demandre ; Descrip-
tion des tableaux de la galerie du
Palais-Royal; éditions nouvelles

FON un
du Diclii>niiaire de Vosgieti, «Boo,*

• le la (ji'fls^raphie de JAuroix,
i.Sof) , et<'. , etc. Il a travaillé

pendant long-iemps aux À jfi-

cties df l*aris et de la province.

journal littéraire et critique; assez

esiiméyàu J ournal général de Fi'an

ce, et à plusieurs autres feuilles

périodiques. Ce fut dans le Jour-
nal général qu'il s'occupa plus

spécialement à comballre pei!-

dant les premières années de |;i

révolution les principes qui l'a-

vaient amenée ; mais ses éciits en
ce genre ne sont qu'un long tissu

d'extravagances. On admira pen-
dant quelque temps le talent lont

parliculicT avec lequel il diii-

geail, dans son cabinet, les opé-
rations et les mouvemens i.lc.s ar-

niées coalisées contre la France
La journée du 10 aofil vint leur

enlever ce puissant auxiliaire, en
le forçant à passer dans les pays
étrangers, où il continua à jm-
blier des libelles et à intriguer

plus que ja:i)ais. Il crut pourtant
devoir proiJIer du bénéfice de la

loi qui permit aux émigrés de
rentrer en France après le i8

brumaire, et il renonça dès-lors à

la politique.

FONTENAY ( Henry ) , négo-
ciant et échevin de Rouen, avant
la révolution, fut depuis député
du tiers aux état.s-généraux, mai-
re de .«sa commune après le 18

brumaire, entra au sénaten i8o4-.

fut décoré du cordon de comman-
dant delà légion-d'Iionnenr , et

mourut quelques années après,

ayant toujours prati(iué les ver-

tus d'un bon citoyen. Il avait été

porté en 1791 sur la Irsie du clul»

ir<inarchi(jue à son insu mais il

s'en fit rayer.



:ii2 iON FON

FOWIELLE ( B. F. A. de), des aides, ù Perpignan. Voulant
ainô,ilc IDnldiise, litléralt'ur, pu- devenir un peisoniia;:;e polititpie,

blicisle, cliewilior de l'Eperon- il alla se fixer à i>lonlp*lli«r , et

d'or, secrélaire londaleur de Va- parvint à «"-Ire nommé MîcréLiirc

cailtmic des i^itorans, et l'oiida- d»i son assemblée primaire , dès

leur lonclionnaiic de la société le i
'| novembre lyj)!. En consi-

dc:? Ooiinc'slcllrcs.tslnc wrsi^yo, déralion de son zèle «_l de son é-

à rouloii>e, département de la Inquence contre-révolutionnaire,

Haule-G.nonne. Molière el lioi- on le surnomma dans celle as-

lean otil slign)alisé l'abbé (Jolin; semblée le petit uhbè Maury, sui^

Piron adonné une grande célébri- nom alors bonorable , préteiident

lé<iP.d)bé Des Fontaines; Voltaire les biographes à qui nous devons
a voué Fréron S l'immorlalilé; et la connaissance de ce l'ail hislo-

l'auleiM' du Petit alinanach de nos rique. L'assemblée primaire de
grands hommes; Ilivarol, qui n'a- Montpellier pensait bien , sans

vail que de l'esprit, a voulu ren- doute, mais on trouva qu'elle a-

dre impérissable le nom de t'en gissait mal, et M. le secrélaire

M. Cailbava de lEstandoux, à l'ut obligé avec les autres inem-
qui il dédiait son ouvrage. Quel bres de prendre la fuite, et lui,

sera l'homme supérieur qui fera de sa personne , de se réfugier à

redire aux siècles futurs le nom Marseille , où il devint secrélaire

de M. le chevalier de Fonvielle, de la section, après avoir fait,

chevalier de l'Eperon-d'or? Ché- sur sa seule proposition, fermer
nier l'a entrepris en vain, quoi- le club de cette ville. Du moment
que cependant tout le monde ait que M. Fonvielle fut secrétaire,

retenu ce vers caracléristique : il inspira à la section son courage

Fonvielle. en son patois, osera nous louer! «^ «O» énergie, et ladite SeCtion

fc devint le centre du mouvement
En effet, la tAcbe est diiïicile ; car »qtii s'opéra à Marseille, en fa-

M. le chevalier de Fonvielle, che- >iveur de la coalition départe-

valier de l'Eperon-d'or , exploite » mentale.» A l'époque du 5 1 mai
depuis trente ans avec un grand i7<)3, on nomma M. Fonvielle

succès la monarchie, et très-mal- l'un des deux commissaires qui

heureusement la république des devaient, disent les mêmes bio-

lettres. Vanté pimrsesopiuions ir- graphes, «aller prêcher l'insnr-

réprochables, et martyrisé pour «rection dans les départemens ;

ses vers, il offre, en sa personne, » il accepta ce périlleux apostolat,

la preuve malhémalique que l'on »et, en un mois, il souleva sept

peut être un homme bien peu- » départemens.» On voit que le

sant, et un fort mauvais poète, secrélaire de la section de Mar-
Au commencement de la révolu- seille ne s'arrêtait pas , ou s'ar-

tion,M. Fonvielle, qui n'avait rêlait peu en roule, et que dans
point encore pris le de nobiliaire, sa vélocité il aurait pu, en moins
ni reçu de Rome les insignes de d'un trimestre, soulever toute la

l'ordre de l'Éperon-d'or, occupait France. Mais Vapôtre de l'insur-

un obscur emploi dans la régie rection ayant été mis hors la loi.
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il cliangpa de direclion, cl se n;- «.'nsiiile niix «peclalour» un dis-

fujj;!;! à Lyno, car ce u'élait point cours qui piodui-ii mi trèsgiand

après le martyre qu'il courait. A effet. SI. le chevalier de Fouvielle

peine arrivé dans celle ville , M. aurait pu aller loin dans celle

Fouvielle se mit brusquement à glorieuse carrl»''ie , si quelque

la têle de lassemblée dépaPle- temps après il n'eût élé obligé

inenlale, et se [iroposail d'es- àt se sauoer précipitamment, ((^ti

sayer ses taleus militaires par la mois aj>parlieuoeut à d'autres

coiiduile de 1800 hommes, qui bio-graphes. ) Il traversa la Suisse

devaient tomber sur le? derrières et l'Italie, et rentra à ^Marseille

de l'armée du général Carlaux, par Gènes. Bientôt il apprend
en n}anhe sur Alarseille. Ce pro- que les Anglais occupent Toulon:
jet, .'i heureusement conçu, fut Toulon, dès-lors, devient pour
éventé. Singulièrement désap- lui la terre promise, il s'y rend ;

pointé à celte occasion, M. le mais Toubin rentrant sous la do-
chevalier d-e Fon vielle conservait mination liançaise, 'SI. le cheva-

lin profond ressentiment contre lier de l'onvielle se sauva encore
Dubois de Crancé, représentant précipitamment. H erra en Espa-
en n>is.-ion à Lyon, contre un gne, retourna visiter l'Italie , et

gouvernement trop bien servi, et enfin se rendit, prétendent les

contre la fatalité des événemens, autorités que nous avotis citées, à

qui ne lui avaient pas permis de Vérone
,
près du régent (aujour-

monlrer toute Tétendue de ses d'hui Louis XVIII), qui l'admit

talens, et de développer l'impé- au non>bre de ses agens secrets,

tnosilé de son courage. Il s'en Nous fondant toujours sur ces

"vengea bientôt de la manière la autorités imposantes, nous ajou-
plus satisfaisante. Les commis- terons que rentré en France a-

saires de quelques déparlemcns près le 9 thermidor an 2(27Juil-
voisins s'étaient rendus à Lyon let 1793), il essaya de pratiquer

pour proposer de reconnailre la desinlelligenceSt'i.Marstitle,cequi

convention, et d'accepter la cens- lui réussit mal. Les longs efforts,

titution qu'elle avait décrétée, les longues courses que M. le

L'orateur était unanimement ap- chevalier île FonvielJe avait faits,

plaudi. Tout-à-conp , M. lèche- ralentirent son zèle; mais son
Yalier de Fouvielle s'élance de sa grand courage n'était pas épuisé,
place, saisit riniprHilent orateur, A défaut de forces physiques, il

reulraîne au milieu de la salle, avait des forces morales supé-
et là, en le secouant fortement de rienres. D'abord, et par une pro-
ses deux bras : «Traître! lui dit- fonde politique, il voulut vivre
»il, mes commettans m'ont or- auxdépfnsde l't nncmiqu'ilaurait
ndonné d*fHouffer les complices peut-être vainement attaqué ( c'é-

»de la convention, ou de me l'ai- tait le gouvernement impérial).
»re étouffer par eux : à ta place!» et il accepta une place de chef de
M. le chevalier de Fouvielle re- bureau dans l'administration de
conduisit le pauvre orateur com- la guerre; ensuite, il compf)sa u-
roe il l'avait ameué, et adressa ne tragédie de Louis Xyi, et
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nue Jiiilrt- tic Cotlol -(l'IItrbois

(Iniis Lyon ; iii;iis ces deux lr.ij;;é-

ilies qui, par la ualure de leurs

bujels, doivent olîrir nue si

élrauge tli>|»arule , ne furent

|>as rejnésetilécs, non |)lu.squ\'//i-

iiihul, et vingt autres pièces dra-

matiques . trajjédies ou t'onié-

dies, toutes relusées par les co-

médiens , et cependant toutes

imprimées. Après les tragédies

de M. le chevalier de Fonvielle,

et plusieurs volumes (.\'essais en

vers, nous devons citer avec le

mêuie honneur ses Odes, ses /'a-

hles, et même ses Satires : mais

les ouvrages qui hii assurent le

plus de «h'oits à la reconnaissance

des hommes hien pensans, assez

peu louches des ouvrages d'es-

prit; ses véritables titres |)olitico-

îitlcraires sont : i° Essai sur la

situation de la France au i" mai
I 796; '2" Essai sur l'état actuel de

la France le i" mai 1796; 5" Ré-
sultats possibles de lajournée du 18

brumaire an 8, ou Essai sur l'état

actuel de la France (Paris, In-S",

i7()9): J^" Situation de la France

et de l' Angleterre à la fin du 18"°

siècle, ou Conseils au gouvernement

de la France, et Réfutation de C es-

sai sur les finances de la Grande-
Bretagne , par M. F. Gentz (Pa-

ris, a vol. in-8"); 5° Essais histo-

riques, critiques, apologétiques et

économico- politiques sur l'état de

la France au \l\ juillet iSu^ (Pa-

ris, in-8'\). Après tant d'Essais,

M. le chevalier de Fonvielle a

encore docné, outre des Consi-

dérations sur la situation commer-
iia.'e de la France au dénoûment
de larc'jolution, un Essai sur l'é-

tat actuel de la France ( » 8 1 5 ,

in-8") , un Coup d'œil sur le

FOR
budget, 1817, in-8"; le Mercure
royal, et i-ntinjes Mémoires de l' A-
tndrmie des Ignorans.

l'OlUitS (James ). auteur an-
glais, né en 17 jH, quitta l'An-

gleh;rre avant l'âge de iG ans ,

passa à Bondjaj'e, et voyagea en-
suite pendant près de vingt an-
nées dans l'Asie, l'Améiique et

l'Alrique, sans autre ohjet que
celui de recueillir ties observa-
tions sur la nature des pays qu'il

jiarcourail, les mœurs, Ie> cou-
tumes, les usages de leurs habi-

lans , etc. Il séjourna surtout

long-temps ciiez les bramines des

liiiies orientales , et ce l^ut là qu'il

rédigea une grande partie de s<;s

observations, qui remplissent i5

votinnes in-fulio, chai'un de plus

de 55o pages, toutes écrites de

sa main. Il rt^vint en Angleterre

en 1784, et passa en France en
i8o3. Les hostilités qui commen-
cèrent alors entre laFrance et l' \n-

gle terre, le firent d'abord considé-

rer comme prisonnier de guerre;

mais le général Carnot, alors pré-

sident de l'institut, lui fil accor-

der la permission de parcourir,

comme savant, toutes les pro-

vinces de la France, et il ol)tint

l'autorisation, du moment qu'il

en manii'esta le désir, de repasser

en Angleterre. Outre son recueil

d'observations dont nous avons

déjà parlé, il a aussi publié quel-

ques autres ouvrages dont les

tilres sont : 1° Lettres écrites de-

France en i8o5 et i8o4j renfer-

mant une desa'iption de Verdun,
et de la situation particulière des

prisonniers anglais, 2 vol in-S",

180G; 2" Réflexions sur le carac-

tère des Ilindo'is, et sur l'impor-

tance de les r. ertir au christia'
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nisme , in-8°, iHio; "b" Mimoires

orientaux, clioisis et extraits d' u-

ne suite de lettres familières irrites

pendant un sijour de dix années

dans l'Inde, eontenant des obser-

vations sur diverses parties de l' A-

frique et de C Amérique méridio-

nale^ et une relation des partieula-

rités recueillies dans quatre voya-

ges dans rinde, Londres, i8i5,

4 vol. in-4". iW Forbes a lait un

secouJ voyage à l^aris, en i<Si6.

Il est aienilire de l'académie des

Arnades de Rome , de la Société

royale, et de celle des Antiquai-

res de Londres.

FORBIN ( Locis-Nicolas-Phi-

LIPPE-AUGUSTE, COMTE de), licilte-

nant-colonel de cavalerie, officier

de la légiou-d'honneur , cheva-

lier des ordres de Saint-Michel et

de Saint- Jean - de -Jérusalem
,

membre de racadémie des beaux-

arts, directeur-généciil des mu-
sées de France, né en 1779 à la

Roque, département des Bouches-

du-Rhône. Sa première jeunesse

fut frappée par les plus tragiques

événemens. Réfugié à Lyon, à la

fatale épcKlue du siège, Auguste
de Forbin eut la douleur de voir

périr sous ses yeux son oncle et

son père. Après la prise de cette

ville, son gouverneur avait perdu

un bras pendant le siège, et le

domestique qui l'avait vu naître,

Y avait été tué. Toute la fortune

de sa famille fut entièrement dé-

truite. Resté seul et sans appui

,

il dut à M. de Boissieu , habile

dessinateur lyonnais , ua asile

contre la misère, ainsi que les

premiers élémen« de l'art au-

quel il doit, à présent, les plus

douces jouissances de sa vie.

M. de Boissieu fut pour Auguste

FOPi 21

5

Forbin une véritable providenre.

dans toute rétemlue du sens at-

taché à ce mol . et son nom est

resté cher à la mémoire de son

élève. Une autre circonslaiice de

ces lem[>s malheureux , lit un

présent non moins précieux au

jeune dessinateur, qui, forcé de

prendre parti dans im bataillon

dirigé sur Nice et sur Toulon,
trouva , dans cette dernière ville,

1 ami de toute sa vie, le peintre

Granet. Aussitôt après cette cam-
pagne, il se rendit à Paris, et fut

admis à l'école de David, oùil
travailla, avec la plus grande as-

siduité, jusqu'à l'âge de la cons-

cription. Il dut alors quitter en-

core une fois le crayon et le pin-

ceau pour reprendre les armes ,

et, après avoir servi dans le 21™*

de chasseurs et dans le*)""" de dra-

gons, où il dut au général Sébas-

liani , alors colonel de ce régi-

ment , la facilité de s'occuper

de la peinture, Auguste de For-

bin obtint son congé, et se rendit

dans la patrie des arts , en Italie ,

qui était alors redevenue la patrie

de la gloire, par la valeur fran-

çaise. Il y trouva une proteclion

naturelle, et y fut accueilli avec

bonté par plusieurs membres
de la famille Bonaparte. De re-

tour à Paris, à l'époque du cou-

ronnement de l'empereur, M. de

Forbin fut nommé chambel{an

de la princesse Pauline, et peu
après, ayant repris du service

dans l'armée, il fit plusieurs cam-
pagnes, en Autriche, en Portu-

gal et en Espagne. Après la paix

de Schœnbrunn , des dégoûts,

suite de quelques intrigues de

cour, le déterminèrent à donner

sa démission; il quitta l'armée etle
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p.ilais , cl Jilla rctiouvor à Romo,
rc bel a>ilc «le louU-s les iiilor-

liin«!S et (It! tous Icj arls, le>t)iil-

luiilcti inspirations île ses jeunes

aiMircs. C/ost de relie ép<)(]ue

(111110 heureuse (lisjjràce, que da-

te le talent de 3J. de l'orMu . à

(jui le niallieur lui utile pour la

troisième lois. Il coinpusa à Ko-
ine des ouvrages dont le juste

succès dut rencourager,et ily "lait

exclusivement livré aux paisibles

occupations d«; râtelier, quand ar-

liva la catastrophe de iMi.j. l'Iu-

sieurs inois après la rentrée du

loi, il revint à Paris continu'jr

ses travaux, et, par une fatale a-

nalogic avec les circonstances du

temps,ilcomposailson magnifique

tableau de l'éruption du Vésuve, à

l'époque où le retour de l'île d'Elbe

rappelait sur la France l'irrup-

tion étrangère. Quelque temps a-

près , M. de Forbin lut nommé
membre de Finstitut, et direc-

teur-général des musées royaux;

il remplit, avec succès, la lâche

pénible de relever de ses ruines

le musée de Paris, ce grand mo-
nument de la gloire de la Fran-

ce , que venaient de dépouiller

ceux que l'on a si bien nommés
7WS amis les ennemis. En 181^ , le

comte de Forbin entreprit un

voyage en Syrie , en Grèce et en

Egypte. Il a depuis publié cet ou-

vrage par souscription , avec un
volume de planches ; l'épisode in-

téressant de Maryam et d'Ismaél. ,

placé dans le voyage en Syrie, a

inspiré un beau tableau à M.
Horace Vernet : ut piitura poesi.t.

Dans sa première jeunesse, incer-

tain auquel des beaux-arts il don-

nerait la préférence, M. de Forbin

avait écrit quelques pièces pour les

FOR

petits thé/îtres, entre autres »tme
jidii- comédie-vaudeville, Sltrne

0(1 le f^^oyai^e .siiil{iiifnlal,(iù il eut

pour coll iboraleur M. Revoil de
Lyon , (|ui devait, ainsi que lui,

j)reuilre plu> tard un rang distin-

gué dans la peinture. Son roman
de C/inrIcs JSari imore a eu qua-
tre éditions consécutives. Cet ou-

vrage est écrit avec élégance , i-

maginali)!) etsensibilité.Ces qua-

lilés se retrouvent dans tous les

tableaux de iM. de Forbiu. Dans
rintenlion de compléter son por-

tefeuille pittoresque . M. de For-

biu fit un voyage darlisle en Si-

cile. M. Osterwald s'est* rendu

l'éditeur des nombreuxdessins de

l'auteur, qui. sous peu de temps,

se propose de donner aupublic ses

Souvenirs de la Sicile. La collection

des dessins des voyages du comte
de Forbin en Grèce, en Syrie, en

Egypte et en Sicile, fera autant

d'honneur à ses talens qu'à son

amour pour les arts, et sera un
ornement nécessaire des grandes

bibliolhéques de l'Europe. En
1821. il fut chargé de l'inspec-

tion générale des beaux-arts et

des Uionumens, dans tous les

déparlemens de la France. Sous
sa dire( lion , les travaux du mu-
sée ont été poussés avec une telle

activité, qu'ils doivent être en-

tièrement lerminés cflte année.

Lne grande galerie et vingt salles

richement décorées seront de

nouveaux témoignages de son zè-

le infatigable pour l'illustration

de nos arls et 1 honneur de nos

souvenirs. On doit rétablisse-

ment du musée vraiment natio-

nal du Luxembourg, aux soins

de M. de Forbin, à qui appar-

tiendra aussi la création d'un mu-
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Pt'O à Vt'rsaillc*. Los principaux prit flans l'anrKMî un service actif

tableaux de M. de Tiirhin, ceux (|u'i! coutiiuia jiM(|u'à l.i retraite

<|ui Tout si jusletnent classé par- de Waterloo. \|, l<> cnuite di- Va-

lui n(»> premiers articles. Sdut : lence, uit des secrélains de la

J. a vision d' Ossiaii ; l.a procession clMinI)re des pairs, se trouvant a-

des pénilens noirs; I nés (le (^(islro; lors absent, il le reuipla-a dans

Lu mort de Pline ; (ianzalre de toutes les dclibrralious (pii eu-

Cordune; Une scène de l'inf/iiisi- rciit lieu sur li-x (Mpilulaliou^ de

tion ; et Un Arabe tncinrant de la raniu'ecl la délV'ns»' d(; l*ari-.Cet-

peste , dans un lazareth de Saint- te cir<^r)u«^tauce le fit inscrire au

Jeand* Aire. Ces trois derniers nntni)re des ÔS Fr.inyai* (îonipris

ouvrages font partie de l'exposi- dans rordoii^înice du -.'.4 jnilb-t.

lion de cette année (1 822), et s'y On lui permit dahord de se rt-ti-

fonl justement remarf|ijei' par la rer à Rome. Il liabita depuis le

beauté du coloris, le pathétique territoire de Prague. Après avoir

de l'expression, et je ne sais quoi séjourné quelque temp> en \ngle-

de poétique, eoil gracieux, soit terre, il r-ivint en France, en exé-

tcrrible
,
qui séduit et qui atta- cntion de rordounance royale qui

che, dans les tableaux de M. de mit fin à l'exil des âS.

Forbin.Ilest, cette lois, permisde FORBIN des ISSARTS ( lb

dire que M. de Forbin l'ait lion- marqcis", Charles-Joseph-Locis-

neur à son nom; il a su trouver Henp.t) . <lépnté du département

en lui-même de quoi s'en passer ! de Vaucluse. en i8i5. avait d'a-

Cette vérité ne fait pas devise bord été colonel de cavalerie, et

dans toutes les grandes familles, lieutenant des gardes -du - corps

FORBÏN-JAINSON (Charles- du roi, quelque temps avant la

Théodore-Axtoine-Palamède-Fé- révolution. Il émigra en 1790,
Lix, COMTE de), cousin du précé- }»assa au service tl'Espagne, et ser-

dent. naquit à Paris en 17S5, et vit dans toutes les guerres mari-

suivit ses parens, qui émigrèrent times que cette puissance enta
à l'époque de la révolution. Quel- soutenir contre la France, jus-

que jeune qu'il fût alors, «»n le qu'en i8i5. A peu près vers ce

nomma chambellan de l'électeur, temps, il se retira du service étran-

aujourd'hui roi de Bavière, au ger, et -vécut dans sa famille jus-

service duquel il resta jusqu'en qu'à la restauration. 11 se trou-

1814. De retour en France à cet- vait à Paris le 5i mars 18145 dans

te époque, c'est-à-dire peu de une émeute à laquelle on prétend

temps avant la chute de Napoléon, qu'il avait pris part en faveur de

il accepta de ce prince rlivers la monarchie: il faillit être victi-

commandemens dans l'armée, et me de son zèle alors très-inlem-

fut un de ceux qui se rattachèrent pestif; on le précipita de son che-

le plus promptemcnt à la fortune val. près de la place de l'Hôtel-

de l'empereur, après la marche de Ville, et il nedut son salut qu'à

miraculeuse de Cannes à Paris. la modération des hommes qu'il

L'n décret impérial du 5 juin l'é- avait voulu insurger. Après la

leva à la dignité de pair, et il re- première restauration, le roi le *
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n(Uiiiiia oiriiicrsiipiMieur des gar- sous ro cnnlrôltiiir- pén(';r.'il , est

(lc>-(lii-(;(U|)s ; il se mil à l.i lêle l'uiivr;ige dt: Korlumnais. I.a plus

lie (••ttc cotnpa;;nie pour escor • impoitanle de ses opéralioiis lut

ter juMin'aiix riontièros la t'amil- de créer 72,(100 actions, chaenne
le royale lorsdc'sévéïKMiiiMisdii 20 de 1,000 fr., datis les IVrines-i^é-

iiiars 181 5, el chercha vainement nérales du royaume. 11 allribua

ensuite à rejoindre, dans le Midi, à chacune de ces actions la moi-
laruiée de iM. le duc d'Angoulê- lié des bénéfices dont jouissaient

ino. il abandonna lui-même la les fc^rmiers- généraux, et i)ro-

France pour la seconde lois, se duisit ainsi en 24 heures 72 mil-

rendit à Gand, aup-.ès du itii , et lions sans grever l'état. 11 abolit

revint en France à sa suite après en outre plusieurs privilèges,
lis désastres de Waterloo. IMcni- réduisit beaucoup de pensions,
brc de la chambre introuval)le , et ne donna jamais audience que
M. Forbin des Issarts a constam- devant deux témoins, afin que
ment voté avec la majorilé. personne ne pfit douter de la Iran-

FORliONNAIS (FRANÇOis-Vé- chise doses opérations. II propo-
KONi

) , inspecteur - général des sa au gouvernemeRt, en 1760, le.**

manufactures de France, naquit bases d'une paix qui eftl épargné
au Mans, le a octobre 1722. A- à l.i France le traité luncste de
près avoir achevé ses études à Pa- 17G5. Ce plan, approuvé des
ris, il parcourut une partie de l'I- meilleurs diplomates, fut rejeté,

talie et de l'Espagne, pour les af- parce qu'on n'avait pas consulté

laires commerciales de son père. M"' de Pompadour, cette redou-
et se rindit à Nantes en i74'>- ^ table et ridicule favorite. Il pré-

y séjourna cinq ans, pendant les- senta de nouveau, en 1 765, un plan

quels il s'adonna beaucoup à l'é- de finances infiniment prélerable

tude de l'économie politique, et à toutes les espèces d'impôts dont
vint ensuite à Paris, où il soumit le peuple était alors accablé. Co
au gouvernement divers mémoi- projet l'ut encore universellement
res sur les finances, qui ne furenî approuvé , mais on ne l'exécuta

point accueillis des ministres. Il point, parce que l'inévitable fa-

publia, dans l'intervalle de 1753 vorite n'avait pas été consultée,

à 1758, plusieurs mémoires sur La conduite de ce s^ge censeur
les mêmes matières; ils furent souleva bientôt contre lui toute

mieux reçus du public, et bien- la foule des courtisans, qui ne
tôt le gouvernement, plus juste vivaient que d'intrigues et de ra-

envers leur auteur, lui accorda, pines. On indisposa le roi contre

en 1706, un brevet d inspecteur- Forbannais, et il fut disgracié; il

général des monnaies. Forbon- se retiradans sa famille, et parîa-

nais fut peu après recherché des geait son temps entre l'agricul-

ministres Berryer , Choiseul, et ture et la composition de diver^

Belle-Isie, qui l'associèrent se- ouvrages qu'il a laissés en grand
crètement à leurs travaux. Sil- nombre. Quelquefois il disait en
houette se l'attacha ensuite, et riant à ses amis : «Qu'il avait

tout ce qui s'est fait de brillant «trouvé un bon moyen de déjouer



M la lorluiie, en se laisanl sonvi--

«raiii ù iMiiboniiais , et en cxilanl

>ises eniioiiiis à Versailles.» 11 re-

vint à Paris en avril i7<)9, et

mourut le 20 septembre de l'au-

iiée suivante. Ses principaux ou-

vrafies sont : i" un E.rlrail de l'es-

prit des lais, 1750, iii-i2; "i" le Né-
gociant anglais, i^DÔ, 2 vol. in—
fi, Iratliiil (le l'anglais, avec un
dis;'ours préliminaire de Forbuu-
nais; 5° Théorie et pratique du
commerce de la marine, 1760, in-

8", traduit de l'espagnol ;
4" Con-

sidérations sur les finances d'Es-
pagne, relatives à celles de la Fran-
ce, 1755, in-12; cet ouvrage lit

proposer âForbonnais, par le mi-

nistcre espagnol , la place de con-
sul-général, mais le gouverne-
ment français ne lui permit pas

de l'aecepler; ^" Elémens du com-

merce, 1704» 2 vol. in- 12; ou-
vrage traduit dans toutes les lan-

gues de rKurope; G' Essai siir

la partie politique du commerce de

terre et de mer, 1754, iD-12; 7"

Essai sur l'dmission des navires

neutres dans nos colonies , in -12
;

8° Examen des avantages et des

désavantages de la prohibition des

toiles peintes, in- 1 2
;
9° Lettre sur

les bijoux d'or et d'argent, in-12;

lo" Questions sur le commerce des

Français au Levant, in-12; 11"

Lettre à un négociant de Lyon, sur

l'usage du trait faux filé sur soie

dans les étoffes, 1 7Ô6 , in - 1 2 ; 12"

Mémoires sur le pricilége exclusif
de la manufacture des glaces , in-

12; 13" Recherches et considéra-

tions sur les finances de France

,

depuis i5q5 jusqu'en 17a); 17Ô8,
2 vol. in-4° ; 14 " Principes et ob-

servations économiques , '767, 2

vol. in-12; i5" Analyse des prin-

FOK 2 II)

ripes sur la circulation des den-

rées, et l'influence du numéraire

sur celle circulation , in - 12 ; iG"

Prospectus sur les finances, in-i 2,

1800. Forbonnais a aus.-i inséré

un grand nombre d'articles dans
VEncyclopédie. Il était membre
(le l'institut. Feu de L'I^le de Sal-

lesa publié , en 1801, la vi(; litté-

raire de cet homme, aussi re-

commandable par l'étendue et la

protondeur de >es connaissances,

que par ses (|ualilés personnelles.

FORD, Commodore anglais,

s'empara, en 1795, de pliisi(Mirs

points de Saint-Domingue, à l'ai-

de d'une Hotte anglaise qu'il avait

sous son commandement. L'a-

dresse lui servit encore plus que
la force des armes dans la plupart

de ces expéditions : c'est ainsi

que quelques Français, traîtres en-

vers leur patrie, lui ouvrirent les

portes du port Jérémie. En octo-

bre de îa même année, il s'empa-
ra du m(>le Sainl-lNicolas, par

une voie presque semblable, et

captura, peu de temps aj.'rès. plu-

sieurs bâtimens français que des

vues de commerce avaient ame-
nés dans les parages où il croisait

avec sa flottille. II attaqua ensui-

te et prit Saint-Marc, Saint-

Jean de Babel, Aracehai et Bou-
cassin au nord de Saint-Do-
mingue, puis Léogane du sud de
la même colonie. Sa dernière ex-
pédition dans cette île fut dirigée

contre le Port-au-Prince, com-
mandé par Sanlhonax, et il s'en

empara Ie5i mai 1794- Le reste

de sa vie politique nous est in-

connu.

FOIIDYCE (JAC(.)irEs), prédi-

cateur écossais, naquit à Aber-
deeu en 1720. Après avoir reçu
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Ifs ordres dans une église «écos-

saise, il lui iKMiiiné ministre de

Bre«liin. et en>iiiite d'Alloa près

«!«• Sliiling. Km i7()('. il vint A

Londres, où ko le (il compaslcnr
d'une cungré'ïalion dv dissi'nters ;

ses sermons lui allirirent un
grand nonïlnc d'andili-nrs. 11 a

ronipnsi pltisienrs on vraies, dont

il est très-permis de ne conrjaîlre

que les titres. Les principaux

sont: 1° Théodore, dialogue coiiccr-

iian l'art de prêcher. Cet ouvraj^Mî

a eu 3 éditions en i^SS. 2" Le
Temple delà vertu, songe, in- 12,

1707 et 1776; 5' Sermons aux
jeunes femmes, 2 vol. in- 12, 1766.

Ce recueil a été traduit en fran-

çais par Iloberl Etienne, sous le

titre de Sermons pour lesjeunes da-

mes et pour tesjeu?ies demoiselles. 4°

Le earuelère et la conduite des fem-
mes, et les avantages que les jeunes

gens peuvent retirer de la société

des demoiselles vertueuses, dis-

cours en 3 parties, 1779, in-8";

5" Adresse auxjeunes gens, 2 vol.

in- 12, 1777-1796. Quelque in-

térêt que Fordyce portât aux

femmes, à qui il a consacré la plu-

part de ses ouvrages, il paraît qu'il

ne l€s traitait pas avec une telle

bienveillance que Tune d'elles,

Mylady Godvvin, n'ait cru devoir

publier contre l'auteur une bro-

chure sous le titre de : Défense

des droits de la femme. Fordyce
mourut à Bath, le 1" octobre

1706.

FORDYCE (George), médecin
anglais, né en 1736, fut le con-
temprtrain et le rival de Cullen,

dont il partagea la célébrité. Il

montra dès l'enfance d'heureuses

di-posilions pour la médecine, et

lut reçu maître-ès-arls à i4 ans.

FOR

Peu après, il entra chez son oncle

Jean, chirurgien apothicaire, à

l ppin^^hain ; ()assa ensuite \ l'u-

niversité d'Édiuilxuirg, et fut re-

çu docteur en i7.')8. H se livra

tout entier à l'enseignement : com-
me nolri! célèbre iJesauIl, il par-

lait diilicilemcnl; niiiis comme lui

aussi, il eherchail, par une logi-

que serrée, à maîtriser l'atten-

tion de ses auditeurs. Il composa
un manuel ad usum disripulorum,

qui devint bientôt classique. Ft)r-

dyce fut nommé, en 1770, méde-
cin de l'hôpital Saint-Thomas, et

Oans après, membre de la société

royale de Londres. Il a composé,
entre autresouvrages, unTraitéde

ladigestion, Londres, i79i,in-8°;

une Dissertation sur la fièvre sim-

ple, Londres, 179^5 iu-8°, et a

fait sur le principe vital un plus

grand nombre d'expériences que

tous îes médecins qui l'avaient

précédé. En 1787, il avait été é-

lu, speciati graliâ-, membre du col-

lège de médecine ; c'était la plus

forte preuve qu'on pfit lui don-

ner de lidée qu'on attachait à

ses ialens. Tl est mort d'une hy-

dropisie de poitrine, le 25 juin

1802.

FOREST (J.), député par le

département de Rhône-et-Loire

,

i\ la convention nationale, où il

montra des opinions modérées.

Lors du procès de Louis XVI, il

vota pour que ce [trince fût déte-

nu pendant la guerre, et banni

à la paix. Robespierre le fit com-
prendre au nombre des 73 dépu-

tés qui avaient protesté contre les

événemens du 5i mai; la chuie

du dictateur rendit Foresl à la li-

berté. Il passa ensuite an conseil

des cinq -cents, d'où il sortit en
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1 ^ç)8. Par «iiito de la révolu-

tion du iS bruniaire, il fui iiom-

lué jiipje i\ la cour trappcl de

Lyon , emploi qu'il rr;inplissait

encore il y a peu d'années.

FORESTIER (N.), avocat à

Cusset,el procureiir-syndicde son

di?«lricl,avanllar(';voliili()n. Nom-
mé , en I 79'-i , député par le dé-

partement de l'Ailier à la con-

vention nationale, il y vota la mort
du roi sans appel et sans sursis,

et l'ut ensuite envoyé en mission

dans le département de la Niè-

vre. Le '20 novembre 1795. il fit

décréter des secours aux prêtres

(jui al.iandonnaient leur état, et

fut chassé de, la société des jaco-

bins six jours aprép. L'insurrec-

tion du i*"" prairial an 5, à laquel-

le il prit une part active, te fit

mettre en état d'arrestation, et le

tribunal révolutionnaire décida

qu'il y resterait jusqu'ù nouvelle

inforuiation. Il fui aninistié quel-

que temps après, et se retira dans
son déparlement, où il a vécu
jusqu'à la publication de l'or-

donnance contre les convention-

nels dits votans. Il avait atteint

alors sa 80"°* année. Cependant
sa vieillesse et son éloignement
de toute fonction publique sem-
blaient le placer hors de la caté-

gorie des conventionnels forcés

de s'expatrier.

FORESTIER (Gaspard-Fran-
çois), ancien maréchal-de-camp
de cavalerie, né en Savoie, vers

1767, servit d'abord dans la lé-

gion des AUobroges, et passa,

quelques années après, comme
chef de bataillon, à l'armée d'Es-

pagne, où il se distingua dans
plusieurs occasions, et particuliè-

rement à la bataille de Medina-
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dcl - Rio - Sccco , à la suite de la-

quelle il fut l'ait adjudant et odi-

cierde la légiou-d'homieur. Il pas-

sa ensuite à l'année d'Italie, et il

revint en Espagne où il continua

dese signaler, notamment à la ba-

taille de Gébora, en 18 1
1

, et dans
un autre combat livré contre IJal-

lesteros
,
qui commandait 5, 000

honnnes, dont la défaite fut pre?)-

que enlieremcnl le résultat d'une

ujanceuvre hardie et intelligente

de M. Forestier, qui reçut en ré-

compense le giade de maréchal-
de-camp. La bataille de liriennc

est une des dernières on il s'est

trouvé; il y déploya sa valeur ac-

coutumée. 11 a obtenu des lettres

de naturalisation par une ordon-
nance du 2G mars 1817, et a été

nommé chevalier de Saint-Louis,

et commandant de lu légion-

d'bonneur.

FORESTIER (Henri), chef

vendéen, condamné à mort en
i8o5, par une commission mili-

taire, était né dans le départe-

ment de Maine-et-Loire, d'un

cordonnier de la Pommeraye.il a-

vait d'abord été destiné t: entrer

dans l'église; mais les dissensions

civiles, quiéclatèrent bientôldans

la Vendée, lui firent abandonner
l'état ecclésiastique, et il se joi-

gnit à Stofïlel, qui le fit comman-
dant d'une partie de sa cavalerie.

Il resta sur la rive droite de la

Loire après ladél'aite deSavenay,
et contribua beaucoup à l'organi-

sation des premières bandes du

chouans, qui ont joué pendant
plusieurs années un rôle si atro-

cement célèbre. Forestier repas-

sa quelque temps après en Anjou,

et se joignit de nouveau à ôlof-

flet. En 1799, il fut grièvement
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blessé dans imealïiiire, où ilcom- Ami «les principes sages de là ré-

inandait une division. H lut .un- vululiun, et niitureilerncnt niodé-

nistio lor?(pr<in fil lu paix, et vint ré, il s'éleva toujours contre les

à F.iris, d'oOi il se reiulil à lior- mesures violentes, et ne marqua
ileaux en iHoi, puis en Fspagne, sa carrière législative que par

puisa Londres, où il resta jusqu'à d'utiles propositions. Après la

la luplure du traite trAniiens, e- session de cette assemblée, il re-

poque à laquelle il s'arnia de non- tourna au Havre, et reprit les

veau,après avoir soulevé laCuien- l'onctions d'ingénieur de la mari-
ne. Il revint ensuite à Bordeaux, ne. Les services qu'ilrendit dans
et y ètalilit une agence secrète; ce poste le protégèrent contre les

mais elle lut dtcouverte à peu près dénonciations, et surtout contre
dans le nién)e temps que la cons- nn décret d'arrestation qui ne lut

piration de Cadoudal. C'est à la point exécuté. Toujours dévoué
suite de celte dernière tentative, à sa pairie, et ne s'occupant que
qu'il fut jugé et condamné à de lui être utile, il proposa de
iSanles: mais il avait encore eu construire un port à Paris; et a-

le temps et l'adresse de se réfu- près avoir t'ait remonter un navi-

gier en Espagne. De là, il se re- re (le Saun}on), depuis le Havre
tira en Angleterre, où il est mort jusqu'au Pont-Kojal. il s'attacha,

eniîSoG. Ses ami» lui accordaient dans un mémoire qui offre beau-
quelque talent, et lui faisaient coup d'intérêt, à prouver que
surtout un reproche qu'un chef cette tnlrepj'ise était susceptible

de c/iouans a larement mérité, de recevoir une pleine exécution,

celui de s'être montré quelque- Nommé, quelque temps après,

fois humain dans le cours de ses ministre de la marine, il sollicita

campagnes. sa démission en 1801. Hfutnom-
FOllESTIER fJEAN-FRANÇois), nté successivement préfet mariti-

auleur de quelques ouvrages dé- me. conseiller-détat, con)m;m-
conomie politique, a fait p.iraître, dant de la légion-d'honneur, in-

ea iSoi), un code des eaux-et-fo- géuieur constructeur de la niari-

réts. fruit de ses non)breuses re- ne, etc. Forfait était très-attaché

cherches, et qui peut être consul- à l'empereur: disgracié sans l'a-

tè avec intéièt par toutes lesper- voir mérité, il s'en aflligea vive-

sonnes qui s'occupent de cette ment. Il mourut à la suite d'une

branche importante de l'adminis- attaque d'apoplexie, le 8 novem-
iration. bre 1807. II est auteur : 1° d'un

FORFAIT (Pierre -Alexasdre- Mémoire en latin sur les canaux
Lavrem), ancien ministre de la naingables, couronné par l'acadé-

marine, naquit à Rouen, en irjt). mie de Mantoue, en i^^S: 2" d'un

Après avoir successivement exer- Traité t lementaire de la mâture des

ce les fonctions d ingénieur de la vaisseaux, Paris, 1788,111-4".

marine, au Havre, à Brest, et à FORGtiOT (Nicolas-Jclies),

Cadix, il fut tieputé par le dépar- auleur dramatique nifdiocre. né

temmt de la Seine-Intérieure à à Paris, on i-JfS. Il ensbrassad a-

l'assemblée législative, en 1791. bord la carrière du barr^iau. Le*
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liaison? qull contracta depuis a-

vec pliiî-ieurs hointius do Icllics,

notamment avec I aimable auteur

des Etourdis, lui donnèrent le

goût du théâtre, et il coinpo>;> a-

vec assez peu de succès un grand

nombre de comédies et d'opéra-

comiques, dont nousciteronsciucl-

ques-uns :/,< "> Pommiers et le Mou-
lin, I 790: Les Rivaux amis, comé-
die en vers; La Ressemblance, co-

médie,en 5actes;Lf5^^wa; Oncles,

comédie; L^Aniour conjugal, ou

l' heureuse crcdulilc; La Caverne, 0-

péra, en 5 actes, tiré du roinan de

Giiblas; Le Bienfait de la loi, ou

le double divorce, i704* i^l^'is la

plus agréable de ses nombreuses
productions, est l'opéra-comique

Adi Dettes, joué en 178^. Forgeot
est mort le 4 avril 1798.
FORGET (César-Claude, mar-

quis de), lieutenant-général, com-
mandeur de Saint-Louis, descend
en ligne indirecte du ministre

Pierre Forget, auteur de limmor-
tel édit de Nantes. II est né à Ver-

sailles, le ij juillet 175Ô, et pos-

sédait, avant la révolution, la

charge de capitaine-général du
vol du cabinet. Il commandait
une compagnie de grenadiers

du régiment du Roi à la bataille

de Filinghauseu, en ijSi, et tut

l'rappé dun boulet à la cuis-

se, ce qui lui valut le singulier

privilège d'être admis aux levers

du roi avec des bécjnilles. Le mar-
quis de Forget émigra avec les

princes, et fit quelques campagnes
avec eux. Rentré en France avec
le roi, il reçut le brevet de maré-
chal-de-canip, le 4 juin i8i4;ce
lui de lieutenant-général, le 14
lévrier ibi5, et mourut peu de
temps après. Le vicomte de For-
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get, officier des gardes de Mon-
sieur, e.-t son fils.

FOUKLL (Jean-Nicolas), cé-
lèbie musicien allematid, et doc-
teur en philosophie, né à Mur-
der, au mois de février 1749. Il

profita des ressources que lui ol-
Irail la riche bibliothèque de
Goetlingue, pour étudier à fond
la théorie de l'arlmusical, pour le-

quel il montra de bonne heure les

dispositions les plus prononcées,
et il fut nommé successivement
organiste, et directeur de musi-
que à l'uni veisi lé de (ioetlingue.
Ce savant professeur a composé
des symphonies, des oratorio, des
cantates, dci^ concerto, des sonates;

mais il a surtout beaucoup écrit

sur la partie théorique de son art.

Les ouvrages les plus ren)arqua-
bles qu'il ait publiés jusfprà pré-
sent, son lidela Théorie de la musi-
que, Goettiiiguc, \';';l\-. Bibliothè-

que musico-critiquc, Gotha, 177S,
5 vol.; sur la Meilleure organisa-
tion des concerts publics, Goeltin-
gue, 1779; Histoire générale delà
musique, Léipsick, 178801 1802,
2 vol.; Histoire du Théâtre-Ita-
lien, traduite de l'italien, avec des
notes, 2 vol.; il a encore publié,

eu 1790, un Journal de lalittéra-

ture de la musique allemande, qui
offre une liste raisonnée, et la

plus complète que l'on connais-
se , de tous les ouvrages de
musique publiés depuis les an-
ciens.

FORLENZE M., baron), inéde-

cin -oculiste (élèbre, est né dans
le royaume de Naples; il a prin-
cipalement habité Paris, où il a

fuit, ainsi que dans toute l'Euro-

pe , de-s opérations qui annon-
çaient autant de savoir que de det-
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trriu'". Lp iT) orlobre iSo5, ii fit

ropiiiitimi (lo la ciitarai (c an ini-

ni>lr«' (les culles. le cotnlc l'orla-

lis, « I lui rond il la vue. En i8if),

étanl à Marseille, ilfil,t'n j'iéj^en-

ce (l'un j,'iMnd coniouis tic per-

sonnes, (les cnres qui avaient été

)iij!;é<'S comnie étant impossibles.

Liislingne par ses taleiis el par son

esprit, il ne I est pas ini)ins )iar sa

pliilanliiropie. Mon-senlemenl il

opère f;ralnileMM'nl les panvres,

mais son hntiianilé va encore an-

devanl de leurs besoins. Le ba-

ron Forlenze est Français par

son long séjour au milieu de

nous, par son mérite peu com-
mun , et surtout par ses scnli-

mens. Jl a puljlié, en i8or>, in-4",

des Considérolions sur l'apcration

de la papille artificielle, suivies de

plusieurs observations relatives à

quelques maladies graves de l'œil ;

cet ouvrage est estimé des prati-

ciens.
^

FORiMAGE (JACQrES-CiiARLEs-

CÉsar), naquit. en septembre i749>

à Coupesartrc; petit l)ourg de iNor-

mandie. Après avoir l'ait à Paris de

bonnes études et son cours de

pbilosojjliie . il se voua à l'ins-

trnelion publique, et l'ut nommé
professeur de troisième au collè-

ge de Rouen, en 1779. A Torga-

nisation des écoles centrales, il

resta à liouen pour y professer

les langues anciennes, et conser-

va sa chaire lorsque ces écoles

prirent le nom de lycée. Forma-
ge enseignait les lettres, et les

cultivait en même temps; plu-

sieurs de ses ouvrages furent cou-

ronnés par l'académie de Rouen,
et goûtés du public ; tels sont : i

"

in Licentiani nostrœ poesis , Car-
men; 2° Ignis; 5" in Pesicm quce

FOR

l\othomago incubait ; .\" Stances sur

la guerre présenti [guerre d' Anié-

ri>;ae); j" Discours sur la rcu'

vion de la Normandie à la couron-

ne de France sous Pltitippe-Augus-

te. Ces divers écrits ont paru dans

les années de 1779 a 1781, et ont

été insérés <lans le lecueil de l'a-

cadéntie de l' immaculée concep-

tion, à Rouen. Fn 1801, Formage
publia un recueil de Fables mises

en vers, en 'j. vol. in-8". dont quel-

ques-unes avaient [»aru déjà dans

l' l.cole amusante des enfan s , tra-

duite ûu hollandais par Guilbcrl.

Les fables de Formage l'ont fait

couiiailre du ])nblic plus que ses

autres ouvrages; cependant il no

peut êlie considéié que coiume
un fabuliste médiocre, et restera

confondu dans la foule. Il mou-
rut à Rouen eu seplen/bre 1818.

FOR.MFY ( Jeaî)- Henri- Sa-

muel). Né il Heilin en 171 i,d une

famille de réfugiés fran(,'ais, ori-

ginaire de (Jiampagi;e, il- y fit a-

vec succès ses études, cl à peine

âgé de 20 ans, lut nommé pasteur

à Brandebourg. Joignant au goOt

de l'éluile une mémoire excel-

lente, il se lit bientôt remarquer

par son esprit et son instruction.

Il avait été le calèchumène île

Fornerel; il devint son collègue,

et fut, depuis, son successeur. A-

près la mort de c»- dernier, il pu-

blia les Sermons de Forneret, qui,

malgré la grande réputation de

l'auteur, eurent peu (le succès.

Nomi'ié professeur d'éloquence

au collège français de Beilin. en

17^7, il obtint. 2 ans après, la

chaire de philosophie, et se trou-

va ci; relaiioii a\ec les persiuines

les plus distinguées par leurs

connaisriuices. La Bibliothèque



germanique, commencée, en 1720,

j)iii IW aiisulu»;, lut, après sa niorl,

coiitiiiuce par l'Oiiney, qii il avait

associe à ses travaux, et qui se

jdigtiil aliirt. à Maiicltrc. Ce iler-

nin- <;laiil morl. Fciiiiey ii'aljau-

(Jdiiua point i'eiiti éprise, qui four-

nit 'i5 voliiines. (Jn<; nouDelle Bi-

bliotliéque germanique, égaleinent

en 25 vuluuKîs, lut réilii;ée par

Fortney, qui lit seiirl ce travail.

Mais malgré l'assiduité avec la-

quelle il se livrait à celle occupa-

lion , il trouva encore quelques

loisirs qu'il consacra à la publi-

cation de deux volumes intitulés

Journal littéraire de l'yilleniagne,

qui! fit de concert avec J'érard ,

chapelain du i'oi, et d'une leuillc

pé»'iodique, Mercure et Minerve.

Aussitôt après l'avènement de

Frédéric au trône, ce prince eut

l'idée de l'aire rédi<;;er un journal

dont il lonrnirait les matériaux,

et Formey fut choisi pour l'exé-

cution de ce projet. On vit alors

paraître le Journal de Berlin, ou

Nouvelles politiques et littéraires

,

in-fol. Maia bientôt, les matériaux

que le roi av^it promis n'ayant

pas été fournis avec exactitude

,

Formey fut obligé, pour remplir

sa feuille , d'insérer ime pièce de

circonstance qui excita les plain-

tes du département des allaires

étrangères. Il abandonna alors un
travail qui convenait peu à ses

goûts, fcin 174^' se fit linaugura-
tion de l'académie des sciences et

belles-lettres de Berlin; Formey
y assista, et devint bientôt secré-

taire perpétuel de cette acadé-

jiiie. Son temps était partagé en-
tre les devoirs de son état et ses

travaux littéraires. Partisan de la

saine philosophie , on remarque
T. VII.
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dans tous ses écrits des principe»

irréproch.djies et coiistan», cl 11 11

style à la fois simple et élégant.

11 ne négligeait [las sa fortune, et

s'attirait la proteclion et Tamilie

des grands en leur dédiant ses

ouvrages; c'est ainsi qu'il obtint

le titre de conseiller privé et une
place au grand consi-toire fian-

çais. Dans le même temps, vers

l'annèf; 177H, il devint secrétaire

correspondant de la prince-.se

Henriette-Marie de Prusse, reti-

rée au château de Kœpenii k, et

directeur de la classe de philoso-

phie de l'académie de lieidiu. S'é-

tant constamment adonné a la lit-

térature, il a beaucou[) écrit; et la

liste de ses ouvrages, qui est très-

longue, se trouve dans le Diction-

naire de Meusel ; outre ceux que
nous avons déjà cités, on en re-

marque d'autres qui méritent Tal-

tenlion. 11 sutlira d'indiquer les

plus importans: \" Mémoires pour
servir <i l'histoire et au droit public

de Pologne, contenant les Pacta

conventa d^Augustt lil, la Haye,
174' 9 in-8', Francfort, 1754,
in-8°; 2" la belle IFotfiennc , nu

Jbrégé de la philosophie de ff^olf,

la Haye, 1741-1755. 6 vol. in-B".

Cet ouvrage eut beaucoup de suc-

cès , et fut reimprimé en 1774>
.Son but était de répandre, sous

des formes agréable» et séduisan-

tes, cette philosophie dans toutes

les classes de la société. 3" Con-
seils pour former une bibliothèque,

Francfort, I746'' réimprin)é

in-8", en 1760, 1751, t755,i75G.et

1775; 4" Traité des Dieux et du
Monde, par Salluste le Philoso-

phe, traduit du grec , avec des Ré-

flexions philosophiques et critiques,

I 748, in- 18; ;'>" le Philosophe rhre:-'

i5
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tien, /| vol. in-8", L«;y(Io, i^^o,

i''5().(Ct'li)nvr;ig<!fsl Icrccucil de

ses serinons.) ()
' Discours moraux

pour servir de suite au Philusaplie

ckrcden, ijtiS, 2 vol. in-ia. ('rs

deux oiivriijjcs ont été ôuivis de

plusieurs antres Sermons sur di-

vers textes de l'Ecriture tainte, et

qui ont été, par suile, réunis en

2 vol. in-8", en 1774- 7" ^'lan-

ges philosoplnques , I7;">4' "-* vol.

in- 8°; 8" la France littéraire , ou

Dictionnaire des auteurs français

vivans , corrigé et augmenté, Ber-

lin, 1737, in-8'. Ce vcduine fut

fait sur celui qui paraissait en

France, et qui ne comprenait que

les auteurs vivant dans ce royau-

me; Forniey y joignit les réfugiés

français et lindicalion de leurs

ouvrages imprimés, particularité

intéressante pour la litlérntiire.

9" Eloges des académiciens de Ber-

lin et de divers autres savans ,

iy5- , a vol. in-i2. Ce recueil

contient 4^^» éloges historiques, et

remplis de détails curieux. ;o°

Abrégé du droit de la nature et des

gens , tiré du grand ouvrage latin

de IVolf, Amsterdam, 1758, 5

vol. in-1 2; 11° le Philosophe païen,

ou Pensées de Pline, avec un Com-
mentaire littéraire et moral , 1 759,
3 vol. in- 12; \

2° Abrégé de l' his-

toire de la Philosophie, in-8°; j5"

Abrégé de l' histoire ecclésiastique,

2 vol. in- 12; i[\' Emile Chrétien,

consacré il l' utilité publique, 2 vol.

in- 12, 1764; i 5" Souvenirs d'un

citoyen, 1789, 2 vol. in-8°. Cet

ouvrage, qui a eu une seconde é-

dition en 1797, e«t très-intéres-

sant par rapport aiix détails qu'il

conti<nt sur son auteur. Outre ces

différens écrits. Forme}' a aussi

coopéré à d'autres fort irapor-
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tans; tels sont : la Bibliothèque

centrale, Cl^ i8v(d. iw-S"; la fiibliu-

théquc. des sciences et dis beaux-

arts ; les Nouvelles littéraires ; le

Journal encyclopédique, et \ E^iey-

cloprdie d'Yverdun. Il a traduit

en dilTéreutes langues beaucoup
d'écrivains contcuiporains , et a

été éditeur des oeuvres de plu-

sieurs autres. Il était doyen de
l'académie d«6 sciences et belles-

lettres de Uerlin, lorsqu'il mou-
rut dans cette ville au mois de

mars 1797, à l'âge de 85 ans.

Formey était foit laborieux; sa

carrière fut longue, mais jusqn à

son dernier moment il conserva

toutes ses facultés morales.

FORMER (Bertrand-Pierre-
Dominiqie), né dans le départe-

ment des Pyrénées-Orientales, le

11 mars 1765, d'une famille qui

s'enorgueillissait de son antique

noblesse, parut néanmoins em-
brasser, en 1789, les idées nou-
velles avec assez d'ardeur, et fut

élu, par son déparlement, dépu-

té à la fédération du 14 juillet

1790. En 1791, il fut nommé par

le département de» Hautes-Py-
rénées à l'assemblée législative,

où il iît ])artie de la minorilé. M.
Fornier, qui, après avoir ligure

dans les rangs opposés, s'était pla-

cé parmi les défenseurs de la cour,

faillit être victime de son zèle

dans la journée du 10 août 1792,

et n'échappa â la vengeance de

quelques bomii^es furieux qu'en

sautant par une fenêtre. Retiré

dans ses foyers, il ne reparut sur

la scène politique qu'aj)rès la ré-

volution du 18 brumaire. Il fut

d'abord nommé membre du con-

seil-général de snn département,

président du collège électoral de



llagnèrc, «t K; ," mai i^'JO, :i[)-

jjolf par le .sénat au r(ir[is-l»''j^is-

lalil'. iMembic! de la oliainhre des

«hpiités en iSi'i» It! ri'tour de

N.ipoléoii, en i8i5. l'ayanl pri-

vé de .ses ("oriciioii^ léi;i.s|alives, il

suivit à Bordeaux iM'" la duches>e

d'AugnuITrue , après avoir signé

la fameuse proleslatiou que 31.

Laine , en sa qualité de président

de la chambre, fulmina contre

l'empereur. IM. Fornier (il partie

de la diambre introuvable, fut réé-

lu en iSiO et 1^20, et depuis la

première de ces éjioqucs, ne ces-

sa de siéger au centre, où il ap-

puya t(Mites les mesures minis-

térielles. Questeur de la cham-
bre , et président de la cour roya-

le de Pau, il a, par autorisation

du roi, ajouté à son nom celui de

Saint-Larv, sa ville natale.

FOllSfEU ( JiîAN- Chrétien )

,

né à Hall dans les états du roi

du Prusse, le i4 décembre ijôS,

après avoir fait d'excellentes é-

tudes, occupa divers emplois ad-

ministratifs • qu'il quitta bientôt

pour une chaire de jthilosophie ,

dans la fnmeuse université fon-

dée à Hall, en i()94- Nommé, en

1791, inspecteur du jardin bota-

nique et économique de celte vil-

le, il en (it un des beaux établis-

semens de ce genre. Cependant
il trouva encore des instans à

donner à l'étude et à la pratique

de la science qu'il enscij);nait. On
a de lui quelques ouvrages, dont

les principaux sont : Disputalio

de déliriis, ijSr», in u^"; Conipa-
ratio demonstrationis Cartesii pro

exislentil Del euin illà quâ Anset-

mas cantuarieiisis usas est , 1 ;7( ;

Berlin , in -4"; Caractère des trois

philosophes LeihnHz , l'Volf et
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fiaiuni^arleii, i7<».''), in -8"; Intro-
dtulion à la politique , d'après les

principes de Moitlesquieu, in -8",

i7()r)' Essai d' introdurtion a l'é-

conomie politique, 1(571 ' ^" " 8"
>

Aperçu de l' lustoire de l'unicer-

sité de Hall, pendant le premier

siècle de sa fondation, 1794? in-8".

(^es quatre derniers ouvrages sont

écrits en allemand; outre ceux
que nous venons de citer, Fors-
ter a encore composé quelques
livres intéressans, à cause des dé-

tails de localité qu'ils renferment.

Tels sont ceux qu'il a publiés sur

les salines de Hall, stu- l'histoire

de ceile ville , et sur Wolfgang
IValichius, célèbre |>i'ofesseur,

mort en iGSâ. Forster rédigea

aussi pendant quelque temps le

feuilleton de la Gazette llttérairt

de Hail, et mourut dans cette vil-

le en 1798, à l'âge de t)5 ans.

FORSTLlll (Jean-Reikhojld),
célèbre naturaliste, né le 11 oc-
tobre 1729, à Dirchaw, était fils

du bourgmestre de cette ville, si-

tuée sur la Vistule, et apparte-

nant à la Prusse. Son père, origi-

naire d'urte famille anglaise, ex-

patrié p.ir suite de troul>les poli-

tiques, après avoir dirigé ses é-

tudes préliminaires, l'envoya au

gymnase de Berlin, et à l'univer-

sité de Ilall, ofi il s'adonna à la

connaissance des langues ancien-

nes et nmdf'rnes. Il se livra ensui-

te à l'étude de la thcologie, <'t

remplit avec beaucoup de dis-

linction les fonctions de prédica-

teur à Nassenhuben près de Dant-

zick.Forster était pauvre; pouvant

à peine subsister avec ce qu il

possédait, il voulut tenter la for-

tune, et accepta la proposition

qu'on lui fit do la direction des
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colonies de Soralof, apparleii.uil

à la Russie; il fit ce long v()va}j;e,

mais m; put se résoudre à s'éta-

blir dans lin pays dont le climat

est ri i'ij;(Mireux. Son in-liiiolion

lui pernu'ltail d'emluasser une
carrière plus conforme i\ ses

goûts; en ijOG, il \'\n\. à Lo:ulre>,

o'entportaul de Soralof (pie le

regrt'l dune eiilreprise peu lu-

cralive et Irès-laborieuse. Arrivé

en Angleterre, la traduction de

plusieurs auteurs étrangers lui

procura quelque aisance; mais sa

perspective n'en était pas plus

brillante , lorsqu'il reçut de la

cour de Russie une gratification

de cent giiinée.-'. A cette époque,

lord Bdtiuinre, qui jio-séiliiil eu

An^ériqiic de vastes domaine?, lui

en offiil riutfudance , et Fcu^tcr

en accejilaut cet emiditi. pouvait

s'assurer en peu de temps une

fortune indépeudaule. S>)it que

sa vanité eût sonlferl en exerçant

de sembl.tbles lonctiims, '<(iit qu'il

eût un goHt plus [uononcé pour
l'enseignement, il refusa, et pré-

l'éra entrer comme maître de lan-

gues et d'histoire naturelle, à Té-

cole de Warington. tenue par des

dissident. Il s'acquit bientôt n-

ne grande réputation; inai.i quoi-

que trés-estimé pour ses connais-

sances, sa fortune restait toujours

dans le même état. Cependant, en

ijî^a, le capitaine Cook ayant reçu

l'ordre d'entreprendre un second
voyage autourdu monde, Forsler

lut choisi pour l'accompagner en

qualitéde naturaliste. A bcaucouj)

d'instruction il joignait un es[ rit

vif et un caractère original; il avait

lu repartie heureuse , mais sacri-

fiait trop à son anionr-prupre ce-

lui des autres. C'est avec de sem-

FOR

blables di>positions qu'il entit-

prit ce grand voyage, dans le-

quel son caractère se montra sous

des rapports défavorables. Son fils

raccompagna, et ^ut lui épargner

beaucoup d'ennui (ju'il efit éprou-

vé sans cette compagnie, car à

])eine se trouva-t-il en mer, qu'il

l'ut en dispute ouvette avec tou-

tes les personnes faisant partie de

l'expédition. Il avait le sentiment

de son instruction, et se croyait

encore plus supérieur aux autres

savaus, qu'il ne l'était réellement.

Ses observations sur les pays que
l'on espérait découvrir ne pou-
vaient être que très-importantes

pour le> sciences, mais sa con-
duite piMidanl le voyage et ses

manierts acerbes envers tout le

inonde lui attirèrent souvent des

affronts, et produisirent quelque-

fois les altercations les jilus vi-

V(;s ; il devint même, en quehpie

sorte, un sujet de plaisanterie

entre les m.itelots, qui ^e ser-

vaient ironiipiement d'un mot
qui lui était familier. Ce mol é-

tait , Je le dirai an roi ; et il l'em-

ployait lorsqu'il (;royait aviur à

se j'Iaindre de quelqu'un, ce qui

lui arrivait souvent. Ces défauts

tenaient moins à ses lumières qu'à

son cœur, ce qui est assez démon-
tre par ses rapports avec les na-

turels des îles du grand Océan

,

qu'il m.dtiaila s.ir.s aucune pro-

v()Citi(Mi de leur part; celle con-

duite, dans une telle circonstin-

ce, lui attira des reproches amers
du capitaine Cook, qui le mit
deux fois aux arrêts, et qui crut

devoir, à son retour en Angleter-

re , en 1775, s'en plaindre an

comte de Sandwich, j)remier lord

de l'amirauté. Ces plaintes atti-
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rèrenl à Forsler iiu traitement dessins de plusieurs ol)jels cu-

Irès-sévère, que !<' ^oiivenieinetit ricux en histoire iiiilurelle , j)our

anj^lais pous>a uirtiie jusqu'à l'iii- lexpiels il avait dé[)en>-é l)oau-

jusliee. ludép(Midarniin ni di'S Ira coup d'ar|j;cnl , il eut la niorlili-

vanx d"lii?<toirc nalurelU;, il de- cation de U;^ voir refusés. La rei-

\ait être chaigé d'îi lire la rela- ne accni.'illit avre beaucoup de

lion du voyage, d'après ses i>\>- grâce une partie des animaux vi-

servalions et eollcs du capitaine vans et empailles «pu; Foister lui

Cook , en indiquant st-partMiieiil, présenta; mais s'il avait espéré

loulefois. ce qui appart«'uait à être indemni»é des Irais qui: lui

chacun d'eux. Jl comnicnca sou avaient occasionés les objets

travail, el fut arrêté l)ienlôt dans dont il faisait aiu>i hommage à

cette opération par une décision cette princessi-, ill'ut trompé dans

portant que chaque journal se- sou attente, car des compliiiiens

rait imprimé séparément, et que lurent tout ce qu'il eu reçut. Un
la somme de a, oo(» livres sterling accueil si stérile envers Forster

assignée pour frais de gravure, excita le mécontentemeni de son

serait partagée également entre fd-, qui ne craignit pas de faire cn-

le capitaine Cook et lui. On alla tendie des [daintis améres, dans

jnême jusqu'à lui assigner I i part une lettre (|u'il adressa au comte
des observations qu'il devait pu- de Sandwich. Loin d'attirer quel-

blier. Il recommença donc à s'(!C- que soulag»'ment à ses chagrins ,

cuper de lu partie qci lui avait é- ce mémoiie ne ût qu'augmenter

té laissée, el lorsqu'il présenta au la persécution contre le père de

eomle de Sandwich un second son auteur. (Itipendaut For.-ter le

essai de relation, il en fut mal fils ne se rebuta pas; il publia, en

accueilli. On lui défendit même anglais el en allemand, une /îe/a-

d'écrire une histoire suivie de lotion ila voyage autour du monde^

Fexpédition, sons peine de perdre et ne put. malheureusement, cou-

la part qui lui avait été promise tenir assez son ressentiment; il

dans les i>,ooo livres sterling inséra dois cet ouvrage quel-

destinées aux gravures. iSe pou- ques réflexions sur le gouverne-

vaut lutter contre le gouverne- ment, et les navigateurs qui a-

ment, il se soumit à celte défense, valent l'ail partie de l'expédition,

et se borna à écrire des observa- On supposa alors que le père a-

tions sur rcnseud)le du voyage. \ait une grande part à ce travail;

On sentira aisément que cet ou- el rappelant la défense qui lui a-

vrage ne pouvait remplir le but vait été faite d'écrire une rela-

qu'on s'était proposé lors de la lion de ce voyage, déftînse à la-

conception du projet; aussi fut- quelle il s'était soumis, on s'é-

il rejeté; la part de Forster dans taya de sa prétendue désobéis-

les 2,000 livres sterling lui fut a- sauce pour le poursuivre avec lit

lors nettement refusée. Ou alla plus grande rigueur. Abreuvé

même jusqu'à le dos*servir d.ms d'oulragcs et privé de ressources

l'esprit du roi et de la reine; et pécimiaires, il eut recours au roL

lorsqu'il envoya ù la cour des de Prusse, dont il avait fixé l.'at-
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tciilioii. f i-ftldic, (|ui s(^ eonii.ùs- point (Kamis. Le dnclcur Kiirt-

s, lit III liiuniiu:s, lui fournil les Sj>ii'np:(l, prolV»tiirà rmiiversi-

inf'\t:n«. cir [tuyer so^ drlle^, et ;;(! le de li:ill, a proiumcé son élo-

l'alliulia par .««es hiiMilails. Il le gr. On y voil qnil lut reçu, en
iîl venir dans ses éUils, el lui i 7.'). dnctiMir en droil^à Oxford;
donna la chaire d'iii^lnire nain- <|u'il élail membre de la sociélé
relie à rnni\ersilé de Hall, el royale de Londres, de celles des
rins}.eilion du jardin l»otain<jne. antiquaires, de plusieurs autre.-»

Frédéric avaii complé sur lélen- sociétés savantes, el qu'il fut

due des connai.-o-ancesdc Forsler, reçu docteur en médetiiie à
et ne s'était lien |)romis de trop; Hall, en 17S1. un an après son
ce^savanl possédait 17 langues arrivée dans celle ville. Les ou-
morlcs el Tivaiites; il avait en vragts de For^ter prouvent une
hi->!oire natoreHe des vues gran- grande étendue decuiinaissances,
de'» et générales, et joi.;iiait an cl I on y retrouve s(ui\enl I ani-

goOt Je l'élude le talciil de bien nio-ile dont il était pénétré eoi)-

ob?erver. Ce tabriU qu'il avait lie r.\ngletci re. On a de lui :
1"

pu mettre f n pralique, ne «e bor- Inlroduclionàtu miiK^ralog'u:, Lon-
n.iil pas à la science ù laquelle il tires, 17GS, in-K"; 2° Catalogue des

s'était adonné; il l'étendail quel- insectes anglais, 1770, in-S"; o'

quefois aux nommes , et parlicu- Catalogue des animaux de t'Jrné-

lièrement .1 ceux dont il aurait dû rique anglaise, avec des instructions

letbcrcher 1' mille, mais doni il succinctes pour rassembler, conser-

provoqiia réb.igucment par la ver el transporter toute sorte de cu-

causlicilc de son caractère. 11 <;n- riosités naturelles, 1770, in-8"; /j"

ireteiiail une lorrespoinlaiice soi- Novœ species insectarum, centuria

Aie avec Linué, dont il admirait J . i';;'; i, \n-S°\ 5" la Flore de t'J-
]v. talent pour bien tracer le dé- nurif/ue septentrionale, ouCatalo-
veloppement des prodncHoiis de gue des plantes de !'Amérique du
la nature, et avec le t:ébbre Biif- Nord, 1771, in-S*^; G' Epistolœ
fou. qui lui avait accordé son a- ad J . D Michaëlis, liujus spicile-

mitié. Son existence eûl pu ccnen- gium geograpliiœ exterœ jam con-

dant devenir heureuse , mais son firmantes jum castigantes , 177'-*,

goOl pour le jeu lui attirait des in ^•, ';' Cliaracleres generum plan-

embirras pécuniaires qui reu- tarum, quas itinerc ad insulas ma-
daicnt sa positiim très- pénible;, ris nusiralis collegerunt, descrip-

Forster passa ainsi à Hall nSan- serunt , dclinearunt , aniiis 1772,
iiée-i qu'il compta <'omme les plus '775, 1 77() , iii -4"- Cet ouvrage
htiiieiises de sa vie, snnsqu'ellcs composé par .J. K. Ff>rï>ler et G.
fussent cependant exemple^ de Forster. et traduit en alleiuaiid

peines. Mais bitiilôt la pei-te qu'il par J. S- Kerner, 1776, in-4''5

fil de deux de se.- fils abrégea contient 76 nouve.mx genres de
beaucoup sa carrière, li suocom- \i]nuit>. S'- Observations faites dans
l)a le f) décembre 1 79N, âgé de G9 un voyage autour du monde, sur la

ans, emportant une liaulcrépu- géographie physique, l' histoire na-
tation de savoir, mais îie laissant turetle et la philosophie morale,



l'OK

Lonilres, i778,iii-/|".(]el ouviiigc,

ôoril «Ml aii{;l;iis, a éli; traJiiil en

alleiiiaïui, en liollaiulai.^, t'ii i-nv-

<lois et v.n Irai irai», «!t r.unlitMil le

résumé du voyage. Il a (ail le plus

grand lionntMir à Forsler. noii-

seuii'iiieul ious le ra|)j)iiit dv. Té-

tendtM' des coiiiiaissaiices qu'il y
a dével(tj)j)ét:s sur ct-s diflércii-

tes sciences, mais aussi i)ar la

précision el Télégance de son sly-

lo. ()" Zoologue indicœ rarioris

SpiciU'giuin, i 78 i, in-l'ol., traduit

en allemand par l'auteur; ce li-

vre a eu uiuî seconde édition, en

1790; 10" Tu/y/eau de i' Angleter-

re pour rannée
1 780, conllnuéjus-

qu'en 1785. par l'édileur, ^7^-\^

in -8°. A l'époque où Forsler é-

crivil ce livre, se trouvant à l'a-

bri des poursuites de l'Angleter-

re, il sahandonna à son ressen-

timent contre les principaux per-

sonnages du gouvernement an-
glais, et fit d'eux les portraits les

plus satiriques. C'est au reste la

seule vengeance qu'il ait jamais
cherché à tirer des mauvais trai-

temens qu'il avait reçus. Tous les

ouvrages qu'il publia depuis cet-

te époque sont en allemand. 1 i"

Recueil de mémoires sur l'écono-

mie domestique et la technologie,

1784? in-8"; 12" Histoire des dé-

couvertes et des voyages faits dans
le Nord, 1784, in-8", traduit en
anglais en 1786, et en français

en 1788, par Broussonnet : la"

Projet pour détruire la mendicité,

notamment dans la ville de Hall,

1786, in-8°; i^" Enchiridion his-

torié nalurali inserviens , 1788,
in -8°; 1 5" Magasin des voyages les

plus récens, traduits de diverses

langues, et enrichis de remarques,

àà 1790 à 1798, 16 vol. in -8°;

FOR .iâi

\C" Observations et vérités jointes t

(i quelques pri/u-ipes qui ont atquis

un haut degré de vraisemblance

,

ou nialériainr, pour un nouvel es-

sai sur la théorie de la terre, Léip-

sick, 1798, in-8°. On regrette que
Forster n'ait pas en le temps de

développer cette théorie
,

qu'il

aurait sans doute traitée avec tout

rintén'l dont elle était su.-<cepti-

ble. Outre ces dillerens ouvra-

ges, Forster a inséré encore beau-

coup de mémoires dans les re-

cu«'ils de sociétét. savantes dont
il était membre, et des morceaux
dans les journaux littéraires. Il a

composé des écrits partiels sur

la géographie, l histoire naturel-

le, réconomie rurale, dis})iéraces

el quelquesopiiscules. Il a traduit

en diverses langues des voyages
intrensans pour b's sci. nce.-, el

a paiticipé à la publication des 3

premiers volumes de louviage
intitulé : Essai sur la géographie

morale et physique. 1781 à 1785,
que son gendre a continué seul.

FORSTER (JEA^-GEonGE^-A-
dam), lils du célèbre naturaliste

de ce nom, est né à Nasscuhuben
prèsdeDanlzi<k,en 175/1. Son père

lui fil l'aire à Saiut-Péter,>bourg

de très bonnes études, et l'em-

mena dans son voyage autour du
monde; de retour en Europe, il

visitait les capitale* des grands

royaumes, avait séjourné à Paris

et en Hollande, et se rendait à

Ëerlin, lorsqu'il suspendit le

cours de ses voyages pour occu-

per une chaire de professeur

d'histoire naturelle, que lui offrit

le landgrave de Hesse. En 1784»
promu an doctorat, à l'université

de Wilna, il accepta une chaire

semblable à la sienne, à cette u-
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iiivt'i>ilc tli'j;'i (.'t'U-bn;. Trois ans

H(ir«s, i'li(»i>i ]t;ir CîiiIk riiic 11,

m qiialitt' (riii!>l«iri' j^iMphe (Kun

v«.vjj(<' qu'elle avail otilmiiu' aii-

Idiir tlii umndt', Korxlcr qiiitla

'^^ iidu pour se rendu; à Saint-

relerj-boiir^riiiais il \ re.-la quel-

que teinj)s dans riuaclinn. La
'l'urquie et la Russie élaienl alors

en guerre; celle circuiislance lit

échouer une entreprise qui eftt

sans doule pcMi ajouté à la gloire

de Catherine, mai» qui aurait ac-
quis à For.-îer une nouvelle ré-

putation. Ce dessein n'ayant pu
recevoir son exécution, For^ler,

qui ne pou vait restf^r oi^i!'. revint

en Allfmigne, oi^ il publi.i plu-

sieur? niénioires .-tir I histoire na-

turelle et la litt*;ralure. Ce qui

lui valut d'être nommé premier
bibliothécaire de l'électeur de
fiiajence, place qu'il occupait a-

\ec dislinction, lorsqu'en 1792
l'armée française se rendit maî-
tresse de cette ville. La fortune,

qui jusque-là avait so\iri à For?-
ter, sembla l'abandonner à cette

époque, Cejtendant il fut choisi

],ar les habilans de Mayence pour
aller ù Paris demander la réunion
de celte ville à la république; ce

choix fut déterminé par l'arJeur

avec laquelle For.>ter avait em-
brassé les principes de la révolu-

lion françai:^e. Il partit donc pour
remplir sa mission, et se trouvait

à Paris, lorsque Mayence fut re-

prise par les Prussiens. Ses ma-
nuscrits tombèient entre les

mains du roi de Prusse, et la per-
te de tout ce qu'il pos:-édait fut

pour lui le résultat des événe-
niens auxquels Mayence était li-

vrée. Froissé dans ses intérêts, il

je fut bientôt aussi dans ses affec-
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lions. L'infidélité d'une femme
dont il était idolâtre , mil le

comble à ses peines, et sa sanlé

souffrit beaucoup de tonslescha-
{;rins (ju'il éi>iuuvait. Il résolut

alors de (piitter l'L'lurope, où il

ne s'allenil lit plus qu'à des mal-
heurs, et lie faire un voyage dans
rindostan et au Tibet. Il entre-

prit, en conséquence, lélude
des langues orientales; mais la

mort vint bienlOt Farrêter, et

mettre un terme à ses peines. 11

mourut à Paris, le la janvier

I7j^)4. à peine âgé de 4<> «•>**• Par-

mi les écrits qu il a laissés, on re-

marque : I" Voyage autour du
monde sur le vaisseau La Résolu-

tion, commandé par le capitaine

Covk, dans les années 1772-1775,
Londres, 17; 7, 2 vol. in-4". Cet
ouvrage, écrit en anglai'*, a été

traduit en allemand par Forster

et son père, qui y firent quelques

additions. Cette traduction a été

imprimée à Berlin, en 2 vol. in-

4°, en 1779 et 1780, et a eu une
nouvelle édition en 4 v"'- in-8°,

en 1 784. 2° Réplique aux remar-

ques de M. IVaies sur la relation

du dernier voyage de Cook, publiés

par M. Forster, Londres, 1778,

I vol. in- 8"; 5" Mélanges ou Essais

sur la géographie morale et natu-

relle, l'histoire naturelle et la phi-

losophie usuelle, hi'i^Ai\i. et Ber-

lin, i789-i;97, G vol. in-8% en
allemand. Les 2 derniers volu-

mes, qui portent aussi le titre

d'Ecrits politiques de J . Forster,

ont été publiés par Huber après

la mort de l'auteur. 4" Tableaux

de la partie inférieure du Rhin, du
Brabant, de la Flandre, delà Hol-

lande, de r Angleterre, de la Fran-

ce, pris dans les mois d'avril, de
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mai et f/c juin i'^_)0,\\ev\'\\\, i-^Cfi- cn«liiine oricnliil . et partit de

»7i»^|j3 vol. iii-S". II(il)<.T fil [-a- (liiliuitia, nu iriois dr mai ijHi.

raîlic le dernier voliinie, qu il II ne s atlach i |»u-< à Miivn; mie

nu|^iiicnta d'une notiie sur Tau- rnnle directe; il évita le pays des

teur. (îel ctuvra^e a été traduit Seirks, par des r.iiM»Ms de sûreté,

en hollandais «t en français. K»n>- et visita le rnvanine de Cache-
ter est auteur de plusieurs hm- mire, si célèbre dans les anna-

cluires p(diti<pas en allemand; les sacrées des Hindous. Le com-
de quehpuîs mémnir«!S et pro- men.ement île son voyaiîc fut

{^ramiiieï> sur l'hi-sloire natmelle, heureux , et lui ins|)ira le des-ein

j»u!)liés séfiarément dans des re- de vi>iter le [)ays des Usl)t;i;ks,

ctu'ils de sociétés savantes; de et de >e nndr<- à Bokara, qui se

plusieurs morceauxdans les jour- trouvait peu éloi<>née de la roule

iiaiix anglais et allemands; et (pj il tlevail tenir. (Cependant ré-

d'un ;^rand n nnltrede trailuclitms fléchis->ant aux dany^ers qu'il pour-

cn allemand, de voyaf;es et de rait courir dans ce pays , i! se dé-

divers autres ouvrages écrits en termina à .«uivre le chemin or-

an;;laiseten français. On trouve diriaire des caravanes , et à passer

dans le dictionnaire publié par par Candahar. Il cessa alors de

Rleusel, une liste très-détuillée voyager seul , mais il avait besoin

des ouvrages de Forster. On re- de se tenir continuellement en

marque dans ses écrits beaucoup garde contre les observations de

de mauvaise humeur contre l'An- ses compagnons de voyage, et

gleterre, et l'un n'en sera point surtout dèlre i)ien faujilier avec

suipris si Ion pense à la conduite le langage et les moeurs religieu-

injusle que le gouvernement an- ses des pays qu'il traversait, afin

glais avait tenue envers son père, de ne pas être reconnu pour é-

FOllSTlill ( (iEof(GE ), ne nous tranger , Ce qui l'eût expo>é à

est connu que par son hardi voya- perdre la vie. 11 devait donc alors

{je, dont il nous a donné une re- abandonner sa manière de vivre,

lalion intéressante. En 1782, il se se priver des ctioses nécessaires,

trouvait dans l'Inde comme em- ou qui auraient pu contribuer ri

ployé civil au service de lacompa- admuirles fatigues d'une course

gnie des Indes orientales, lorsqu'il aussi longue; se trouver nuit et

conçut le projet de revenir en jour exposé à l'intempériH de la

Europe par le nord de l'Inde et saison , et se contenter d'une

de la Perse. Maigre les périls de nouiriture ordinairement mau-
tout genre auxquels il pouvait se vaise. Enfin, au bout d'un an , il

trouver exposé, malgré les i'ati- se trouvait n'avoir fait encore

gués et les difficultés sans nom- que 900 lieues, et il était près de

bre qu il devait avoir à surmon- ht partie méridionale de la mer
ter, il eut le courage de l'entre- Caspienne. Il demeura encore
piendre. Il connaissait les langa- deux ans éloigné de l'Angleterre.

ges, les coutumes et les prati- A son retour à Londres, Forster

quesreligiei^es des contrées qu'il publia, en 178.5, un petit ouvra-

Ucvait traverser; il prit donc le ge sur lu mythologie et les mœurs
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des Hindous, dans lequel il ex- beaucoup d'inlcrêt à li iclalion

posa iivec l»«;au((»up de laleiit de ce \oyagc. cesl le dél.iil <|u'el-

le D-sult'it de -ies ti|j>erv.ilii>n^. le i-euleruii- stu' deux ualiuus de
Il esl i\ regretlfr(|(H' se> cnriiiais- I Inde peu connuo, les Seick»
g.inces u'aieiil |»as été piu^ {ïciié- el les R(dullali>. Les Rohyllahs,
r ies, ce qui erti rendu sa relation en luiUe à I anihiliou des Auj^lais,

Ix-aueiMip plus inslructive. (^e ne el d'un \isir île l'enipire du Mo-
ful (pi'cu i~(jt (|ii(: celle :ela- {jid , fuienl delruils, vers Tan
litui ulile et intéressante cou»- i7r5. ne pouvant résister aux
niença à paraître, For-ler en pu- etlorts réunis de ces deux puis-
blia le i" vol. à (lalcutia, oi'i il sauces. I.es Seicks loriiienl une
était retourné, et il pre[)arail le secte religieuse , composée de
3°"" vol. , lorsque la mort viul brainanisnie el de musidinauis-
l'arrêter dans ses travaux : il avait me, et méritent, sous ce r.ipport,

été clioi>i pour être envoyé en nue altenlifui particulière. (>ctle

ambassailt-danslempire niaraîle; nation, ct.iblie dans la pro vin-

mais il peine arrivé à Nagpour . ce de Lahor, est loute {(mrrière,

caj)itale du Bérar, il mourut datis et peut réunir cent millecavaliers.

cette ville, en 17:12. Le second FORSYl'H ( (Iiillaime )
, né

volume de sa relation a été pu- en 17.57, dans le comté d'Aber-
blié en 1798, sans que rien ail deen, province de l'iîcosse sep-

pn donner à coimaitre par qui, leulrionule, se livra de bonne
et de quelle manière , ses papiers beure à la pratique du jardinage,

avaient été recueillis et appoités et s'y di>tiugua bientôt. Arrivé à

en Angleterre. Ces deux voli'.mes Londres, en 17()J, il travailla

ont été traduits en allemand, par sous les auspices du célèbre Mil-

M. Meiners, professeur de pbilo- 1er, jardinier du jardin des apo-
sophie à l'académie de (iaellin- tbic.lires à Chelsea. A la mort
gue : le premier, d'après l'édition de ^Miller, en 1771, Forsylli le

de Calcutta, en 179(3; le secoml, remplaça, et occupa son emploi
»;n 1 Soo. Llpfc tradftction française ju>qu'en i7S'j, éj)nque où le roi

parut à Paris,en i8oii , et sen)ble le nomma s(»riuttndanl des jar-

avoir été faite sur lédilion allé- dins royaux de Sainl-Jatnes et

mande; elle a pour titre : /'"o>'«^(? de Ken>ingion. C'est alors que
du Bengale à Saint-Pétersbourg, le talent de Forsyth , erjcouragé

à travers les provinces septentrio- par une telle distinction, prit n\i

nales de l'Inde^ le Cachemire, la nouvel essor. Il s'adonna particu-

Pcrse , sur ta mer Caspienne. e[c., lièrement à l'étude des arbres

suivi de l'histoire des Rohyllahs, fruiliers et forestiers, el s'occupa

et de celle des Seicks, par feu spécialement du remède à ap-

George Forster , traduit de l'an- porter aux maladies auxquelles

glais, avec des additions, elc..,d\o\. ces végétaux peuvent être sujets.

in-8", avec 2 cartes géographi- Son travail fut couronné du plus

ques, l'une contenant l'itinéraire gr.uul succè>;, et lui fil découvrir
de George Forstei-, el l'autre, le une (composition qui répondait

pays de Cachemire. Ce qui donne parfailemeul à ses désirs. Les
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cxprrieiite.s aiixqiiellrs il .somiul

celle (lécoiiveiie, (ixèr<til TiittiMi-

tion des cominiiss.iirrs du iivcini

territorial, qui lirenl, riiir («l ob-

jet, un rapport très-iiitort's»ai)t .

dans Icqiul sfi Irouve exposé le

niérile de la coin|)(>-ilion dont

Forsyth était l'invetileiir. L'iili-

lilé de sa recette lut bientôt gé-

néralement reconnue, el le roi

l'ut supplié d'accorder à Forsyth

une récompense qui devait l'en-

gager à la rendre publique, ce

qui eut lieu. Forsvlh a publié en

anglais : i° Ohsevcatioris sur les

maladies, les défauts et les atcidens

auxquels les arbres à fruits et les

arbres forestiers sont sujets. Lon-
dres, 1791, in-8' ; ti" Traité de la

culture des arbres fruitiers^ Lon-
dres, 1803, in-4". Cet ouvrage,

traduit en français en i8oj ,

in-8", a été augmenté de luiteà

par Piclet-Mailel. < 1, en très peu
de temps, a eu trois éiiilions. Ce
savant jardinier , qui joignait

beaucoup de modestie à beaucoup
de mérite , était membre de plu-

sieurs sociétés savanle-i. Il mou-
rut à Londies. le 20 juillet i8o4-

FORTIA dXRBAN (lecomte A
G RICO LE-Joseph- François-Xa viER-

Piekre-Esprit-Simon-Pai'l-Anioi-

NE de), né à Avignon, le 18 lé-

vrier 175G. Son père, d'ime fa-

mille originaire de Catalogne, é-

tantvi);nier d'Avignon, appaite-

nant alors au pape, le fit tenir sur

Jes fonts de baptême par 'es ma-
gistrats de celle ville, de chacun
desquels il reçut un nom. Envoyé
à l'école Militaire pour y faire

ses études, il en sortit en 1770,
avec le grade de sous lieutenant,

et entra en celte qualilé au régi-

ment du Roi infanterie. Mais

FOR ajf,

bienlAt, appelé à Rome pour des

allairesqui inlére-saient ba fortu-

ni;, il se rendit dans celte ville,

(l fut, quelques années après,

niimmé,parle pape, c-tlonel de»

milices d'infanlerie iln comtalVc-
riais.^in.ll occupa cet emploi jus-

qu'à la réunion de ce pays à la

F^rance en «701 » et en 181 1, fut

nommé membre de la légion-

(I honneur. M. le comte Fortia

d'Lrban est membre de plusieurs

académies et sociélés savantes,

el auteur d'un grand nombre
d'ouvrages qui annoncent une

vaste étendue de connaissances

acquises, mais qui contiennent

cept-ndant quelques paradoxes.

Nous citerons les su i vans: \ "Traita

d'arithmclique , in-8°, 1781, nou-

velle édition 1790; idem, I794-

(]et ouvrage, qui renferme quel-

ques vues profondes et nouvelles,

contient plusieurs problèmes gé-

néraux sur les divers sysièines de

numération; 2° Principes et ques-

tions de morale îiaturelle,\\ t^ràun,

1784 > in-i2 ; Avignon , i8o5, in-

12; Paris, i8o4i in- 12 ;
5" Amu-

semens littéraires, Yverdun, 1784,

in 8"; 4 'Traité des progressions par

additions, 1
795,5""^ édili<m, in- 8";

5 Vie de Xénoplion, suivie d'un

extrait historique et raisonné de

ses ouvrages, 1795, in-8°: 6" édi-

tion grecque et latine du Traité

d'Jristorque de Samos, sur les

distances du soleil et de la luiîe;

la première qui ait été publiée en

Fiance . et dont le texte a élu re-

vu sur sept manuscrits. Ce traité

a été augmenté de VHistoire- de.

ceux qui ont porté le nom d' Aris-

tarque, avant Aristarque de Sa-
mos, et du commencement de celle

des philosophes qui ont paru avanf
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ce vu'iur Arlstavque, ï8io, in-8".

(Iflle lii-lniio n';i pas rlii conli-

niiéi-. 7" Ma.rimes cl fx'iisrcs mo-
ra/fs (le François, dur île Ln l\o-

cliefituamlly Paris, i/j)*), a vol.

iii-i'i, '.>."" t'diiiod ; Avignon ,
5""°

ctlilioii; Paris, iKoT». -j vol. in-

1 2 ; 8 OEurres rompUles de l^^au-

vcnar^aes , i7;)7, 2 vol. ; ()" /W<^-

langes du géof^^rtip/iie, d'histoire et

de cliroiio/ogie anciennes , i8o5,
in-12, avci^ (igiircs; lo" Introduc-
tion à l'élude de l'/iisloire ancienne,

îh'o5 à i8()(), lo vol. in 12. Le
premier vol. avait pour lilre :

Mémoires pour servir à /' histoire

ancienne du (;luhe terrestre. Ce re-

cueil se coiiioose de lo parties,

dans l'nne desquelles l'aiileiir

s'attache à prouver la nori-uni-

versalilé du déluge de Noé ; une
atilre traite de la liste des souve-
rains qui ont réinx'i à la Chine

,

jusqu'au déluge d'Yao. Cet ouvra-

ge , dans lequel l'auteur se mon-
tre doué de heaucoup de saga-
cité, e>;t fort intéressant par les

idées grandes qu'il renlerme. i i°

Plan d' un allas hislorie/ue porlutif,

de 126 caries, en G vol. in- 12 ,

avec ui\ Catalogue rai&onné des

géographes grecs , ouvrage inédit

de i^uc HoU'lenius, in- «2; 12"

Antiquités et monamcns du dépar-
tement de raucluse, 1808 , 2 par-

ties in-12. avec figures, ouvrage
dans lefjufl on trouve une discus-

sion détaillée sur le passage d'An-
nihal : i3" Mémoires pour servir

à l'histoire des propriétés lerrilo-

riales dans le département de

Vuucluse, et 8 autres pièces du
même genre, 1 vol. in-8'; i4"

Mémoires de l'Jlliénée de Vuu-
cluse, i8f)2-i8o0, 5 [)ièces in-8';

ï5" Catalogue des livres in-folio de

FOR

la bihliolhéquf de ta ville d'A ri-

gnon, in-S"; i()" Vie de Pcirarque,

181 i,iu-i(), avec poitrails; 17"

Tidjleau historique et géographique

du monde, depuis son origine jus-

qu'au siècle d' Alexandre, 1810, t\

V(d. in-12; i H" Principes des scien-

ces maihémaliques, 1811, in-12
;

If)" Projet d' une nouvelle histoire

romaine, in-8", avec G planches;

«•et ouvrage , lu par l'uiileur à

l'académie des Lincées, a obtenu
une médaille d'or ; -lo" Discours

sur les murs saturniens ou cyclo-

péens , i8i5, in-8", avec figures,

lu à Home, à l'acadéniie d'ar-

chéologie; 21" Tableau historique

cl généalogique de la maison de

Bourbon, in-8'', présenté par l'au-

teur à madame la duchesse; deBer-

ry, à son passage à Avignon. Parmi
que)(pies opuscules dont M. de

Fort ia(;sl encore au leur, on remar-

que VHistoire de la maison de For-

tia , originaire de Catalogne, in-i2.

VO il r 1 A D E, P I L KS ( I.E 00m rE

Al.PHONSlv-Toi;SSAINT-.)o.SEPH- An-
dp.û-iMarie-lMarseille de), né à

fllarseille, le 18 août 1758. de la

même famille que le précédent.

Dès l'âge de 9 ans, il fut pourvu
de la charge de viguier en survi-

vance de son père, et entra dans

les chevau-légers de la garde du
roi, en 1773. Trois ans après, il

passa dansle régiment du iloi in-

ianterie, et était lieutenant lors

de la dissolution de ce corps en

1789. M. de Fortia se trouvait à

celte époque chevalier de Saint-

Louis, et héiita, en 1801, par la

mort de son père, du litre de duc
a':coi dé à son grand-père et à ses

dcscendans par une bulle du pa-

pe Pie Vi en 1775. Lorsque la

révolution éclata en France, M.
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(le Forlia passa chez l'«-tri)iii:;er et lonnues . i<Si/|, iiiia; n»" h' Er-
til Mil viiyagc tlonlil a jnihliù iiiic mite du faabuuig Saiiil-lloiwrr, à
it lalioti esliiiiée parson cxiidiUi- t'ermile Ue (a cliouxsée d'Anliu,
(Ir. t'tquia pdiir titre : Foyai^c de iHi4, in-iS"; ii" Quatre conversa-

'Il ii-rFraiiçais en Allemagne, Da- lions entre deux gube-muuelies,

ncniark, Suéde, Hus.sie et Polo- « 8iG, iui'2. .M. de Foilia de L'iles

gne, fait en »79o-i7()2, l'aris, fsl eninrc! iiuteur dt- 4 ip«'ra rnii

5 vol. iii-8". Il avait pour coin- ont «île représentés sur le théâtre

paj,mon de ce voyajfe. AI. lèche- de Naïui, de 17S4 à 1785. et de
vaiier de Br)isj,'eliii, iiiorteu 181G. (liiehjues ou vrages de musique.
Outre cet écrit. >1. de Forlia est FORl'lS (i-'abbé Jean-Baptiste
encore auteur de plusieurs autres Albert), uaquil à Yieuneeu i74'i.

ouvrages i^iléressaus; tels sont: Il entra d'aliord darjs l'ordre de
i'Q Lettres àL. S. Mercier, sur les Saiut-Au;;uslin; uiais sou esprit,

6 tomes de sou îjouveau Paris, ennemi de toute espèce de joug,

1801, in-12; 1" Ë.vamen de j ou- le déteririina bientôt à solliciter

vrages sur la Russie, Vovage de sa liberté : quand il l'eut obte-
M. de Chantreau, Kévcdution de nue, il se mil à voyager, et ac-

1762 par KItulièreî, cl iViémoires q<iit dans ses voyages une liar-

secrets sur la Russie, par Mas- diesse de pen^ée, qui le fil ap-
son, if'o2,\n-i'2; ù" Quelques er- prier par [iltisieui's de ses com-
reurs de la géographie universelle patriotes le voyageur philosophe,

de M. Guthrie et du cours de vos- Doué d'un esprit iMillinl < t d'un
mographie de M. Mentelte, M.n- jugement solide, l'aljbé Forlis se

seille, )iSo4. in-8"; 4° CoH/j-r/Vc// montra tour-à-lour phy.-icieii,

rapide sur l'état présent des puis- naturaliste, poète, journa!i>te,

sances européennes, précédé d'oh- bililiographe et même érudit;

servations critiques sur les 2 ouvra- mais son caractère ardent et son
fes politiques publiés en l'an 5, par imagination bizarre ne lui permi-
MM. Pommereul et Ginguené, renl jamaisde se livrer à unccom-
Paris, i8o5, in-8". Cet ouvrage position de longue haleine. On a
n'a pu paraître qu'eu i8i4; ^° Om- de lui des ouvrages assez estimési,

niana, ou extrait des archives de la malgré les l'autes où l'entraînè-

sociélé universelle des gobe-mou- rent la longue de son esprit et la

ches, par C. J . Moucheron, iSoS, trop grande confiance qu'il ac-
in-i2;6'' Quelques ré/lexions d'un cordait à des auteurs peu dignes
homme du 7nonde sur les spectacles, delà mériter. Son style était élé-

ta musique, le jeu et le duel, 1812, ganl et facile, sa conversation ai-

in-8'; 7" A bas les masques, ouré- sée, agréable, et souvent instruc-
plique amicale « quelques journa- tive. Le sentiment ()u"il avait
listes, déguisés en lettres de l'ai- conçu pour 31°'° Caminer Tura,
phabet, 1810, in-8"; 8" Souvenirs qu'il aida dans un ouvrage iuti-

de deux anciens militaires, ou re- tulé Europa letteraria, que celle

cueil d'anecdotes inédites et peu femme instruite publiaità Venise,
connues, i8i5, ia-12; Ç)" Nouveau le' ramena au goût de sa jeunesse
recueil d'anecdotes inédites et peu pour la poésie; mais il n'eut ja-
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mais une grnmlo it'|>iiliilioii. Uc me accusé d'aimer son |»ii)'s, u-
r«Utiir en llitlie. a|)iès la victoire ne mauvaise imilalicjn de Jf'^tr-

Jf Marenj;»», il fut meMd)reetse- ther. Werllur, jeune pliilosciplic

erélaire jii'i[)étiiel de I iuslilut allemarrd , s'iinayintM|ne lonl Cbt

iKilituial. <|uf le gén«''ral Biuiapar- mal dans ce mouiie, et se laisse

le avait fondé. En i Ho i , il (ut entraîner aux lêveries d'une sen-

iMunmé prélel de l.< l)il)lioti)é(|ue sibililé maladive et d'une médi-
de Bologne, et remplit ce poste talion insensée. An milieu de ses

ju.-qu'à .sa mort, arrivée ieai oc- vapeurs, il perd sa maîtresse et

toltre i8o5. se tue. Ortis , au contraire, est

FOSOOLO (Ugo), né dans Fî- un citoyen que la ruine de sa pa-

le de Zante , en 1 772 , est l'un des trie pénètre de douleur ; dans ce

hommes les plus remarquables de cœur mâle et ardent, <leux pas-

ritalic moderne. Ues passions vé- sions, lamour et le patriotisme,

hémentes et des principes sévè- fermentent avec violence; toutes

res, un amour ardent de la patrie deux sont trompées ; la mort seu-

el urie imagination poétique, de le peut être l'asile de leur victi»

la grandeur et du caprice, «juel- me. Il n'y a pas plus de res'^em-

que clio<e (Fimpélueux et de sau- blauce entre Werllur et Ortis

vage dans le caractère et »lans qu'entre Klopstock et Caton l'an-

les mœurs, lui ont bientôt donné cien. Une éloquence véhémente,
de la gloire, des ennemis et des nna coiicisiou que nul autre Ita-

malbeurs. Il ne s'est pas élevé au lien n'avait encore poussée si

premier rang comme prosateur, loin, et que personne n'a imiiée

ni comme poète. On lui a refro- depuis lui. sont, certes, une sin-

ché la dureté, la concision exagé- gulière contre-épreuve du style

rée ; mais une vigueur digne de heurté, métaphysique, nébuleux,

Michel- Ange, et une hardiesse mais attendrissant, et quelquefois

quelquefois sublime, ont arraché profond, que l'auteur allemand

toutes ses œuvres au sort com- a emplo>é. Ortis fit beaucoup de

mun des productions médiocres, sensation en Italie, et il en était

Foubii. La révolution italienne digue sous plusieurs rapports,

lui donna l'espérance de voir la Comme production littéraire, c'é-

vieille liberté renaître au milieu tait une des œuvres les plus clas-

de ses temples. Foscolo fut déçu, siques, le* plus énergiques et les

et ne put se consoler de la perle plus brillantes de l'époque. Com-
de son illusion. Les peines de l'a- me œuvre nationale, c'était une

mour, insupportables à une âme hardiesse étonnante, et une ca-

oomme la sienne, se joignirent tilinaire aussi neuve que coura-

au désespoir du citoyen ; il con- geuse. Foscolo fut entraîné par

signa dans un roman intitulé sa célébrité , ses ennemis et son

Dernières Lettres d' Ortis, les sen- caraclèic, dans beaucoup d'allai-

timens fougueux et tristes qui le res d'honneur, que nous ne dé-

dominaient. (jC livre n'est pas, taillerons pas ici. Chacun de ses

eomme l'aUirment des uiogra- ouvrages lui valut des discussions

phes déchaînés contre tout hom- sans nombre. et souvenldes coups
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cl'épé(;. Un comniciittiirc x(()' lu ijliéc à Vionne t!n 1718; comme
{•fieoclure de Bt'rénuc, de, diUnuA- si, pour un coiiiiiMMilatcur, lous

que, (ju'il pul)lia en i8<)3, altira les moyeiii- d'éclaircir le texte et

sur lui le terrible courroux île de rendre l"édili(»n (ju'il pMl)lie

tous les savans d'Italie. Ce coni- supérieure aux précédentes, ii'é-

mentaire, in- 4", n'était qu'une laient pas admissibles. Ainsi, lu

ironie gigantes(|ue , un amas de vie de Foscolo n'était (pi'iin long
science réelle entassée par [)!ai- combat. Jl ne savait ni j)lier, ni

sanlerie ; c'était yn^ des ouvrages condescendre. Son talent, sa lier-

deMatlianasius réalisés. Les com- té, son âjHeté, semaient ,-ur sa

mentatiMirs n'entendirent pas la roule les épines et les obstacles,

raillerie, et cond)aHireiit fort se- Il se brouilla iWt'v, le poète Monti,
riensenienl le nouvel athlète, qui dont il avait été l'ami intime. De
leur découvrit la myslificalion et là, (.elte lutte, oi"i les deux poètes
se n)oqua d'eux. Il se rendit en traduisirent les deux premiers
France à la suite de quelques trou- chants de l'illiade en veis scioltc :

pes italiennes, se lia avec Gingue- lutte que Foscolo n'eût pas dû
né, revint à Milan, et y coujposa enlieprendre, et où il succomba.
un poëme d'une versification â- Ajnce , tragédie philusopliique

,

pre, mais rempli de pensées éner- n'eut pas pins de succès. Fosco-
giques, intitulé del Sc/jolcri : le» lo (comme lord Hyron depuis)
Italiens, dont la langue suave est avait composé une tragédie de ca-
nne musique commencée, repro- biuet , belle de pensée, loi le de
chèrent à l'auteur la sauvage bar- poésie, dure de versification, len-

moniequ'ilavait tiréeçi'unsidoux te et nulle sous le rapj)orl de l'art

instrument. Il appliqua ensuite la dramatique. On crut y voir une
fougue impatiente de son génie à inlenlion anti-ieligieu.>>e , et le

l'étude de l'art militaire, et don- pauvre Fosc(jlo l'ut sur le point
na, en 1808, le premier volume dèlre banni. Jl demeura cepen-
d\mii èdhiondesOEuvres de Mon- dant tranquille jusqu'à l'aljdica-

tecuculti, avec notes. Fanatique lionde Napoléon. Aussitôt qu'elle
de sa patrie, intolérant par volon- lui connue, il n'oublia rien pour
té, par obstination, par système, l'aire triompher la cause à laquelle,
il maltraita beaucoup les Fran- depuis son enl'ance, il s'était eu-
çais

, tout-puissans dans le pays tièrement dévoué, rindé{)endan-
où il écrivait : pour nous, vive- ce de l'Italie. Que pouvait faire

ment attachés à la gloire de notre un homme contre le tonenl des
pays , mais auîis des sentimens iuiérCts et des puissances ? il fut
généreux partout où ils se trou- lour-à-lour poursuivi, exilé, in--

vent, nous blâmerons l'injuste carcéié, chassé par tous les gou-
parttalité de Foscolo comme bis- verneniens , cl se réfugia enfin à
torien, mais nous respecteri)us Londres, où il vit aujourd'hui
son courage comme citoyen et sous la dang<reuse protection de-

comme homme. On lui !cprf)cha l'alim bili. Homme rare dans le

1 usage qifil avait fait dans ses siècle où nous sommes, et dont
noies

, d'une édition latine pu- l'ûme semble d'une stature au-
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cli's-ii-tlt* 1:1 i)(>rléc moHon)e;il'nn

os|)nl > ifioiiif iix, lacile el vn.slc;

diiiif iirtlciilc seii>ibilito , il e?t

doiK- lit' Iropilc liii-iillfs |)()iir tire

luMIIfllX. «l «le lln|) (le l'oilfi'Jt , (Je

c;i|iri('f et d iii(t>ii>l;iiu;c, neiit-ê-

Irc. [to(ir saisir jaiiiiiis le rang <!•-

levé (|n"il iiK lilc parini les hi»ii»-

iDesqiii cultiveiil liiir l'spril.

FOSrEK (John). filsaïuéii'An-

toine F().'?U;r, lord, |>reinicr baron

de l'éthiquier d Irlande, né en

1740» dernier orateur de la etiain-

bre des f(jinniunes d'Irlande,

membre du [^)arleniei.l, lord delà

trésorerie d Irlande, garde des

areliives, el gonvemeiir dti comté
de Louth. il fit >es études au col-

lège delà Trinité à Dublin, el pa-

nit au barreau en î;-(i6. il ob-
liiil bientôt une place dans le par-

lement d'Irlande, et y r« présenta

le ci)inté de Loutli. qui Pa depuis

toujours réélu. Jobn Poster st^ fit

remarquer j)ar un nojiveau systè-

me de lois sur les grains, qu'il fit

adopter, et par sou attention à

encourager le perl'ectionnemf'nt

des manufactures de toile.», tle-

yé à la dignité de cbancelier de

l'échiquier d'irbtnde, en 1780, il

résigna cette place lannée sui-

vante pour remplir celle d'ora-

teur de la cliatiibrc des comnm-
nes, qu'il conserva jusqu'à l'u-

nion, mesure qu'il combattit avec

beaucoup de l'orce. ÎNommé de

nouveau chancelier de l'échi-

quier d'Irlande, en 180 j, il con-

serva cette place jusqu'en iSiiî,

Il a publié, en i^ijo : 1" Discours

sur le bill ayant pour objet d'ar-

corder auœ catholiques d'Irlande

le droit de hotcr à l'élection des

membres du parlement; iu-8". 11

prétend que ce bill aune tendan-

FOL

ce directe A renversM- le cidle

prolotaiit, et A séparer pour tou-

jours ce royaume de la (iraude-

Brela^ne. 2" Discours sur l'union

proposée entre la Grande-Bretagne
et l' Irlande, iu-8". Il avait épou-
sé, en i7()4. une fille de Tho)nas-
Hiirgh, qui l'ut créée baronne d'O-

riel en J7<)o, et vicomtesse de
Serrars en 1 797 : il en eut un fils,

Thomas Henri Foster, membre
du parlement pour Drogheda, et

une fille qui fut mariée à lord

Daireri.i.

FOS TEPi (mistbiss Amse-Kme-
linde), romain ièie anglaise, na-
quit à 3Iargate, en 1757, <;t y
m(jurul en 1789. La nature avait

réuni en elle l'esprit, la beauté, les

grâces et toutes les qualités de l'â-

me. Avec Ions ces avautag» s, elle

jiossédait un cœur tendre <pii cau-

sa son malheur; car un attache-

ment formé à l'insu de ses parens,

avant qu'elle eût atteint sa 16°"'

année, indisposa tellement son pè-

re contre elle, qu'en la déshéri-

tant, il la priva de 0.000 livres

sterling de rentes. Elle contracta

succt ssivement deux mariages
qui ne renrichirent pas; ayant

m("me été abandf^née de son se-

cond mari, elle se vit cx[>o.'éc ù

toutes les horreurs de la plus

prolV)nde misère. Cependant son

intelligence et ses talenslui pro-

curèrent les moyens de l'adoucir

nn peu. Parmi plusieurs de ses

productions, (elle qui paraît lu

plus digne d'être citée, e»l son

roman intitule Lavieilte fille (The

obi Maid). Aiistriss Foster a-

vait 4^ an,»., lor.-q'i elle mourut.

FOUCAL'Ll DE La {.AHDIMA-
DIE (Louis, mai'Qi is de), éiiiit

capitaine des chasseurs de liai-
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naiit lorsqu'il fut tlii tlir-put»' de janvii-r i^t)!. il p.iila en ruciir

la noMcssst: (lu P<'"iij>(Hil aux <;- (J< s ('((It'.si.isliqiirs i|iii refus, iiti,i

tals-^éutTiiiix, en t'^^*). Né avec de pri^lei le scriiieiil à l.i noiivel-

iiri caraclére violent et eMi|i(il-lé, le <(iiis|iliJtioii. I,e i(j l'evrit'i-, il

paili-iHii ardenl de la inonaicliic, «nnonea que plusieur.-» rliAleaux

Foucault < ndiras.sa avec chaleur avaieiil élé lufilés. et dcutaiida la

la déleiihe du trône et de la no- répression des délits parLiforre,

blesse; mais dépourvu d'esprit et ft non par do?' ndresse^ uu peu-
de talent, il lie se fil connaître pie, ajoutant «pi'il ne crnjail pis

dans celte assemblée que par à la prophétie faite A la (libiiiM- :

remportement et la violence < Que bienlôl toute la France sau-

qu'il mit à soutenir li'S piéroga- «rail lire.» Il combattit ensuite la

lives féodales et surannées que ré- loi sur le duel, parla [ilusieuis

prouvaient é'^alement la |iliiloso- fois contre les clubs, et fut un des
phie, la justice. l'esprit du siècle, et sijjnataires des protestations d(;s

la volonté nationale; maisqu'une ia et i5 septembre; 1791, contre
faction insensée s'olistinail à vou- les cbaui^emens de l'assemblée
loir maintenir. Il était cependant constitiiante.il émigra après la

douéd'iin instinct nature! jiourles session, et servit, en 1792, îi l'a-

intérêts de son ordre, ce qui faisait vant-g;aide ue l'armée des princes
dire à Mirabeau :«. Qu'il redoutait frères île Louis XVI; il passa, en
«plus son gros bon sens que l'es- 1795, à celle de Coudé, et y fut

«prit et l'éloquence de be.iucoup employé comme oflicier dans les

«d'autres membres du côté droit.» corps nobles. Étant rentré en
Indigné contre les gens de la cour France après l'amnistie de l'an

qui, gorgés des bicnfails «lu roi, 10, il se retira dans son 1 bateau
l'abandonnaient lâchement, il de- de Lardimadie, où il resta jusqu'à
nianda,(ians laséancenocturnedn sa moil, arrivée en 180

'|. Il fut é-

4 aofit 1 7(St) : « Que le sacrifice à crasé par la chute d'un mîii' qu'il

«faire fût c»'lui des pensions, que faisait réparer,

«tous les courtisans souîiiaient FDUCHÉ (Joseph, ot-c d'O-
»de la pure sultstauce des cam- trante). Ce personnage, qui a tant

«pagnes.» Le i5 avril I7<i0, il influé sur lesdestinée?, de la Fi;in-

s'opposa au rejet de sa motion ce, mérite une attention parli-
tendant à déclarer nationale la culière. Fouclié, fils d'un ca[>i-

religion catholique. Menacé dans taiiie de navire marchand, naquit
une séance orageuse d'être en- à Nantes, le 29 mai 1765. Il étu-
voyé à l'Abbaye, il osa défier le dia au collège de l'Oratoire de
côté gauche, en déclarant avec son Nantes, et comme il se destinait ;i

collègue et son ami Faucigni : lanavigation, il s'appliqua auxma-
« Qu'il ne restait plus d'autre thématiques. Cependant lorsqu'il

«parti à prendre que de tomber fut en âge d'embrasser une pro-
» à coups de sabre sur ces b—

-

fession. il renonça à la mer, et en-
n là, » et sortit des bancs la canne tra dans la congrégation de l'Ora-

à la main comme pour joindre toire, consacrée à renseignement
l'exécution à la menace. Le 4 public. Reçu à rinslllution de Pa-

T. vu. 16



2^2 FOU

ris, il passa comme professeur à

Arras. à Niort, à Vendôme, à Juil-

ly; et lu révolution le surprit pré-

fet des classes du collège de Nan-
tes à ITtge de 25 ans. Il jouis**ait

déjà, dans cette ville, d'une espèce

d'illustration qu'il avait acquise

en montant dans un aérostat à l'é-

poque où la science cherchait à

tirer parti de cette découverte :

nue carrière inconnue s'ouvrait

devant lui. il n'hésita pas à la ten-

ter, et se fit aussitôt remarquer
par son enthousiasme. Membre
assidu de la société patriotique de

Nantes, dont il avait été fonda-

teur, il acquit par l'énergie de ses

discours et l'audace de ses pro-

positions une popularité qui le

porta à la convention nationale,

comme député du département'de

la Loire-Inférieure. Le talent de

la tribune manquait ù Fouché; il

brigua les missions, et se fit en-

voyer, en juillet 179'i, dans le

département de l'Aube, où le re-

crutement éprouvait des diflicul-

tés. Tous les obstacles s'aplani-

rent devant l'adresse et le talent

du représentant. La jeunesse

de l'Aube se forma en bataillons,

et se précipita vers les frontières

menacées. De retour à Paris,

Fouché prit une part Irès-active

aux discussions que fit naître le

procès de Louis XVI ; il surpas-

sa même en véhémence, sur la

question de l'appel au peuple, ceux
de ses collègues dont la réputa-

tion révolutionaire était la mieux
établie. Voici comme il s'exprima

à ce sujet, et nous ne rapportons

ce discours que pour faire juger

d'un coup d'œil l'énorme distan-

ce qu'il lui a fallu parcourir pour
arriver à un ministère de confian-

FUU

ce, sous le règne de Louis XVIII.
«Je ne m'attendais pas. dit-il, à

«énoncer i cette tril)une d'autre

» opinion contre le tyran que cel-

»\e de son arrêt de mort Il

«semble que nous sommes cf-

» frayés du courage avec lequel

«nous avons aboli la royauté.

«Nous chancelons devant l'om-

»bre d'un roi Sachons pren-

))dre enfin une attitude républi-

«caine! sachons nous servir du
«grand pt)uvoir dont la nation

«nous a investis! Sachons faire

«notre devoir en entier; et nous
«sommes assez forts pour soumet-
»tre toutes les puissances et toiis

» les èvénem en s. Le temps est pour
«nous contre tous les rois de la

"terre. Nous portons au fond de

«nos cœurs un sentiment qui ne

»peut se communiquer aux difi'é-

«rens peuples sans les rendre nos

wamis, et sans les faire combat-
»tre avec nous, pour nous et con-

otreeux.» Il vota ensuite la mort
sans appel et sans sursis. Chargé
d'une nouvelle mission dans le

département de la Nièvre , Fou-
ché y propagea des principes qu'il

croyait philosophiques et qui n'é-

taient qu'insensés. C'est lui qui

fit graver ces mots sur les portes

des cimetières : « Lu mort est un

sommeil éternel. »Telèlail le funes-

te résultat de tant de siècles d'in-

tolérance et de fanatisme. L'es-

prit humain, dégagé de tous ses

liens, franchissait même les limi-

tes de la raison. Mais cette ivres-

se ne pouvait être que passagè-

re. Le sentiment religieux est u-

ne puissante affection morale;
elle saisit la conscience, et se trou-

ve dans tous les cœurs; l'homme
ne lui échappera jajnais. Devenu
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•ûlèbre par sa inissi<Mi de la Nié- Fonde retraiU;, d'où il ne snilii

vre, Fouclié lut dé>i;;nù pour ac- (\nîi la suite d'uiK; amnistie géiié-

eompagner à Lyon Ccdiot-d lier- raie, prononcée à l'occasion de la

bois, l'un des plus l'arouchcs |tro- consliUilion dc^l'anS. Après avoli-

consuls de l'c^oqur. Le nom de joie un coup d'œil sur la sitna-

Fonché se trouva au lias de ton- tion d(>.s parti-^, il se relira avet;

tes les missives révolutionnaires, sa iamille dans la vallée de M-inl

et de tontes les proclamations de uiorcncy, où il vécnl assez lonp-

son collègue : mais il paraît qu'il temps dans la médiocrité; il ne
ne s'éievapasà sa hauteur, elqu il s'était point enrichi, non plus i\\u-

fut accessible à quelque senti- la plupart de ses collègues, dans

ment d'humanité et de justice; les missions qu il avait remplies.

car il ne tarda pas à être dénoncé Le règne de la corruption et d«'s

aux jacobins de Paris comme un grandes fortunes n'était pas en -

conspirateur et un ennemi de la core arrivé. Fouché conservai!.

liberté. Robespierre se mit à la cependant quclcjues relations a-

tête de ses dénonciateurs; et com- vec les puissances du jdur. Il é-

me une accusation de Roliespier- tait mûri par rex[)érience, il pou-,

re était un arrêt de mort, Fouché vait apprécier alors les hommes
se réunit secrètement à ïallien, et It s choses. En septembre ijjjS,

à Legendre, et aux autres con- le directoire lui confia les fonc-

ventionnels qui, pour sauver leur tions d'ambassadeur près de la rc-

vie, méditaient la fameuse jour- publique Cisalpine, en remplacc-
née du 9 thermidor. Robespierre nient de Trouvé , depuis baron .

succomba dans la lutte, et une depuis rédacteur du C'ofl5(??"/-af^«;.

nouvelle époque révolutionnaire Fouché, à son arrivée à î^iiian ,

commença. Le royalisme se joi- trouva la république cisalpine ,

gnit à la réaction républicaine, divisée en deux partis, dont l'un é-

contre le pouvoir meurtrier et die- taitsoutenu par lesdirecteursRcw-

t.itorial de Robes})ierre et de ses bell, Merlin et La Réveilière-Lé •

partisans. Cette apparition inat- paux, et l'autre par Barras. Jou-
tendne du royalisme divisa les bert commandait l'armée frant ai-

républicains. One nouvelle oppo- se; ce général, dévoué à la patrie.

sition,airectant des principes plus doué d'une imagination ardenlt

austères de démocratie, se forma et du caractère le plus énergique,

contre les chefs de thermidor, et s'entendit bifutôt avec Fouché
j

s'efforça de ressaisir le pouvoir, dont il devint, dès cette époqir •

,

Ces efforts furent nommés /<7con5- l'ami particulier. La prochaiic

piration de Babeuf. Fouché fut arrivéedes Aulrichi»^ns et des Rus-

impliqué dans celte affaire ; dé- ses agitait l'Italie. Fouché adres-

noncé de nouveau à la conven- sa au directoire ci-^alpin un mes-
tion , il fut exclu de l'assemblée, sage relatif aux con-^pirations tra-

el décrété d'accusation sur la pro- mées contre rtixi>tence de la ré-

position de Boissy- d'Aiiglas, le publique, et l'exhorta à dévelop-

pa thermidor an 3 (9 août 1795;. per uneénergie égale aux dangers

F»uché s'ensevelit dans tme pro- qui la menaçaient. « Citoyens di-
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» rt'i Ifiir:*, (lisait-il, ('lovez vos .1- mont, la vit; de Fotiché est t'»ii(e

ntiiesjii iiivoiiM (les év(''iieiuons
;

j)(>lili(]iio. Les iunnvrmoiis irrégii-

11 ne von? iiK^uiéloz pa« de l'ave- liorstle la révuliitioii, li snomhrou-
onir. La Sdlitliti- des ré|uil»li«]iies ses vicissitudes dont il availtîlé ti;-

iicsl dans la nature des ohose.s ; la moin et viilime, fî;s manœuvres
ivietoire el la libellé' con\riront de>» partis lanl(M vi(;(orieux, lanlc'it

"le moiido, » Celte eondiiite dé- vaincns, l'opiniâtreté' de la con-

plut à la majorité du directoire, lition élraii}^ère, les attaques ou-

qui n'avait prétendu envoyer vertes du royalisme, la connais-

qu'un agent à Milan, et non nn sauce parfaite des chefs populai-

dictateur; Fou( hé, rappelé avec res , l'avaient convaincu que les

improhaiion, mais assuré de l'ap- rêves de la pure déniocralie ne

pui do Barras, retenu par les cou- convenaient point à l'état de la

!«eils de Joubtrt, ri décidé par sa société en France, et que l'étal ne
propre énergie , refui^a d'obéir, se repo>erait <|ue sous une consti-

Irrilé de ce relus, le direcloire tulion quidontierail plusd'intensi"

chargea Uivaud, ancien collègue té au pouvcMr oxéculifque la cims-

de Fouché, et qui venait le rem- litution de l'an 5. l^es choses eu é-

placer, de le l'aire arrêter et cou- taienl venues au point que la plu-

duireà Paris. Cet ordre ne pouvait part des hommes qui avaient em-
être exécuté sans l'aVeu de Jou- brassé la révolution avei; ardeur,

bert, et ce général s'y refusa. Il ne voyaient de garantie pour les

fallut négocier , le direcloire s'a- intérêts généraux, que dans un
paisa, et Fouché revint ;\ Paris gouvernement armé de tous les

sans autre occupation que de soi- moyens possibles d<î répression,

vre attentivement la marche des A peine Fouché fut-il installé au
événemens, qui rendaient chaque ministère de la police, qu'i la sui-

jour plus probable la chute pro- te d'un rapport sur les sociétés

chaine du directoire, et le renver- populaires, foyer toujours brft-

semenl de la constitution de l'an lant d'agitations révolutionnai-

3. In nouveau directoire ayant res, il fil fermer la salle du Ma-
été formé, Juubert fut nommé nége,oùse rassemblaient leshom-
commandant de Paris, et Fouché mes les plus ardens de l'époque,

reçut une mission en Hnllande. Il fallait cependant un chef aiiX

L'époque où nous sommes arri- nouvelles vues adoptées par
vés était très-critique, et mena- Sieyes, Fouché, et tous ceux qui

çait la France d'une complète dis- voulaient faire sortir de la révo-

solution. Le gouvernement était lution un gouvernement stable et

sans force, l'anarchie régnait dans régulier. Le choix tomba sur l(î

l'intérieur, le crédit était perdu
, généraIJonbert ; il accepta, mais

lesarmées déniiéesde toutétaient assez de gloire ne s'attachait pas

découragées, et l'ennemi mena- encore à son nom: il fallait avoif

çait nos frontières. Dans ces cir- sauvé la France avant de la gou-
constances, Fouché fut rappelé de verner. Joubert fut nommé géné-
Hollande, el chargé du ministè- rai de l'armée d'Italie; mais la

re de la police. Depuis ce mo- fortune ne seconda pas ses pro-
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jet?; il parlil, rcuconlpix Swqr- ro oublier. Ses i-alons élaicnt ou-

row vu nvaiil kW lNt)vi, ol livra vorls à ions les coinU's, les (huîijfi

mit; iiiilaiik' dans lat|(ullt', a|»i'cs les luaKjiiixIi raiick'nrrfj[iin(,',(|ui

des prodige.!» do val<;iir, il perdit n«î iiuiiupiaicnl pas de s'y riMiiIre,

la >ie, laissaïkt à Morean le soin et qui laisaieul uiid cour assidue

de sauv( r les déliris de sua ar- ou régicide, doiil plus tard ils oui

ijiée. Cet évéuenienl auieiia je |8 demandé r«;xil à grands cijs. De»
Uriiniaire. R()na])arte, qui se con- l'einmes titrées devinrent lesamies

suuiait en Égy[ile, ayant appris iuliinesde lM"" Fouché, femme, de
i'élat des clu>>es en France, n'a-- beaucoup d'esprit, cpii les traitait

bandonna » la Cortuae, et débar» sans céréuionie. Ou trouverait

qua tout - i\ - coup sur les côtes les plus gratul? noins de l'ancien-

de l'r(»vence. Dès lors, toutes les wa nionarcliie parmi les espions

iucerlilude* de Fouolié furent de Fouché. Les ingrats l'ont mé^
fijuées; il s'un4l étroitement à ce connu depuis; mais leur bonté
général, et devint l'un des prin- est assez avérée, et ne laisse pas

cipaux instruinens de sou éleva- de faire quelque tort au parti a-

tion, en lui rattacbant tous les in- ristocratique. Dans le même
térêls nés de la révolutioti. qu'é- temps, Foucbé protégeait ses an-
pou vantait l'imniensité des daU' ciens amis, et balançait ainsi a-

gers dont la républiqtie était me- veo adresse les ojunions diverses

nacée. Le 18 bruuiaire eut lieu; la et le,s intérêts opposés. Cependant
consiitution de Tan 8 fut adoptée; un événement inallemlu éi)ranla

et b premier consul, a}tpuyé sur? sfm crédit. L'explosion de la ina^

l'armée et sur les nouveaux inté-' cliine infernale eut lieu, et les

rêls, exerça un pouvoir qui dc' premiers soupf.itns se portèrent

vait bientôt franchir toutes le» sur les jacobins. Le premier con-
bornes. Fouché conserva le por-" sut revenait de l'Opéra. Les di-

tefeuille de la police, et se fit un gnitaires, les ministres, lesgrands-

systèuJe de conduite («ropre à sa olliciers, les courtisans de toute es-

lioiivellt! situation, U apportait à pèce étaient rasseniblés aux Tui-

Bouaparte tout le poids de X'w- lories. << Eli bien, dit lu premier
fluence révoluti^onnaire. Cette po^ fonsul eu s'avançant avec colère

sillon ne converKiil [>oint au pre-» vers Fouché, direz-vons encore que
mier consul, qui n'accorda ja-. ee saui des royalistes? <* Fouché,
mais à son ministre »îne confiance niieux instruit qu'on ne le sup-
iUiuiitée. Bonaparte regardait posait, ré])ondit avec sang-froid :

Fouché eomnve rinstrumenl a^ vSans doute Je le dirai, et qui plus

véc lequel il pourrait au beso|>i » est. Je le prouverai." Ce[\e ynro-
frapptr sans se cou)pr(»ineltre , bî causa un e-tonnement général

;

les partisans d« ta funille des la preuve fut acqiii.-^e , et ce cri-

Bourlion et les éuugrés que sa me de l'aristoc ratie fit une im-
politique faisait rentrer. Cet ins> }>ression ))rofoude sur l'esprit de

trument n'était pas osseï docile, Bonaparte : on peut rapporter à

F'Quché. fatigué de sa renommée ce fait l'exécution du duc d'En-

révolutionnaire, chercbiiil à la l'ai» gbien. Cependant il importait à
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FuJK'lié lie prouver an premier payé Tt-xacte valnir à 4>tn jnu-

cnnsul. qii il veillait sur les con.>i- pri>';tain>; plus soiiventà Paris, où
piralii»ii.> révoliilionnaires comme il pos-^édait un hôu-I, rue du Bac,

.-tir les complitls royalisles. Une Fouihé ne continuait pas moins

.uilrc machine, infernale, qu'on d'être le coiilre auquel se ratta-

liouvachezun nommé Chevalier, chaient tous les intérêîs de la ré-

tjui (ut condamné à mort, lui en volution. (^est siirlonlà celte po-

fouruit l'occasion. 11 proposa silion habilement soutenue, qu'il

l'exil de plu.-ienrs indiviilus con- dot et les ménagemens du pre-

nus par leur allachement aux i- mier consul, et son rappel au

déc? démocratiques , et dès -lors ministère. La conduite du pou-
il .-.'élaMil plus de conlîance en- \erncment anglais, la certitude

tie Bonaparte et son ministre. 11 delà malveillance des autres gou-

l'ant dire, à la louange de l'un et vernemens européens, les espé-

de l'autre, que le terrible jeu des rances et les projets des royaiis-

conspiralions imaginaires, ef- tes, manifestés par les complots
iVayaiite ressource des partis fai- de Georges et de Pichegru. don-

hles, et des gouvcrnemens plus ncrent à Bonaparte la conviction

faibles encore, n'a jamais été à qu'il avait encore des résistances à

l'n-age du régime consulaire ou vaincre pour consolider son exis-

impéri;tl. u UEurope doit savoir tence politique; etqu'i! ne pouvait

y>qu on ne conspire pas contre moi, n se séparer sans inconvénient des

dirait Bonaparte, et ce mot ren- intérêts populaires de la lévolu-

ferjiie la pensée d'un homme fait tion. Fouché en paraissait le re-

pour gouverner. Fouché se mon- présentant, et Fouché fut rappe-

tra , pendant tonte la durée du lé au pouvoir. A celte époque,

consulat , attaché aux intérêts de Lucien, à la suite de son mariage,

M""' B'Uiaparte (Joséphine Beau- qui avait excité de vives querel-

harnais) : il afiaiblissail ainsi Tin- les entre lui et Bonaparte, venait

flueoce de Lucien, qui avait le de se retirer eu Italie. Ainsi au-

portefeuille de l'intéiieur, et a- cun obstacle ne contrariait plus

vait établi une police en opposi- l'influence de Fouché; elle de\int

tion avec la sienne. Ce ne fut aussi étendue que le permettait

qu'après la paix d'Amiens que Bo- le caractère de Bonaparte. L'in-

naparte se crut en mesure de se térêt de l'un et de l'autre était de

pas«-er de Fouché. Le ministère consolider le ncjuvel ordre de

Ai', ta [îoiice fol supprimé, et ses choses, qui parais-ait rendu pli>s

attributions réunies à celles du stable |»ar l'établissement du ré-

ininislère de la justice. Fouché gitne in)périal. Ils y travaillèrent

fut nommé sénateur, et titulaire chacun dans son sens. Fouché
de la sénatorerie d'Aix. Il rc^ta chercha à rallier à la nouvelle
'2 1 mois éloigné des affaires, sans dynastie, et ses anciens amis, et

rien perdre de son activité. Sou- les royalistes qui s'étaient cour-

veïit, dans sa terre de Pont-Car- bés sous un «ceptre qu'ils regar-

ré , bien d'émigré qu'il avait ac- daient comme usurpé. Cette mar-

quis de l'état, mais dont il avait che fut sui\ie avec succès. Les
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grands corps constilués . Iv. sô-

nat, le coips-lc'gislatif, l'uni vcr-

silé , les tribunaux, coniptèronl

parmi leurs membres îles hom-
mes notables de la convention

et des autres assemblées populai-

res, ainsi que des personnages de

l'ancien régime , et des transfu-

ges de Coblenlz; la Fendre elle-

même et la chouannerie donnèrent
des serviteurs à Napoléon. Il ad-

mira l'empressement avec lequel

de vieux courtisans de Versailles,

des émigrés de l'armée de Condé
portaient ses couleurs el peu-
plaient ses antichambres ; il a-

voua qu'on ne pouvait les égaler

pour le service domestique , et

qu'il était difficile d'avoir de meil-

leur? valets. Tout le faubourg
Saint-Germain se lia étroitement

avec Fouché, qui pour faire ou-
blier d'anciens souvenirs, mettait

quelque ostentation dans l'in-

fluence amicale qu'il exerçait sur

ses habitans. Sa maison et sa ta-

ble leur étaient constamment ou-

vertes , il devint leur idole , et ils

lui tinrent compte de toutes les

faveurs qu'ils obtenaient. Cette

influence n'entrait point dans les

arrangemens de Napoléon. Il

n'aurait voulu faire de Fouché
qu'un épouvantail pour les roya-

listes
;,
qu'un instrument de ter-

reur pour l'émigration. Sa popu-
larité dans le faubourg Saint-Ger-

main fut l'une des premières
causes de son mécontentement.
Une circonstance importante aug-

menta cette disposition. La guer-
re ayant éclaté de ttouveau avec
l'Autriche, en 1809, Napoléon, a-

vant son départ, réunit dans les

mains de Fouché , devenu duc
d'Otrante , le portefeuille de l'in-
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lériour à celui de la police; tan-

dis qu'il répaiait l'échec d'Ess-

ling, une flotte anglaise s'empa-
ra de Klessingue et menaça li

Belgique d'une invasion. Les for-

ces disponibles ne paraissaient

pas suffisantes pour garantir cette

partie importante de l'empire ; le

duc d'Otrante fit décider une le-

vée de gardes nationaux, qui s'o-

péra avec une grande rapidité, et il

leur donna pour chef Bernadottc,

disgracié après la bataille de Wa-
gram. Cette mesure eut un plein

succès, les Anglais n'osèrent ten-

ter un débarquement , et lord

Chathara, leur chef, retourna en

Angleterre sans avoir justiflé l'il-

lustration de son nom. Napoléon
ne pardonna ni au duc d'Otrante,

ni au prince de Ponte-Corvo, ce

service éminent; la liaison entre

ces deux personnages lui devint

suspecte. Un ministre aussi actif,

qui pouvait mettre en mouve-
ment une partie de la population,

était trop puissant dans les vues

de Napoléon. Sa disgrâce fut ré-

solue, le prétexte ne tarda pas à se

présenter. Napoléon avait époi*-

sé l'archiduchesse Marie Louise; il

se crut en état de se passer de son

ministre. Napoléon et le duc d'O-

crante avaient chacun un émissai-

re secret en Angleterre, pour
sonder le cabinet de Saint- James
sur ses dispositions à la paix.

Comme ces agens ne se connais-

saient pas, et ne pouvaient sen-
t endre, il en résulta un edi vergence

de propositions que le ministère

anglais regarda comme un piège,

et dont il se plaignit hautement.

Napoléon ignorait les démarches
de Fouché; il apprit, par sa poli-

ce secrète, que le fournisseur Ou-
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M. Il il t't.iil l'iist'iil *'<> <l"f" f'O-

Uiinli-, il lU .iirrirr cet olUciriix

«Mitreirullt'iir; il ^e tlt'cliiiîiia en

iiltiti coiisi'il coiili'c le tiiiiii.slre

as»»'/. inidiU'ii'iix pour^uvrir drs

iu'^iicialion> s;ins son tivcn. et le

Tj juin i^^Ki.lf (Inc «rOlrantf fut

ii'ni|ilai(' pir !»• dur dt- U(>\i;;().

Le [Mcniitr lut ndiniué j;onvci-

iicnr dt: lUtnic : mais il ne s'abu-

sa |ioinl sur sa position, et cojn-

piil qu'il ni! it iiiplirait point le

}n>sle df confiance. Keliié à sa

terre de Keirières, INajioléon lui

fit redemander sa torrespoudan-

te. FoucIh'î rciiiil queUpies pa-

})iers iusi;;nif\.iu'; , et j)iélendit

que le rest»; avait élé brfdé. Flii-

•^ienrs personnes ont douté et dou-

tent encore de ce fait. Quoi qu'il

eu soit, il lallut se contenter de

cette assertion. Fouché recul l'in-

vitaliun de voyager en Itali»; jus-

qu'à nouvel or«ire. et il pai lit pour

sa destination. La cr.iinle d'une

arrestation ne Tabandonna jamais

dan.s son voyaij;e ; il pensait à

s'embarquer pour les Etats-Unis

d'Aniérique; il fit une tentative

pour cet objet, mais violemment

saisi par le mal de mer, il aban-

donna cette idée. Il apprit bien-

tôt que ses crainles étaient exa-

gérées, et qu'il pouvait, sans dan-r

ger, rejoindre sa famille réunie à

Aix. chef-lieu de sa sénatorerie.

I! s'y rendit aussitôt, et après tant

d'agiialion, retrouva enfin du cal-

me et de la sécuiilé. Ajipelé à

Dre.sde par Napoléon , après la

désn>tveuse campagne de Mos-
cou, il tenta vainement de décider

l'empereur à la paix, et fut bien-

tôt envoyé en Illyrie, comme
gouverneur- général. Il y arriva

le 29 juillel i\3iû; m^is a'ayaut
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auciir» moyen de s'oppo?er à l'in-

vasion de l'année autricliienne ,

il reçut (b's instructions pour se

rendre à N iplcs, auprès du roi

.loacluni. Il trouva ce prince ré-

solu à réunir ses forces à celles

de la coalition, Le duc d'Olrante

tenta (piebpirs elfiirl.- infnutueux
pour (diauger cette détermina-

tion, et pour dernier adieu il lui

donna leconscil d avoir une bonne
armée. Il revint alors en l'iance,

traversant Florence et Turin; fit

quelque séjour dans ces deux vil-

les, et se trouvait à Avignon (où

il habita, saus aucun caractère

pr)lilique, les apparlemens où fut

assassiné un an plus tard le ma-
réchal Brime), lorsqu'il apprit les

événeàiiens du 7)\ mars 1814. O-

bligé de faire un long détour, et

de prendre la route de Toulouse

et de Limoges |)our se rendre à

Paris, il n'y arriva que dans les

premiers jours d'avril, et se reli-

ra bientôt après avec sa famille à

Ferrières. Observateur attentif

des évéuemens, il ne tarda pas à

se convaincre que le nouveau
gouvernement suivait une fausse

direction, qui ne pouvait aboutir

qu'à une catastri)phe. La présen-

ce de Napoléon sur le territoire

# français ayant dévoilé aux chefs

du parti royaliste le danger de

leur position, ils désirèrent se

rapprocher du duc d'Otrante.

L'entrevue eut lieu entre lui et

Monsieur, accompagné de M.
d'Fscars. Le duc d'Otrante dé-

clara qu'il était trop tard pour

servir la cause du roi. On lui at-

tribue ce propos : « Sauvez le mo-
))narque, je sauverai la monar-r

nchie. » Ce mot, s'il était avéré,

pourrait servira tX^liquera» coiv
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diiito prii(l;ml k-s ceiil jours. Ton- rilé. Cette n'-soliiiion que Foiiché

t<'r<ii^<. le iitiiiislore voulut le lui- confia à qMel(|iie>< nuiiilne» de la

re arrêter; il étliappa aixéinenl à chaiiihre des représenlans. ncca«

In police dont il prooy.iil la cun- siona la l'anieuse pro[)osilion de

diiito, et r(!piirul auioitôt après M. de I.a Fayelle [voyez Fayet-

lo reîonr de Napoléon , qni no te), et amena la secontle ahdiea^

crut pa>^ pouvoir su dij^penser de lion de Napoléon. Une coniMii;i-r

lui confier pour la troisième et sion de ponvernement fut nom-
dernière lois le porlet'euille de la niée; le duc d'Otrante en l'ut élu

polite. Les temps étaient chan- membre etprésideiit. dépendant
gés, le pre.-itijj;e attaché au U(>m des lorces imposantes s et dent

et à la l'orlune dc_ l'empereur réunies sou? les murs de Paris,

était aftaibli. Le (\\fc d'Olrante On y comptait près de 80 mille

proposa à Napoléon de ratifier hommes qui brûlaient de combutr
son abdication de Fontainebleau, tre et de vcn|j;er leur défaite; ils

et d abandonner à sou fils la cou- restèrent dans l'inaction, et de*

ronne impériale. Celle proposi- néj^ociations furent ouvert<;s avec

tion n'eut pas de suite ; luais il les puissancesailiée-, et princiiia-

s'établit dès-lors entre Tempe- lemenl avec le duc de Welling-
reur et son iiiiuistie une réserve ton. Dans ces circonstances, la

et une défiance qui élaient un conduite de Fouché fut l'objet

obstacle de plus au succès défini- (riuterprétations diverses; il fut

tifde la cause de Napoléon. Le accusé de trahi>on; quelques
duc d'Otrante, témoin de ses hé- membres de la chandjre des re-

silati(jns et de son enibarras dans pré^enlans se remlirent chez lui

un nouvel ordre de choses tout dctns I intention de s'en déiaire;

rempli de rési.slances et de difTi- mais il était sur ses gardes, et

cidlés, ne stuigea plus qu'à survi- dans ce lemps-là même, l'opinion

vre à la catastrophe qu'il pré- était partagée sur son compte : ce

voyait: ilentde,sémiss;iir»'sà I.on- ne fut qu'après la rentrée du roi,

dres, à Vienne, à Gand; d'un au-- ce ne fut que lorsqu'on vil le prê-

tre côlé, il chercha à concilier les sideiit de la commission provi-

esprils, il protégea les royalistes, soire devenir ministre de la poli-

laissa former les fédérations, hâ- ce de Louis XVIII. que les sen-
la la convocation des chambres, timens se réunirent. On fut alors

et se prépara aiu?i pour toutes convaincu que dans ses négocia-
les chartces de lavenir. On se lions secrètes, la sTirelé et les in-

rappelle combien fi»t rapide lis- térêts du duc d'Otranlc avaient
sue des évéuemens mililaires qui été le principal objet des slipula-

décidèrent du sort de la France, lions. Le parti qu'il avait tronipê
en juin i8i5. Napoléon , après la ne lui pardonna pas, et ne par-
funeste bataille de Waterloo, re- donnera jamais à sa mémoiie. Il

vint soudainement à Paris avec faut avouer, cependant, que si la

l'intention de dissoudre les chain- réaction royaliste a été amortie,
bres, oomu»e au j8 brumaire, et si les victimes de i8i5 ont été

(le reprendra? son ancienne auto- moins nombreuses, il faut l'atiri-
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buer au miiiislèie du duc d"0- Noininc lui-même membre de
Iraiile. Le nombre présumé des cette ehnmbre fameuse, il ne lui

proscrits se montait i\ prés de fut pas permis d'y H('f,'or. Nom-
5,000. Foiiché fil réduire les lis- mé ministre piénipolentiaire A

tes à un petit nombre de noms; Dresde, le jour niTine 011 sa dé-
mais c'était trop encore. On y mission fut açrcpiée par le roi,

voyait des hommes estimables et il ne passa que 3 mois dans celte
estimés, des personnajjes pour résidiince. Frappé par la loi du
qui Fouché avait professé des sen- 12 janvier i8i(). il fixa son séjour
timens d'amitié, et qu'il avait ex- à Praj^nie, d'où il obtint du gou-
cités lui-même dans la conduite vernemenl autrichien la permis-
qu'ils avaient tenue. Sa main de- sion de s'établir à Lintz. Il avait
vait se sécher avant de contresi- quille Lintz depuis quelque
gner une telle liste. L'intérêt de temps, et résidait à Trieste, lors-
sa fortune, celui de sa famille, qu'il tomba dans un état de dépé-
qu'il aiinaitpar-dessus tout: enfin rissement complet qui, en 1820,
l'intérêt de son ambition l'empor- le conduisit au tombeau, vive-
ta, et il fut assez ineugle pour ne ment regretté de sa famille, dont
pas s'apercevoir qu'il subirait il ne s'était jamais séparé, ni dans
tôt ou tard le même sort. Veuf la bonne ni dans la mauvaise for-

depuis 2 ans de sa première fem- tune. Le duc d'Otrante avait plus
me, le duc d'Olrante épousa, au d'habileté que de caractère, plus
mois d'aoûl 18 i5, M"^ de Castel- de finesse que de prévoyance. Il

lane, dont il avait connu la famil- connaissait les hommes et savait
le en 1810, pendant son séjour à traiter avec leurs passions. Son
Aix. Ce fut à la fin du même mois esprit fécondait toutes les pensées
et au commencement deseptem- qui lui étaient offertes, et il avait

bre, que furent rendus publics de l'aplilude à saisir le point de
les deux rapports au roi, en plein la dilficulté dans toutes les affai-

conseil, sur la situation de la res. On l'a vu associer son nom à
France, et les notes qu'il trans- des actes révolutionnaires, et ce-
mit sur le même objet aux mi- pendant il ne manquait pas d'hu-
nistres des puissances alliées. Ces manité. Chef d'une administra-
docuraens historiques produisi- lion de rigueur, il aimait la jus-

rent une impression profonde sur tice,et sut se concilier l'opinion

les esprits éclairés et impartiaux, des partis les plus opposés. Éner-
La publicité de ces rapports, et gique par accès, il savait parfai-

l'approcbe de la chambre de 181 5, tement dissimuler ses craintes et

décidèrent le renvoi du duc d'O- ses émotions. Dans sa vie privée,

trante, dans les derniers jours de il fut irréprochable; il ne vivait

septembre 1814. Il avait fait une que pour ses enfans, quirépon-
grande faute, en négligeant d'u- daicnt à sa tendresse, et qui ne se

ser de tous ses moyens d'influen- consoleront jamais de sa perte. Il

ce s ïir les opérations des collèges a rendu d'innombrables services

électoraux, et cette faute fut dans le cours de ses admiuistra-
aussi funeste pour la France, lions; il lui reste encore beaucoup
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d'amis qui honorent sa tnéinoii*;.

Tc'll'iit,<laiis sa vi'^ publique elpri-

vée, cf l homme dont le nom ap-

pai'ten.iit à I histoire, et dont (tn

ptul dire, sans blesser la vérité,

an peu de bien et beaucoup de

n)al.

FOUCHEa (J.). t-tait, au mo-
ment où la révolution éclata,

homme de loi et notaire àAubi-
gny, déparlement du Cher. 11 lut

élu, par ce département, député

à l'assemblée législative, et ensui-

te à la convention, où il vota la

mort du roi, après s'être élevé

contre l'appel au peuple. La terre

d'Aubigny appartenait au duc de

î\ichemont, pair d'Angleterre;

Foucher fit, le 19 février 179'^,

un rapport au nom du comité des

domaines^ et dans lequel il propo-

sait la séquestration de cette pro-

priété, ce qui fut aussitôt décrété.

Nommé commissaire du directoi-

re, après la session de lacoQven-
tion,il occupapeu detempscet em-
ploi, et repritensuite les fonctions

de son état, dans lequel il vivait

étranger aux événemens politi-

ques, lorsqu'en 1 8 16, il fut atteint

par l'ordonnance du roi qui ban-

nissait les conventionnels dits vo-

tans. Obligé de sortir de France,

i! s'est retiré en Suisse.

FOULHER (Loi'js-Francois,

Bakon de Careil), est né le 18 dé-

cembre 1762, d'une famille noble

de Bretagne. Entré jeune dans la

carrière des armes, il s'y distin-

gua, et parvint, en i8o5, au gra-

de de général de brigade. Nommé,
en 1807, général de division, il

fut, en 181 3, décoré de la croix de

grand-officier de la légion-d'hon-

neur. Lors de la rentrée du roi

on France, il fut choisi par S. M.
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comme ('otntiii>saire pour la red-

dition de ILiuibourg; cl d'après

les ordres dotil il était porteur, le

diajxïati blanc fui arboré dans

cette ville. A son retour à Paris,

il reçut la crt)ix de Saint-Louis,

et vivait dans la retraile, lorsque

après les événemens de i8i5, i!

fut employé derechef au com-
mandement d'une division mili-

taire. Aujourd hui M. le baron

Foucher a reçu de nouveau sa mi-

se en retraite.

FOUCHER- D'OPSONVILLE
(N.), mort à l'âge de 68 ans, le i4

janvier 1803, a triomphé deux

fois des nombreuses difficultés

qu'offre, en le faisant par terre, le

voyage des Indes. Chargé, dit-

on, de missions importantes près

des souverains de ces contrées,

il profita du long séjour qu'il y
fit pour en bien connaître les

mœurs et les productions. Les

ouvrages qu'il publia sur ce sujet

contiennent des particularités in-

connues jusqu'alors. 11 traita des

animaux dont les Arabes et les

Juifs font leur nourriture, notam-

ment des sauterelles. Il s'étendit

beaucoup sur les crocodiles, les

caméléons et les serpens; fit con-

naître les causes de la vénération

que les habitans de l'Inde ont

pour le cheval, lâne et le bœuf.

Enfin il parla des fréquens com-
bats que les hommes livrent aux

tigres, en les attaquant corps à

corps. Atteint de la peste en A-

rabie, il fut abandonné dans le dé-

sert par la caravane dont il faisait

partie, et ne se trouva g^uéri que

par une espèce de prodige, après

avoir éprouvé des maux incroya-

bles causés par l'ardeur du soleil

de ce climat. Les ouvrages de ce



i$% FOU FOU

voyagnip snni : i° Supplémenl au quelque talotit. D'abord confunis-

voyait' (If Svnnarut {voy. cti nom), .saiii' »U'.s gutircs. il dcviiil, prii-

ikui>i«r«l.im , l'ari?- , 1795, iu'S"; ilaiil la piu-no «It i7'i(i, iiilt'n^

»' IjiHre d'un royaiifiur sur ta duul de rariiièc, et quelque lemp»»

gncnedis Turcs, Pari*, 17^8. in- a|»rès. lui noniiiti' c'oii-<ril[ei- dé-'

8 ; T) le Français phitanlhropc, ou tal. Il orcupait encore cet emploi

Coniidfratians palriotKfiies 1 1 luli^ à rép()(|iM' du renvoi de M. NeC"

ri-tS « une ancienne ni nourellc oris- ker ; et le jour uiriu»' que ce mi-
tocralio. Paris, i^f^j). in .S";4' A'"*;// nislre quitta le piirteleuille, FoU'

du palriotisiue sur h rrrolution

,

Ion eu fut eliarj^é, el l'ut aussi

Paris, I 791, in-iS"; 5" /jfrt;,'^'('«'i«»i. nommé contrôleur - général des

ou Doctrine divitif dt's Indifiiis, sur lîuances, le la juillet 17H9. Dans
l'Etre suprême, les dieujc , les les dilïérens postes qu'avait rem-r

géans tt tes hommes, Paris, 1788, plis cet adi»Mni>traleur, il s'était

in-S"; G' Essai philosophique sur distiUf^ué par hoaucoup de zèle,

tes misurs de divers animaux é-^ til par des eofuiaissances asseï é"

irangers, Paris, 178?). in-S"; /<' fia- lend«Jes on finances ; mais ils'élaU

gavadam, traduit de l.i langue (les aussi attiré beaucoup d'en leiois,

Hindou», e-t l'un des liv res sacrés par la dureté de ses manières : il

qut les liabitaus du Gange CFoieut avait lecaiaclère V'F. el tranchait

îivujr été composés 3i*) ans avant lestement sur les questions les

J.-C, par Viasseu, fds de Bral»- jdus importantes. Il ne craignait

Kia. Ou a vu, parles tilres de quel- pas de dire hautement «juc la han-

ques uns de ces ouvrage.*, que queroule était le seul moyen de

Foucher-d'Opsonville avait adop- rétablir les fmauces, tt celti opi-

té les |)iini i,ies de la révolution
;

ni.)n singulière avait effrayé la

il n'en partagea point les excès, eourel lou» les créanciers de l'é-!-

et crut toujours au bien qu'elle tat ; cette classe nombreuse, se

devait [)r(Hl ire, livr>int à ses inquiétudes, et crai-

FOt GÉi\E ( PïERftç ), curé de gnaul de vuir, chaque jour, se

la paroisse Saint-taureul, de JSe- réaliser les menaces de Foulon,

vers, fut ch)i.^i, eu 1789, pour alarmait le petiple, dont l'esprit

être l'un des représeutans du était déjà en grande fermenta-

clergé du Nivernais aux étals- tion. Foulon mil le -coiuble A

généraux. Il montra toujours la 1 exaspération , pap un propos

ré-ii-'tance la plus Ojiuiîitre aux aussi insensé qu'odieux. A cette

nouveaux priii' ipes, lut enfermé é[)oque le blé était fort cher,

aux Carmes pour avoir refusé de et l'on ne pouvait même s'en pro-

prêter serment à la constitiition curer qu'avec beaucoup de diCTi-

du clergé, et y fut massacré le cidtés; le peuple souffrait, el ses

3 septendire 1792. plaintes arrivèrent jusqu'à Fou-

FOULON (N.), né vers l'année Ion, qui eut l'imprudence de dire

i7i7.d une familledelabourgeoi- devant q(jelques-uns de ses do-

sie, entra dans lacarrièreadminis- mestiqiies : Eh bien! si celle ca,-

Irative, sous le ministère de M. le naille n'a pas de pain, qu'elle man-

ant de Ghoiseul, et y déploya ge du foin. Ce propos se répau-
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dit avec viipidilé. et rirctila l)ien-^ rintenlion qu'av.iit M. d«' La
tôt (laii> toutes les iciinioii», ot'i il F;ivelle i\v lui sauver la vie. rut

fut ooiiiDieuté dt; toutes les ma- riui|>ru(leiK'(; do s'en ii|»plautlir

nières. On le sif^uaia coniuie le lui-uièine. Celle liuliscMéliou cau'

précurseur des ('«jinplDls que Ion sa sa pi-rte : le peuple, 5(î cmyanl
attribuait à la cour, et dont on Ironipé. pousse de-iiristlTioyald».'!»

crai<(uait iu)utiouelleuient Tex- et demande Foulon ; à peine pa-»

plosion. Aussitôt une grande ru- rail- il, qu'il est sai^i., traîné et at-

ineur s'éleva sur tout les points taché à uni; lanterne ; là il expi-

de la capitale, et Foulon se re; sa tête , séparée ensuite, est

•voyant exposé à la vindicte pu- portée en triomphe an bout d'u-*

blique, prit le parti de se tenir ne piiqui-, avec une poignée d«

caché. Il se fit passer pour mort, paille dans la bou(hc. (]ct atVreut

et se retira an château de Viry ,
cortège, com[T()>é d<'s bourreau*

apparleuant à M. de Sartines, où de la victime, et suivi d'une l'on-*

il eut soin, en se déguisant, dé- le iuMnense,se répand dans divers

viter ton^ les regards. Cependant quartiers de la (apilalc, tandis

rimlignation populaire était por- que le corp-, d'un aut'c côié, est

tée au plu^i haut degré délier- traîné «lans les rues. Bt.Mihier.gen*

tesceiue contre ce ministre im- dre de Foulon, avait été arrêté le

prudent, et malgré les précau- même j(»ur à Compiègne »t était

tions dont il s'entourait, il ne put conduit à Paris. A son arrivée,

éviter d'être découvert. Sai>i par on lui présente la tête de son

des paysans que l'on avait ins- beau-père, en accompagnant cet

truils de la conduite qu'ils de- hf»rrible spectacle de cris mena*
valent tenir à son égard, il lut ç;ms et injurieux, qui ite cessé-»

conduit à Paris. On lui avait at- rent que lorsqu'il eut subi le mê*
taché un paquet d'orties à la bou- me sort. Foulon périt le u5 juil-*

tonnière de sou habit, et derrière leti;-8g,à I âge de soixante-douze

jon dos une botte de foin, avec ans.

un écriteaii portant le propos FOULON DE DOUÉ (Joséph-i

qu'on lui reprochait. C'est dans PiEi-.RE-FRAîJçois-XAviER ), fil- du
cet état qu'il fut livré aux émis-^ précédent, né à Saumur, eri i^5o.

saires parisietis, qui l'emmené- A|)rès avoir fait de fort bonnes é*

rent à i'Hôtel-de-V'ilh;. Aussitôt tudes , il se fit recevoir avocat,
de nouvclleL^ accusations de tons et fut, peu après, nommé avo-*

les genres sont portées contre lui: cat du roi au Châ>elet. puis mal-
le tumulte va toujours croissant, ties des r«'qiiêtes. et obtint ensuite

et M. de La Favette, qui se trou- l'intendance de JJoulius. 11 lem-
vait présent, cherchant à préve- plissait eel emploi avec beaucoup
nir un crime, ordonna qu'on le de distinction à l'éjjoqiie où la

conduisît en prison, afin d'ins- révolution éclata. La douceur dé
truire son ptocès. Cette opinion son caractère semblait lui pré*

prévalut d abord , et allait être sager (me longue suite d'années
suivie , lorsque Foulon devinant heureuses, mais la fin tragique de
sans doute dans cette proposition son père l'engagea à s'expatrier.
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Sorti (le France nprè? l;i morl de \if désir de se livrer ;i l'étude d«

son j>ère et de son beau-fjère, il la médecine; mais son père, qui

n'y rentra qu'on 1800. 11 a vécu le destinait au commerce, lui fil

i4 ans datjs la retraite, et ce entreprendre cette profession . et

n'est qoe depuis le retour du roi obtint le sacrifice de son goût

qu'il a été nonmié conseillcr-d'é- pour les sciences. Forcé, pour
tut honoraire, emploi qu'il oc- complaire à des parens qu'il ché-
cupe encore auiour<riiui. rissail , d'exercer un état si peu
FOULON D'ÉCOTIER ( Er- conformcà ses goûts, il s'y adon-

GÈNE- Joseph - Stakislas ), frère na cependant avec un zèle in-

cadet du précédent, est né aussi fatigahie, mais ne put surmonter
à Saumur , en i^ôô. 11 a été suc- son penchant. Il quitta le cora-

cessivement, conseiller au Châ- merce. et se livra à la finance ,

lelet, puis à la cour des aides, qui semblait, par un moins grand
maître dt's requêtes, et intendant nombre de détails, devoir lui

de la iMarlioique , où il re trou- plaire davantage; mais il l'aban-

vail lors de la mort de son père, donna encore, et vint à Paris a-

En 1790, il revint en France, en vecun personnage de distinction

exécution du décret qui siippri- auquel il s'était allaché en qualité

mait les intendans-gém raux, et de secrétaire. Le séjour de la

laissa dans nos colonies les sou- capitale lui fut avantageux, en lui

vcnirs les plus honorables. La permettant de fréquenter les bi-

doureur , léconomie et la jus- bliulhéques publiques, le jardin

tice de son administration lui a- du roi et le collège de France,

vaient gagné Taffection et l'estime Là. il disposa encore mieux son
des habilans de la Guadeloupe

,
esprit à l'étude de la nature, et

où il avait résidé quelque temps; après quelques années d'un tra-

ct à son retour à Paris, il resta vail constant et a>sidu, il devint

éloigné des affaires et vécut dans secrétaire-général de Tintendan-

la retraite. Ainsi que son frère, ce du Roussillon , emploi qu'il

il fut, à la rentrée du roi , nom- occupa pende temps. Fouquet re-

mé constiller d'étal honoraire, et vint bientôt à Montpellier; et en

chevalier de la légion-dhonneur
; i/Sç). après avoir reçu le litre de

en iSiC', il obtint l'emploi d'in- bachelier, il alla s'établira Mar-
tendant-général de la Guadelou- seille. où il exerça la médecine
pe. 31. Foulon d'Écolier est re- avec beaucoup de succès, pen-
venu à Paris, où il a le titre de dant quelques années. Mais son

conseiller-d'état honoraire. ambition n'était pas satisfaite. U-

FOLQLET ( He>ri ), né en ne chaire de professeur étant va-

1727, à Montpellier, cù il devint, cante à la Faculté de Montpellier,

par la suite, professeur de la Fa- il vint la disputer, et ne se conso-

culte de médecine. Fouquet en- la de la voir dotmer à un auti'e ,

tra chez les jésuites pour y faire que par l'espoir de l'obtenir plus

ses études, et s'y distingua par tard. Kifu alors n'arrêtant son

son intelligence et son applica- goût, il se lis ra entièrement aux
tion. Il témoigna bientôt le plus sciences, et en 17^)7, fit paraître
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plusieurs ouvrages qui lui acqui-

rent uue grande lépulaliun. De
ce nombre e^l son Essai sur le

pouls. Les opinions que Fouquet
a ériiises dans cet écrit, sur les

caractères des pouls de chaqiîe or-

gane, sur la division des pouls

organiques, furent combattues

par quelques médecins ,
qui ont

prétendu que ces distinctions é-

taienttrop multipliées et n'étaient

point conCimées par l'observa-

tion. Quoi qu'il en soit, les di-

vers ouvrages de Fouquet lui ont

fait le plus grand bonueur. A cet-

te époque, il fut nomn)é méde-
cin de rhnpital militaire de Mont-
pellier, et tia\ ailla à la propaga-

tion de la doctrine de Solano, que
Bordeu avait appliquée aux crises

des maladies. 11 fit aussi plusieurs

dissertations intéressantes qui fu-

rent présentées à la Faculté de

médecine, et qui ont obtenu un
grand succès; la plus importante

est celle-ci : Dissertation sur le

tissu muqueux. L'Encyclopédie
renferme quelques articles de

Fouquet sur différens sujets; tels

sont, parmi les plus importans,
l'article sécrétions , celui lésica-

toire et celui sensibilité. On lui

doit aussi la traduction des Mé-
moires de Lind sur les fièvres et

la contagion, et celle de l'ouvrage

de Dimsdale sur l'inoculation de
la pelite-yérole, qu'il a eiiricbies

de notes extrêmement curieuses,

et d'un mémoire sur liuiporlan-

ce de la pratique de l'inoculation.

Fouquet était membre de plu-

sieurs académies et sociétés sa-

vantes, et jouissait d'une grande
réputation de savoir. Cependant,
il refusa toujours de se déclarer

partisan de la vaccine, sans tou-
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loir donner à ses refus aucune rai-

son recevablf, suit que ce fût l'ef-

f«:t dune id).>tinaliun mal enten-
due, soit à cauxt; des mémoires
qu'il avait publiés en faveur de
linoculalion. Lu 177G, il con-
courut pour la seconde fois pour
la chaire qui vint à vaquer à la

Faculté de Monlpellier.et n'ajant

pas été plus heureux que dix ans
auparavant, il se décida à faire

des cours particuliers pour satis-

faire au goût qu'il avait pour l'en-

seignement. EntJn , à la mort du
célèbre Sabatier, il fut nommé
par le roi à la chaire qu'il dési-

rait depuis si long- temps avec

ardeur, et enseigna la séméiologie
et la physiologie. Il étendit son
cours aux maladies vénériennes,

et fixait leur origine à une épo-
que antérieure à la découverte du
Nouveau-Monde; mais il fulbien-.

tôt désigné pour professer la cli-

nique à l'école de médecine de
Montpellier, tt jjerfectionna une
méthode d'enseignement alors

très-peu connue. On lui doit un
Discours sur la clinique, qui déve-
loppe d'une manière neuve et

très-précise la marche qu'il avait

adoptée dans son cours, et qu'il a

augmeulé d'un tableau contenant
un très-grand nombre d'observa-

tions. Son emploi de professeur

ne l'empêchant pas de remplir
d'autres fonctions, il fut nommé
médecin des salles militaires de
l'hospice civil de Montpellier. Ses
travaux et ses talens fiireni re-

compensés par la croix de la lé-

gion-d'honneur, et par sa nomi-
nation de correspondant de l'ins-

titut. Ce savant médecin est mort
le 10 octobre 1806, et a laisse

plusieurs ouvrages. Outre ceux
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niH- nouji avons déjà dé»ign«!,«, on fiHTiie, la iminilictncc rnydlc doiu

iciu.ii(|iic les siiivaiis : i" De fi- il e>i cr.iil couvrir l'une el .soul.i-

brœ iKilitrâ , viritnis et niorOis gor l'aiilic , il s'alliulia à la pn-

»;i foi'pore animali, iM»»n(|H'llii'r , lice. Sans nous anêltr i\ l'emploi

l'-âi). 10-4"; y.° E.isfli sur le /xmis qo il ) remplit, il n'oii sortit, ati

voiisidt'rr pur rapport aux af]'ectioiis < oniiuencenit'iil de la révolotioti ,

des pritnipaux organes , in-S', que pour (igiirrr da:i.s des rôles,

l-()'-;d''clc eorpore erihroso Hippo- suballeriies , car alors la pudeur

iratis, scu de texlu museoso lior- publi()ue était encore rcspeclée.

devii, l'-j/). iu-4"? 4' Prœleclionrs Mai» a la suite des massacres des

mcdica dccem in Ludovhœo Mons- prisons, en septembre 1792, les

pelienssi, 1777. in 12; 5" rf^ «0;/- liommes du caractère de Fon-

îiutlis morbis convulsinis œsopliu- quier-1 iuville devinrent plus né-

gii, \'^'^^,in'l\"\M" Disserlaliome- cessaircs : utiles, ils ftjrenl plus

dira de diabète, in-Zj", 1785; •;"Dis- audacieux ; employés , ils se ren-

cours sur la clinique, i8o3, in-4". dirent indispensables. Kn I7«>3,

MM. Dumas el Baumes . profes- b» création du tribunal révolu-

seurs à la Faculté de médecine de tionnaire lournit à Uobesjiierre

Montpellier, ont rendit à ce sa- l'occasion d'employer, selon >es

vaut inedeein le juste tribut de \œux , son obscur protégé , et de

louanges dues à son mérite, rbins Se lallacbei' davantage e») le relt-

deux Eloges de Henri Fouquet, dant complice de sa tyrannie, et

in-4°. l'exéculeur de ses assassinats po-

FOUQUIEU-TINViLLE (An- liliqocs. Fouquier-Tinville sur-

toiwe-Qientin), homme exécra- pa^sa son attente. La profomlc

ble, à qui l'indignation nationale scélératesse de cet hotnme. bien

a infligé une flétrissante et éter- plus que le désir de justifier la

nelle célébrité. Il naquit à \\i- contiance de son protecteur, se

rouelle, village près de Saint- manifesta dès son entrée dans sa

Quentin, département de l'Aisne, nouvelle carrière. Simple juré,

vers 1747. Après avoir terminé directeur du jury, accusateur pu-

Ses éludes à Saint Quentin, il vint blic, jamais il ne prononça on ne

à Paris, où il acbeta une charge permit volontairenjcnt d'absolu-

de procureur an Châlelet ; mais tion. La mort, toujours la mort;

il la con.-erva peu d'années. Son et les jurés et les juges dociles

incondnile le priva des ressomces prononçaient la nwrt... Comme
dune profession lucrative et ho- ces bêtes ieroces qu'une proie

norable ; el, criblé de dettes, il Hop abondante force de cboisil

fit banqueroute. Perdu de repu- leurs victimes, chaque jour il se

talion , journelleuient aux expé- bdl présenler la liste des détenus

dieiis pour vivre, il adressa, en qui encombrent les nombreuses

1781. à Louis XVI, des vers mé- prisons de la capitale; marque

dio(re?, que l'abbé Delilb- a re- d'une croix rouge, image du sang

Cueillis dans les notes â^ ?on poë- qu'il veut répandre, le nom des

me de la t'itié. N'ayant point atti- victimes, et prononce le mol si-

re, sur ?a misère et sur son in- ni^tre dont les jurés et les juges
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ses complices oui seuls l;i «ij^uifi-

calioi» : Feu de jile. Le jury déli

bèrc; sa déclaialion est unaiiimt;.

Le tribunal coialamue; el Icschar-

reltes, où sont souvonl eiilassées

jusqu'à 80 viclinies à la l'ois, par-

lent pour l'échalauiJ. Quelquefois

cependant, le monstre aflcclait

un certain respect pour les Ibr-

mes de la juslice , cl il l'aisail en-

tendre des lénio-ins; mais quels

témoins, (grandi dieux! Des hom-
mes gages, connus dans les pri-

sons sous la dénomination de

vwutons , se présentaient, et ju-

raient solennelleinent de dire la

vérité. Ijcurs dépositions , toutes

mensongères, aggravaient telle-

ment la position des prévenus

,

qu'ils avaient à peine cessé de

parler que l'arrêt de mort était

prononcé, l'n jour un témoin de

celle espèce, mais nouveau, et

dont on n'était pas.encore bien sur,

réclame la parole. Fouquier-Tin-

ville le regarde d'un air inquiet,

et lui dit : « Si tu as à déposer con-

» Ire l'accusé, lu peux parler; si

»ce que tu veux dire est en sa fa-

«veur, tu n'as pas la parole. Au
«reste, ajoute-l-il à detni-voix,

«regarde-moi, et lu sauras ce que
*tu dois l'aire. » Dans les préten-

dues conspirations de prison
, qui

ont tant fait sac» ider d'inibrtuné.î,

deux de ces moa/o/«5 paraissent au
tribunal comme complices. Par
oubli, Fouquier-Tiu ville n'avait

pas donné , suivant son usage dans
de semblables ca » , le mol qui de-
vait avertir les juges du rôle de

ces deux hommes. Le tribunal les

condamne à mort avec les autres

victimes. Ces deux hommes ré-

clament; on va avertir Fouquier.

«F , dit-il, c'est un oubli:

I. VII.
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«maia c'est égal
;
pour Celle f<MS

«ça passera comme fa. « iji la

vie des hommes vils qu'il em-
ployait lui coûtait si peu, celle

des plus honorables citoyens lui

coulait moins encore : nous en
rapporterons plusieurs traits, car

l'imagination se représenterait

dillicilemcnt jusqu'où Fouijuier-

Tiuville pouvait porter, avec une.

égale audace, l'hypocrisie et l'im-

pudence au crime. L'une de ses

premières viclimes, et la plus il-

lustre avec iM""" Elisabeth, l'in-

torlunée Marie-Antoinette, épou-

se de Louis XVI, l'ut l'objet par-

ticulier de son acharnement, il

fallait un sang royal pour abreu-

ver ce tigre; el , dans le pliis

horrible scandale, il sembla cher-

cher l'immortalilé. Il rédigea

l'acte d'accusation de celle prin-

cesse ; et, donnant carrière à S!;s

idées monstrueuses, il entassa

toutes les infamies , toutes les

horreurs, toutes les absurdités,

enfin , tout ce qu'on peut imagi-

ner de plus révoltant en poliiique

et en morale. L'infortunée Marie-

Anloinelle {voy. Marie- Antoi-
nette) daigna repousser les atta-

ques de son lâche accusateur; mais
lor>qu'elle en vint à cette partie

de l'accusation où on lui repro-

chait d'avoir oulr.igé la nature eu
corrompant le jeune prince royal,

elle se tourna du côté de l'audi-

toire, et prononça, d'un ton pé-
nétré, ces mots touchans et su-
blÏMies : J'en appelle à toutes les

mères! Ce n'était que par un tissu

dinfamies que F()Ui[uier-Tinvi!!d

pouvait quelquefoi.s varier ses fu-

nesles réquisitoires qui, roulant

toujours sur les mêmes grieis,

étaiertt tous rédii^és à l'avance.
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«It; in;iiiit;re qu'il n'y avaîl (juc le

nom (tu iiu'vtMiii à rttnpiir; car

il iniiiH|Uiiil n()n-$uiiU;n)c-iit (Pt-lo-

qiit'nc<:, iiiiiis «;ncorc do celle ha-

biUulo lie la parc^le qui a si i^oci-

veiil porté !<•. n»iiiislèie ]>u!tlic à

couvrir de niolh vagues riusulli-

sanee de l'accusalion. Le lerriole

accusateur public donna des preu-

ves de l'absence de Unis moyens
nraloires. lors du procès de» vi(-

limes qtie lui livrailla convention

nationale, dans la personne de 22

de ses ineaibres, si célèbres sons

le nom de Girondins. Dirigé par

JHobespierre , il les présenta dans

son réquisitoire, soit comme roya-

listes, bien que la plupart d'entre

eux eussent volé la mort du roi.

soit comme fédéralistes, c'est-à-

dire voulant établir le gouverne-

ment tëdératit", tel qu'il existe aux

Elals-Lnis d'Amérique : double

chef d'accusation aiiqnel ils ne

pouvaient échapper, car la mort
était attachée à l'une ou à l'autre

culpabilité. Les partisans de la

royauté et du gouvernemenl que

fonda W ashington ne furent pas

les seuls; car, comme (m l'a dit

ingénieusement, tous les parti»

sont lombes sous la hache de Fou-

quier-Tinville. Royalistes , cons-

litutionnels de i 791 , fédéraliste;*,

modérés, girondins, montagnards,

etc., ont été successivement re-

présentés sur l'échafaud comme
ils l'avaient été dans les assem-
blées législatives. Parmi les célè-

bres proscrits du parti de la Gi-

jonde,tous distingués par leurs

talens , il y en avait qui étaient

doués de la plus haute éloquen-

ce. Ils rejnployèrent pour para-

lyser l'aceusation, en démoiilrant

leur innocence et leur attache-
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ment à la rcpul>li(]ur, fondée sur

la vraie liberté. l'ou(piior-Tinvil-

le essaya de soutrnir l'ac ciisation;

mais tout à coup il se trouble,

balbutie, et semble plutôt redou-

ter le jugement des victimes (|ui

sont désignées à ses coups, (|ue

niaiire de disposer de leur vie.

Accablé de son impuissance, mais

muni du décrit de. la convention

<|ui lui ordonne de jngtT révolu-

lionnairement , il leur impose si-

lence, et les envoie à la nmrt.

Cette position pénible pour son

orgueil . fut à peu près la seule

dans laquelle il se soit trouvée :

le terrihii' ministère qu'il exer-

çait, comme le tombereau fatal

,

atteignait son but san> obstacles.

Un vieillard dont la langue esl

paralysée, ne peut répondre aux

interpellations de l'accusateur pu-

blic. Lors(|ue Fonquier-Tinville

en apprend la cause, il dit : <i Ce
» n'est pas la langue qu'il me faut

,

«c'est la tête;» et elle tomba.

Dans une aulre occasion, la du-

chesse d(; Maillé devait paraître

au tribunal de sang. On amène
par erreur, à sa place, une dame
Maillet. Avertie de la méprise, il

répond froidement : c Autant de

»f.... D'ailleurs, que ce soit an-

DJourd'hui, que ce soit demain,
» il faut toujours qu'elle y passe. >

L'n officier corse, d'un âge très-

avancé, est appelé pour être con-

duit devant Fouquier ; il ne ré-

pond pas : un jeune homme de 17

ans, qui jouait à la balle dans la

cour de la prison, et dont le nom
offrait quelque ressenjblanct^ avec

celui de roflicicr, se présente, est

emmené et guillotiné pour le vieil-

lard. La veille du () thermidor, un
huissier du liibuna! demande Loi-



l'OU

scnilles fila. Le im'mc, r^Mlciiunt

délciiu, mais (.uiilie h-qiuM il n'y

avail aucune chinj^c, i(''p((n(l, ac-

ciHUjta^ne rhnissi«.T, el, en pcris-

sanl, donne une serniide lois la

vie il ^on lil?. l're.-qne loiJlt> li s

\iclinies de celle é|>o(|ne l'nne^le

sonl molles a\«'c un ijiand con-

ragi-. l'ai nii i^lles, M""^ de Saiiilc-

Amaraiile 1 1 >.i fide , jeune el l)i 1-

le personiK- âyee de moin;- de «8

ans, uionirèieMl lanl de Itiineté

de\aiil l< nr> juges. (|ue Fonquier-

Tiuville en lui iViijiiu-. « Les ef-

»fionlée>! clil-il; duaséje me pas-

»ser de dinei , il lanl i]ue j':iil!e

nies voir mouler suiréclKiland,

«pour m assurer si elles conser-

«veronl letir caraclère jusiu'à la

«fin. ') Celait ordinairement chez

Lecoinlre de Ver>aille"i. mendire
de la cunvenlioii, que Fonqiiier-

Tinviile, les juges et les princi-

paux jurés se réunissaienl , et

traitaient, à tahle, de leurs affreu-

ses proscriplions. Là se dres-

saient le^ listes de mort que Fou-
qnier-Tinville augmentait tou-

jours de? noms de quelque infor-

tuné dont il éliiit le seul arbitre.

tin café attenant à h Contieige-

rie. était aussi un lieu de leiiuion

pour ces miséral)l<îs. Avant d'en-

trer en séance, el en déjeunant

gaiemenU ils s'entrelenait-nl des

assassinais juridiques de la jour-

née. Plus d'une fois, on a enlriidii

dire à Fouquier-Tinville : • J'ai

» tait gagner, celte décade, tant de

«millions à la république; la dé-

«cade prochaine, je lui en ferai

• gagner davantage : je déculolt&-
•> rai un plus grand nombre de ri-

• cl.es.'v L'événement de la cliule

de son prolecteur, ne l'en) pécha
pas de diriger le glaive de la loi.
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ru<,n n'est changé pour i)oii> ,

»dil-ii; la justice doit avoii son
rtconrs... : « cl, malgré Tivis du
comm aidant de la genilarmcrit:

du palais, qui [iro[K>sait de sur-
seoiranxexéculions, nu convoi de,

/|o victimes partit pour récliaiaiid.

On crovait Fouquier- Tinvillo dé-
voué à Robespierre, (;t solid.iire a-

vec les jurés tl l<;s juges. des jnge-

m«;usqii(! le tribunal avail pronon-
cés, La conveiilion ayant, par son
décret du () thermidor, mis hors
la loi. Robespierre et les niem-
hres du tribunal révolutionnai-

re, Fouquier- l'inville constata en
personne l'idtntité, et requit le

si;[>plice de son protecteur et de
tous ItS mend)resdu tribunal, ses

complices el ses amis ; il eut mê-
me l'inexplicabK- audace de se

rendre à la barre de la conven-
tion, pour la félicilcr de ce grand
acte de justice. Barère, non moins
éhonté, le proposa^our i emplir
les fonctions d'ac usaleur |iublic.

près du nouveau tribunal révolu-

tionnaire. Mais celte proposition

excita l'indignation génénile; et

Fréron, qui avait lui-même une
odieu-^e célébrilé, ne put s'empê-
cher de terminer sa dénonciation
par ces mots terribles ; « >le de--

» mande que Fouquier ïiinille ail-

»le cuver dans le> eaCers le sang
n dont il s'est enivré. » Peu de joimj

après, le 14 thermidir (
1'' août

\'^[)\). Fouquier fut de-titué et

décrété d'aireslalion. Mis en ju-

gement, et accablé sous les preu-

ves , quoiqu'il rejetât ses crimes
sur le comité de salut puhlic,

dont il n'avait fait, disait-il,

qu'exécuter les orilies il fut, ;>-

"vec i5 de ses comjiiices, conilaîri-

né à mort, le 7 mai I7<j5. Voici
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Ifi considérant très-remarquable

du jn^'cment : « Vu la déclanilion

»dti jury, portant que Fouquicr-

))Tiu ville est convaincu de nia-

«nœuvres et complots teudati.»'

à

«l'avoiir^tr les projets libcrticides

«des ennemis du peuple et de la

«république, à provoquer la dis-

1) solution de la représentation na-

»tionaIe, le renversement du ré-

xgime républicain, et à exciter

«l'armement des citoyens les uns

•) contre les autres, notamment en

"faisant périr, sous la l'orme dé-

nguisée d'un jugement, une foule

«innombrable de Français de tout

«âge et de tout sexe, en imagi-

)>uant à cet effet des projets de

«conspirations dans les diverses

«maisons darrêt de; Paris, en

«dressant et faisant dresser dans

«ces différentes maisons des listes

»de proscription, etc., et d'avoir

«agi avec de mauvaises inlen-

»tioDS, le triftinal le condamne à

nia peine de mort. « Pendant
les débals de son procès, Fou-
quier-Tinville avait feint de som-
meiller; lors de la lecture de la

sentence, il Técouta en ricanant.

Dans le trajet de la Conciergerie

ù la place de Grève, la charrette

ayant été forcée de s'arrêter deux
fois, il répondait aux huées de la

multitude par d'ignobles grima-

ces, et lorsqu'on lui criait : Ta
n'as pas la parole ( formule par

laquelle il refusait d'entendre la

justification des infortunés tra-

duits à son tribunal de sang) , il

crachait sur les spectateurs, pro-

férait d'horribles juremens, et di-

sait : M Canaille, va donc chercher

«tes trois onces de pain à la sec-

»tion ; moi je m'en vas le ventre

«plein. i> Au jjied de l'échafaud

,
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il perdit lout-;'i-fait contenance,
et périt avec une Llr heté qui ne
démentit pas riiifamie de sa vie

entière. Il avait publié, dans Tiu-

térèt de sa défense , un Mémoire
pour A . Q. Fou(fuicr-Tini)iHe, ex-

accusateur- public pris le tribunal

révolutionnaire établi à Paris, cl

rendu volontairement à la Concier-

gerie le jour du décret qui ordonne

son arrestation (in-4° de 20 pages).

En lisant ces mots : Rendu volon-

tairement à la Conciergerie , on
voit , en frémissant , qu'il a dé-
pendu de la volonté d'un pareil

monstre d'échapper à la juste

vengeance des lois.

FOURCPiOY ( Antoine- Fra%
çois de), célèbre chimiste, né à

Paris le i5 juin 1^55. Son père,

issu d'une famille noble et pau-
vre, était pharmacien de la mai-

son du duc d'Orléans; mais à la re-

quêîede la corporation de« apothi-

caires de Paris, il perdit ?,» charge

et le droit d'exercer sa profession

dans la capitale. Cet événement
mit la famille dans la position la

plus malheureuse; et le jeune

Fourcroy, qui était entré dans un
bureau,y serait peut-être resté obs-

cur toute sa vie, sans les conseils

et les secours que lui prodigua

Vicq-d'Azir, ami de celte famille

et secrétaire de la société royale

de médecine. Fourcroy avait fait

de bonnes études; Vicq-d'Azir lui

conseilla de suivre les écoles de

de médecine, et ce grand ana-

tomiste dirigea ses premiers

pas dans cette carrière qu'il

avait étendue. Le docteur Diest

avait légué à la Faculté de

médecine des fonds pour qu'elle

accordât tous les deux ar.s des li-

cences gratuites à réiudiaril pan-
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Me qui le inérittrail le mieux.
Kouicroy concourut pour une tic

ces licences en 1780, et tout lui

donnait droit d'oblenir celle espè-

ce de prix. Mais l'esprit de parti

l'en priva. LaFacultéde médecine
et la société royale de médecine se

considéraient comme deux com-
pagnies rivales. La protection ac-

cordée par l'une à Fourcroy, lui

attira l'animadversion de l'autre.

Le mal se répara pourtant : la so-

ciété royale, par le produit d'une
collecte, mit Fourcroy en état de
payer ses Irais de diplôme et de
réception. On accorda k l'argent

ce qui avait été refusé à la scien-
ce : il lut médecin. Tout en prati-

quant la médecine, Fourcroy s'a-

donnait à la chimie. Il trouva
bientôt les occasions de se faire

connaître. Aidé par le savant Bu-
quet, son professeur, qu'il rem-
plaça plusieurs fois, et qui lui prê-
tait un amphithéâtre, il ouvrit des
cours particuliers. La beauté de
sa voix, la pureté et l'élégance de
son langage, sa chaleur, sa clar-

té, attirèrent à ses leçons un con-
cours prodigieux d'auditeurs dont
quelques-uns, étrangers à la chi-
mie, venaient pour le seul plaisir

de l'entendre. Sa réputation s'é-

tendit en peu de temps, et devint
si générale, qu'il obtint, en 178/1,
la chaire de chimie au Jardin du
roi, vacante par la mort de Mac-
quer. L'année suivante, uneplace
étant Tenue à vaquer à l'acadé-
mie des sciences, il y fut admis,
et bientôt il passa de ia section
d'anatomie, où il était entré, dans
celle de chimie, à laquelle il ap-
partenait plus naturellement. Ce
qui fut plus honorable pour lui

encore, c'est son admission dans
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la société de Lavoisier, qui, de
concert avec les premiers snvans
de l'époque, préparait par se8 tra-

vaux assidus ces grandes décou-
vertes qui ont si heureusement
modifié renseignement de la chi-

mie. Fourcroy fut un des inven-
teurs de cette nouvelle nomen-
clature qui est elle-même une a-
nalysc de la science, et a le mé-
rite de définir les substances
qu'elle désigne. Cependant il ré-
pandait les nouvelles découvertes
par ses écrits autant que par ses

leçons; G éditions de son Cours
de chimie publiées en 20 ans,
prouvent assez le talent avec le-

quel il traitait cette matière. Elles
constatent aussi les progrès que
cette science a faits dans un si

court espace. La première, qui da-
te de 1787, dit M. Cuvier, n'a que
2 volumes, sans être trop conci-
se, et la 6""% de 1801, en a 10
sans rien contenir de trop. Cepen-
dantla fortune de Fourcroy était

toujours très-médiocre et restait

bien au-dessous de son mérite. La
reconnaissance et l'amitié le

liaient à une société qui était re-

gardée comme ennemie par les

principaux corps savans, et cette

injustices'étendait jusque sur lui.

L'indignation qu'il en éprouva le

disposa sans doute à voir avec
plaisir la destruction des corps
privilégiés. C'est à cette époque
que la révolution éclata. Il n'y fi-

gura en aucune manière avant
l'année 1792, époque où il fut

élu memlDre du corps électo-
loral de Paris, qui le nomma 5"=

suppléant à la convention natio-
nale, où il n'entra que l'année sui-

vante, long-temps après la mort
de Louis XVI. Tant que dura la
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di» laliiiT. «Il I\iilios|tit'rr(', mein-

]iiv «lu ««'mili' d iii>-tiinlioii pii-

î»!i(|iie cl du C'imiU' <|(S ;iiiiirs,

Foiiriic'V lie s'ociupa (\u'î\ n l;i-

blir rtnseigneiiH lit, v.[ :'i ci«'cr

(h- nouveaux iiinynis clt'd('rt'ii>r.

il lut assez he:iiiux pour mui»-

truire à la iier.séciilicn plusieurs

>iavans coiiipritini^ par lents npi-

nioti.>^. I.a caloDHiie iit-aiiiiinins ne

le ménajçea jMiiiil.s()u.' ce ia|ip()it;

et quand (Mir nier n'a pas jiii .-anver

?oii t'rèrc,on reproclia à Fourcroy

de n'avoir pas sauvé Lavoisier,qui

fiil jir»sassiné tomme fennier-gé-

néral. Cette calomnie est celle

«]iii l'a lo pins douIoiirenseiTicnt

aiVerté. Après le lo lluiinidcr,

appelé au cnniité de salut publie,

il fit «irganiser l'école Polytechni-

que, fil créer les 5 giaiides- écoles

spéciales de méde^ iiie. et décré-

ter la fornialioit de I éiole Nor-

male. Il coopéra à lOrgaiiisalion

de l'iiislilul nalinnaL et à (elle de

tontes les inslitutinns utiles qui

lurent établies à celle époque de

rép né raliiin. Delà conve util »n dis-

soute, il p<»ssa au conseil des an-

ciens.où i! siégea deux ans. Rendu
à loi- même, il ne s'oeeupail plus

que de science quand s', péia laré-

Ytdulioii du i-^ brumaire. Le [)re-

mier consul, qui voulait s'entourer

de tous les f^enre? de capacité,

appela Fourcroy dans le conseil-

d'etal, f>ù il l'ut alta( bé à la sec-

ti(»ii de rinlérieiir. Bienlôt après,

il (ut nommé directeur- général

de rinstruclion publique. C'est

lui qui siibslilua au plan trop vas-

le, d'après lequel l'insliuclion a-

vait été or^^Tiii'ée en l'an 5. ce-

lui qui a précédé l'établissemenl

de l université. Kcarlant toutes

U's préventions que la morale ne
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jusiinail pas, il appela nu piofes-

soial tous les bouillies qui en é-

laieiil dignes, el leur tia^-a leurs

devoirs par des ioslnielions qui

s(jiil des modèles. Lors de la créa-

tion de rmiixersilé , la direclion

de ce graHil corps, dont il avait

préparé l'orf-ani^aliou , lut néan-
moins conliée à une autre person-

ne, à M. de Foiilane-. F iM'croy

ne lut pas inseiisilde à celle ex-
clusion, qui ne lenail pourtant à

aueiine cause injurieuse pour lui.

I/emjtereiir s'occnp.iit à le lui

prouver, et venait de lui assigner

une dotation dy 20,0 'o li., com-
me comte de rempile, quand
trappe d'une apoplexie loudrovan-

te, dans le monieiit on il si;;nait

des dépêches. Fourcroy ii'ourut

le 16 décembre 1^09. Son tilre et

sa dotaticm pas-èrenl à son fils,

qui avait embrassé la carrière des

armes, et (!sl mm'l houorable-

meiit sur le champ de bataille de

Luïzen. Fourcroy était membre
de 1 institut, et de tonles les as-

sociations savantes de la capitale.

Il était de plus jjiofesst'nr de chi-

mie an Jardin des plantes, à l'é-

cole Polvlechnique : et indépen-

damment '^les leçons qu'il faisait

dans les écoles Sjiéciales. il fit

b>ng-temps le cours de chimie à

l'alhénée de Paris. Il préféra tou-

jours la qualité de professeur aiiX

litres les plus brillans que la for-

lune puisse (bumer. el il a tou-

jours tenu à Ihonneur d'en remplir

les fondions. ]1 avail raison. C'est

sous ce rapport siirloiii qu'il mar-

chait de pair avec les hommes su-

périeurs de celle époque, on l'on

en comptait tant. Doué d'un es-

prit aimable et i>énétrant, doué

de rhuineur la plus égale et la
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plus facile, Fourcroy iiini;iit à le convorsaliori, Foiircroy t;xpi-

reiidrc service, et n'oiibli.iit pas i';ii(. Il t*t;iil<;()inlt!(lcl'ciii|>irc.oon-

lf!S services qu'on lui avait ren- seilltr-d'élal , directeur de l'iiis-

dtis. Dominé eepeiidatil par une troclion publique, et cotrunandarit

tecrèle inqniéliid(î , elïel des in- de la légioii-d'honneur. Fourcroy a

justices qu'il avait é[)ri)uvée» dans laissé dilï'érens ou vraj^cs, trè^-esli-

sa jeunesse, il était trop enclin à mes, qui pre«qnc tous ont rap-

voir, dans les événemens qui le port à la science dans laquelle ii

contrariaient, les résultats d'une s'est rendu si célèhrc!-, tels sont :

fiialveillance cachée. l'eut- être \" Essai sur les muladiex des arti-

celte disposition d'esprit a-t-elle sans, traduit du latin de Rutna/.-

hâté sa fin. Il se regardait coirune zini, et auquel il a ajouté des no-

disgracié dtîpuis l'organisation de les et des éclaircissctnens , 1777,
l'université, et ce doute se chan- in-12 ;

'2," Lecotis d' histoire naturel^

gea en certitude, quand il ne se le et dé chimie, \'^^\, 2 vol. in-8".

Yit pas compris dans la première Cet ouvrage, ainsi que nous l'a-

dislrihulion des dotations que iNa- vonsdit, a en successivement plu-

poléon accorda aux conseillers-d'é- sieurs éditions; et son auteur, le

tat, 11 tomba dés -lors dans une voyant continuellement s'étendre

mélancolie que ses amis essayé- parles nouvelles découvertes qui

rent en vain de combattre. L'un se taisaient chaque jour, se déter-

d'eux, c'était Corvisart, lecompa- mina à le publier de nouveau sous

gnon de toutes ses étiidcs, pen- le t'\[re : Système des connaissances

sant qu'un remède moral pouvait chimiques, et dcleurapplicatioit aux
seul guérir une maladie morale, phénomènes de lannture et de l'art,

se détermina à parler de l'état de i8op,6 vol. in-4", ou 1 1 vol. in-

Fourcroy ;\ Napoléon, dont il é- 8'. Cet ouvrage est l'analyse des

tait médecin. Saisissant le mo- cours de Fourcroy, tels qu'il les

ment où ce prince paraissait dou- Taisait dans les derniers temps de
1er que le chagrin t'At une mala- sa vie. 5° Mémoires et observa-'

die mortelle, vérité qui depuis lions, pour servir de suite aux élé-

ne lui a été que trop démontrée: mens de chimie, 178ZJ, in -8°; 4'

«Oui, sire,onmeurtdechagrin, lui Principes de chimie à l'usage de

dit-il avec l'accent le plus affir- l'école i^élérinaire, 3 vol. in-12:

matif, et je connais quelqu'un qui 5° l' Art de connaître et d'employer

dans ce moment se meurt de cet- les înédicamens dans les maladies

te maladie.— Eh qui donc? ré- qui attaquent le corps humain,
pliqua vivement l empereur.

—

»785, 2 vol. in-8"; 6" Entomolo-

C'est Fourcroy, sire. — Vous gia parisiensis, de Geoffroy, a eu

^

croyez maisi , rassurez-vous, en 1785, une nouvelle édition de

jeme suisnccupé de sa guérison. .) Fourrroy, en -i vol. in-12; 7° en

Eu effet, la dotation qu'il avait faite 1787,11 a travaillé avec Lavoisier,

à Fourcroy était signée depuis Guyton-iMorveau et Bcrtholet, à

plusieurs jours. « Allez le voir, a- la Méthode de nomenclature chi-

jouta-t-il, et vous me rapporte- mique , in -8°, et à laquelle Has-

rez de SCS nouvelles.') Pendant cet- senfralz et Adet ont depui.s adap-
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U'. un iKiuvtau .sy.-U';irif; do carac-

tères i liiini(|iic'â; t> Essai sur le

l>hfu('isti//ue il sur la constitution

tirs aii(/i'Ss 1788. ii)-8°. Ct-t ouvra-

ge, Ir.idiiil lie l'anglais, a élô ang-

iDfiilé do noies [uir Foiircroy

,

L:i\()i.<i('r, Uordiulet , Giivlun-

Morvoau , elc. ji" Analyse c/iinti-

quc (le l'eau sulfureuse d' Engliicn,

pour sei'vir à l' histoire des eaux sul-

fureuses en général. 1 78S, iii-8 ', par

Fiuircroy elde La Forte ; lo"^ An-
nales dn chimie, ou recueil de méi-

moires concernant la chimie, et les

arts qui en dépendent , de 1789 à

1794' '^ ^t)l. iii-8", par Four-
rroy, Lavoisier, Bcrthoiol, Cuy-
lon-Morvcau, Moiige, Diollrich,

Hasseiiiralz el Adet ;
11" La mé-

decine éclairée par les sciences phy-

siques , 1791-1 792, J2 vol.; iii"

Philosophie chimique, ou Puériles

fondavxenlales de la chimie moder-
ne disposée dans un nouvel ordre

,

ir9'2. in-8°. Cet ouvrage a eu u-

11e secoiidc édition, en 1795, en-

richie de notes, et anguientéc des

nouvi'lles découvertes; i5° Ta-
bleaux pour servir de résumé aux
leçons de chimie faites à l'école de

Médecine de Paris, pendant 1799
et i8"0. Outre ces divers produits

du génie de ce savant et célèbre

chrnii?te, on a encore de lui la

])artie entière qui a rapporta cei-

\tii^(i\i:nce.di\ik> rEncyclopédie \^Ar

ordre des matières; el différens

articles dans la correspomlance

el dans le Journal de l' Ecole Po-

lytechnique. La Faculté de mé-
decine de Paris, -voulant ren-

dre à Fourcroy le tribut d'estime

que lui ont acquis ses vastes et u-

liles connaissance.^, a décidé, le

21 décembre 1809, qu'un buste

de ce savant serait exécuté en
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marbre sl.iluaiie, cl place ilan» le

lieu dt\s séance? de la Fac ullé, el

qu'une inscription latine, gravée
au bas, rapprîlltiail les .-ervices

qu'il a rendus à la société, el les

l)iogrès (|u'il a l'ait faire à la scien-

ce, (^'est ainsi qu'on s'honore en
honorant le mérite.

FObKCKOY DF KAM F-
COLRT ((inARLns-llEM'i de), ma-
rechal-de-camp du génie, est né
à Paris, le 19 janvier 1715. Son
père, avocat au parlement, le des-

tinant à la carrière du barreau,
dirigea toutes ses études, mais ne
put l'empêcher de se livrer en
secret aux sciences exactes, pour
lesquelles il avait un goût irrésis-

tible. Il s'y appliqua avec une
telle ardeur, qu'il acquit en fort

peu de temps les connaissances

exigées pour entrer dans l'arme

du génie, où il se fit admettre à

l'âge de 20 ans. Après quelques
années de travaux assidus, la

guerre de 1740 lui offrit l'occasion

lie déployer son talent, et il fit les

campagnes de cette époque avec

beaucoup de distinction sous les

ordres du maréchal d'Asfeld. Vingt

ans après, d;ms la guerre de sept

ans, il se trouvait commandant
du corps des ingénieurs des côtes

de Bretagne, et fit ensuite la cam-
pagne de Portugal, dans laquelle

il mérita les plus grands éloges.

La paix vint enfin permettre ù

Fourcroy de se livrer à ses tra-

vaux scientifiques, et il chercha

particulièrement à étendre ses

connaissances
; possédant une

grande facilité, et un goût exces-

sif du travail, il se livra à l'élude

de la physique et de l'histoire na-

turelle, et ses expériences eurent

les résultats les plus avantageux.
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Saix'pulalion de savant sV-tendil,

el jiiiiviol jiisijiià racailt'iiiic de»

sciences, qui I honora du lilied'as-

ssocié libre, et le nom de Four-

croy fut bientôt célèbre. Ses tra-

vaux ayant été récompensés d'u-

ne manière aussi ilatteuse, fixè-

rent sur lui l'atlenlion du gou-

vernement, qui, après l'avoir re-

vêtu du grade de maréchal -de-

camp, l'employa au ministère de

la guerre en qualité de directeur

de la division du corps du génie.

En 177O, après avoir occupé cet-

te place pendant quelques an-

nées, Fourcroy la quitta, et l'ut

nommé inspecteur-général de son

arme. Il est mort à Paris, le 12

janvier 1791, âgé de 76 ans, et

laissant des mémoires très-inlé-

ressaus sur différens sujets. Tels

sont : 1° l' Art du tuiUer-bru/ue-

ttcr el l'Art du chaufournier , qui

ont été insérés dans le recueil des

descriptions publié par l'acadé-

mie des sciences, et dans lesquels

on trouve des détails sur les di-

verses espèces de pierres à chaux;

lauteur indique la Lorraine com-
me la province de France qui en
fournit en plus grande abondan-
ce; 2" Mémoires sur la fortification

perpendiculaire, in-4° ;
5° Plan de

communication entre l'Escai^t, la

Samhre, l'Oise, la Meuse, ta Mo-
selle et le- Rhin, pour réunir toutes

tes parties intérieures de la Fran-
ce. Cet ouvrage, dont la concep-
tion est entièrement due à Tau-
l'. ur , contient des vues gran-
des et nobles d'utilité publique.

On doit encore au génie de Four-
croy des Obseroations microscopi-

(juesy insérées dans le Traité du
cœur de Senac; des remarques et

des descriptions qui font partie
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de l'ouvrage de Didiamel, inti-

tulé Traité des pèches , et de»

rén«!xions curieuses qu'il a a-

joutées à celui de Lalande sur

les Marées. Jinfm on remarque
dims tous les écrits de ce sa-

vant ingénieur un grand esprit

d'observation, établi sur de» con-

naissances étendues el profon-

des.

FOUUCROY DE GUILLLR-
VILLE (Jean-Louis de), frère du

précédent, est né à Paris, en 1717.

Il entra d'abord dans la compa-
gnie des cadets gentilshomuies ,

qui se trouvait alors à Kochelort,

et partit ensuite pour l'Amérique

avec le grade d'officier d'artillerie.

Après avoir passé 20 ans à Saint-

Domingue , où il s'était livré à

des observations suivies sur l'é-

ducation physique et l'histoire na-

turelle des ent'ans, il quitta le ser-

vice, revint en France, et con-
tinua sur ses propres enfans les

observations déjà nombreuses
qu'il avait commencées en A-

mérique. Dès son retour dans sa

patrie, il se retira à Cllermont-sur-

Oise, où il acheta une charge de

conseiller au bailliage ; mais à l'é-

poque de la révolution , ayant

perdu cette charge par suite de

l'abolition des droits, il fut nom-
mé juge au tribunal civil, et con-

serva cet emploi jusqu'à sa mort,
arrivée en 1799. Fourcroy a pu-
blié deux ouvrages très-estimés,

fruit de ses observations, et qui

ont pour titre : 1" Lettres sur l'é-

ducation des enfans du premier âge,

Paris, 1770, in-8"; 2° Les enfans

élevés dans l'ordre de la nature, ou

abrégé de l' histoire naturelle des en-

fans du premier âge, à l' usage des

pères et mères de famille , Paris,
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i;;^. iii-«"J» sccoiale étiilion, cii KItbcr, M. Foiiiicr prononça, aux
17H5, in-i'i. Cr tjfniie.r CM rH a ol)S<qiic>J de ce grand homme, en
élé traduit en allemand , par K. préstMice de tonte l'armée, nn
F. (rainer, en 2 vol. in-JS". discours remarquable, et.se mon-

FOLKILiR (JoJEPH, baron), né tra le tli-ne interprète de la dun-
H Anxerre. département tie IVori- leur pnijlique. Dans le temps (jue

ne, s'appliqua dés sa jeunesse à le premier <;éneral er: clief de
la liltéralnre et aux sciences. E- l'armée d'Orient se rendait en
levé i l'école militaire d'Anxerre, France, deux commissions litîé-

il avait achevé à 1 5 uns le cours raires partaient du Claire pour vi-

de ses éludes. Il composa, 5 ans i-iter l'aïu-ienne capitale de Vf'.-

aprcs, unménmire de hautes ma- gypte, el décrire les monuinens
ihétnatiques, qui contient des dé- (jui ornent depuis tant de siècles

couvertes importantes. Nouimé le rivages du Ml. C'est à ce voya-
prolesseur à l'école Polytechni- ge mémorable que l'on doit Tou-
que de France, IM. Fourier cou- vrageque les Français ont publié,

tribua beaucoup aux premiers M. Fourier présidait une de ces
succès de ce grand établissement, commissions. Après son retour
Ayant reçu du directoire l'ordre en France, il fut unanimement
de^e rendre en Kgyple, avec l'ar- ihoivipoiir rédiger la prél'ace his-

mée française, il fui nommé par torique de la descri[>tion de l'É-

ses collègues secrélairepeipéluel gyple. Ce discours préliminaire
de [institut d'Fgypte, qui devait est trop connu, pour qu'il soit

bientôt publier un monument im- nécessaire de rappeler le juge-
inorlel de cette expédition. Il ment qui en a été porté en Fran-
remplit dans ce même temps les ce, en Angleterre et en Allema-
lonctions de commissaire du gou- gne. Le temps a confirmé tous ces

vernemenlprès le divan du Caire, suffrages : telle est la prérogative
et exerça sur cette assemblée des écrits que l'adidation n'a

administrative l'influence d'un point dictés, mais qui inspirent

esprit modéré, sage et bienveil- le respect pour la vérité, le senli-

ïant. 11 fut aussi chargé de diver- ment de l'honneur national, la

ses négociations avec les beys et connaissanceapprofondiede l'his-

leur famille, et les chefs de l'ar- toire et des art''. L'auteur a écrit

roée ottomane. Le traité conclu ce discours à Grenoble, chef-lieu

arec Mourad fut aussi rédigé en du département de llsère. dont
commun par M. Fourier et par il était préfet depuis la fin de
Setlé Nefisé, femme célèbre, qui l'année 1801. Il occupa celle

sous les gouvernemens d'Ali-bey place jusqu'en 181 5. Il a maiule-
son époux, et ensuite de Moha- nn la concordedanscctte contrée,

med-bey et de Mourad, avait a servilegouvernement avec:tile,

donné l'exemple des plus rares et s'est montré le défenseur et

qualités, et qui joignait l'autorité l'ami de tous les habitans. Le plus

d'un grand caractère àcelle d'une remarquable de ses travaux ad-

longue expéricJKe. Lorsque l'ar- minislralifs, est le dessèchement
mée d'Orient perdit le général des mar.tis de Bourgoin, auprès
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lU* Lyon, enlit'|>riso imincnsc, À que). Pr/'facc historique (/e la itr.s-

liiqnolle l«; inaihctirciix Diilici a triplio/i de l' Egypte. \t<'i>i(iire sur

pris iim; piiil honorahle, et (l<iiU les antiquiirs nslronnmiqiws de l' l'I-

le but principal était irasi^ainii' le gypte, contenant l'explication des

territoire de [\{) roinninnes. Le zodiaques éj^yptiens. (^est M.
préfet a déterminé le suCvès de Fourier qui a traité le premier

cette opération, eu conciliant les celle importante question. Ses o-

priucipaux intérêts. (>e desséche- pinions ont été présentées d'cme

nieYjl que l'on avait tenté inutile- manière inexacte dans divers

meut depuis plusieurs siècles, a articles îles journaux. Il est né-

fait disparaître sans retour des ces^aire de recourir aux méinoi-

inaladies t'imestes. Le 7 mars, rcs que l'auteur a insérés dans le

i8i5, Iors(|ne Napoléon entra grand ouvrage dlîj^^ypli^ ('^<'*^'*'7'-

dans la ville de (Grenoble, iM. tion de l' Egypte. ki\[.'n\in\ii'^). Mé-
Fourier se rendit à Lyon, où il se moires et questions sur la théorie a-

présenla à ce prince, qui, plein de nalylique de la chaleur, sur lacha-

eonfianec pour un homme honoré leur rayonnante, xur les tempéra-

long-temps de ses bienfaits, le tures terrestres., sur ta température

nomma préfet du Khrme. M. Fou- des habitations (Annales de chi-

rier n'exerça que peu de semai- mieet de |)hvsiqne, et Bullelindeî

nés ces fonctions importantes; il sciences de la société philomati-

fut remplacé, au commencement qu( ). Principes mathématiques de

du mois de mai. par iM. Pons de la population (Mémoires statisti-

Gelte. Depuis ce temps, W Fou- ques de la vi!Ie de Pari»). Théo-
rier réside à Paris, et s'est con- rie analytique de la chaleur, in-4''-

sacré sans réserve à ses travaux Rapport sur les tontines et les

littéraires et scientifiques. L'aca- caisses d'assurance ( Mémoires
demie des sciences le choisit pour de l'académie des sciences de Pa-

un de ses membres, en 181 5; ris.)

cette première élection ne fut FOURMER (Charles), dit

pointconfirméeparle roi. L'année VÀméricain , est né en Auvergne,
suivante, l'académie le nomma d'une famille roturière recom-
une seconde fois; il eut tous les mandable. Il possédait en Amé-
suffrageî,et celte élection fut ap- rïque une habitation considérable

prouvée. Il a publié un grand qui fut incendiée lors des premiers
ouvrage d'analyse matîiématique, troubles de cette colonie ; et c'est,

qui a pour objet de soumettre au sans doute , au séjour qu'il a fait

calcul les lois du inouvenjent de dans ces contrées, avant la révo-

la chaleur, question qui intéresse lution, (|u'il doit le surnom de

à la fois riitilité publique, et les VAméricain. La vie de cet homme
principaux phénomènes de la na- est un nouvel exemple des vici?-

ture. Il est auteur deplusieurs au- siludes humaines, et du danger
îres écrits publiés dans les collée- de prendre part aux révolutions

lions acadén)iques. Les priuci- quand on n'a point le génie qui

fnix sont : M é?noire sur la statique m litrise les événemens, ou le

(Journal de l'École Polytechni- bonheur qui empêche d'en être
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viciimc. Si Foiiriiicr ne s'est fait

roiiiiirqiiL'r par aiiciiiic «le. ces ac-

liotis puhliqut's qui honorL-iil leur

aiilciu-, du tnoius ne paiait-il pas

constant qu'il soit réeliemonl cou-
pable des traits odieux (jui ont
fourni aux différons gouv<;rne-
niens de la France, qui se sont
succé<lé pendant vingt ans , des
motils de persécutions, et aux
bi(»graphes, trop souvent les é-

chos du pouvoir ou de l'esprit de
parti, matière à des récits men-
songers ou à d'atroces calomnies.
Nous ne prétendons pas absoutire

Fournier du rôle qu'il a joué dans
la révolution : il fut trop souvent
témoin des plus épouvantables
forfaits ; mais il ne prit point part,

comme on l'en a accusé, aux mas-
sacres des prisons de Paris , dans
les funestes journées de septem-
bre 1792. et ne fut point coupable
du guet-à-pcns commis sur le gé-
néral La Fayette, lors de l'insur-

rection du Champ-de-Mars , le

17 juillet I 791, pendant laquelle

le général faillit être atteint d'un
coup de pistolet tiré à bout por-
tant. Nous ne dissimulerons pas
qu'au 10 août Fournier comman-
dait le bataillon de Marseillais

qui concourut si puissamment à

l'attaque du château des Tuile-

ries. Sans doute plusieurs des
vainqueurs usèrent avec cruauté
de la victoire; mais si l'humanité
en gémit, peut -on oublier, à

cette époque d'une si grande ef-

fervescence populaire, combien
la résistance avait été opiniâtre,

et devait exaspérer des hommes
qui voulaient, les armes à la

main , vaincre ce qu'ils appe-
laient des rebelles, des ennemis
du peuple,, mais non les assassi-

FOI)

ner ? les assassinats de ce jour

sont les crimes de quelques in-

dividus désavoués de t(ms les par-

tis. Fournier, d'ailleurs, n'était

qu'un inslrumctit. Danton, Ro-
bespierre, iMaral et (lollot-d'Her-

bois ne lui permettaient ni de di-

riger, ni d'arrêter le mouvement.
L'opinion se fixa sur lui, parce
qu'il était seul en évidence, cl

dès lors il devint l'objet d'une
constante et défavorable préven-
tion. Pour son malheur, il fut

chargé de l'escorte des prison-

niers que l'on conduisait d'Or-
léans à Paris. On sait que près de
Versailles ces infortunés furent

misérablement assassinés. L'opi-

nion publique s'indigna juste-

ment de ce crime; Léonard Bour-
don et Marat le rejetèrent simnl-

tanément(à la tribune des Jacobins

et à celle de la convention natio-

nale) sur Fournier , chef du dé-
tachement qui formait l'escorte.

Il voulut prouver qu'il n'avait pas

été en son pouvoir de l'empêcher;

mais Léonard Bourdon et Marat
dominaient l'opinion : Fournier

fut arrêté , et resta détenu jusqu'à

la révolution du 9 thermidor an

2 (27 juillet 1794)- Avant et après

cette époque, Léonard Bourdon,
son éternel ennemi , et sur qui

pesait, comme représentant en
mission, la responsabilité morale

de l'assassinat des prisonniers

d'Orléans , et ses autres persécu-

teurs n'avaient point osé le faire

mettre en jugement. Après la

chute de Robespierre, Fournier

recouvra la liberté; mais toutes

les fois que le gouvernement sé-

vissait contre certains hommes de

la révolution, il était compris au

nombre des proscrits. En vain il
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avait publié pliiîjitnirs mémoire^
pour se justifier et demander des

juges; prisonnier ou citoyen obs-

cur , il ne lut point écoulé. La
courte durée des gouverncineus
de partis, de plus grands intérêts

sousdes gouverneincns forts, per-

mettent rarement de descendre à

des actes de justice envers de
simples particuliers, et Fournier
resta toujours sous le poids d'une
fatale prévention. A l'époque de
l'explosion de la inacliine infer-

nale(5 nivôse an 9), attribuée d'a-

bord au parti des jacobins
, puis

au parti contre-révolutionnaire

,

Fournier, considéré comme uu
des plus attachés au premier, fut

compris au nombre des 173 dé-
portés qui, sans aucun jugement,
et par une de ces mesures de haute
politique dont on a tant abusé de-

puis , furent jetés sur les côtes des

îles Séchelles. Ses compagnons
d'infortune y périrent. Accoutu-
mé au climat dévorant des An-
tilles, il survécut seul au désas-

tre commun , et parvint, aidé des

recours d'une créole qui, pendant
sa longue carrière, ne l'a jamais

quitta, à la Guadeloupe, où Vic-

tor Hugues, son ancien ami, com-
mandait pour l'empereur, et fai-

sait une guerre vigoureuse aux
Anglais. Fournier fut employé
sur les corsaires du commandant
impérial, et y donna de nom-
breuses preuves de courage. La
colonie, réduite à ses seules lor-

ees , ayant passé sous la domina-
tion de l'Angleterre, tn i8(..8,

Fournier revint en France avec
un grade d'olïïcier supérieur. Ar-
rêté, en 181 5, par mesure de sû-

reté générale, il demanda encore
des juges; il fut remis eu libcrlé.
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Accablé d'années, de blessures et

d'inlirmités, il vit dans un état

voisin de lindigenc^e.

FOLRMLR SAKLOVESE (le

COMTE FRANr(jr>), lieutenaiit-gé-

néral , commandant de l'ordre de
la légiou-d'honneur, et chevalier

de Saint-Louis, est né en 177"),

dans le Périgord. Ses parens, le

destinant au barreau, dirigeaient

ses études vers ce but; mais, en

1792, il abandonna entièrement
cette carrière pour celle des ar-

mes, et entra dans un régiment
de dragons en qualité de sous-lieu-

tenant. A cette époque, où la ré-

volution était dans si;s crises les

plus violentes, la France eut beau-

coup d'ennemis à combattre, et

le jeune Fournier se di?tinguapar
sa bravoure. Après avoir mérité

plusieurs grades sur le champ de
bataille , il parvint à celui de
colonel, en 1798, à peine âgé de
23 ans, et le commandement du
js"" régiment de hussards lui fut

confié. Bonaparte, nommé géné-

ral en chef de l'armée d'Italie,

voulut s'attacher le colonel Four-
nier, dont il savait apprécier les

talens militaire. Les champ de

iMarengo, la vallée d'Aosîe, les

rives de la Chiusella, Montebello,

furent successivement les théâ-

tres de sa valeur. A l'époque où
le général Bonaparte fut nommé
consul à vie, le colonel Four-
nier, qui plusieurs fois avait ma-
nifesté un esprit d'opposition aux
projets du futur empereur, fut ar-

rêté sous le prétexte d'une cons-
piration tramée contre la sûreté

de l'état. Les scellés devaient être

apposés sur les papiers du colo-

nel : amené le lendemain à son
diinucile pour assister à celte ap-
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poîjilimi, il cnlVnna ses p[ardiens

dans stiii apiiarlt'intiil,»'! s'écha])-

pa. ('(ptMul.iiil il fui repris quel-

ques jours après el ciiiidiiit au

Temple, d'dM il ne snilit que pour

C'tie exilé en Péri(j[or<l. L'auiirai

Villeneuve lui, peu a|)rès, ehar-

^ê d'une expédition «n Améri-
que, el le colonel Fournier re-

çut l'ordie de s'embarquer pour

lateompapiner. On sail (|uels l'u-

renl les rrsullals de celle expédi-

lion ; et les événemens de celle

{guerre ayant ramené le colonel

Fournier en France, il l'ut de nou-

veau envoyé en Périgord. Toute-

fois, ne pouvant résister au dé-

sir lie partaj^er la gloire qu'ac-

quérait la grande-armée en Alle-

magne, il redemanda du service,

et l'ut appelé à celte grande-ar-

iin';e si (élèhre dans les fasles mi-

litaires de la France. Q'ielques

momen» avant la fameuse batail-

le d'EyIau, Tempereur lui tint ce

propos si connu : Colonel, dans

volve affaire , il faut un baptême de

sang. Le colonel Fournier fut

nonmié membre de la légion-

dhonneur, et général de brigade

après la bataille de Friediand,

en 1807, oi"i il s'était particuliè-

rement distingué, et fut ensui-

te envoyé en Es[>agne ; il y fit

les campagnes de 1808 et 1809,
sous les ordres du marécbal

Ney, et obtint, avec le titre

de comte, la croix de la légion-

d'honneur. Cependant N ipoléon

rassemblait tontes ses forces pour

entreprendre la campagne de Rus-

sie, célèbre par les plu- beaux,

faits d'armes , el par les plus

grands malheurs. Le général

Fournier, rappelé à la grande-ar-

mée, participa à cette funeste ex-
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•pédilinn ; il re^'ut à la Bcrézina le

grade de général de division ; et

après s'être di.-liiigué dans la cam-
|)agne de 181 5, il obtint pour ré-

compense la croix dt; comman-
dant de lu légiou-d honneur. Ce-
pendant l'empereur ayant conçu
contre cet ofliciergénéral de nou-

velles défiances. Al. Fournier fut

arrêté, et conduit à iMuyence,

d'où il parvint à s'échapper ; et

lorsque les armées françaises se

furent retirées, il écrivit pour de-

mander à être jugé. Un déi'ret le

destitua de son emploi, et le mit

en surveill.mce illimitée; il revint

donc en l'érigoid, et ne tarda

pas, au retour du roi, à recou-

vrer sa liberté el son grade. Nom-
mé chevalier de Saint-Louis, en

ao0li8i4i il ne servit pas en 181 5.

Après le second retour du roi , le

général Fournier a été employé
comme inspec^leur-général de ca-

valerie , el l'ail encore partie de

l'élal- major de l'armée. Il est

l'auteur dun ouvrage intitulé :

Considérations sur la législation

militaire.

FOURMER (l'abbé Marie-Ni-

colas), célèbre prédicateui»et pa-

rent de l'aiibé Emery, est né en

175s, dans le pays de Gex. Après

avoir fait avec distinction sa li-

cence, il entra dans la congréga-
tion d»; Saint-Snipice. et devint,

en i79f>» professeur de théologie

au séminaire d'Orléans
,

puis

grand-vicaire d'Aiich. 11 revint

dans la première de ces villes, où

il passa, caché dans la maison
d'un ami. le lemj)sde la tourmen-

te révolutionnaire. On n'efitendit

reparler de Fabbé Fournier que
vers la fia du gouvernement di-

rectorial. A celle époque, il revint
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;i l'iiris, cl prêcha (hins j)lii>ieiir,s aicliilccle , ariliqiiairu et litlùra-

paroisses, oiti! allira la louli; dans tciir, na(|uil à Paris en I7'j7, et

!os années I 79»), ibooet 1801. Le niomnl à Naiit<s le 20 septein-

f^ouvi'rnemeiit consniairr. était a- bre iBiO. Fils (riin iinaiicier, vt

lors établi. Il parail <\[Hi les inaxi destiné à suivre la n)euic carrière,

mes prêchées par l'abbé Foiiniier Fournier , né avec d beiiren-es

lui déplurent, puiscpie ce prédi- disposilions. tiil mis par son ptye

calenr fui arrêté par ordie t\n an colléf^e du l'Iessis ; mais,en-
préfcl de police Dubois, conduit traîné par la louf^nedesa jeuiie^-

à Bicêlre et enfermé avec les fous, se, il n'y termina point ses étiules,

Lorsque ses amis furent instruits et fut, par l'orme de correction,

du lieu de sa détention, ils solli- enfermé dans un couvent, dont il

citèrent en sa faveur, mais ce fut ne sortit que pour entrer dans le

inutilement;au bout de dix jours, régiment de Colonel-général, où
le préfet le fit transférer à Turin, il ne resta que peu de temps, et

où on l'enferma dans la citadelle, passa successivement dans celui

Il y demeura 3 ans. Au bout de de La Uochefoucauld et dans Tar-

ée temps, le cardinal Fesch s'in- tillerie royale de la marine. Ce
téressa à son sort, obtint sa li- dernier corps fut celui dans lequel

berti, et l'emmenn ;\ Lyon, où il il parut se plaire. Il y demeura
recommença;» prêcher. sans doute i3 ans, et le quitta en 1785. épo-

sur un ton «pii ne donnait pas que où la paix rendait ses tra-

d'inquiétude au gouvernement, vaux militaires sans utilité. Se
puisqu'il fut, peu de temps après, trouvant en Bretagne, il se fixa à

grâces à l'intervention de son pro- Nantis, où bientôt il obtint l'admi-

tecteurjunniméchapelainde l'em- nistralion du grand théâlre. Après
pereur Napoléon. iM. Fournierre- les événemens du 1 j juillet i78<^,

vint à Paris en i8o5, prêcha de Fournier fui l'un des premiersqui
nouveau dans la capitale, et s'y firent adopter aux Nantais le si-

vit toujours entouré d'un audi- gne de la liberté; et quand les

toire nombreux, sinon de fidèles, citoyens préludèrent à l'étahlisse-

du moins de curieux et d'ama- ment d'une garde nationale, en
teurs. Nommé évêque de Mont- formant provisoirement des cora-

peUier en 1806, il reçut en cette pagnies armées, il fut nommé ca-

qualité l'onction sainte, le 8 dé- pitaine de l'ime de ces compa-
cembre de la même année, des gnies. An tnois de novembre
mains du cardinal Fesch lui-mê- «792, il fut fait chef de ba-
nie. Il fut l'un des Pères du cou- taillon et ingénieur de la garde
cile tenu en 1811; mais quelques nationale. Lorsque la convention
opinions hasardées dans cette as- nationale semblait avoir à rcdou-
sembléc attirèrent sur lui la dis- 1er la double influence des jaco-

grâce de l'empereur. L'abbé bins et de la commune de Paris,

Fournierest resté évêque de Wonl- plusieurs départeniens en prirent
pellier depuis I;: seconde restau- occasion d'envoyer près d'elle des
lation. foices destinées à la protéger, en
FOURNIER ^Pierre Nicolas), même temps (pTi-lIes veilleiuieiit
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ail maintien xle la liherlé publi-

que. îSoinmé commissaire civil

du tJilachenieul do la Loirclnl'é-

lifure. K«);iri)i»'r se rendil avec ce

dctacliemenl dan;- la ca[iitale;mais

la coi'veulion , redoutant sans

dpule une force armée qu'elle n'a-

vait pdinl appelée à sa défense,

rendit, le 5 mars 1795, un décret

qui ordonnait à ces volontaires de

rentrer dans leurs t'ojers. Four-
nier s'en retournait avec ses com-
patriotes, lorsque, passant par Or-
léans le i5 mars, il lut requis par

les représenlans ColIot-d'Herbois

et Laplanche de veiller à la sûre-

té de Bourdon de i'Oise, dont les

jours étaient, dit-on , menacés.
Obligé ensuite de prendre part ù

la {;;uerre de la Vendée, il se con-
dui.'^it avec distinction dans plu-

sieurs combats où 55 de ses hom-
mes périrent, etQO lurent blessés.

Rentré à Nantes avec les débris

de son détachement, il s'y trou-

vait lorsque les aruiées royales de

l'Anjou et du Poitou assiégèrent

cette ville le 5o juin, et il fut

chargé d'en diriger les fortifica-

tions. Commandant d'arrondisse-

ment, il défendit avec beaucoup
de courage le quartier de Gigan.

Son patriotisme ne I empêcha pas

d'être compris plus lard parmi
le^ 102 Nantais que le proconsul

Carrier destinait à la mort, et qui

faillirent plusieurs fois d'y être

livrés durant le pénible trajet

qu'ils firent de Nantes à Paris.

Incarcéré, ainsi que ses compa-
gnons d'infortune, dans les pri-

sons de la capitale, il y demeura
un an . et n'en sortit qu'après le

9 thermidor, par un jugement du
tribtmal révolutionnaire, qui les

acquitta tous. Fournior retourna

FOC

à Nantes, où dès ce moment il

cessa de s'occuper 'de politique

pour se livrer aux arts et à la lit-

térature. Nommé architecte-voy<r

et chargé de construire des aque-
ducs dans la ville, il faisait faire

des fouilles à cet effet, quarul le

hasard lui fit découvrir plusieurs

médailles anciennes. Les fnuilles

furent alors dirigées en dilTérens

sens, et ce nouveau travail ne fut

point inutile, puisque des tom-
beaux antiques, des monumens
romains de tous les âges, et un
grand nombre de médailles des

premiers temps de la monarchie
française en furent le fruit. Ces
monumens ont été pour Fournier

l'objet de plusieurs métnoires et

de dissertations très-savantes, que
la société des sciences, lettres et

arts de Nantes a recueillis avec

soin. L'auteur a, de la réunion de

ces mémoires, imprimés d'abord

séparément, formé un corps d'ou-

vrage sous le titre cl' Antiquités de

Nantes. Un grand nombre de des-

sins ornent ce précieux manus-
crit, qui est soigneusement con-

servé dans la bibliothèque publi-

que. On y trouve aussi, tracé de

la main de Fournier, un P/on de

la ville de Nantes, telle qu'elle é-

lait au commencement du i5°"

siècle, accompagné d'une disser-

tation très-savante. Fournier, sim-

ple dans ses mœurs et savant sans

orgueil, emporta au tombeau l'es-

time de ses compatriotes. Il était,

lorsqu'il mourut, archiviste de la

commune de Nantes, conserva-

teur des monumens de cette vil-

le, membre de sa société des scien-

ces, lettres et arts, et correspon-

dant de l'académie celtique.

FOURNIER DE PE.SCAY
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(l'RANçnis), doclenr en médecine, iKi;-, in-8". i\I. Fonrnicr c^l un
scdétiiiie du cun.>j(Ml de î^atilé au des coUahonilttui-A i\ii Journo l des

ininijltie de la gueiie. et clieva- .sciences médicales et de la Jiiti^ra-

lier de la légioii-d hdnueur, né p/iie universelle. Il a enriclii l'un

le 7 septcnilue i^ji , ;Uiordeaux, el laulre de ces ouvraj^es d'un

liajtila lim<|j-lrni|)s Biiixelle.<, qui grand nombre d'articles iutéres-

le compU' au uiuuhre des fonda- sans.

leurs de la société de médecin*'. FOURQUEVAUX (le MAn^ris

Il professa aussi à l'éotde de mé- de), était membre du cor; ^-lé-

decine de la même ville la j)a- pi^l.ilif au moment de la disvulu-

thologie générale. Lorsque le tion du gouvernement impérial,

prince des Ast(Mios. aujourd'hui it remplit, en iSi/j, les ujcnies

Ferdinand Vil, roi dKspague. l'é- fonclicjns sous le goiiveinenient

sidait à Valenrai, il fixa près de du* roi, au nom du dé|)arlement

lui iM. Fournicr, en le nommant de la Haute-Garonne. Lorsqu'on
son médecin; et lorsque ce der- discuta, le 22 octobre, le projet

nier cessa d'en faire le service, il de loi relatif à la restitution d»-s

reçut du prince une pension. M. biens des émigrés non vendus, il

Fournicr, qui a concouru à la ré- le combattit, parce qu'il préten-

daction de plusieurs journaux el dit que cette restitution devait ê-

onvrages scientifiques, s'est fait tre entière. Il invoqua à celte

connaître comme médecin, com- occasion, non la générosité, mais
me poêle et comine lilléralcur, la justi.;e de la chambre, et sou-
par les productions suivaules :

1" tint qu'il n'y avait qu'une res-

Essai historique et pratique sur titution ou une indemnité qui
rinocalatiou de la vaccine, Bruxcl- prtt inspirer une véritable sécu-
les, 1801-1808. in-8". avec fign- rite aux acquéreurs de biens na-

res; a" Du tétanos traamatiqae, lionaux. Sans cela, dit-il, les é-

mémoire couronné en iBoi, par migres, abandonnés, pojjrrtmt é-
la société de médecine de Paris, crire au-dessus de la porte du lieu

Bruxelles, i8o5, in-8"; 5° Encore de vos séances : «Ici, il n'y a plus
unmot sur Conaxaet les Deux Gen- d'espérance.» W. Fourquevaux
dres, ou lettre d'un habitant de parla, le 17 octobre, snrl'exercice
Versailles , ousr'ù^e en faveur de du droit d'exportation pendant
l'auteur des Deux Gendres, Paris, l'intersalle des sessions, et déve-
in-S", 181 1; 4° l^^ vieux Tronba- loppa les dispositions d'un projet
dour, ou les Jmours, poëme en de loi qu'il avait présenté le i.5 à

5 chants, traduit de la langue ro- ce sujet. Ses conclusions ne fu-
manç, sur un manuscrit du 1 i""' rent point adoptées. Il s'était

siècle, Paris. 18:2, in-i2/.5" Les précédemment prononcé en fa-

Elrennes, ou Entretiens des morts veur du système des licences.
(sous le nom de Francis Ed- M. Fourquevaux n'a point fait

mond), P;"-is, i8i3, in-8°; G" partie de la chambre des députés
Nouveau projet de réorganisation pendant les sessions suivante*.
de la médecine, de la chirurgie et FOUSSEDOIRE ( N. ). dépuf;
da la pharmacie en Fvarce,V^T\^, à la convention nationale, au

T. VII. ;S
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moi? de septembre 179'.?, jmi- le

déj);iitenienl de Loir-el-Olior.

M. Foiiscduirese réiinil 11 la ina-

j()ril(': dans le procès du roi, iiili-

luidé ^ans doute par la >ioleiice

des opinions, el peul-èlre par les

mcnacts des membres irilliiens

de l'assemblée, avec lesquels il

était lié; car il a montré une gran-

de modération, soit pendant sa

mission dans le déparlenjent du

Bas-Khin, soit après son retour

à la convention. Au mois de jan-

vier 1795, il proposa de diviser

les émigrés en deux classes, pré-

tendant que la plus nombreuse se

composait d'hommes que la crain-

teseuleavail engagés às'expatrier

et qu'ils méritaient lindulgence

d\i gouvcrnemenljtandis que l'on

devait traiter avec une grande sé-

vérité ceux qui portaient les ar-

mes contre leur patrie. Voici au

reste son opinion, qui à celte é-

poque était remarquable par sa

îrauchise, et un esprit de justice

peu commun : « La convention

)>doitêtre sévère contre les véri-

» tables émigrés ; mais elle ne

«doit pas souffrir qu'on immole
» une foule de gens que la terreur

))a forcés de fuir. J'ai acquis la

"preuve que sur 4O9O00 indivi-

»dus des départemens des Haut
«et Bas-Pihin, il y en a à peine

« 10 que l'on peut regarder com-
/ime contre-révolutionnaires. Il

n faut que ceux-ci périssent sous

xleslaive de la lui. Mais il faut

»aus^i être juste envers les au-

«très.» Au mois de mars suivant,

l'assemblée décréta, sur sa propo-

sition , que la liste des détenus

porr délits politiques serait pré-

sentée tous les dix jvurs au co-

mité de sûreté générale. Il fit eii-

ro'sv

eore décréter dans le même moi»
la resliUition di;s sommes enle-

vées par mesures révoliiliotinai-

res, et demanda le désarmemeut
simultané d<;s tcrrorish s el des «-

ristocrcUes. Lors de l'iuMirrection

populaire du 12 giruiinal a!i 5

(
1" avril i^o;") ), Audré Dumont

accusa M. Foussedoire d avoir

excité les groupes à désarmer lu

garde nationale, el Bourdon de

l'Oise demanda son arrestation
,

et celles de Chasles et de Cliou-

dieu, sur lesquels pesait la m<'mc
suspicion. Rendu à la liberté par

l'effet de la loi d amnistie du 4
brumaiie an l\ ( liG octobre i;-95),

M. Foussedoire se retira dans ses

foyers, où il vivait entièiement

étranger aux affaires publiques,

lorsque après la seconde restau-

ration , une autre loi (Vamnislie

rendue contre les conventiorsnels

dits votans , l'a forcé de s'expa-

trier. On ne sait où il a fixé son

domicile.

FOWLEll ( TnoMAS ), d'abord

pharmacien et ensuite médecin,

exerçait la première de ces pro-

fessions à York, où il était né en

1^56, lorsque tout-à-coup le dé-

sir lui prit de l'abandonner, pour

se livrer à la seconde, qu'il alla

étudier à Edimbourg, en içy^.

Au bout de 4 ans, il fut en état

de soutenir avec succès sa dis-

sertation inaugurale. Sur le trai-

tement de la variole, principalement

à l' aide du mercure. Dès qu'il eut

obtenu le doctorat, il alla de-

meurer ù Stafford, où bientôt les

malades de l'hôpital furent con-

fiés à ses soins. Aussi étendue

qu'heureuse , la pratique que

Fowler employa dans ses traile-

mens le fit distina^uer des me-
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vierjns (]ui l'a\.ii<iU j>r':C(''d('î. En ne fui obscurcie que par de? ta-

1 ;<)!, il rrloiinia dans ^a ville na- clies iL-'^i-rPs. Si-paruns le mal du

talc, «)ù il rcciM-ilIil le:? (Micoma- bien, cl coninicnrons par l'honi-

gernensquc niérilaicnl ses lalcns me, afin de iravoir plus à nons

et sa conduite. Il s'y livra à la occuper que des services et de la

fois à des travaux lilléraircs et gloire du ciloyen. Charles Fox

cliniques, qui furent inlerrom- avait reçu de la nature les dispo-

pus par une mal.idie grave, dont sitions les plus heureuses. Son
poiirlant il eut le bonheur de se }»ère les découvrit de bonne heu-

tirer. Il avait repris ses occupa- re et les cultiva avec le plus

lioiishabiUieHes,lorsqn'eni79(),il grand soin ; mais il adopta dans

fut nommé médecin do Thospice lamanière del'élever, un système

des quakers aliéi;és , réunis d.ms dont les suites lui tirent trop tard

un établissement connu ?ous le connaître tout le danger. Dès sa

nom iiv Retraite, à quelque dis- plus tendre jeunesse, Charles Fox
tance d'York. II soniint dans ses n'éprouva ni résistance à ses vo-

imporlaiiles fonctions la réputa- lotîtes, ni obstacle à ses désir.-.,

tionqu'il avait déjà acquise, et dé- Loin de mettre un frein à ses

ploya le même talent, la même passions, son père sembla les fa-

activité et le même zèle jusqu'à voriser, espérant peut-être les é-

.samort, arrivée le 22 juilletiBii. teindre de bonne heure par lu

Fowler a publié les ouvrages sni- satiété. Mais il est dans le cœur
>ans : r Résultats obtenus de de l'homme des appétits, qui

l'emploi dutabac, notamment dans semblal)les à la flamme, s'accrois-

les hydropiiiies "t les dyssenteries, sent à mesure qu'on les alimeiile;

Londres, 1^85, in-8°; "i." Résul- telle est la pas>i')n du jeu. Lord
tats obtenus de farsenic, dans di- Holland mit imprudemment à la

verses maladies , it surtout dans les disposition de son fils des som-
fiévres Intermittentes , Londres, mes considérables, pour salis-

17-^6, in-iS" ;
5° •Résultats obte- faire cette passion insatiable à

nus de la saignée, des sudorifii/ues laquelle son fils sacrifia, par la

et des résicatoires pour la guérison suite, sa fortune, son repos, l'es-

du rhumatisme aigu et chronique

,

lime de ses amis, tout enfin, jus-

Londres, 1790, in-8". On a tiou- qu'à sa réputation et à sa gloire,

vé dans les manuscrits de ce sa- il fit ses études au collège d É-

vaut médecin l'esquisse de 6000 ton, et ses fiiecès confirmèrent

observations. Il était meniliredcs lesespérancesqu'avaieut données
S'iciétés médicales de Londres

,
ses facultés naturelle-; ; malgré

d'JÈdimbourg et de Bristol. » • son gofit pour la dissipation et

FOX ( Charles ). fils de Hen- les amusemens de toute espèce,

ry Fox, lord Holland, naquit le ses progrès dans divers genres

24 janvier 1748- ît.y a eu deux d'instruction furent grands et ra-

hommes et deux existences dan.s pides. Au sortir tîu r<;llege, Fox

cet orateur fimcux : sa vie privée voyag;>a sur le continent; peu-

compte peu de j<>urs honora]>les, daut sou s^-jour à Paris, il se fit re^

ojai-j la gloire de sa vie politique marquer «'aiis les sociélés par ses



bons iTiol?" ol sfs saillies; et rct telK; qu'il se \il forcé, pour sul>-

homnn-, doiil vers liUin de sa \ie venir aux premiers besoins, de

la |tarure liil si iiéj;lij;ée, qu'on le recourii' à <les nioyCns peu liono-

\il sou voiil sic^trilans la chambre râbles. Ses débau( lies alliiblirent

de> cnmuuMM's vrlu d'uu l'rac usé sa robuste cunsliluliuu. Aliu de

et d'un sale gilel de biiflle.él lit a- pouvoir se livrer en même tt n)ps

lors lrès-r(;clierclié d.His la l'orme à son jjoAt eJVréné pour les plai-

de ses babils, et donnail le ton à sirs, et aux travaux qti'exi;;eait

tous les fanliioïKiblcs de Londres, son caractère d'homme public,

Dans le cours de ses voyayes, il il eut recours à un moyen violcul:

étudia la langue des j)eu[)Ies q'i'il il (il un abondant usage du /«w-

visila; parvint à parler avec pu- r/rt//M//(, et versa lui-même dans

relé le français et l'italien, et à son sein le germe de la maladie

connaître parfaitement l'histoire à laquelle il devait succomber a-

et la littérature des peuples mo- vaut le temps oi'i la nature sem-

dernes. Les voyageurs anglais, blait avoir marqué le terme de sa

de nos jours, poussent Técono- vie. Lorsque pour la seconde fois

mie jusques à l'avarice; ceux d'à- Fox fut appelé au ministère, il

lors affectaient d'être généreux prit d'une manière presque so-

et même prodigues. Fox voulut lennelle, l'engagement de renon-

aussi se distinguer dans ce genre cer à ses honteux penchans; et

de luxe national, il altéra sa for- sans doute cette promesse fut

tune. A son retour en Angleterre, faite de bonne foi, mais il ne tar-

ie jeu, et tous les genres d'ex- da pas à l'oublier : le naturel ra-

ces, ne tardèrent pas ù en absor- vint, et il repri' ses premières

ber les restes. 11 dissi{)a en peu habitudes. Cependant il en recon-

de temps les s^pmmes considéra- naissait le danger et la honte,

blesqueluiavaitprocurées la ven- Dans un moment où toutes ses

te d'une terre qu'il possédait dans ressources étaient épuisées, où

l'île de Thanet : on eût dit que sa popularité était compromise,
pour se livrer aux affaires publi- et où le malheur se présentait à

ques, il avait besoin de se dé])or- ses 3'^eux sous le plus sinistre as-

rasser des soins qu'exigeaient les pect, il ofTrit une peinture l'rap-

siennes ; mais en perdant sa for- pante de l'étal de son âme, dans

tune, il perdit le premier princi- un écrit intitulé : Appel aux ci-

pe de la digniié personnelle, l'in- tojens de JVcstnxinster. Les grim-

dépendance. Il préféra généreu- des crises l'agitaient violemment,

sèment les persécutions des créan- mais ne pouvaient ni le décourager

ciers aux exigences du pouvoir, jiv l'abattre. On rapporte qu'une

L'état de gêne perpétuel où le nuit, il perdit des sommes si cou-

réduisirent ses folles dissipatirjns, sidérables au jeu, qu'il en parut

est aussi une espèce de servage
,

alterré. Un de ses amis craignit

et à la longue, toute servitude que Fox ne prît quelque résolu-

dégradé l'âme la plus forte : Fox tion désespérée; il courut chez

en donna plus d'uîir l'ois la preu- lui le lendemain de très-bonne

ve ; plus d'une fois sa position fut heure, et ne fut pas peu surpris
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de le trouver examinant tranqiiil- qiiilyi , ses sourcils épais, son vi-

lement une nouvelle édilioii j;iec- hii'çe larj^e et houlli , sa taille

que iVIIrroi/ole. On lacoule en- courte et fi;i'os^(;, fnruiaienl un en-

core (le lui l'anecdote suivante : semble peu agréable, qui durma
Fox, dont le nom s"ignifie r<7(rt/v/, lieu à plus d'une caricature pi-

en anglais, avait un ami nommé quante : mais cette enveloppe
Htirc, mot qui désigne a la luis grossière cachait nu cœur bon et

un lièvre et un compagnon de sensible, un caractère lerme et

débauche. Tous deux poursuivis g<';néreux, wnt iuïaginalion acti-

par leurs créanciers, épReiitpar- ve et féconde, un esprit vit", pé-

Tenus \ se cacher dans une peti- nélrant, cultivé, et le don heu-
te maison de campagne ; mais i\ reux de revêtir ?-es pensées des

la fin leur retraite fut découverte, formes les plus brillantes; son é-

et une escouade d huissiers vint loge comme orateur ne varie

les y cerner. Au bruit que fit la dans la bouche de personne. Les
troupe ennemie pour ouvrir les hommes les plus accoutmnés à

portes, les assiégés mirent le reutendre ne pouvaient se lasser

nez à la fenêtre, et reconnaissant d'admirer son habileté ;'• saisir les

à quelle espèce de gens ils a- que^tions les jdus dilïicile-^, et le

vaient affaire, Fox, sans se dé- discernement avec lequel il ana-

concerter, leur demande si ce lysait les argumens les plus cap-

jour- là ils chassaient au lièvre ou lieux et les j)ius subtils. Il sem-
au renard? Cette question déri- blait ne vouloir que vaincre par

da les huissiers. Le chef de la la puissance de la raison et la

troupe engagea M. Fox , sinon clarté des pensées , lors même
pour payer, du moins pour pren- qu'il séduisait par l'élégance de

dre des arrangemens, à désigner sa diction ou qu il subjuguait les

une époque, fftt-ce même, dit- esprits par l'éloquence impélueu-

il en riant aussi, celle du jour s<; de ses discours. Vif et pressant

du jugement, t Le jour du juge- dans l'attaque, habile et proiopt

»ment, répliqua tranquillcnient dans ladéft^nse, jamais ses ré-

» Fox, non : il se traitera, ce jour- pliqucs me se firent attendre, et

«là, des aff lires beaucoup plus moins elles étaient méditées,

«importantes; remettons, si vous plus elles étaient remplies de ces

»le voulez bien, la nôtre au len- traits brûlans et rapides qui frap-

» demain. » Ces anecdotes peu- peut et terrassent comme la fou-

vent faire honneur à l'esprit, et si dre. Tel il se montre dès son dé-

l'on veut, à la fermeté de Fox ; but dans le» combats parlemen-
mais elles concluent moins avan- taires ; et cependant, lorsqu'il fut

tageusement pour la délicatesse nommé représentant du bourg
de ses sentimens. Ajoutons que Maidhurst à la chambre des

l'extérieur de cet homme célèbre coinmunes. il n'avait pas encore

avait , dans les derniers temps de vingt ans. Cette électiot) d'un

sa vie, quelque chose de repous- jeune homme, avant 1 âge voulu

sant : sa physionomie était dure par les lois, pour siéger au par-

et sombre ; son nez fortement a- lement britannique, est d'au'.ant
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plus rtiiiarqiiablo qu'iIU' !io fut }if)litiquc (l'un homme toi qiîc

point contrstéc. >Vilkes , (loiiimé Fox. En volant ;«vcc eux, il n»a-

«léontô tlu comtù (le Middlessex, nilesla plusieurs fois (l»!!« opinions

était alors arUitiaireintMil détenu conlraires; les entraves du pou-

dans la prison du banc du roi. H voir gênaient son allure et hles-

adrtssa une pétition à la chambre s.lient sa fierté. H avait besoin de

des communes, pour rétirtmer liberté pour déployer ses forces ;

contre l'injuslice (pu l'empêchait dans les combats de la tribune ,

d<' siej^er dans cette chambre, et il y a peu de ^\o'\ve à se ranger

jtour i»rouver la légalité de son sous les wapeaiix delà puissance,

élection. Fox prit parti dans la Le public prend parti pour ceux

uisenssion à laquelle cette péti- qui défendent les lil)ertés pnbli-

tion doima lieu ; et lui. qui se (pies. Fox 1^ reconnut de bonne

montra dans la suite le généreux heure, et bientôt on le vit recher-

défein*enr des opprimés, s'éleva, cher les principaux membres de

sans doute par une erreur de son l'opnosition. se lier avec eux, et

esprit, contre nu homme que devenir lami de Burke, dont il

poursuivait le pouvoir et que pro- sétait d'abord assez léméraire-

tégeait lopinion publique. Ce ment monliJ; l'adversaire. Lord

début était peu propre à lui cou- Holland mourut en 1778, laissant

cilier la faveur populaire. 3iais à son fils une fortune d'environ

le public, juge souvent impur- 1, ;)oo, 000 livres sterling. Foxde-

tial. reconnut dans un discours venu tout à-fait indépendant, put

dont ii n'approuvait ni les con- établir ouvertement des liaisons

dosions ni les p'-incipes, les ger- politiques conformes à ses incli-

nies féconds d'un beau talent, et il nations, et mettre ses discours en

applaudit à la naissante éloquence harmonie avec ses principes. Per-

du jeune orateur. Le censeur a- suade que les croyances religieu-

nonyme qui publiait alors les ses nées de la conviction intime

Lettres de Junius, lui donna des de celui qui les professe, doivent

encouragemens. Les ministres et être libres comme la pensée et la

leur 'partisans le louèrent avec conscience de l'homme, il fit con-

exagération. et pour le mainte- naître ouvertement son avis sur

nir sur la ligne qu'il semblait dis- celte matière délicate, dan'' la

j»osé à suivre, lord North. chance- discussion du bill sur le sermeol

lier de léchiquier, lui fit conférer du test, dont une certaine classe

d'abord la place de payeur de la de citoyensdevait être exemptée,

caisse des veuves, et bientôt a- Les ministres avaient déjà fait

jirès. il fut admis parmi les lords quelques représentations à Fox

de l'amirauté. Les ministres ne sur Tindépendance de ses opi-

virenl dans l'opinion de Fox, sur nions ; elles furent inutilement

lu pétition de Vilkej, qu'un cal- renouvelées dans celte circons-

rul d ambition. Ils se trompaient, tance, et il fut rayé de la liste

«t ne tardèrent pas à s'apercevoir des lords de la trésorerie : car la

(«u'on ne pouvait, même avec des maxime d'état, que les hommes
chaînes dorées, lier la conscience publics ne doivent point avoir de
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conscience, nous vient d'Anfjlr- se c»; qui est justice ,t|tt font con-
tiTie. 1,(11(1 N'orlh iiislrnisil Fox sislcr la (lij;iul»'i dt; la j)nissance à

(le sa (le.stilulion pai' un billet si- ni<''|iriser les averlisserrums de la

gné de sa main, et nn'il lui fil re- sagesse et les conseils de; la rai-

inollre dans la cliandne même , son. Après cetle session dn |»arle-

dnrant le coins d'une discussion, nient, que plusieurs circonstan-

Fox fut très-sensible à celte di>- ces rendirent célèbre , Fox fit un
grâce et à la manière dont elle voyagea Paris, pour découvrirle»

Itfi fut annoncée; mais il dissi- inlei:lions secrètes du cabinet de

njula son ressentiment, ou ne le Versailles, relativement à la guer-

fit d'abord éclater (ju'en se ran- re d'Amérique. Il reconnut bien-

geant tout-à-fait du parti de tôt (|ue ce cabinet protégeait en

Fopposition. Les fautes du mi- secret les insurgés, et ne lar-

nistère dans sa conduite à l'égard derait pas à prendre ouverte-
des colonies anglais»;? snr le con- nient leur défense. Cette dé-

tinentaméricain, fournirent bien- couverte le confirma dans l'o-

tôt à son éloquence un sujet di- pinion où il était que la saine

gne d'elle. Les ministres qui l'a- politique, autant que l'équité,

vaient liumilié, les bouft'ons de conseillaiei|| d'accéder aux justes

la cour qui l'avaient poursuivi de demandes des Américains, au lieu

leurs railleries et de leurs sar- de vouloir leur dispulei;, par la

casrnes, connurent alors combien force des armes, des droits dont
était ledoutable l'adversaire qu'ils jouissaient les babitans de la mè-
.s'étaient imprudemment attiré, re-palrie. Durant le cours de cet-

Lorsqu'il dit « que lord North te espèce de guerre civile, il ne

» aurait le talent de perdre dans cessa de s'élever contre ses au-
» une seule campagne plus de pro- leurs, et de combattre le ministè-

nvinces qu'Alexandre-le-Grand re avec tontes les armes de sa

«n'était parvenu à en acquérir,» puissante éloquence. Cette con-

le ministère fit de vains efforts duite courageuse effaça entière-

])onr tourner en ridicule cette ment l'impression défavorable

pj'évoyance du génie. L'événe- que son début dans la carrière

ment prouva combien elle était avait laissée chez un grand nom-
• juste. Les colonies américaines bre d'amans soupçonneux de la

réclainaient le droit de se taxer liberté. Il eut bientôt occasion de

elles-mêmes. Fox prouva, par connaître jusqu'à quel {)oint il

des argumensinattaquables.qu'on possédait la faveurpublique. Dans
ne pouvait sans injustice et sans une de ses brillantes improvisa-

s'exposer à de très-grands mal- tions, il adressa d'amers repro-

heurs, les priver de l'exercice de ches aux hommes qui, par faibles-

ce droit. Ses discours portaient la se ou par ambition, se rangeaient

convjclion dans tous les esprits
;

sousia bannière des minisires. Un
mais la vieille mala>die minislé- membre de la chamltre vil dans

rielle. l'orgueil, ne permettait pas cette attaque générale une insul-

de céder à l'évidence. Les hom- te personnelle, et en demanda
mes du;pouvoir appellent faibles- raison, au bouillant orateur. Fo^_
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reçut (hmsUJKî dtu'l une blessure Ihiike cl l'ilt se rciinircnt à Fox,

K'pèrt'; iii;iis aussilûl que le pu- et demandèieiil hi mix; en ju-

bile lut iuïtiiiildu dan{>;ei' (]u il fîerueiil des iitileur.s de cette lioti-

av.iil couru, un nombre irnnien- leusc eiilaslro|>he. I.es Miini>tres,

se de personnes de lous les ranj^ss, dont toutes les lautes lurent rap-

et même de toutes les opinioiH, pelées et mises au «çran«l jour,

Se (il inscrire à sa porte en téiMoi- forcés de céiler à l'orajf»!, se reli-

{;uaj;e du vif inlcièl qu'il inspi- rèreni; il se forma une adiriinis-

rail. lin nouveau parlement i'ut traliiui nouvelle, et Fox fut noin-

onnvoqué en 1780 : la cour et ses nié, au mois de février ijS-j, se-

adliéreiis eu)ployérent tout leur crélaire-d état aux aflaires étran-

crédit. tous leurs moyens pour gères. Sous le ministère précé-

empètlurla réélection de Fox; deul, b's hauteurs du cabinet bri-

mais il triompha de tous ses en- tauniquc,et ses préleiilions iiisul-

nemis, de toutes les résistances tantes, avaient fcfi'cé la Hollande
niinisiérielles, et fut nommé mem- de s'unir à la France et à l'Espa-

bre «le la rhambre des communes gne. Une bataille sanglante , dans

par les électeurs de Westminster, laquelle la victoire était restée

C'est à celte occasioimqu'il fut np- indécise, avait eu lieu entre la

pelé Vhomme du peuple : quali/i- flotte batave et celle d'Angleler-

catioii lieu honorable, car elle re. Fox tenta de détacher celle

De signifiait pas l'homme des pas- puissance de la coalition navale.

si(uis populaires, mais le déïen- Il désirait signaler son entrée au

seur des droits et des libertés du ministère par quehjue service é-

peuple anglais. Au mois de jan- datant. Mais il ne réussit point

>ier 1781, il s'éleva avec énergie dans les leutalives qii il lit i»our

contre ceux qui, ne trouvant pas porter la Hollande à ^igller nue
que ce fftt assez de la guj-rre d A- paix séparée, et lie fui pas plus

mériqufc, voulaient encore que heureux auprès des Américains:

l'Angleterre alta(piâi la Hollan- il était trop lard pour leur [)ropo-

de. Fn |iarl int des malheur> dont ser d'autres conditions que celle

la (irande-Iiretagne était mena- de leur éinaiu ipalion et d'une

cée . il établit entre George Ilf indépendance absolue. Quelques
et Catherine H un parallèle qui mesures, relatives à la pitlici- in-

*

ne fut pas à l'avantage du monar- térieure i\\\ royaume, furent pro-

que anglais. Le roi et ses minis- posées fiar le nouvau mini>tre. et

très en fuient vivement offensés, favorablement reçues du puiilic.

et Fox éprouva plu> d'une fois les II lut décidé qu'un entrepreneur
effets de leurs lesseniimens; mais de loiirnilures pour le 1ouipte du
l'opposition dont il était devenu gouvernement ne pourrait siéger

le chef, prenait chaque jour de d;ms la chambre des communes,
nouvelles forces. A la nouvelle etque les piép(»sés des douanes et

que lord Cornwallis et toute son de l'accise ne seraient plus ad'uis

armée avaient été faits prison- à voter dans leséleclions. L'Iilan-

niers par les Américains, de tou- de, condamnée par la politique

tes parts on cria à la trahison, anglaise à gémir sous des lois
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dVxcoption , ne lut point corn- tle rensiire r|iii lui l'iivanl - c<tii-

prisf (liiiis tM'tU' nu'Mirc lil)t';ial«; , miv d»; k-iir cliiito; vl F' x, qui

^ el If li'f^iit; df FdX ne lut |»a-i de d;ln^ cette lutte aviiit modéré sa

longue durée. I.e nianjnis de HiK'- loof^ne el ((nrdjallii avec autant

kinglumi, sous les aiis|iii.es du- d'adresse que de prudence, se vil

quel il avait éle noinnie, mourut une seconde l'ois placé à la tôle

subitement ; cl le no s'empressa du dépar(tn»ent drs allaires é-

de profiler de cet événement pour Irangères. Des préliminaires de

se d<'l)arrasser d'un ministre, sous paix avec loiilc!» les puissances

i'iiitltienre duquel il se sentait à ctuitre lesquelles l'An'^lelerre

la gêne, el romme en tutelle. Les comhatlail, avaient été rédigé?

Iv mmes l'aihies ont une aversion par lord Sclielltrunt;. Lord Norlh

naturelle pour les âmes fortes et et KoX crurent devoir s'opposer

les vcdontés fermes, l'ilt ne man- à l'adoption de ces prdiminni-

qnait ni de persévérance dans res, aux(|ueli cepeiulanl il ne fut

ses desseins, ni d'énergie dans rien changé. Le (Umlde rôle que

Icui' exécution; mais son carac- Fox voulut jouer dans celle cir-

lèretroi(l,el xm) Ion moins Iran- conslaruc fut généralement Llâ-

chanl, n'( fiiiironc haicnt pas an- mé ; on le considéra comme un
tant If timide nn.narque que la homme qui sacrifiait ses princi-

véhcmeiice et les l'oiim s un peu pes à nneamljitioi>peu hcmorahle.

rodes de l'/iomnie du peuple, l'ilt Le même reproche l'ut lait à tous

et (Jrenville abandonnèrent l'op- ceux qui coujposaient son parti;

position et [)assèrent au minislè- et ce parli aurait pu dés lors s'a-

re. Fnx parut encore plus irrité percevoir que la laveur publique

qu'affligé de celle espèce de dé- s'tiait retiiée de lui, quoiqu'il

sertion. Le dépit est un mauvais obtînt encore tine majurité mi-
conseiller, il le porta à une démar- ni'^léii( lie dans la chambre des

che qui causa beaucouo de sur- communes. Depuis long temps,
prise el de mécontenlement. Il des plaintes s'étaient élevées con-

s'empressa d< re( heichfiiin h'ini- ire la con)pagnie des Indes, ac-

mé dont il n'avait cessé de cen- cusée de malversalions . el que
surer toutes h s opérations ; son l'on croyait au moment de faire

union a\e( lord Norlh parut in- une ban(|ueronle effrayante. Sous
explicable. En-^emble, ils alla- prétexte de prévenir ce malheur,
quèrent avec une espèce de fu- el de mettre cette compagnie
reur Li nmivelle administration, hors d'état de commettre à l'a-

Oii \it renaîtrH. eotie le- fds, les venir les l'aules qui lui étaient

rivalités qui avait lit di\ise les pè- reprochées, il fut proposé un bill

res. Fox et Pitl devinrent des ayant pour but de rev«"tir le mi-
antagoiîisles non moins animés nislère dune autorité «ans bor-
l'un contre l'autre, que ne l'a- nés dans les Indes, et de lui con-
\'aientétéen leur temps lord Cha- férer le droit d'y nommer à tous

tam et lord Holl.ind. L'opposi- les emplois. Fox prononça en fa-

tion devint formiiiable, elle ob - veur du bill un discours, dans le-

lint contro les ministres un acte quel il déploya toutes les res-
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sources do son génie. Ce discours,

où se irouvonl n'niiiiesA Télégan-

ce du si}' le la force de.-^ pensées

rt 1.1 justesse du raisonnement,
e?t regardé comme le cher-d'œu-

yre de cet orateur célèbre, MM.
Pin et Dundas tentèrent, pour le

réfuter, des efforts impuissans,
le bill passa à une forte majorité;

mais ce triomphe éclatant du mi-
nistre devint la cause de sa chu-
te. Un prince du caractère do
George 111 devait s'alarmer de la

puissance de son ministre. Il usa

en secret de sou influence pour
faire rejeter par la chambre des
Inrds ce que celle des communes
avait accepté. Ce rejet motiva le

changement de ministre, et la

dissolution du parlemcut. R.é-

duit une seconde fois à une con-
dition privée. Fox vil avec dou-
leur combien raffeotion du peu-

ple s'était refroidie à «on égard.

11 ne parvint qu'avec beau-

coup de peine ù se faire réélire

par l'assemlilée de Westminster.
Ses ennemis contestèrent la vali-

dité de sa nomination, et provo-
quèrent une vérification des votes

qui entraîna des frais immenses;
mais il regagna bientôt la faveur

publique, en s'opposant à î'éta-

blissetiient de nouvelles taxes de-

mandées parles ministres. Le par-

ti de Topposition.à la tête duquel
il se trouvait, n'avait jamais réu-

ni autant d'hommes remarquables
par leurs îalens, leur éloquence
et leur caractère. Au mois d'oc-

tobre 1788. Fox recul en Italie

la nouvelle que George III était

attaqué d'une maladie qui ne per-

mettait plus de lui laisser la di-

rection des affaires; sur-le-cham[«

il quitta Bologne, où il se trou-

FOX
vait alors, et se rendit en toute

diligence à Londres. Des discus-

sions très-vives s'élevèrent daiis^

la chambre des communes sur le

choix d'un régent, ainsi que sur

la sanction royale et la manière
d'y suppléer. Dans le cours de
ces débals, les membres de l'op-

position eurent fréquemment l'oc-

casion de déployer leur élo(juen-

ce. Fox opinait avec son parti

pour remettre la direction des

affaires du royaume à l'héritier

présomptif de la couronne. Ce-
pendant la maladie du roi se mou-
trait chaque jour sous des symp-
tômes moins alarmans. Bientôt

George HT fut eu état de repren-

dre les rênes du gouvernement:
ce changement inattendu renver-

sa les espérances de Fox, et di-

minua le nombre de ses parti-

sans. Les différentes fluctuations

qu'on avait remarquées dans sa

conduite politique , l'atteinte que
dans des vues d'iulérêt person-

nel, il avait voulu porter à l'in-

tégrité des principes constitution-

nels , produisirent sur les esprits

une impression fâcheuse. Il alla

aux eaux de Ilalh, moins pour
soigner sa santé que pour se sous-

traire, pendant quelque temps, à

l'attention publique; et à son re-

tour dans la chambre des com-
munes, il reprit avec succès le

rôle de chef de l'opposition. En
1790, le cabinet de Londres pa-

rut disposé à taire la guerre ît

l'Espagne et à la Russie. Fox
combattit ce projet avec son é-

nergie et sa véhémence ordinai-

res; le discours qu'il prononça à

celte occasion produisit le plus

grand effet. Après l'avoir lu, l'im-

pératrice de Russie parut persua-
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(lée qu'elle lui ét.iil HMleval)!»; rlo,

1;» conliiiuiitiun de In p;iix , et pour

ilonncr d Fox un ténioi};iia^eTiii-

thenti(juc de sa recdiiiiais-aiice

,

"lie fjl >(:ul|)tcr .'ion buste en luai-

bre blunc, et le plaça entre ceux
de Oémn!>thèi:es et de (licéron.

La révolution IVanraise ét'lala.

Fox avait l'esprit trop éclairé,

trop libre de préventions, pour
confondre les erreurs et les cri-

mes des passions avec les actes de

la liherté. Tout en abhorrant les

excès dont se souillèrent des hom-
mes profondément pervers, il de-

meura fidèle à la cause d'un peu-

ple qui navait couru aux armes
que pour maintenir son indépen-

dame. et substituer aux caprices

du pouvoir absolu le régime in-

variable des lois. Durke, moiîis

philosophe, plus dominé parce
genre de patriotisme exclusif, qui

n'est qu'un égoïsmc national, ne
voulut voir dans les changemens
politiques opérés en France, que
les meurtres et les ravages causés

par la fièvre révolutionnaire. Cet-

te difTérence d'opinion l'éloigna

de Fox , et le porta à rejeter avec
opiniâtreté toute proposition de
rapprochement entre eux. La per-

te d'un ami pour lequel il avait

toujours eii une espèce de véné-

ration fut une des épreuves les

plus pénibles auxquelles la cons-

tance de Fox ait été exposée. Cet
homme, qui ne séparait pas l'a-

mour de l'humanité de l'amour
de la liberté, proposa au parle-

ment d'Angleterre d'intervenir

auprès de la convention nationa-

le pour sauver les jours de Louis
XVL et appuya la motion de M.
Wilberforce, pour l'abolition de
la traite des Noirs, avec la même

FOX vk:.

aideur qu'il sollicilait une réfor-

me parlenieiilaire. Constant an)i

de la i»aix, il .«"oppos.i, en I7Î)5,

à ce que la guerre fiH déclarée à

la Fr.Mici'. (icile opiiosilion mé-
contenta les membn sde la cham-
bre des communes, et tout le

peuple qui s'était prononcé pour
ct'tle guerre. Les ministres avaient

déclare ()u'il ser.iit impossible

d'entamer aucune négociation a-

vec la France, tant que le systè-

me de gouvernement adopté par

ce pnys n'éprouverait pas de

grands changemens. Dès le com-
mencement de i^'j'i. Fox com-
battit cette opinion; el dès l'an-

riée suivante, le cabinet de Lon-
dres se montra disposé à recevoir

favorablement les ouvertures qui

lui seraient faites {)arle directoi-

re-exécutif de France. Fox, après

avoir combattu sans^succès plu-

sieurs propositions ministérielles,

se tint pendant quelque temps é-

loigné des discussions parlemen-

taires; mais ayant appris que se.«

amis blâmaient sa retraite , il re-

vint prendre place sur le? bancs

de l'opposition , et chercher, par

tous les moyens, à ressaisir la fa-

veur du peuple. Le jour anniver-

saire de sa naissance , entouré

dune foule imn)ense qui s'était

rendue de tous les coins de In

ville à. la taverne où il dînait, il

porta un toast au peuple-souve-

rain. Le roi n'en fut pas plus tôt

informé, qu'il raya lui-mènîc le

nom de Fox de la liste des con-

seillers de la couronne. Il parut

très-sensible à cette disgrâce, car

il s'abstint pendant quelque lemps

de prendre part aux affaires pu-

bliques. Il reparut dans le monde
politique en 1800. oCi il fut fait à
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rAiiglolorro iK-s propositions de politique, porta Fox :\ proposer

paix par le goiivenuiiieiit consu- de recourir aux armes p(tur ren-
laire, et les préliuiinaire» en lu- Iri-f dans ee domaine (le la cou-
rent >i;,Miés en iSoi. Fox, îiprès ronne d'Anjïliîlerre. Celle cir-

avoir approuvé le tiailé d'Amiens, coii>tince ne fut pas la seule où
se rendit à Paris. Napoléon, alors Ihomine du peuple donna lien

premier eou-.ul , ratctîeillil avec de peiiserqu'aiijiirant ses anciens
heaocdiip de dislinetiou; mais i\ {MÏmipes, il allait devenir l'hoin-

peiiie élait-il <ie retour en Anj^le- me du pouvoir: la mort protégea
terre, que l.i guerre ériata de non- sa gloire. Depuis quelque temps
veau entre les deux pays. Fo.x et sa santé s'affaiblissait d'une ma-
Pilt, si long-temps divisés, paru- nière sensible. Une hydropisie
rent se réunir pour Cormer une dont il était affecté depuis long-
nouvelle administration sous les temps faisait chaque jourde non-
auspices de lord Grenville. Si ce veaux progrés. Le i5 septend)re

projet fut en effet conçu, il ne fut 1806, il cessa de vivre, empor-
point mis à exécution. On as- tant avec lui l'espérance qu'il a-

snre que [e roi se refusa cons- vait fait renaître, de voir bientôt

taminent à admettre de non- la paix établie entre la France et

veau Fox dans son conseil. Ce l'Angleterre. Deshonneurs furent

grand orateur reprit nn rôle qui rendus à sa cendre. L'Europc^en-

convenait mieux à Tindépen- tière y mêla ses regrets; ses ad-
dance de son caractère. Une op- versaires mêmes rendirent à ses

position redoutable se forma con- grands talens un hommage d'au-

tre le ministère, et il devint le tant plus glorieux qu'il ne pou-
chef de cette opposition. Pitt vait être que volontaire. tJn bio-

mourut en 1806 : Fox s'opposa graphe anglais a dit de Fox :

aux honneurs qu'on proposait de C'est moins par les sentimens
décerner à ce ministre; en ren- qu'il manifesta-» comme chef de

dant nn éclatant hommage à ses l'opposition, que d'après la con-
mœurs et à ses vertus privée» , il duite qu'il tint au ministère, qu'il

rappela toutes les fautes et les er- convient de le juger. On recon-

reiirs de son rival. La mort de naît en lui des vues grandes, une
Pitt fil rappeler pour la troisième énergie extraordinaire, une faci-

fois Fux au ministère, et cette fois lité prodigieuse pour le travail,

il se montra différent de lui-mê- et une extrême aptitude à sai»ir

me. Ce ne fut pas sans un grand et à combiner tons les objet^^ qui

étonnement qu'on vit ce vieil a- s'offraient à sa pensée ou qui lui

mi de la paix proposer de décla- étaient présentés. Ses plus beaux
rer la guerre à la Prusse. Fox ne moiivemens d'éloquence lui fu-

fit celte propo«;ition que pour rent in?|)irés par le plus n(d)le des

plaire au roi. L'électoral d'Hano- sentimens, la pitié pour de gran-

vre formait une partie du patri- des infortunes. Lorsque le plus

moine de ce prince, la Prusse s'en illustre des défenseurs de la li-

était emparée; mais le désir de berté en Europe, La Fayette, lan-

plaire à George, plutôt qu'im but guissait dans les prisons d'Ol-
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jniilz, il fut fait à la chambre des

cominiino tlAiijiilt'tfnt', mu.' mo-
tion tondant à ("aire des démar-
ches auprès du cabinet autrichien,

pour obtenir bi délivrmce de ce

prisonnier ilUisIre, victime de sa

conflance dans b» loyanlé {ijcrma-

niqiie. M. >Vindbam, secrétaire

de bi guerre, essaya, par des sar-

casmes et des réflexions ironi-

ques, d'afl'aiblir l'inlérêt qu'avait

lait naître en faveur de M. de La

Fayette les discours des orateurs

de l'opposition. Quand IVl. ^Vind-

ham eut terminé sa harangne,

Fox se leva, et dit : « Le secré-

» taire de la guerre a parlé d'après

»les principes qu'il vient demet-
»tre au grand jour. Il ne fautja-

« mais pardonner à ceux qui com-
«mencent les révolution^, et cela

«sans distinction de circonstan-

DCes ni de personnes, et dans le

DSens le plus absolu. Quelque cor-

«rompu, quelque intolérant, quel-

«qne oppressif que soit un gou-
wvernemenl, quelque vertueux,

«quelque patriote que soit un ré-

))forn)ateur, celui qui commence
«la réforme la plus juste doit être

dévoué à la vengeance la plus

«irréconciliable. S'il vient après

«lui des hommes indignes de ce

«réformateur, qui flétrissent par

«leurs excès la cause de la liber-

» té, ceux-là peuvent être absous.

«Toute la haine que doit inspirer

«une révolution criminelle doit

«se porter sur celui qui a com-
«niencé une révolution verlueu-

»se. Ainsi le très-honorable se-

«crétuire de la guerre jiardonne

«de tout son cœur à Cromwell,
«parce qu'il n'est venu qu'en se-

»cond; mais le conile de Bedfort,

«mais tous les personnages \er-

rox 285

wtucux auxquels nous somme»
«aicoMlumés à rendre des hom-
«niages pres(|ue divins en recon-

» naissance du bieti qu'ils ont l'ait

»à leur patrie et à la race hnmai-
»ne; voilà les hninun^s qui, siii-

)>vant la doctrine piofcssée en ce

«jour, doivent être voués à une
«exécration univcr>ellc. Moi qui

«vivrai et mourrai l'ami de l'or-

»dre, mais aussi l'ami de la liber-

»té; l'ennemi de l'anarchie, mais
«aussi l'ennemi de la servitude,

))je n'ai pas cru qu'il me fût per-

»mis de garder le silence après

«que de tels blasphèmes ont été

«proférés contre l'innocence et la

«vérité, dans l'enceinte du parle-

» ment britannique. « Les discours

de Fox ont été réunis eu corps

d'ouvrage, sous le titre de Dis-

cours du très-lionorohlcC. J. Fox,
prononcés à la chambre des commu-
nes depuis son entrée au parlement

en \'pas. Jusqu'en 1806; auxquels

on a Joint une introduction, des mé^
moires, etc., G vol. in- 8°, Londres,

181/î. La lettre aux électeurs de

JVestminster est la seule produc-
tion littéraire que Fox ail publiée

de son vivant; le style de cette

lettre, diffus et dénué d'orne-

mens, a tout le c.ractère d'une

harangue politique. Il a laissé

imparfaite VHistoire des deux der-

niers rois (le la maison des Sluart,

et ce que l'on connaît d'; cet ou-
vrage fait vivement regretter la

partie où il aurait retracé la gran-

de leçon poli'ique donnée en
1C88, par le peuple anglais, aux
autres nations de la terre. Voici

ce qu'on y lit sur les 5 derniers

princes de cette fa?nille détrônée.

('Charles 1"' ne se croyait poinl

')iié par des concessions qu il rt-
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H gardait coinm»^ fXtonpiée.s. 11

«fut 3i)U(jçoiiiUî lie (lnplieilé. el ce

» soupçon était >i juste, <|u'il ac-

• quiluiic Ofrlitudi; moral*'. I)'a-

"près ^es prt''ju}j;ù.s sur le droit di-

»vin, ce luoiiarquc se crov'iiit li-

»bre de inanquei' de parole. Tout
)) le règne de Charltvs II u'ollVe

«qu'une suite nori-interron)pue

»d'attiiqut's à la liberté, à la pro-
npriété, à la vie de ses sujets. La
"Condamnation d'Argèle et de

»\Neir rappelle les actes des Ti-

«bèreetdes Dcunitien. Son aiii-

»bition s'est dirigée uniquement
« contre ses sujets; il était coin-

«plétement indillerenl à leur rô-

)) le et au sien êuv le théûlre des

«affaires générales de l'Europe.

«Affamé de pouvoir et étranger à

«laniiurde la gloire, dépourvu
nde principes, ingrat, fourbe et

nperlJde, il l'ut vindicatifet inac-

» cessible aux remords. C'est avec
» toute justice que Uurnel luire-

nfiise le mérite de la clémence et

«delà générosité. En tout, Char-
))les il fut un mauvais homirie et

»un méchant roi. » Cependant,
lorsque Jacques II, son succes-

seur, adressa, pour la première
fois, la parole à son conseil pri-

vé, il dit : « Puisqu'il a plu à

» la divine proviil<;nce de me fai-

» re succéder à un prince le meil-

wleur des rois, |e m';fforccrai

l'de marcher sur ses traces, et

«surtout d'imiter sa clémence et

«son amour pour le pays. » Jac-
ques ne se contenta pas d'imi-

ter l'impitoyable clémence de
Charles. Il surpassa ses fureurs,

espérant sans doute être à >oii

tour placé par son fils au rang
de ces rois meilleurs les uns que
les autres. Le peuple anglais en

FOT

ordonna antretiit- tit, et il fit bien.

KOY (Maximilikn-Sébastien ),

lieutenanl-général. député dudé-
partiMuent de l'Aisne à la seconde
chand)re des leprésentans en
iS II), na{|uil à Hani (département
de la Somme), le 3 février i^^-^-

Ayant pris les armes dès sa jeu-

nesse, il s'illustra dans la carrière

militaire, comme plus tard à la

tribune nationale; et les champs
de riionneiii' ainsi que l'enceinte

des assemblées législatives, ont

tour-à-tour mis en évidence sou

courage, ses talens et son patrio-

tisme. Il entra, à l'âge de i 5 ans,

aspirant au corps d'artillerie à l'é-

cole de la Fère; fut nommé sous-

liéutenaut le i" mars 1792, lieu-

tt'uant au 5°" régiment d'artille-

rie à pied le 1" septembre même
année, et fit en cette qualité les

campagnes de l'armée du Nord,

sous les ordres du gémral Du-
mouriez. Après la retraite de la

Belgique, il fut nnmmé,le 1" sej)-

tenibre 1 797», capitaine de la 12""

compagnie d'artillerie à cheval,

et servit avec distinction sous les

ordres des généraux Dampierre,

(Rustines, Houchard, Jourdan et

l'ichegrn. En juin 1794» Je pro-

consul conventionnel Joseph le

lion,d'e>écrabie mémoire, fil iu-

carcéier le capitaine K<>y. qui s'é-

tait exprimé devant lui avec ime
noble franchise, blâmant les ex-

cès auxquels on se livrait à ceite

époque. L ordre était déjà donné
pour traduire le jeune guerrier au

tribunal révoluticumaire, quand

le 9 ihcrmidor vint le rendre à la

lilierle et à ses foncti<Mis. 11 fil, à

la lête (le la 5"°' conipagnie du a"*

régimerrt d'artillerie à cheval, les

campagnes de «795? 179*^5 "797?
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îi Vannée (le H.hiii-el-M(tS(IIc; si; au tiitiip d'Utrcdif. En iiSof), il

clistin{,Mia parlicnlièieineiil an fit la (•ampa{,Mie dAiitiiclie dans»

nassajîi! du Lech et à l'assaut de le u°" corps de la grarwk -armée,

la lêle du pont de Hiiningiic, où, et commanda en i8o(> l'ailillerie

ne pouvant se servir de ses pii;ces du corps stalionné dans le Frioul.

d'artillerie, il fil rouler des ohns Au conimencnnent de Tannée
allumés dans les fossés remplis 1807, il se rendit en Turquie

d'ennemis. Après s'être de non- pour y commander im corps de

veau distingué an passage du 1 200 canonniers auxiliaires que
Uhin à Diesheim, il l'nl nommé l'empereur envoyait au sultan Sé-

thel'd'escadron, le 2 floréal an 5; lim poîir l'employer contre les

passa, en l'an 0(1798), ii l'armée Anglais et leslûisses. Ces canon-

d'Anglelerre, et revint, à la fin de niers re\inrent en France par

l'année, servir <Mi Suisse, sons les snile de la révolution qui éclata

ordres du général Schauenbourg. à cette époque dans l'empire ot-

11 fitlacampagnede l'an 7(1799), toman; mais lecolonel Foy pour-

à l'armée du Danube sons les or- snivitsa route, etservit dans la di-

dres du général Masséna, et prit vision de l'armée turque chargée
une part iirtportante an passage de la défense des Dardanelles,

de la Limmalh, le "> vendémiaire Vers la fin de 1807, il passa à l'ar-

an «S. Nommé adjudant-général, mée de l^orlngal, où il fit la cam-
il se rendit en cette qualité, vers pagne de 1808. Le 3 novembre
la fin de l'année 1800, à l'armée de la même année, il fut nommé
duKhin, et passa en Italie avec le général de brigade, et commanda
coips d'armée sous les ordres du une brigade de l'armée de Porto-
général Moncey, qui traversa la gai jusqu'au 29 octobre 1810, é-

Snisse pour se joindre aux vain- poque à laquelle il fut élevé au
queurs de Marcngo. Il comman- grade de général de division; il

da comme adjudant-général une commanda presque toujours en
brigade <rélite, formant l'avant- cette qualité des corps i.-<olé» com-
garde de l'armée d'Italie pendant posés de plusieurs divisions. Le
la campagne de 1801, et rempor- 22 juillet 1812, il couvrit la re-
ta, à la lOte de cette brigade, un a- traite de l'armée à la bataille de
vanlage consi<lérable sur les trou- Salamanque. en prit le comman-
pes autrichiennes, à Péri, à l'en- dément en chef sur le champ de
trée éfu Tyrol. Après la paix d'A- bataille, cl pendant tous les enga-
miens, il rejoignit le 5°'° régiment gemens qu'elle eut avec l'ennemi
d'artillerie à cheval, dont il avait jusqu'à son arrivée sur le Duero.
été nommé colonel. En i8o3, a- A la tête de la droite de l'armée
près la rupture de la paix d'A-» de Portugal, pendant la retraite

miens, il fut chargé du comtnan- des Anglais, il s'empara de Pa-
dement des batteries flottantes lencia le 25octobre 181 2, et opé-
destinées à la défense des côtes ra le passage du Duero à Tordé-
de la 16"°' division militaire, etfnt silîas, le 29 dn même mois. En
ensuite employé, en i8oij, com- i8i5. détaché dans la Biscaye à

me chef d'état-major d'artillerie la tète de 2 divisions, il fit k
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s'iv^v. lie Castro L'rdiales, mit en inspecteur- géiiénil (l'inf.mlenc,

ili'ioiile et dispersa les bandes dans les -i"" et i()"" divi ions nii-

ipii intoslaient ces provinces. A- lilaires. Porté dcpni- |>ar la gran-

près la bataille de Vittori.i, le u i de majorité des éleile irs libres

jnin iSij, le géncial Foy rénnit de son départ(;n)enl à la représen-

à IJergara près de 20,000 hommes talion nationalt;, il leur promit
qui étaient reliés sans din;ction solennellement, le 1 1 seplendjrc

par suite <le h perle de la bataille. iSic), de juslilier leur confiance.

Il ballit avec une partie de ces et des'opposer de tonssesmoyens
troupes les corps espagnol* qui aux mini.^lres, chaque l'ois que
formaient la gam lie de rarmée les ministr(;s seraient en opposi-
ennemii'. Attaqué par une por- lion avec le vœu national. « Co
lion considérable de celle armée, » n'est pas moi (lu'on verra, dil-il,

sous les ordres du général (ira- «alh'ndre pour penser, parler ou
ham, il défendit le terrain pieil à «voter, le signal du pouvoir. Indé-

piedcoiilre les Anglais, et leur fit »peiidanlde tout an inonde, hor-

payer cher la position de Tolosa, «mis de mou devoir et de rua

qu'ils ne purent emporter qu'a- » conscience, quand il landra

prés un combat des plus meur- Dconiballre à la tribune pour les

iriers. Il renforce alors la garni- «intérêts des contribuables, et

son de Sailli-Sébastien ce repassa «pour les droits fondés par la ré-

la Bidassoa, sans avoir laissé un «volution et consacrés par lachar-

homine, un canon ni un l'u.-il au «te, mes compatriotes jugeront

pouvoir de rennemi. Le général «bienlôtsi rèiiergie du champ de

Foy tenait la gauche de rarmée » bataille m'a abandonné. » Le
à la bataille livrée pour débloquer général Foy a noblement tenu sa

l'ampeluiie, et ensuite à Saint- parole : déployant encore diaque

Jean-Pied-de-Port. Il eut une jour les talens oratoires les plus

pari active aux dilTérens combats distingués, et des connaissances

livrés dans les Pyrénées pour la approfondies sur tous les objets

défense du territoire Irançais, à d'administration, tant civile quv;

la îju de i8i5, el au commence- militaire, el sur toutes les qiies-

ment de i8i4- H ne quitta le lions d'économie politique, il

champ de bataille que le 27 té- s'est placé au premier rang des

\rier 1814, ulleinl d une blessure plus courageux comme des plus

que l'on croyait mortelle. Il fut habiles soutiens de la cau# na-

nommé,dansla même année, ins- tionale. Jamais il ne laissa porter

pecteur-général de l'infanterie de alleinle à la juste renommée de

la 14°"' division militaire, et en ses anciens frères d'armes ou à la

i8i5dela 12°". 11 commanda une gloire des armées françaises. L'es-

divi>ion d'infanterie dans la cam- lime et l'affection de ses conci-

pagnede 181 5. el futbicsse à Va- loyens l'accompignent dans une

terloo. C'était la 1
5°"' blessure nouvelle carrière dont la liberté

qu'il recevait en comballanl vail- de tous et le bonheur général est

lamment les ennemis de son le but. Il ne tiemlra certes pas a

vays. En 1819, il fut nommé, lui qu'elles ne s'accomplissent in
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auxquelles la tiilicssc «lu sol, dislinctiuii cl cmi inêiuc lemps a-

riiidii.slrie «les hubilaiis, îa nature voc une odieuse célébrité, lu

et l'art semblent apjieler !a Fran- campagne <le l'armée callijiiqiie

ce. na(K)lilaiiie. iMais les bons exeni-

FRA-DIAVOLO ( Michel P(»z- pie? qu il devait nécessairement

ZA, pins parlicnlièremera connu recevoirdune armée commandée
sons le nom de), naquit à Itri, par un prélat ne [)ur« ni elian'^er

dans le royaume de Naples, et son mauvais naturel, et les lialri-

exerra la profession de r;il)ricant lans de Fr.iscali eurent beau-

de bas; mais pour un liomme coup ;\ sonfiVir de ses cruautés et

sans édncalion. d'un naturel lé- de ses rapines, iieliré avec une
roce, et que la fou{;uc des pas- pension de 5,()oo ducats et une
sions entraîne, il l'aut des moyens belle b rme qui avait appartenu

prompts de fortune, et Fra-Dia- aux chartreux de Saint- Alarlin ,

voit) ne les chercha que dans le il paiaissait assez tranquille, lors-

vol et le meurtre. Il se réunit ù que les Français s'em[)arèrent dé-

iine troupe de malfaiteurs qui dé- finilivement du royaume de Na-
S(daient la Calabre,et montra tant pies. Joseph Napoléon étant mon-
d'audace et de zèle pour cette hor- té sur le trône, le parti de l'an-

ribleprofession,qu'ildevinl leclief cien gouvernement remit en ac-
de ses camarades, et prit le nom tivité Fra-Diavolo et sa bande,
de Fra-Diavolo (frère diable); car 11 se rendit à Gaëlc. Comme il y
par une alliance monstrueuse de avait toujours au I)rigan.d dans
férocité et de reIii:;;ion, les voleurs Fra-Diavolo, il se fil chasser par
et les assassins de ces contrées

,
le g;ouverneur de celle ville, le

avant d'entreprendre leurs expé- prince de Hesse- Philipslhal , à

ditions, en recommandaient le la suite des désordres qui lui é-

succès à la vierge et aux saints, taieut justement imputés. Cher-
Fra-Diavolo était fort dévot; et chant un asile en Calabre, les

li»rsqu"il apprit qu'un des pre- autres chefs, ses anciens cama-
miers chefs de l'église était à la rades, qui le détestaient et qui se

tête de la contre-rév(dution de bornaient à attaquer les voya-
ISapIes, en 1799, sans renoncer geurs, le repoussèient ,et il se vit

à son métier de brigand, il alla d.ms la nécessité de se rendre à

offrir ses sei-vices an cardinal Palerme. Le commodore, sir Sid-

Rnllo. La tète de Fra-DiâvoIo é- ney Sinidt, fomentait alors en
tait depuis long-temps mise à secret nue in.-urreciion au nom
prix par le gouvernement ntpo- de la ci -devant reine de N-aples;

litain. Le cardinal l'oublia sans il accueillil volontiers un homme
doute ; il accueillit bien celui qtie que le cirdin.A iuilTo avait ab-
l'échalaud attendait , et qui |iro- sous. Fra-[>iavoIo recruta sa ban-
mettait de se dévouer à la cause de d'un grand nombre de parti-

du trône. Fra-Diavolo obtint, a- sans, cl partit avec le comme-
vec son pardon el de grandes doie anglais. Après avoir parcou-
promesscs, le brevet de chef de ru l'île de Gaprée et tontes les

vif. 19
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iirs «Mivironiiuiilcs, pniir y sou- l'ois inirine il .«•'r.st innnlré plu»

ifvtr les habilJiits el ;uiji;iiMmi r ^«'imijmjx eiicdrc m vers les lnin-

tfs lorcos, il (lcl);ir(]ii;i à S|)» r- nu.-.'? ; il a iM'.-pecic Itnr inalliciir

ioiiga, -ijjiiaiunt son |wissaj;f par t:t \v> a l'ail nimMIrc en liltt'ilé.

Its nitMiilrt'S, les» vols ri les in- l-KADIiN ( (Chaules- Pikbhe ),
cenilics , on^ranl K-s pork-s des lioinnic i.l« lellros , proU-sseui- à

prisons aux p!ns gniiidâ criirii r«u:ole de droil d<; l'oiliors , et

iicl^, cl résistant, pur son audace incinWib de la dianibre des dé-
fi son intrépidité, aux trou- pu lés (côlt; {gauche ), né en avril

pes léglécs dirij!;é(îs contre lui. iy^>\)i à Lusignan ( Vienrje ) 11

\prés un coudjal où il avait été s'adonna avtc sucrés à la carrière

hiessé en se défendant avec une du barreau, prit se.^ degrés et le

l'itreur peu c<tmniune, il se relira , grade <l(! docteur à runiver>ité

lui el un petit nombre des siens, de l'oiliirs ; l'ut noniaié , en i;i)i

,

t hez un paysan de Saint-Séverin. à la chaire de philosophie de la

ileconnu bientôt, il l'ut arrêté et inênie ville; cl ol)li»l, 4 '»'•» •'-

eonduil sous bonne escorte à ]Na- piés, celle d histoire à l'école

]t!es, où il arriva le 6 novembre centrale du département. De|)uiiJ

iboti. Ce ehel'de bandits, tiaduit rorgauisation des lycées, jusqu'à

peu de jours après devant la la (in de i8i5, il remplit simul-

commission spéciale chargée de tanénienl et avec distinction les

jMononccr sur le sort des rebelles, trois chaires d humanités, d'his-

eut Ihonneur d'être jugé comme toire à la Faculté des lettres, et

tel, et de partager le sort de ci- de protésseur suppléant à l'école

toyens qui n'avaient à se repro- de droit de la ville de Poitier!?.

clier qu'une opinion funeste, à IN 'ayant pu résister au régiuie f/)Kfr-

înqueile seule ils devaient leur rfl/otre,qui éliminait alors tous les

mallieur. Fra-Diavolo lut con- honaues de mérite, il resta quel-

damné à mort, et exécuté le inê- que temps sans enjploi, el ne re-

ine jour à 2 heures, en présence couvra sa place à l'école de droit

el aux acclamalions d'une t'oule qu'en 1817 : mais la confiance et

immense d'habitans de la villeet l'estime de ses concitoyens le

des campagnes. On rapporte qu'a- vengèrent noblement des accusa-

\ant de mourir, il se répandit en lions auxquelles il avait été eti

imprécations contre les auteurs bulle, eu lu portant à la chambre

de sa perle, la reine de Naples des députés en 1819. M. Fra4in

*t l'agent Anglais. -Quoique ce n'a pas trahi l'atlenle de ses coni-

Ufisérabie n'eût aucun sentiment niettans ; il se lail remarquer piiT

(inhumanité ni de justice , sa vie son énergie à combattre les m«-
cejieudaiit a clé marquée par sures arbitraires, et à défendre

quelques actes de générosité. Il les intérêts des contribuables. Il

a, dans |iilus d'une occasion, fait vola, en 1819, contre les deoK

rendre à des voyageurs qui lui lois d'exceptions et contre la

inspivaient de l'inlérêt , tout oe nouvelle loi électorale; il prit la

que les homme? de sa bande ve- parole dans la fameuse discussift«î

naienî de lauî' tKtrober; cp»«k}ue- « laquelle dotnna iie» i'^leclioii
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Ae l'iibbô Grogoiic, «-t «o pronon- cher diiv.Tnl.igu <!•• la poô-i»! , qui

ça Uirlfineiit conlrc la (iiie.«tioii csl rrniit; de la |it'iiitiirc. A[)rcs a-

A'indignité. M. Fiadin poile or- voir reniporlé ie {^raml |>rix, Fr.i-

dinaireincnl à la (lihiiiie une goiiard partit pour Hoir»»-. Lc^

l'orce de raisonnement, nn ton i-nccèïiciu il avait ohlenns juscfiTi»-

de politesse el une l'acilit»; de dé- lors porniellaienldt; croire qn à i.i

Itit, qui font vivement regrcller vue dos chet's-d'ccnvrc anciens et

de ne l'y pas voir monter plus modernes qne renfermti l'Italie,

souvent ;«esamendemens, quoi- celte terre classique des beaiix-

que toujoursdictés par la sagesse, arts, son génie stimulé allait

trouvent en général peu de laveur prerrire un nouvel essor : ou se

auprès do messieurs les memi)res trompait. La vue de ces chois-

de la majorité. Cet honorable dé- d'ceuvre, qui, aux yeux de Fra-

puté possède plusieurs titres lit- gouard, faisaient pàlii' les lalileaii\-

téraires
,
parmi lesquels nous ci- de tous les peintres conteuipo-

terons sa traduction en 5 vol. du rains, ne fit ([u'exciter en lui le

liéographe Poinponiiis Mêla, eti- découiagemeut. 'randi** que !'é-

richie de noies intéressantes. Il tonnante énergie de Michel-Ango
est membr»; de l'athénée et de la tenait ses sens engourdis par urn?

société d'émulation de Pt)iliers. espèce de stupeur, le crayon lui

FRAGO^ARDf Nicolas), pein- tombait des mains lorsqu'il aduii-

tre français, né vers 1702, et mort rait les sublimes beautés de Ra-
il Paris en 180G, avait été placé phaël. Il s attacha pourtant, à et;

fort jeune dans l'élude d'un no- qu'il dit lui-même, à l'élude des

taire; mais ce genre d'occupation peintres (]ui lui laissaient l'espoir

ne lui plaisant pas, il le quitta d'rtre égalés par lui, tels que Ba-

poiu' suivre l'impulsion de son roche, Tiètre de Cortone, Soli-

géniequi l'entraînait vers la pein- mène et Ticpolo. A son retour dr;

turc. Il parvint à enlr(;r dans une Rome, Fragonard lit successive-

école de dessin, où il fit des pro- ment deux tableaux, dont l'un

grès assez rapides. Il eut pour représente Corrsus et Cutlirhoc;

maître Boucher, dont il adopta ei\\\i\iv*i,\:\Visitation de la f^ ier~

d'abord les principes; mais, tout ge. Le premier, qui lui ouvrit les

en profitant de ses leçons, il ne, portes de l'académie, lui' mérit:i

laissa pas d'écouter celles que lui de la part des académiciens les

donnait la nature, et c'est d'à- éloges les plus flatteurs; l'ordon-

près ses inspirations qu'il sut se nonce en est tort belle, et l'on y
créer un genre particulier. S'il i- remarque la plupart des efi'ets qii

mita, dans l'expression ^e ses fi- caractérisent le grand peintre,

gures et dans la distribution de Quant au second, fait pour le tluo

ses groupes. l'affectation qu'on re- dedrammcmt, il ne paraît pas aus,4

proche à son maître comme un gcnéralenienl estimé; et c'est sans,

défaut, il eut sur lui l'avantage doute ce qui (il sentir à Fragoiiar-l

jde raisonner mieux ses composi- que l'insuffisance de ses études ne
tiofis, de leur donner plus de no- lui permettrait jamais île se pla-

blesse, *?l surtout do «e rapprn- cer au premier r:jng, s'il conli-
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rm;)it A ti;\itci- exclusivemeiit les

^'i;iiuls .^djcls (IMiis'.niro. Celle

coiisidi'ivilidii lui lit Iciiler le gen-

re erotique, dans lequel il |•étl^-

sit (•oin[)lélernent , et oblinl une
ré|iiilalioii ntiiitee. Les ta-

Meaux les plus renommés de
Frar^onaid dans le dernier {îonre

qu'il avait adopté, sont : /a Fon-
taine d'Amour y le Sacrifice de

la Rose, et le Serment d'Amour.
La révolution iVançai^e vint

faire perdre à cet article tout le

fruit de ses longs travaux. On
ne s'oecupa plus alors d'objets

Irivoles ; la fortune qu'il avait

amassée se di-sip;» de diverses

manières; et la situntion où il se

trouvait lorsqu'il u ourtit , en

1806, était loin d'annoncer l'opu-

lence.

FRA.MERY ^Nicolas- Étiexne),

mort le 2G novembre 1810, était

né le 2.5 mars 17/15. à Rouen. Fa-
milier avec la poésie, la musique
et l'art dramatique, il possédait

des connaissances très-étendues,

et ne fut cependant qu'un écri-

vain très-médiocre. La musique
fut de tous les arts celui qu'il pra-

tiqua le mieux; sa tbéorie et ses

différens systèmes lui étaient par-

faitement connus. Il a fait la pa-
rodie ae plusieurs opéras bouffons

italiens, ce qui procura aux Fran-

çais le plaisir de connaître la

charmante musique de Sacchini.

Il avait à peine 18 ans, lorsqu'il

présenta aux lialiL-ns sa Noualte
Eve, dont la représentation fut

défendue par ordre de la police.

Plus tard il donna Nanelte et Lu-
cas , h' chevalier d'Herbain en
avait fait la musique. Il retoucha
et fit remettre en scène le Nicaise

de Vadé, et Qt paraître «uccessi-

FKA

V(;merit la Colonie, l'Olympiade,
r Infaiilc de Zamora, I l ndienne,
la Tourterelle, et la Sorcière pcrr

hasard. 11 avait l'ait ta musicpie
do la plupart de ces pièces. Il ob-
tint le prix d'un concours ouvert
))0ur lesdram%s lyriques. La piè-

ce couronnée élail Mcdec, qui ne
fut jamais représentée, [larce que
la mort surprit l'an leur avant
qu'il n'en eflt achevé la musique.
Après avoir parlé des productions

théâtrales et nnisicales de Frame-
rv, que nous n'avons pas élevées

])liisqir'ellesnedoivent 1 être, nous
citerons les productions littérai-

res suivantes : 1° Réponse de Val-
cour à Zeila, i;"(i-'|' in-8"; 2" Les
trois Contes nationaux^ '7^5) '"-

1 2; 7)" Le Passé, le Présent et t'A-

rc///r, contes, 1766, in-i9.;l\' Mé-
moires du marquis de Saint-For-

laix, I 770, in- 12, 4 vol. ; b° La pu-

reté de l'Ame, ode couronnée à

Rouen; Q' Mémoire sur le Conser-

vatoire de musique, 17/5; 7° Z,e

Musicien pratique, traduit de l'ita-

lien d'Azopardi, 1786, in-8", 2

vol. ;
8" de l'Organisation des

spectacles de Paris, 1791, in-8"; 9"

Avis au.r Poètes lyriques, ou de ta

Tiéccssilé du rkytlime et de la césure

dans les hymnes, etc., 1796, in-8';

10" Discours couronné par l'ins-

titut sur cette question : Analyser

les rapports qui existent entre la

musique et la déclamation, et dé-

terminer les moyens d'appliquer

la dtclmnalion à la musique sans

nuire à la mélodie. Framery a

travaillé avec Panckoucke à une

traduction en prose de la Jérusa-

lem délivrée, et avec Gingue-

née. à la 1" partie du Dictionnaire

de musique de l' Encyclopédie mé-

thodique.
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FRANÇAIS DE NANTES(le » fri.n.liircnl les hommes; mais
COMTE Antoine;, a loiijoiirs élu «bieiilôl on les vil, Icrianl le glai-

uti (les plus fidèles déreiisciiis (1« » ve, allumant des hûclieis, usui'-

la lihcilé, sans avoir jaiJiaisparti- «paut les biens, asscrvissant la

cipé aux excès qui se sonl coin- «pensée, abrutissant les peuples,

mis en son nom. INé le 17 janvier «flattant ou assassinant les rois,

17 jG, à Valence en Oaupbiné, il «l'ormer cette ibéocralic monfi-

avait commencé jiar suivre la ntruensc rjni avait placé sons la

carrière du barreau; mais à l'é- »sauv» j;arde de révan}j;ile , le

poque de la révolution, il était nprf:niier anneau de la servitude

chelde la direction d<'s douanes »de vinyl peuples.» M. Français

à Nanl<'s. Choisi d'abord pour ol- fil. le 5 mai, un discours véi jment
licier mu;:icipal de cette ville sur le même sujet; le 10, il s'éle-

impoilante, il fut,au mois de sep- va av« c forer; conire les excès

tenibre i^ç)!, porté à l'assemblée dont Avii^non avait été !e théâtre,

législative par le corps électoral et demanda que les commissaires
du département de la Loire-Inlé- lîertin et Kebecqui lussent con-
ricnre, et manifesta dans cette as- traints de venir rendre compte de

semblée les principes du plus pur leur conduite. Il était présitlenl

patriotisine , principes dont il de Fasseniblée, lorsque, le ib juin

ne s'est JMnaisécarté. Pendant sa 1792, il fit l'éloge du docteur
carrière législative et administra- Joseph Piiestley. présenta àl'as-

tive, après avoir exposé qu'il a- seuibiéeWillian! Pricstley son fils,

vait été fait de tout temps, sur les et oitliot pour ce dernier desleî-

traiiemens des employés des fer- lies de nalnralisalion; le 29, il fit

mes-générales, des retenues des- dilTérentes propositions relatives

tinécsaux pensions de retraite, il à la loi sur les mariages. Pendant
demanda que les anciens fermiers les temps désastreux de l'exaspc-

fusseut obligés de rendre compte ration révolutionnaire, ÎM. Frau-
de ces fonds. Le 36 avril 1791, çais ne prit plus aucune part aiîX

il s'éleva avec force contre les affaires pujjliques. En 1798, àlc-
tronbles et les désordres fomen- poque où le caime succéda pour
tés parle fanatisme, et prononça quelque temps aux troubles civils,

à ce sujet un discours qui fut fré- il fiilenvoyé au conseil des cinq-

quemment applaudi par l'assem- cents par le déparlement de Tlsè-

biée tout entière, et dont l'im- re, et le 29 février 1799, il fut

pression fut demandée d une voix choisi pour secrétaije de l'assem-

nnanime. « Depuis l'oiigine des blée. Les souverains coalisés

«cultes, disait-il eu parlant des ayant alors obtenus des succès.
') prêtres, le culte respectable des les royalistes se déclarèrent dans
«chrétiens est un de ceux qui ont quelques départemens du Midi, et

« eu le plus à se plaindie de leurs annoncèrent des projets con-
»ministres. Lorsque, voisins en- tre-révolutionnairesque Al. Fran-

»core de son berceau, ils fnrcnt çaisdénonça le aSmai. II deman-
» pénétrés de son esprit primitif, da à celte même époque qu'on
»ils adoucirent, éclairèrent el af- assimilât les veuves cl les cni'aiis
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«!t;s riMii'-ais mûris vicliiru'> de «liieftioi), il i('|i;ini(, cl l'til lî'.T-

Iciir palriolisiTir, ;'i ceux des dé- hord ixtmiiK! |)r(''l«'l de lii (iliart-ii-

Icnïciii? lit' 1.1 liberté. Le () juin, le-InlViieme, el membre du coii-

il e(iiiimiiiii(|iiii ;'i r;isseml)lée nue seil-d'élat. l'en de leinps iipiès,

;.<'re»se de lii \ ille de (iiciiolde re- il lut ;i|>|)»'lé à la dirccljnii-'ïéné-

lalive à l'état actuel de la réjm- ralede radiDiiitstralion des droits-

l.iiqiie; et le 12, à roccasioii de la léiiiiis, admini.straliori qu'il or-
li!)erté delà presse, dont il fut 1111 {^anisa, et.dans laqnellt! il trouva
n'es 7,élés défenseurs, il parla de de nondjreuses occasions de luire

l'imprimerie. et montra souscom- du bi«.'n, et d'auiéliorer le sort

bien d(; rapports elle avait été a- d'une iiitiiiilé d'hommes estim.i-

vant.'jf^t'use à la société, aux scien- blés et malheureux dont il devint

ces et aux arts. Vuilà comment il le protecteur etlep^.re. Les bien-

>*exprima au sujetdèla liberté de faits de M. Français se portèrent
la presse : « Quand les roules sur tous les infortuné? dignes
l'sout infestées de voleurs, et que d'estime ou connus par leurs ta-

bles voleursne sontpas réprimés, lens, sans distinction de rang el

»!l faut allumer les réverbères, d'opinion. Il ne connut jamais

»Les réverbères de l'ordre social l'intolérance de l'esprit de parti.

"Sont les journaux. Je sais que Beaucoup de membres de l'an-

»beancoup jetèrent de fausses, de cit;nne noblesse lui ont dû leur

>'tronipcusesliiniières, mais d'au- existence. C'est dans cette classe

"très aussi éclairèrent les presli- surtout qu'il a fait des ingrats, et

»ges despiemiers. » Enlin arriva il devait s'y attendre; la recon-
le 5o prairial (18 juin ijoc)), qui naissance n'a jamais été une des

irnéaiitit le gouvernement direc- vertus à l'usage de l'aristocratie,

toriul. M. Français, aprèss'èlrevi- Parmi les homnies de lettres qui

gourcusement exprimé sur les vi- ont eu à se féliciter des bontés de

c^sde ce gouvernement, obtintun I\l. Français, MM. AugeretRoger
décret qui mett.iil hors la lui tous (des postes et de l'académie fran-

eeux qui attenteraient à la liberté çaise) tiennent le premier rang,

ou à la sûreté de l'assemljlée lé- Lu 1808, il fut nommé conseiller-

gislaiive.Ce fut lui qui, au nom de d'état à vie. Les événemens du
laconimission des onzcdont il é- 5imars i8i4lni enlevèrent les

tait membre, fil un rapport très dé- droits-réunis, dont la direction-gé-

îaiilé sur l'état de la France pen- nérale fol confiée à M. Bérenger.

daiit que l'autorité avait été entre Nommé par le roi Conseiller-d'é-

le.s mains des directeurs, et qui lat le 29 juin, 1 8i4, il fut aussi, en

a!:nonca la dissobjlion de celte 181 5, admis au conseil-d'état que
comuîi.'^sion. M. Français se ré- forma Napoléon après son retour

duisit alorsau silence, ets'éloigna de l'île d'£!be, et signa la décla-

p(»ui' l;i seconde foi? des affaires ration du 25 mars. Après être

publitjue?. Mais le 18 brumaire resté sans emploi depuis la secon-

ayant oj)éré un changement totdl de rentrée de Louis XVIII eu

dans le gouvernement, et l'esprit France, M. Francaisaété nonîmc,

public ayant jM'is une iiouYelle en 1819, membre de la chambre



Jtîs (l«';p»lés par le dcpartf^nient pais : lo dernier •xrite vivcnn-nr

df risrre. Ferme dans ses prin- la curiosité, et le déiiuriiiiiMit eu

cipes, il a con^taminenl parlé et est bien amené; mais un jjénér.il

xtté dans le même sens qu'en M'"" Fraii(;es
, qni a écria dans ii;

iyy)i et 179;) • " l*'"lc rarenjent; ^enr<î d'Anne Uadclill'c, est loiu

mais ses discours ne mamnient d'avoir alleinl Tari lunl-à-l'ait p;n-

janiais leur elVel sur rassemblée, liculier avec le(|ii(:l celle dernière.

Finessse, élé;;;ince, délicales-^e , peinl lonl ce qui [iiMit inspirer lo

l<Mi exquis, tel esl, dit un écriviiin terreur, art (|ui ctiMndant l'aii:

distinij;ué, le caractère disliiiclil' le mérile essenliel des romans di:

du slviede M. Français. ce ^cnre.

FilANCASTKL, m.mmé par le Fll\NCESCHETTI(N.),géné-
déparlement de l'Eure député rai napolitain , orii;iiiaire de Tilo

suppléant à la convention nalio- de (]or.-e, servait en cette quaiilfî

uale, où il ne siég;ea qu'après le dans les armées du roi de Naplcs

procèsduroi.el où il maniie>ta des ( Mnr.il ). (lont il devint Taide-

principes tellement pnnioncés, de camp. Il s'était allié à l'illustre,

que le 4 juillet i7;.)5, tm l'adjoi- fnnille des Colona, en épousant

gnit au comité de Sidut public; la fille de .M. Colona Cecaldi,qui

au mois d'octobre suivant, il eut possédait une fortune considéra-

ordre de se rendre à l'armée de ble en Corse. Fr.mceschetti com-
rOuest , en qualité de commis- battit, les 3 et j mai i8i5, à To-
saire de la convention. On assure lenlino; et après ces journées, S(

que sa correspondance et sa cou- funestes pour le roi Joachim, il

duite dans celte circonstance ont parvint à se rendre en Corse a-

rendu son nom tristement t'a- vec son épouse. Là, il fut a:.stz

n)en\.A l'expiration de ses fonc- heureux pour donner 1 hospitalité

lions lé;,M>latives, il futchuri^é de à son. souverain, dont la tête,

recevoir sur les frontières les bé- avait été n)ise à prix, et qui n'a-

liers que le ^gouvernement faisait vail échappé qu'avec beaucoup
venir d'Espajçne. (>bi;f de bureau de peine aux recherches de se;

au ministère de riutérienr , en pro<cripleur>. Le général Fran-
i-Q ); en i8(»{),il était à Versailles ceschetli suivïLd'abord le roi fii-

directeurde la méuagerie;et main- gitif à Ajaccio, et sacrifia ensmit»-.

lenant retiré dans une campajjrie, à ratlachement qu'il lui portai?,

il s'occ.upe d'agricullm'e. son épouse, sa fortune et môm';
FH.ANCES ( Sophie), roman- sa vie; il résolut de p irtager son

cière anglaise, a publié diiféren- sort et de ne plus rabandonnei'.

tes productions en ce genre
,

Il s'embarqua avec lui et une.

parmi lesquelles on distingue: trentaine d'oiliciers restés fidèle?,

La sœur de la miséricorde ^ ou la dans une felouque qui se dirige.i

pcilledela Toussaint, 4 v'ol. in- 13, vers Salerne; mais bientôt il sur-

i'^o~-i^oç); CoDstance dp Liiidorf, vint une tempête (jui les jeta à

4 vol. in-i2, 1807; L' Inconnu, l'entrée du goll'e do Saiuic-E.i-
oi(. ta Galerie mystérieuse. Ces 7) phémie, ce qui les forya à pren-
ouvjagfs ont été Iradtiits en fran- dre une autre marche. Se diri-
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p;»';int (Jonc par Pizzo vrrs les qtii oinnil une foiilaiiift à jol-

liaiikiii> (le INkoiilt; - L»!one, ils dt-aii, dim tllVi trîîs-iiiiiorchqtie.

liir;nt aUiiqiU's dans un coin- L'iinliidiir Ft-rdiiiaïul , }:i;(ui\t'r-

bai où kl valetir devail inévila- iit.iir du Milanais, p.iioslimc pour
blonii'iit siiccoinl)cr sous le iinin- son lalrnl ni son iu.Hlrnction Ini

hre. Francrsclit'Ili se ballil avec confia la rlireclion de ses trois fils,

une inUépidilé fpii tenait du dé- voulant quils ne lussent pniul é-

sespoir, ne s'écarlanl pas un tranyers à la canière dt> LcanK-
seul inslaiMllIu ioi dont il voulait arts.

conserver Tes jours. Il reçut une FlîANCIS (PniLiPPp). membre
blessure assez ijrave, et il tie son- du parlcnieut d'Angleterre , né à

gea à sa propre sCneté qoecpiand Dnblin en Tannée i^/jo, était, à

il vit i iiiolUilé de sesefl'oits. Il iGaus , employé dans les bnreanx
se sauva alors dans les montaj^nes du gouverueaienl. et à iS,se('ré-

de Monte- Leone . où il erra pen- taire dn général liligli. En 1760,
dant qiulque teaips, et où il il lut choisi aussi [)our secrétaire,

était continnellentent exposé à par le comte de Kieniioul, ambas-
tomber entre les mains de ses sadeur près la conr du Portugal;

ennemis. Cette silualion lui pa- eten 1 ^ftjil occupait au ministère

rut enfin in.-uppnrtable, et il vou- de la guerre nue place quil con-

bit y mettre nu terme. Jl se ren- serva jusqu'en 1772, époque, où
dit à Cosenza, et se livra lui-mê- il tut envoyé aux Indes orienta-

me anx autorités. Il tut traduit les. en qualité de memhredu cou-

devant le conseil de gm rre du seil du gonveriieniffiil du Fiengale.

royaume de Naples, le 8 juillt't Des dillerens survenus entre lui

i8)(); nnis le marquis de Saint- et iM. Hastings, gouverneur-géné-

Clair, président de ce conseil, ra! de ce pays, le l'orcèrent à re-

présenta au roi un tableau si ton- venir en Angleterre; mais avant

chant de sa conduite noble, et son départ des Indes, il provoqua

surtout de son dévouement gé- S()n ennemi à un duel, qui cepcn-

néreux, que Feidinand ordonna dant n'eut pas do suites fâclieu-

d'ab indonner les poursuites com- ses. Depuis 1^84 jnsques en 1806,

mencces, et lui permit de ré>ider Francis lut successivement élu

en Siiile, partout où cela lui con- mendire du parlement par Yar-

viendrait. excepté à Palerme. moulh. Bléchingley et Applehy.

FRA"l^*"CHI (Joseph), sculpteur 11 fut décoré de l'ordre du Bain,

distingué, naquit à Carrare en en i8o<i.Ilcherrha à prouver dans

ijSo . et mourut à Milan, le toutes les occasions à la chambre
11 février 1800. I! étudia à Ro- des conunnues , combien il était

me, et y composa ses premiers en même temps impolilique et

ouvrages. En 1776, il fut nommé injuste de tolérer les agrandisse-

professeur de dessin et sculpteur meus de la compagnie des Indes,

à l'académie de Milan. Il exécu- et il s'éleva avec force contre la

ta dans eetle ville, sur la Piaz- traite des Nègres. Il parla sou-

za délia Fontaiia , deux sirènes vent pendant les dtbats relatifs

en marjjie, qui sont cïtiinéeSj et au procès du gouverneur Has-
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tings, dont il lui constamment
l'acoiisalcur. Francis c^l fils du

liailucti'ur anglais d'Horace et du

Déinosthcnes.

FKAINCIS (Anne), était m'e

rn Angleterre , où ellemourut le

7 nnvunibre iMocUii adVlle:i"
une Traduction eu vers du cantique

de Saloinon , d'après le texte lié-

breu, avec un Discours prélimi-

naire, et des noies historiques et

iriliques, in-4°, 1781; 3° un poë-

nie intitulé Les funérailles de Dc-
mélrius-PoUorcètes , in-4", i^SS;
5° l'épîlre en vers de Charlotte à

JVertlier, in-4°. 1787; 4°il«s Poé-
sies mêlées, in-8", 1790. Cette

femme, d'un mérite distingué, s'é-

tait adonnée à un genre d'étude

qui paraît, en général, étranger

aux personnes de son sexe; elle

eonnai>>ait parfaitement Ihé-
Iireu, et la lecture des ouvrages

écrits dans cette langue était une
de ses occupations principales.

On lui reproche beaucoup d iné-

galité dans le style, et surtout

I usage trop fréquent des méta-
phores : ses ouvrages d'ailleurs of-

frent des passages Irès-intéres-

sans , et l'on trouve dans ses

poésies des vers heureux et pleins

d'énergie.

FIIANCOEUR (L. B.), savant

modeste et distingué , était , au
mois d'avril i8i5, examinateur
des élèves de l'école Polytechni-

que, et cessa de remplir les fonc-

tions de celte place à répoque delà

seconde rentrée de Louis XVII I,

II est auteur des ouvrages sui-

vans, qui lui ont fait une grande
réputation parmi les professeurs

des sciences exactes : 1° Traité de

mécanique élémentaire , à l'usage

des élèves de l'école Polytechnique^

FÎIA 707

in 8% i8oi, 4"' édition, 1807 ; a"

Cours complet de mathématiques

pures, 3 vol. 10-8", 1809; "b" Elé-

Inens de statique^ un vol. in-8",

1810; 4° Uranogaphie, ou traité

élémentaire d'astronomie , à l'usa-

ge des personnes peu versées dans

les mathématiques, iii-8", 1812. Il

est fds de M. Francœur, ancien

directeur de l'opéra.

FRANÇOIS I" (Joseph-Char-

les), empereur d'Autriche, né le

12 février 1708, fuldaijord dési-

gné sous le nom de François II,

dans la série «les empereurs d'Al-

lemagne : mais ayiint renoncé à

la couronne d'Allemagne , à la

suite des cessions qui démembrè-
rent cet empire et lui donnèrent

nue iace nouvelle sous le règne de

Napoléon, il se fit sacrer eujpe-

r(!ur héréditaire d'Autriche, sous

le nom de François 1". Il fut d'a-

bord élevé sous les yeux de son

père, Léopold II, qui mourut ci

i7()3. Son oncle Josepli II le fit

ensuite venir à Vienne, où l'édu-

cation du jeune archiduc fut com-

fiée aux hommes les plus habiles

à instruire dans lart de gouver-

ner. Joseph II, à celle époque,

tentait une régénération politi-

que qu'il reg irdait comme la sui-

te infaillible de la propagation des

lumières. Rien n'était aussi no-

ble que ce but, et il en ai)prnchait

chaque jour malgré le flegme

germ.mique; et dans l'espoir d'a-

chever son ouvrage, il dirigeait

Péducalion de l'archiduc, de ma-

nière à lui inspirer le désir d'uti-

liser les moyens qu'il devait lui

laisser un jour pour mettre le

sceau à une aussi précieuse ré-

voIuliDU. Mais le prince Kannitz,

Allemand dans toute la force du



2oS Fr.\ FRA

terme, faisait d«-s offorts Mans hi de feri l'/vrchiduc FtM'dinaml, duc
sens iiivrrse de Joseph, pour lai- de Modcne , de Bris;^aii. (>elto

rt" pifÉidre une aiitrr tourriiiie princesse élaiil moiie en 181G,
A remplit (In prince. «Parce qu'il François I" épousa, <Mifin,en '1°""

»nccrrtv-'it p'»;* possible, disait- noces, la princesse (iharlottc Au*

nil, qu uu roi pftl faire des con- gnste de Bavière. Léopold, qui a-

)tct'S.>-inns volontaires à sou peu- vail sucrôilc à Joseph II eu i;: ,0,

Mple,au prcjudice des prérogn- élaiil irxtrl tui-un'-uie eu »7<)2,

»lives d«; la royauté absolue, Krançdis \" utoul.i sur le trône

«quand personne n'eu conlesltil iuq)érial, le 5 uïars de la uiTMite

n la légiliuiité. » A quoi il mJmu- aimée. Le- profirè'^ que faisait cha«

tait: « Sire, je sui> bien vieux : que jour la levolution françai'^e,

nniais si votre inaje>lé ennliuiie, a\aifiit déjà rép.mdu lalaruiu

«peut-être la rcN errai -je encure dans la plus grande partie de Tliu»

/isiniple archiduc d Aniriche. » ro|)e. el surtout dan> respril du
Les leç<Mis de ce vieillard se ^ra- vieux miiiislre Kauuilz. dont noui

faient |)rof<indéinenl dau- Tesprit avtms déjà parle. Comme il élût
de François 1". Ce jeune prince le principal conseiller du jeu-

acciunpagua Joseph dans la cam- ne empereur, il le décida, sans

patrie de i^S"- contre les Turcs; peine, à prendre part à la guer-.

et comme il était (l'ailleurs d'une re contre la France. Dans la con.

a-^sez faible c<unidexion, lair du ference de Piluitz, qui avait eu

Bannal altéra d abord un peu -a lieu le -ly août 1791 , il s'était

éaiité : mai> quelques jours sulli- allie avec le roi de Prusse, Fré-

reut pour l'acclimater. Il ne don- déiic Guillaun)e II, eu pré?ence

na d'ailleurs dauscetle campagne de Monsieur comltt d'Artois, et

aucune preuve de grands talens de quelques autres personnages

niWitaires, el I âge en a peu dé- notables de la France el de l'é-

veloppé en lui . quoiqu'il ait ré- tranger. iMais que pouvaieat des

ené dans des circonstances où troupes entraînées à la guerre par

rien n'eût pu lui être plus néceS' la seule force d'une obéissance

saire. L'archiduc d'Autriche se passive, contre l'ardent enthou-'

maria le 6 janvier de la même an- siasme qu'inspirait l'amour de la

née avec la fille du duc Frédéric liberté et de la patrie aux lé-

Eugène de \Vurtemberg : mais gions républicaines. Les Autri-

celte princesse étant morte le 17 chiens et leurs alliés furent près-

janvier i'-()o, deux ans après son que partout battus. Cependant le

niariag.', François I" épousa une prince de Cobourg, un des mciU

priuce-se de Naples, dont il a en leurs généraux de rarmt;e enue-

i5 enf.ms. au nimbre desquels mie. obtint une fois quelque suc-

est l'archidiuîhesse Marie -Loui- ces dans une partie de la Flan-

se.qni a épousé l'empereur des dre; mais la guerre étant deve-

Françiii-:. en 1810. L'empereur nue' très-aclive de part et d'au-

d'Autri(he s'est encore mariédeux tre , les ï'rançais reprirent au—

foisde[)nis: la première, en 1808, sitôt icursupériorité. et il s'établit

avec iMariC'Louise Beatrix, (illc dés- lors une espèce de mésintel-
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ligence ^ntre co.^ iuii>;sanres coa- îlos véniticnin's. Nôniirrioins I.t

li.xéos, qui se roproclialcril uni- r.)rlune picsqiie in-t'-sistil»!»' fit:s nr-

tiit'llcuifiil (U>s tl('>astr<'s, ditiit la iim'.'cs IVant^aise, et la iiiodcialiou

bravoure tl llu roïsme (l«!S F'raii- «les clauses du Irait»'- de |>aix «le

cais étaient l'unique cause, l/eni- Cainpo-Funnio, ne purent éclai-

peieur François 1" vint inutile- rer François I". Lorsqu'il eut

ment lui-même sur le champ de ))ris le temps néc«!ssair»! pour rn-

hataille pour encoura<;;er ses viîailler son armée , il conclut,

troupes, li ne put être témoin en i 7059, avec l'empereur de Uu:=-

que de leurs défaites à Tournai, sie I*auî 1"', un nouvel acte d'as-

à Cliarleroi, et sur jdusieurs . sociation contre la répulilique

points du théâtre où la {guerre stv française. Ci;s deux puissances

faisait avec le plus d'acharue- ohtinrent, en Italie, des succé*

nient. Il demanda aussi vaine- qui ont été la principale cause

ment des levées d'hommes et de l'élévation du général Bona-
d'argent aux étals de lirahaut : parte au p(»uvoir souverain, en
efitjn tous les alliés l'abandon- même temps qu'ils ont préparé
lièrent peu à peu ; la Prusse iit l'abaissement danslequel la Fran-
la paix avec la France, et les ar- ce a tenu si lonp-lemps l'Europe,

mées autrichiennes furent re- Le gouvernement directorial crut

poussées au-delà du Rhin. De sentir la nécessité Je mettre dan:*

nouvelles levées se firent à la hâ- les mains d'un seul , et du plus

te en Autriche ; et l'cnjpereur habile, toutes les forces de la ré-

François, aidé des secours de l'An- publique; et bientôt éclatèrent

gleterre, parvint à soutenir enco- les divisions qui s'établirent eii-

re assez long-temps la guerre, et tre l'empereur d'Autii» he, et ce-

à couvrir même de ses troupes lui de Russie, qui abandonna son
une ligne, depuis la ftiédilerra- allié par les mêmes motifs qui a-

née jusqu'aux frontières de la valent porté la Prusse à violer.

Hollande. Mais le- passage des quelques années auparavant. la

Français en Italie acheva de ren- conventiot) <le Pilnili. Le général
dre nuls tous les efforts de ce Bonaparte venait de passer en I-

prince ; et après la lutte la plus talie, où il n'avait plus à combat-
opiniâtre et la plus sanglante, tre que l'Alieniagne, restceseule,
dans laquelle il avait fait des per- encore une lois, aux prises avec
tes immenses, et livré en quel- la France; et diverses batail-

que sorte ses états à la discrétion les, notamment celles de Hohen-
de ses ennemis, il conclut à Léo- linden et de Marengo.contraigni-
ben et à Campo-Formio, le 17 rentdenouveau FrançoisT^àtrai-
octobre 1797, un traité dont les ter avec ia répul>liqrie. Les Fran-
conditions lui étaient plus avan- çais recouvrèrent la possession de
tageuses encore qu'il n'eût pu toute Tïtalie, et l'on signa le trai-

l'espérer. 11 renonçait à la Belgi- té de Lunéville. par lequel l'em-
que et à ses posse<isions en Italie,, pereur d'Autriche ne perdait rien
eu échange de Venise, de la Dal- autre chose que ce qcii était dc-
lOQtie, dci'Istrie, cl de toutes Ses venu le parfaire légitime dos Fraa«
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fais par le tiaité tic Campo-For- il entra à la têU; d'une armée de
mit). Il est vrai que par toiitrs i5o, ooo lioinines. François 1"

ces commotions, la vieille cons- s'était relire avec les débris de ses

titiilioii de l'empire germanique forces dans la Moravie, où il trou-

se tionvaébranlée dans ses bases; va une numbreuse armée russe
mais c'est à qn(»i la petite nobles- qui n'avait point eu le temps d'ac-

sc d'Aileiuayne et tout le peuple courir à son secours, et à laqiiel-

en général ne firent tpie gagner. le il se joignil. Mais les ellorts

François I" n'eut alors d'autre de l'empereur d'Autriche et de
soin que de s'occuper à réparer celui de Rus.^ie échouérei.l -^ la

autant qu'il était en son pouvoir .bataille d'Aiislerlitz , où leur ar-

les désastres de la guerre, et c'est mée fut presque anéantie; et Fran-
en quoi il lut activement secondé çuis 1", obligé de demander euco-
par rarchiduc Charles, son frère, re la paix, envoya d'abord des nc-

iiuquel il avait eu la sagesse de gociateur», et vintensuile trouver
donner une grande part de l'ad- lui-même Napoléon, (|ui le reput
ininijtration. Vers la fin de i8o5, à son bivouac. Celle troisième af-

néanmoins, il fit encore des pré- faire se teimina par le traité de
paratifs de guerre; et c'est avec l'resbourg, qui fut signé le 22 dé-

raison qu'on dit en parlant de son cembre i8o5. Les états de Venise
carattère que r/)pini;ilrcté en est furent, par ce trailé, réunis à l'I-

le principal attribut. Il se ligua lalie, et le Tyrol cédé à la Ba-
de nouveau avec l'Angleterre et vière : mais la confédération du
la Russie, et entraîna l'électeur Rhin, dont l'empereur des Fran-
dans son parti, après avoir fait (,ais se déclara le protecteur, rem-
occuper la Bavière par une nom- plaça l'ancienne organisation gei"-

breusearmée, à la têtede laquelle mariique. François I" rentra dans
il se mit en personne. Napoléon, sa capitale vers la fin du mois sui-

qui était au moins aussi opiniâ- -vaut, et éloigna de son ministère
tre que François I", abandonna tous les hommes qui étaient trop

l'expédilion dont il s'occupait a- attachés à l'Angleterre, et dont
lors contre l'Angleterre, et vint l'influence dans les décisions du
attaquer l'empereur d'Allemagne conseil -d'état avait déterminé
dans ses états. Par une des plus l'empereur d'Autriche à entre-

savantes manoeuvres qui soient prendre la campagne que venait

consignées dans les fastes mili- de finir la bataille dAusterlitz. Il

taires, il enveloppa entièrement parut dès lors se tenir pour bien

l'armée autrichienne qui se trou- convaincu de l'inutililé de toutes

vait à Ulm , sous les ordres de ses tentatives contre la France,
Wack, et s'en reridit maître près- et il observa la plus exacte neu-
que sans coup férir. L'armée de tralité pendant quelques années,

l'archiduc Ferdinan;!, en Bohê- Lors de la guerre entre la Prusse

me, fut également défaite, et ces et la Russie, en 1806 et 1807, il

revers drti-uisirent presque cnliè- s'offrit pour médiateur entre ces

rement l'espoir des alliés. Napo- deux puissances : mais on refusa

léou marchp aussitôt;'! Vienne, où sa médiation, Cependanl, Icspci-
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les que les Français avaient 6- inciisc lialaille de "NVagram niina

pronvées aii-del;\ des Pyrénées, enfin lotalenicnl les Corées et les

iiprès le traité de Tilsitt, Ini pa- espérances de François I", el il ne

rnrent nne occasion favoralilc de Ini resta pins d'espoir qne dans la

recommencer l<;s hostilités con- clémence et la générosité de son

tre la France, et ce fut alors qne vainqnenr. Le traité de Vienne,

pom-donnernne conlenr légitime (4 octobre i8of)) fnt concin, et

à ses nonvelles tentatives, il pn- le pins important de tous les sa-

blia la déclnralion iln 27 mars crifices qu'imposa rempcreiir des

i8o(), dans laquelle il -e plaii^n lit Françai-» en remettant pour la

beanconp à son peuple, qu'on troisième fois la couronne sur la

n'eût point exactement observé Ifte de son ennemi, fut d'exiger

les ('(militions (.iu traité de Près- de lui un ga^c qni l'assurât doré-

bourg, d'où il concluait que l'Ai- nava.it dt^ sa fidélité à remplir

Icmagiie était menacée par les les corulilions des traités. Un lien

Français d'une non velle invasion, de famille s'établit entre les deu X

dont on apprètaitle succès en pro- empereurs, par le mariagede Tar-

pageaut dans tonte l'Aliemagne clii(lnchesseMari(!-Louise.On crut

le nouveau système d'idées qui la France et l'Autriche uniespour

avait dirigé les efforts de Joseph jamais. Les événemehs ont prou-

II, etc. Queli|ues -unes de ces vé ce qne peuvent les nœuds de

plaintes n'étaient pas dénuées de ce genre sur la politique des rois,

fondement; mais les sujets qui y François, T' se rendit à Dresde, en

donnaient lieu étaient de si peu mai 1812, lorque son gendre eut

d'importance, qu'il n'était pas formé le dessein de punir la Rus-

difficile de voir qu'ils ne servaient sie, et il souscrivit un arrange-

que de prétexte à une guerre dont ment d'après lequel il s'engageait

runiqne cause était l'affaiblisse- à fournir un corp> de troupes pour

ment où il supposait qu'avaient former l'aile droite de rarmée
été mis les Français par leurs française, moyennant des conces-

pertesrécentes.Laguerre fuldonc siens qui furent stipulées dans ce

déclarée de nouveau. L'archiduc traité. A peine néanmoins les re-

Charles se hâta d'occuper la Ba- vers de l'armée française eurent-

vière, mais presque aussi}(')t Napo- ils paru mettre l'Allemagne à l'a-

léon parut dans cette province à bri du res-enliment do Napoléon,

la tête d'une année. On ne l'y at- que le général Schwartzenberg,

tendaitni sitôt, nidans une attitiî- qui commandait les troupes de

desi imposante, et l'archiducChar- François I", cessa de combattre,

lesftitobligé de s'éloigner précipi- L'enîporegr d'Allemagne, quis'é-

tammentavantqnetoulessestron- lait néanmoins plus d'une fois re-

pes ne fussent encore entréesdans penti d'avoir pris des décisions

le pays qu'elles se proposaient trop promptes, resta tranquille

d'envahir. Napoléon, après avoir spectateur des événemens qui eu-

obtenu un avantage imposant à rent lien en Saxe et en Franco

-

Hensberg, prit llatisbonne d'as- nie; et ce ne fut que lorsque les

saut, et marcha sur Vienne. La fa- événemens eurent pris une niar-
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cheili:tisiv(>, (jii'iloiivo\aen toute » Puni vers. » Ciillc irHcKiori, qui

liàlc iiiio .iniu'îc vers la IJulièine, ra|)|»t!lail le viviix inini^ti-e Kaii-

j)i)sir ohlfiiircrmi iti«)iian|uc avec nilz, alariiia la luajoril»': des séiia-

lc(jiici il était encore eu paix loul teiirs, qui r(!l'iis(reiit din.scriic

ce qu'un vainqueur jxHit exiger sur le registre de leur asseudjlée

d'un vaincu. Il eut plusieur.'i con- la répoose de reni()«:reiir d'Au-
lerejiccij avec Tempereur de l\u5- triche. Ce prince séjourna à l'a-

sie et le roi de Prusse ; et con- ris deux njois, pcuclaiit lesquels

dut avec eux à Toeplitz, le 9 il visita les principaux moninneu^
septembre, un traité d'alliance, de celle ville, dont q(i<dques-nns

<l'aprèslequel il [trit part auxévé- lui rappelèrent des souvenirs qui

neniens inililaires qui eurent lieu n'avaient rien de l)ien flatteur

sous les murs de Dresde, et i\ la pour son amour-propre. Il se

bataille de Léipsick. Il signa suc- reiulit ensuite à Vienne avec les

cessivemenl des traités de paix autres souverains alliés, pour ^
avec la Bavière et le roi de "NYur- régler les iulérèls des rois. Leurs
teniberg,el nes'o[vposa pasà Tacte discussions n'étaietit pas encore
de coalilionque signcreulà (Ihau- lerrniuée& , que Napoléon ve-

juont toutes les puissances qui nait déjù de renverser seul, et en

voulaient renverser Napoléon, quelques jours, l'édifice que l'Eu-

Ses troupes pénétrèrent en Frau- rope entière s'était efforcée de

ce par Lyon, et la Franche-Comté, construire pendant plusieurs an-

vù quelques cenlaines dhosnmes nées. François I" revint en Fran-

ies linreut si long-temps en échec ce avec les souverains alliés, et

au inilieu des gorges du Jura; et ses armées y suivirent à peu près

il se trouvait lui-même à Dijon, la même marche que la première

au ruomenl où les Russes et les fois, c'est-i\-dire qu'elles se bor-

Frussiens entraient à Paris. L'es- nérent à observer et à attendre,

pcce d'inaclivilé dans Inquelle il Le général autrichien liianchi fut

tint presque constammentson ar- le seul qui livra un pelit combat

inée pendant les événemens mili- dans le département du Gard con-

t.'iires qui précédèrent les deux tre quelques habitans. L'empereur

chutes de Napoléon, firent penser d'Autriche retourna dans ses étals

à plusieurs perionnes, qu'attentif par l'Italie, et fit, l'année suivan-

aux leçons de l'expérience, il ne te, un voyage dans le Tyrol pour

voulait pas se reposer entièrement y recevoir en personne la presla-

de ses intérêts sur l'infaillibilité tion de foi et hommage des habi-

du succès des armes de ses alliés, tans de cotte contrée. Cette cérc-

II vint à Paris le i5 avril 1814? monie eut lieu le 3o mai 181G.

el le prince de Béncvent s'étant Le duclié de Parme et la Toscane

hâté de lui faire le compliment furent restitués à des princes de

d'usage à la tête du sénat, il ré- la maison d'Aulriche, et la plus

pliqiia par une réponse dans la- grande partie de l'Italie passa

quelle on remarquait celle phra- sous la domination de Fran-

sc :« J'ai comiialtu pendant vingt cois 1'% qui obtint aussi quol-

« ans ces principes .qui .o.i>t dttsolé ques portions du territoire de
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l'AlIomafTiic et de ia P<»I(igne.

F H A > Ç O I S, chef du hiircaii

(le la police secrcU; , était avo-

cat à iMûcon, en I7<,)0. Au iikjIs

d*i)itol>re de c»:tle aimée il se ren-

dit à Faris, et di'rendil le comte
de 6ui«sy , accusé dêlre tlutie

•con^piraliim ttrulanl 'i reuveiscr

Je gnuveriiemt^nt d'idnis.^e 8

janvi«;4' 1791, rasscmlilé nalio-

iiaJc <léclara <jUf M. de Unssy n'é

tait pas coupaMe. Celui-ci (piil-

ta Taii:; quehpie tenip?< après et

PC Hîtidit à l'urin. Il y (ut ar( om-
pagné par M. Frauçuis. qui avait

ohleuii du comte deSéreiil une let-

tre (k; lecotnmandaliou pour son

pèiHî, alors gouverneur des ducs

d'Angoidême et de Berri.'Admis

î\ leducation de ces [)ririces , en

fiualilé de secrétaire, M. F'rauçois

9'esla près d'eux jusqu'en »79Ô,
époque où l'éducation cessa. Alors

H retourna à Paris, et fut chargé

par Lavilleheurnois et Brolhier

<le la correspondance établie avec

l'Angk'terre et les agens princi-

paux des Bourbons. Al. François

«e trouva compromis, en 179';,

par l'arrestation d'un agent de

Lavilleheurnois, sur lequel on sai-

sit des lettres très-importantes ;

mais II futassez heureux pour s'é-

chapper et repasser en Angle-
terre. Envoyé une seconde l'ois à

Paris potu" continuer d'y servir

Ja cause qui l'employait, il irc put

*;cha,pp(;r aux recherches de la

p(dice. Il tut arrêté, renfermé au

ïemple, -et condamné à mort;
mais le ministre So'ttin , dont il

•devint ensuite le conifident, par-

vint d'abord à l'aire coininuer sa

peine en celle de la déportation,

et -ensuite *à l'.f! donner dans la

.pins0n du îen>ple^ unj; egpèice dp
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surveillance qui le Gt redouter

des autres prisonniers. Il avait

promis d<: lui rendre entièrement

la liberté; mai^ il lut renvoyé dit

ministère avant d'avoir remj)li

cet engagement, et iM. Friincus

n;.->ta dans sa prismi pend uit tout

le teinp^que l adinini-lralion su-

périeure de la police i'ut soeces-

siveini ni entre le,-> ir!;rni> de M »1.

Dimde I 1, l)iiv;il el Bnurguigiion.

Lor-qtie aj)rés l'alxiliiion du gou-
vernement diieelorial . Fouché
fut fait ministre de la police gé-
nérale, il sentit Combien M. Fiaiv-

fi'is pourrait lui être utile ; il lu

fit mettre en liberlé. et lui confia

la direction en chel <lu bureau de
la police secrète. \l. François u,

d«;puis,conslamiuenl occupé cette

place.

FllANÇOIS DE NEUFCHA-
ÏEAU (le comte Nicolas), est;

né le 17 avril 17.50, non pas à

Lissot-le- Grand ou à Vrécourt,

comme on l'a dit, mais'en Lor-
raine, pendant le cours d'un voya-

ge que faisait sa mère. Il fit do
très-bonnes études; et comme le

nom de Françfiis était très-com-

mun dans le lien qu'il haliitait ,

il prit, en 17GG, celui de Neuf-
cluUeau, qu'il fut autorisé à gar-

der en 1777, par un arrêt du par-

lement de Nanci. Il est fau.s

qu'il ait exercé la place de con-
trôleur des actes, à Vrécourt en
Bassigny, comme le dit la Biogra-

phie Midiaad. Ses humanités fai-

tes, il fit un cours de droit et fut

reçu avocat; mais n'ayant pas

^iiivi le barreau, il n'a jamais été

inscrit sur le tableau. Il est donc
faux qu'il en ait été rayé, comino
il plaît aussi à la Biographie Mi~
cIumU de r^ilTirracr^ en donaant à
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ti'tîe raJîalîon nue ôause qui en

tail iiiif iloiiblo r.iloinnif. i>J.

FiMiu'ois (Je NiufVhrih au
, y est-

il ilit , avait «'ucnuru cellr ilc-

giadalinu vu cuusenlaul à ri'cori-

luiilre l'enfant naturel d'un hom-
me de la plus haute naissance. Il

e>t <lu (Irvoir ilc tnul honurte
homme ilc ?ij;ualt'r un livr»- où

de pareil- nieu.-*onj;es sont consi-

gné.». Ou y lit aussi que jl. Fran-

çois de ^ieu^^•hâleau a publié u-

ne histoire du droit connnun de

Lorraine : c'est encore une erreur;

il n'en a jamais publié que le

prospectus. Mais du moins cette

trreur-là est-elle innocente, et ne

prouve- t-elle que contre l'exacti-

tude du biof^raphe. Le goût do-
minant de tM. François de Neuf-
château était celui de la poésie,

qu'il cultiva dès sa plus tendre

jeunesse. Il n'avait encore que

i5 ans quand il pu!)lia un recueil

de pièces fugitives.parmi lesquel-

les se trouvaient des morceaux
auxquels Voltaire donna des élo-

ges. M. François de Neufrhâleau

accompagn uM.d Htnnin Liétard,

bailli d'Alsace, à Lyon et à Mar-

seille ; il visita les académies de

ces deux villes , et fut admis au

nombre des membres qui les com-
posaient. Après avoir été égale-

ment admis aux académies de Di-

jon et de Nanci, il se rendit à

Paris, puis alla à Bordeaux, où
il connut le président Dupaty, a-

vec lequel il forma une liaison

intime. Revenu à Paris, il épousa,

en 1776, M"* Diibus, nièce d^
Préville, le Roscius du siècle.

Cette union fut de courte durée,

son éjiouse mourut peu d'années

après; c'est à cette époque qu'il

avait acheté une charge honora-

FKA

ble, relie de lieutenant-général

au présidial de Mirecourt. En
1781, rintend.iiit de Lorrajur le

notnma i^on subdélégué dans la

même ville. Toujours passionné

pour les lettres. M. François de

Neufchriteau savait distribuer son

t( mns de manière (|u'eu remplis-

sant™xac(ement les obligations

de ses charges, il trouvait cepen-
dant moyen de se livrer i\ son

goût dominant. 11 allait souvent

à Nauci, et lisait, soit à l'acadé-

mie , soit dans les réunions par-

ticulières, les ouvrages quil avait

composés. De ce nombre était

alors sa traduction en vers du

poëme de l'Arioste, dont il a don-

né les*neuf premiers chants. En
1782, il forma de nouveaux
noeuds, et prit pour épouse une
dame de Mirecourt, qui n'était

pas veuve d' un chirurgien , quoi-

qu'il plaise à la Biographie Mi-
c/««Mr/ de l'airirmer. En 1782, M.
François de ^eufchâteau fut en-

voyé à Saint-Domingue pour y
rem|dir les fonctions de procu-

reur-général. Il ne se remaria

pas dans cette île, quoiqu'il ait

plu encore aux biographes de

î'airirmer. Il n'en revint pas non
plus en très-bon état , comme il

leur plaît encijre de le dire; car

le vaisseau qui le ranima en Eu-
rope quelques années après, ayant

fait naufrage dans la traversée ,

il perdit avec ses autres effets

plusieurs manuscrits , parmi les-

quels se trouve sa traduction

de Roland le furieux, qu'il avait

lermifjée et qu'il regretta beau-

coup. De retour à Paris, il eut

avec M°" de Genlis, gouvernante

des enfans du auc *d'Orleans ,

des relations dont voici la cause.
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Des petites-ii'n';ccs df Racine lan- aoftl, au tiioiiicnt où Tarinije du
giiissaient dans la nnsèrc. Dans roi de l'rnssc a|i[ii()(liail(!r I*ari:<,

le but de les lircr, François de voyant qu'un j;iand nombre de

Nont'chritean adi(;ssa à M"" de députés demandaient des passe-

Genlis, des vers dans IcsqTicIs il ports ponr s'éloij;ner de la capi-

la priait d'appeler l'inléi et du duc taie, il proposa d'arrêter eet es-

d'Orléans snr des infortnnées si prit de désertion, et en};ajj;ea les

recommandables , au moins par mend)res de l'asseridilée qui se

le nom qu'elles portaient. La dé- trouvèrent présens, de jurer Ce
marche réussit. Leduc d'Orléans ne quitter leur poste qq'après la

leur accorda une pension. A cela réunion de la convention. La Bio-

se bornèrenlles rapports de Neuf- graphie Michaud aflirme qu'il ne
chûteau avec ce prince. La place l'ut point élu à cette législature :

qu'il occupait au cap Français, autre erreur. Il fut élu à l'unani-

place qui n'était pas susceptible mité par le département des Vos-

d'être vendue, puisqu'elle n'était ges, mais il n'accepta pas; c'est

pas de nature à être achetée, donc à tort qu'on l'a mis an nom-
ayant été supprimée , il se livra bre des juges de Louis WL Dé-
toul entier à la culture des lettres, signé, au mois d'octobre, par la

Fnfin arriva la révolution. Les convention, ministre de la justice,

principes qui se manifestèrent à il n'accepta pas non plus cette

l'etle époque étant très-conformes charge. Au mois d'août ijgj, pa-
à sa manière dépenser, il la servit rut sa pièce intitulée jPa/n<'/«, ou
de tous ses moyens , et provoqua la vertu recompensée. Cette comé-
à Toul, en 1790. un rassemble- die,quoiqueunpeu philosophique
ment qui fut regardé comme sédi- pour le temps, eut beaucoup de
tieux, et à la suite duquel il futar- succès; mais la faction qui domi-
rêté par ordre du lieutenant du roi. nait alors trouvant qu'elle conte-

jVéanmoinsM.deBouillé le fitpres- nait des principes anli-révolu-

que aussitôt remettre en liberté, lionnaires, la fit rayerdu répertoi-

Il fut ensuite nommé successive- re, et l'auteur arrêté fut jeté

ment juge-de-paix, administrateur en prison, ainsi que les acteurs

du département des Vosges, et dé- du Théâtre-Français qui avaient

putéarasseud)léelégislative,doiit reçu et joué sa pièce. C'est pen-
il fut élu secrétaire le 3 octobre daut sa détention qu'il composa
1791, et président le 26 décem- un Hymne à la liberté, ei unn Prié-

bre. Pendant tonte la session, il se /'« à l'Etre suprême, où il repro-

montra constamment l'ami delà duisit avec autant de ialent que de
liberté et le soutien de la cause courage, les principes pour les-

populaire. En 1792, il fut d'avis quels il était persécuté. Après le

qu'afin d'attacher davantage le 9 thermidor, M. François de Neuf-

peuple au maintien dsi nouvelor- château i'ut nommé d'abord juge

dre de choses, on vendit les biens au tribunal de cassation, et en-

lîationaux j)ar poitions assez pe- suite commissaire du gouverne-
iJtos pour que lepauvie mêmepût ment dans le département di'S

»'jen rendre adjudicataire. Le u6 Vosge?. Il remplaça Bénézech au

t. VII. - 2£>
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inini.ol^ic ilr rintôrieiir ;i|>rrs le

aS nios.-iilor (lO juillet 171)7); et

011(111, |>;»r jiiilo (le l;i joiiiiM'e du

18 liiuliilor, il fui r.iil membre
du direeloire à la plan' de (ianiul,

soit par l'elVet du smi, suit pour

loulaulre molil'. Il iie paititi[)a au

pouvoir suprême que jusqu'au Ç)

mai 179S, et retlexiul, le 17 |uin

suivant, jninistre d(! l'iiiléiieur.

11 avait été aupaiavaul envoyé ù

Seitz, pour y avoir avec le uiitiis-

tre autiichieuCobentîl, des expli-

cations au sujet de l'insulte taitc

au {•ouvernemeni Iranrais.dansla

personne de son ainbassadeurqui

avait été expulsé de Vienne. La

modéi.ition de François de Neul-

château lui attira, pendant son se-

cond ministère, une inûnité de

désagrémens qui lui furent susci-

tés par It.'shonir.ies exaltés, et les

accusations qu'il mérita sont le

plus incontestable des éludes qu'il

a obtenus. Kiinemi des partis ex-

trêmes, iltil, le i5mars 1799, une

instruction dan» laquelle il s'éle-

vait en même temps, et contre

les royalistes, et contre les anar-

chistes. Cette instruction fut re-

gardée comme un attentat à la

souveraineté du peuple, et devint

le sujet de deux dénonciations,

l'une au conseil des cinq-cents,

parQuirot. et Taulre, à celui des

anciens par Marbot. A peine avait-

il été déchargé de cette inculpa-

tion par le zèle de Garât, que

Garran, Biiot et Génissieux l'ac-

cusèrent de corrompre lesprit pu-

blic en faisant représenter sur les

théâtres des piècts auli civiques,

tt il employer même pour cet ef-

fet les iMuls qu'il avait à sa dis-

position. Oii doit Cl pendant con-

venir qu'avant coiume après lui.

FUA

aucun ministre ne se montra si

ou verlcimnt le protecleur des

arts et des sciences. Ce fut lui qui

donna l'idée de faire exposer en

public les produits de I indu-trio

française. En 1 79S, il diîigea la

fête qui eut lieu à l'occasion delà

réce|)li(»n des nirmumens desarti

envoyés d'Italie par Bonaparte,

et donna à cetio fèletoute la p(mi-

pe et la solennité p(jssible. Pour
propager les connaissances, il fit

acheter »l transmettre à toutes les

administrai ions départementales

les livres qu'il regardait comme les

plus importons, etcomrne les pliin

propres à répandre l'instruetion.

En 1799, remplacé au ministère

de I intérieur par Quinette, il ne

remplissait aucunes fondions
quand la révolution du i8 bru-

maire vint changer la face de la

France. Membre du sénal-coiiser-

vateur, il en fiitirabord secrétai-

re, puis président annuel jusqu'au

19 mai iSo6. Il fut nommé à peu

près dans le mvtne temps à la

sénatorerie de Dijfm , et reçut

le titre de grand-officier de la lé-

gion-d'honneur, et, 2 an? après,

celui de comte : c'est lui qui

salua, au nom du sénat, Napo-
léon monté sur le trône. 11 féli-

cita aussi le pape , venu à Fa-

ris exprès pour sacrer le nouvel

empereur. 11 publia , à l'oc-

casion de la victoire d'Austerlilz,

une ode à Clio, qu'il intitula lei

(/iiatre Dynasties, ou l' lûsloire de

France, il avait choisi pour épi-

grajhe ces mois: Quem virum atit

lieroa. Au mois de juillet 1806,

il fut pourvu cic la sénatorerie

de Bruxelles, et quitta ^celle de

Dijon. Au mois de novembre sui-

vant , il fit partie de la députation



envoyée à llerlii», pour folicilcr de sur lex pnvlrmrns , in-8", «"'i;
Niipoléftn sur ses nouvelles vie- 4' I-^' tnuis d' Augasle , t'pilre à

toirt's. (](• lut celtt; itnMiic (h.pu- foliaire, in-H', i;^4> -i" Discours
talion (|iji rappoila à Paris ?t\o sur la inauivrc de lire les vers, iri-

clrapoaiix «Milivcs au\ l*nis.><i<Mis, i '2 , l'iris, 1775 ; (y" Anlhologis

avec ré|t(;u, l'écharpe, le liaussc- rnorale , in-i(J, 178'i; 7' liecueil

col et le cordon du {^rand Fré- autltenlique des anciennes ordon-
déric : Iropht-es qui loojj - temps nances de Lorraine, i vol. in-!S",

lurent sii>poudii^ à la voftle de 1784; 8" Les éludes du magistrat

l'église des Invalides. DepiMS cet- aucap Français, 1786; «)" Paineta,

le époijiie jiixj'i en I 8 I 4^ .*i- Fraii- comédie en 5 actes et en vers,

cois de Nenfchâlean sesl moins in-8", 1790; ii>" Des améliorations

occupé de polili(|ne (jue de tout dont la paix doit être l'époque, in-

ce qui est relatif à l'aj^ricudlnre et 8", 1797; 11" les f^osges, poënie
an.x haras, branche d'industrie in -8", 17^)6 , 2°" édition . 1797:
qu'il a beaucoup perfectionnée. 13° l' Institution des enfans , ou

Il donna, le 5 avril, son adhé>ion Conseils d'un père â sou fils, irni-

aux diverses résolutions que tés des vers latins de Murtt, in-

le sénat crut devoir prendre, 8", 1798; i3° te Conservateur, ou

et aux diil'érens actes du gouver- recueils de morceaux choisis d'his-

nemenl provisoire. Chargé de toire, de politique, de littérature et

porter la parole, lorsqu'au mois de philosophie, a vol. irj.-8", 1800;

de mai, une députatiou de la so- i ]' Tableau des vues que se pro-

ciété d'agricullnie fut admise de- pose la politique anglaise dans tou-

vanl le roi, il fit beaucoup valoir tes les parties du monde, in -8".

les travaux de cette société, et lit 1804; i 5° Voyage agronomique

hommage au monarque des ij dans la sénatorerie de Dijon, in-^',

volumes de iMémoires publiés i^o6; iQ° Fables et contes en vers,

par elle dans l'esp-ice de 19 ans. suivis des poèmes de la Lupiude et

Il ne fut point compris, au mois de la Vulpéide, 2 vol. in-12. »8i4;

de juin 1814, sur la liste des pair?; 17" l'Art de multiplier tes grains,

cependant le roi accueillit avec in-8", 1810; 18^ Lettre à M.
bonté le recueil de ses œuvies Suard, sur la nouvelle édition de sa

poétiques, qu'il fut admis à lui traduction de l' histoire de Charles

présenter le 24 juin 181 5. Nano- Quint, et sur quelques oublis de

îéon , après son retour de l'île i{obertson,'nx-'iirèi'nidns tes A/ina-

d'Elbe, l'oublia entièrement. M. les encyclopédiques, et tirée à part

François de Neufchâteau est meni- à 100 exemplaires, 1817; une li-

bre de l'académie française. Nous pitre à M. Vitnnct. M. François

avons de cesavant beauconpd ou- de N.'ufchâîean a aussi été l'édi-

vragesdanspresquelouslesgenî'cs teurdes OEuvres posthumes deNi-

de littérature, et dirigé? presque vernois , 2 vol. in-12, 1807. Il a

tous vers un but utile. 1! a publié : de plus publié, dans la collection

1" Poésies diverses, in -12, i 7()5 ;
des meilleurs ouvrages de la

2" Pièces fugitives de François de langue française, imprimée chez

Neufchûteau , in-i2; 17^)6; 5° O- P. Didot, une Dissertation lue à
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/'(utu/i niic française, sur la ques-

tion (le savoir si Le Sai^e est l'au-

teur (le Git Jilas , o(( s'il t'a pris

tic l'es/jai^tiol; el en lOle des ou-
vrages «le Corneille , un examen
intilule Esprit de Corneille. M.
tic Ncnrclulleau a publié de plus

le Reeueil de ses Circulaires , ou
des instructions qu'il a adressées

pendant son ministère aux fonction-

naires qui relevaient de lui. Ses

successeurs Ceroul très-bien de le

< onsuller. C'est le résultat de l'é-

lude et de l'expéiience, et l'ou-

vrage d'un ministre vraiment
honnête homine.
FRANCO VILLK (Charles-

Bruno ), était avocat à Saint-0-
iiier, lorsqn'en 17Î51), il fut nom-
mé, par le bailliage de Calais, dé-

puté du tiers-état aux étals-géné-

raux. 11 prU, en 1791, la défense

de Montmorin, qui avait signé le

passe-port trouvé entr«; les mains
de la reine, lors du voyage de
Varennes. 11 exerça , depuis 1799
jusqu'en 1802, les l'onctions de

juge au tribunal civil de Sainl-

Omer, et lut nomiTié, en 1809,
membre du corjis-légiblalil' par le

département du Pas-de-Calais,

qui le réélut à la chambre des dé-

putés, au mois de septembre
181 3. Après avoir combattu plu-

sieurs articles du projet de loi sur

le budget, et avoir prouvé com-
bien était injuste rii!!.'galité qu'on

prétendait u)ettre entre les créan-

ciers de l'étal, il vota pour que
la loi lût rejetée. Ce fut lui qui, le

12 novembre, fut chargé f>ar la

commission du rapport sur les

douanes. Il se montra aussi, !e 5

décembre, très-opposé à Ja fran-

chise du port de Marseille. M.
<£'raDCOville n'a point été réélu

riVA

à l'expiration de son mandat.
FKANk (.Ii:a>-Pikriik> Iuu

des plus célèlires médecins vi-

van»*, e^l né le 19 mars 17^5, à

Uodalhen, dans le giaud -duché

deliade; sa familleétait originaire

de France, ileçu médecin a l'on t-

à- Mousson, il exerça cette pro-

fe?sion à Rilihc et dans plusieurs

autres endroits. Leprinee-évêque
de Spire le choisit pour son mé-
decin; et en 1784, il fnl fait pro-

fesseur de médecine à l'univer-

sité de Goeltingue, avec le titre

de conseiller de cour du roi d'An-

gleterre. En 1785, il alla en Au-
triche; il fut nommé conseiller

impérial et royal du gouverne-
ment, et professeur de clinique à

l'université de Pavie. Des succès

nondîreuxet édalans ayant éten-

du la réputation du docteurFrank.

l'empereur le fit venir à Vienne,

le nouima professeur de clini-

que à Tuniversilé, et lui confia la

direction du grand hôpital. L'em-
pereur de Russie lui fit témoigner
le désir de le voir dans ses états,

où le docteur Franck se rendit en

1704. 11 fut d'abord professeur

de cliiiique à l'université de Wil-
na, puis à celle de Pétersbouig,

et enfin obtint le titre de médecin
de l\;mpereur, avec le rang de

général-major. S'élant décidé, en

i8o8, à revenir à Vienne, il reçut

avant son départ le brevet d'unt.

pension annuelle de 5ooo roubles.

Parmi ses ouvrages, qui sont en

assez grand nombre , on distingue

ceux qui suivent: 1° Epistola in~

vitatoria ad eruditos de communi-
candis qaœ ad politiam medicam

speaanly principum et legislato-

runi decretis, 177(3, in-8", Wan-
heim ;

2® System einer mcdicinl-
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.sclien polycey, ilnd. , 4 vf)l. in- S',

17^7, 1785, Cet ouvrage, dont le

s.lyle- est regardé comme classi-

que, n'est point achevé. 5" Aa-
ktindii^ung die klinischen insti-

tuts zu Goettingeiif wie solchcs

bey seiner wiederhcrsteUang ziiin

rortheil , etc., (ioellingiie , in-

4% 1/84; 4° Delectus opuxniloriim

medicorum , anteliac in Gcrmnniâ
diversis acadcmils editorant, 1 o vol.

JM-S". Pavi(;, 1785, 179'); 5" Plan
d'école clinique , ou mcthodc d' en-

seigner la pratique de la médecine

dans un hôpital académique, in^S",

Vienne, 1790. Le style de cet ou-

vrage, écrit en français , est en

général incorrect. 6" De curandis

liominum morbis, vol. in-S°,

Manheini,i7gf>, 1 807.00 re g relie

que l'auteur n'ait poinl achevé cet

ouvragt;, regardé comme l'un dos

plus précieux qui existent sur la

médecine pratique. '^"Biographie

de D. Jean-Pierre Frank . écrite

par lui-même (en allemand), iu-

8°, 1802, Vienne. Cet opuscule,

qui ne contient que 1-4 pages,

est le précis de la vie du docteur,

M. Frank est aussi l'auteur de la

préface qui se trouve en tête de

l'ouvrage de Joseph, son fils, por-

tant pour titre iîrt//ti instituti. Les
médecins français qui attachés à

l'armée la suivirent à Vienne en

1809, eurent beaucoup à se louer

de la manière dont il les accueil-

lit.

FRANK (Joseph), fils du précé-
dent, est né le 25 décembre 1771
à Rastadt. Ayant embrassé la

même profession, il obtint la

chaire de clinique à l'université

de Pavie, à l'époque où son père

fut appelé à celle de l'université

de Vienne. Joseph Frank a pu-

rr.A 3or>

blié : I" Ratio instituti clinici tici-

ncnsis et mcnse januariu asquc ad

/incnijunii annii'^Qj^ in-8, Vien-

ne, 1797; ouvrage dont on a un<î

traduction allemande, avec des

noies par Frédéric Schaller; 2*

Introduction à la connaissance et au

choix d' un médecin. Vienne, 1800,

in-8"; 5* Manuel de la toxicologie,

nu de ta doctrine des poisons et des

contre-poisons, d'après les princi-

pes du système de Brown et de ta

chimie moderne^ in-8". Vienne,

1800; 4° Almanach de santé pour

l'année i8i5, in-8", i8o5, Vien-
ne; 5° l^oyage 11 Paris, à Lon-

dres, et dans une grande partie

du reste de l' Angleterre et de l'E-

cosse, sous le rapport des hôpi~

taux, des instituts pour les pau-

vres, des établisscmens sanitaires

et des prisons, in-S" , Vienne,

1804, 180D. avec une planche et

beaucoup de tableaux; 6° Acta
institua clinici cœsare universita-

tis vilnensis annus i, in-8", Léip-

sick, 1808; 7" explication de la

théorie de l' irritation, in-8", Heil-

broun , 180Ô, 3°" édition. M.
Frank a beaucoup travaillé pour
démontrer combien est vaine la

théorie médicale de Brown : il est

même parvenu à introduire de

nombreuses modifications dans

ce système, suivi presque géné-
ralement en Allemagne et en Ita-

lie; mais il n'a diminué que fai-

blement l'cnlhousiasme de ses

partisans.

FRANKENBERG (J. H. co:^.-

TE de), cardinal archevêque, na-
quit , le î8 septembre i/^^? '""

Grand-Glogaw en Silésie. Envoyé
à Rovne pour y faire ses études ,

il s'adonna particulièrement à la

théologie, et en 1749? il obtint
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Ip bonnet de docteur. Ajut-s avoir ce de trésorier de la po.xte et cel-

exfrié }U'iid;nit quelque ttuips le de secrétaire - contrôleur du
les fondions pastorales, il lui bureau des licences, jiour avoir

nommé arc bevèque de i\laliiies, appuyé a\cc eliulenr la proposi-

le 27 jan\ier i7;)9, cl l'ail cardi- lion (|ui fut faile, à l'époque de la

nal le I" juin 1778. L'empereur première maladie du roi, d<Miom-
Josephll, voulant opérer d'iili- mer récent le princedeCialles. De-

les reformes dans le Brabant, or- venu secrétaire du déparlementci-

donna, en 17S7. la suppression vil, il ne ^arda celte place que
des coMimunautés religieuses, peu d«! temps, fut ensuite adjoint

L'archevê(|ue de IMalines s'y op- au conseil privé du roi et m>m-
posa avec tant de violence, qu'il mé commissaire di; la trésorerie,

fut mandé à Vienne I/emj)ereiu" sous bud Campden. Lord Frank-
lui retira ses ordres et ses digni- fort ne conlribua pas peu à l'u-

tés ; c était en 17^9, époque de nion des deux royautues. Jl est

la révolle du lirabanl. Krauken- membre du club barmonifiued'lr-

berg parut cependant adopter les lande, et vice-président de la so-

principes de la révidufion fran- ciété de Dublin,

çaise; il annonça même des sen- FIVANKLIIN (Benjamin), phi-

timens de patriotisme dans un losopbe et bomme d'étal, naquit

niandemeut qu'il publia, et resia à Boston, le 17 janvier 1706. Son
à IMalines après l'invasion des père, natif d'Anjilelerre, et fa-

Français. Mais cette conversion bricant de savon et de chandelles
^

ne t"ut pas de longue durée, .:ar dans celte ville, l'envoya, à l'âgr

retournant bientôt après à ses an- de 8 ans, à l'école; mais 2 ans a-

ciens préjugés, il abandonna la près il le retira pour s'en faire ai-

cau»e de la liberté, et refusa de dcr dans sa profession. A 13 ans,

prêter le serment exigé desecclé- Benjamin fui mis en apprentissa-

siastiques. Condamné à la dépor- ge chez son frère, James, qui é-

tation par le directoire, il parvint tait imprimeur. Il y fit d« grands

à se sauver et à se rendre en progrès, cl ayant un gofit décidé

"Westphalie. où il termina sa car- pour les livres et pour l'instruc-

rière le 1 1 juin 1804. lion , il consacrait tout son loisir

FRANKFORT (loub, baron et une grande j>arlie de la nuit à

Gdlmoy), pair d'Irlande, est issu la lecture et à l'éliule. Il d**-

d'une famille très-ancienne de ce vint bientôt si habile dans l'art

royaume : fils aîné de lledmond de raisonner, qu'il embarrassa

Mori'<, siégeant au parlement plus d'une fois des personnes

pour la ville de Dublin; il prit très-instruites. Dès 1721, son

le nom de Frankfort à l'époque frère commença à imprimer le

où il fut créé pair. Il signala son Journal de la Nouvelle- Angleterre

entrée au parleiDent en se décla- (The New- îingland Courant),

rant entièrement contraire à l'ad- C'était la troisième gazette qui

ministration de lord Townshend, paraissait en Amérique. Le jeut»e

et en se montrant dévoué à la fa- Franklin y fournit divers articles

mille Po)îsouby. 11 perdit la pla- qui furent si bien accueillis, qu'il'^
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rencoiirap;('rml à conlimior ses une cxtrf-mc éooiioinic. épargnant

travaux liltciaiics. Pour amt'-lio- proqiic toiil ce (jiiil {;ayii.iil. Ce
roi" son ^lylr. il vouliil iniilrr le fnl alor» qn'il |Hililia sa (li.sst;i'l;i-

Spt'rlalcur ilAdi^son , et voici [\i)\\Auv/a/Jhcrfét:l^ovlaNéces-

coninieiU il s'y piil. Il faisait Tex- site, où pai- un rcl;1( hcMicnl de

trait d'une l'enille ; et f|iiel(|iii;s piiiicipes que riiiJM,^lii;(! di > hoin-

jours après, quand il avait tnnt- mes avait san^diiute produit dans

à-fait oublié les expressions de ce jeune oœur, il prélendit qu(; la

i'auteur, il clicrcliait à létabiir le vertu et le vice n'étaient que de

texte original. Par ce moyen, il vaines distinctions. De retour A

apercevait ses fautes, et sentait Philadelphie, vers la fin de 1726,
la néccs^ité de bien connaître la il devint |>role chez M. Keimer,
synonymie des mots. La lecture poui' qui il fondit des caractères ,

des poètes contribua beaucoup grava divers ornemens, et fit du
aussi à lui doimer la facilité et la noir d'imprimerie. Bientôtil con-

variété de Texpression. A cette tracta avec M. Meredilh une so-

première époque de sa vie, la ciété, qui fut dissoute en 1729.

lecture des écrits philosophiques II acheta alors de M. Reimer un
de Shaftsbury et de Collins en mauvais journal, qu il sut faire

fit un sceptique, et il se pas- prospérer par d'excellens princi-

sionna pour les disputes sur les pes et par un style piquant. Alais,

matières de religion. Cette cir- malgré toute son industrie et son

constance l'ayant fait prendre en économie, il ne tarda pas à é-

aversion par les dévots, il se dé- prouver de la gêne dans son éta-

termina à quitter Boston, et il blissement, et il fut secouru fort

partit pour New-York, N'y trou- à propos par Willi.un Coleman et

vaut [tas d'emploi, il poursuivit Robert Grâce. Indépendamment
sa route pour Philadelphie , où il deson imprimerie, il ouvritencore
entra sans ami, et avec un seul une petite boutique de papetier,

dollar dans sa poche. Il fut oc- Mais le train des affaires n'étei-

cupé par M. Reimer. imprimeur, gnit point en lui le goût des let-

Le gouverneur, William Reit

,

Ire? et des sciences. Il forma un
ayant appris que Franklin était club, qu'il appela la cabale (y«/i-

un jeune homme dont les talens to ), composé des hommes de mé-
doonaient beaucoup d'espérance, rite qu'il connaissait. Des ques-

lui fit un bon accueil , l'enga- lions de morale, de politique ou
gea ;\ former un établissement , de philoso|)hie y étaient discutées

et à partir pour Londres, afin de tous les vendredi,-» au «oir, et cette

se procurer le matériel d'une iin- institution subsista près de 4'^

primerie, en lui promettant sa ans. Comme les livies y étaient

recommandation. Mais le gon ver- souvint cités, et que les mom-
neur ayant manqué à sa parole, bres du club y apportaient les

Franklin arriva sans ressource à leurs pour leur avantage mutuel,
Londres, en 1724? ^t fut obligé il conçut le plan d'une biblit»thé-

de chercher de l'emploi comme que publique, qui s'exécuta en
ouvrier imprimeur. Il vécut avec 1731. En 1752, il publia VÂlma-
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nttc/i du bonhomme Richard ( l'oor vec la fondro, qu'il tlrconvrit on
liicliaiils Alin;mach). (|iii lui en- i7!")2. 11 allaclia une ])()iiilc ilc fer

ridii tl*! maximes de fnigalilé, de à la rij^o firoile d'im ceil-vulaiU:

lempéiancc, dinduslrie cl crin- la cordo élait de elianvre, »!xcep-

tégiilé. Sa répiitalioii était si té la partie avec laquelle il le te-

graiidc qu'il en vendait jo.ooo nait à la main, et qui élait de soie;

par an, et il le ciintinua pendant une clef était liée là où se ternii-

25 ans. Ses maximes lurent re- nait la corde de chanvre. A Tap-
ciieillies dans le dernier aima- proche d'un ora^^e il éleva ce

nach , sous le litre du Chemin de cerf-volanl, un nuage passa des-

la richesse (The Wayto AVeaIth), sus, et comme aucun signe d'é-

dont il y eut plusieurs éditions, lectricité ne parai s>ai t , il com-
En i^SO, il fut nommé sécrétai- mençait à desespérer; mais ayant

re de l'assemblée générale de remarqué que les brins détachés

Pensylvaiiie, et en lyôy, maître- de la corde se mouvaient soudain

de-posle de Philadelphie. A'ers le en ligne droite , il présenta son

même temps, ily ét:il)lil un corps doigt à la clef, et reçut une l'orte

de pompiers, el y fonda bientôt a- étincelle. Le succès de celle ex-

près une com|iagnie d'assurance périence établit complètement
contre les incendies. Les frontiè- sa théorie; et l'usage pratique de

res de la Pensylvanie ayant été cette découverte qui assure les

menacées en ty]^, et les efforts maisons contre la Ibudre par des

pour se procurer une milice ayant conducteurs, est aussi répandu

échoué, il proposa une souscrip- en Europe qu'en Amérique. Cette

tion volontaire pour la défense découverte si précieuse pour l'hu-

de la province, et il obtint en peu manité, et la part honorable que

de temps io,ooo signatures. En Franklin prit constamment , soit

17475 i' ^"J' nommé membre de à la défense de sa patrie, soit au

l'assemblée, et resta 10 ans dans triomphe de la liberlé, lui méri-

celte place. Sa présence était re- tèrent à juste titre cette belle de-

gardée comme indispensable dans vise mise au bas de son portrait :

toutes les discussions importan- Eripuit fulmcn cœlo, sceptramque

tes. Il parlait rarement et ne dé- iyrannis ( il arracha la foudre au

ployait jamais aucune éloquence; ciel et le sceplre aux tyrans ).

mais par une seule observation En ijSj, il fut nommé maître-de-

il déterminait soîivent le sort d'u- poste-général, député des colo-

rie question. 11 prit une part ac- nies britanniques; et dans la mê-
tivedansles longues disputes en- me année, l'académie de Phila-

tre les propriétaires et les gou- delphie
,
qu'il avait projetée, fut

Ternetirs, et y déploya un grand établie. En 1764, il fut un des

caractère de liberté. Il fit pen- commissaires qui engagèrent le

dant nondîre d'années un cours congrès à chercher les meilleurs

d'expériences électriques, dont il moyen'^ de défendre le pays con-

publia le détail; une grande dé- Ire la Fiance. Il dressa un plan

couverte en fut le résultat : c'est d'union pour la défense et le gou-

l'idenlité du fluide électrique a- verncment général, qui fut adop-
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te par le congrès; mais ce plan pècns. Kn 177'), il revint en A-
fut rcjelé t-n Aii{;Iol«;rr(;

,
parce nit'ri(|iie, cl dès le UMulcmain il

qu'il iloiiiiait tn)|) di; |HMiv<>ir adx Cul rlii incnihrc du congri:.^. il fut

représenta!!»; du peu[)lc, cl il lut (iiivové au (aui;» de liustou, et au

rejclé [)ar les asseudtlùes de? Cu- Canada, pour pcr-uadcr aux ha-

Ji)nie.s, parce qu'il donnait trop hilau-s de s»- réunir aux colons an-

de pouvoir au i)i't';sidoiil-j;cnt;ral. glaià ; ruais il «''chou.! dan.s celte

Après la dclaile do Braddoiu k , nii>sinti. Dans la discussion de la

Franklin fut nommé colonel d'un grande qiu-slion de l'indcpcndan-

régimenl, et il se rendit aux l'rou- ce, Franklin se prononça fcrme-

tières , où il hâlit une forteresse, ment en faveur de cette mesure.

En 17^7, il fut envoyé en An- Il fut, dans la même année, nom-
gleterre comme agent de Pensyl- mé président de la convention qui

vanie; et pendant qu'il y rési- s'assemlila à Philadelphie, pour
dait, il fui nommé agent de Mas- donner une nouvelle conslilution

sachussets , de iMaryland et de à la Pensylvanie. A lafiu de 1776,
Géorgie. II reçut alors la récom- il fut envoyé en France pour né-

pense de son mérite philosoplii- gocier, de concert avec 1\1M, Ar-
que : il fut nommé membre de la thur Lee et Pilas Deane. Il eut

société royale, et honoré du gra- beaucoup d influence sur le traité

de de docteur en lois, des uni ver- d'alliance et de commerce qui fut

sites de Saint-André, d'Édim- signé le (i février 1778, et con-
bourg et d'Oxford; enfln sa cor- dut ensuite un traité d'aniilié et

respondance fut recherchée des de commerce avec la Suède; ce

plus grands philosophes de l'Eu- fut avec lMlM. Adams, Jayet Lau-
rope. Pendant son séjour en An- rens

,
qui! signa les articles pro -

gleterre, il publia une brochure visoires de la paix, le 5o novem-
où il fil voir les avantages qui ré- bre 1782, et le traité définitif, le

sulteraient delà conquête du Ca- 5o septemin'e 1785. Pendant qu'il

nada, et il inventa cet inslruniient était en France, il fut nommé un
ingénieux qu'il a})pcla /(rtr/no/HV«. des commissaires chargés d'exa-

De retour à Philadelphie en 17G2, miner le magnétisme animal de
il repritsa placedansl'assemblée; Mesmer. Voulant retourner dans
mais en 1764, il fut encore en- sa pairie, il demanda son rappel:
voyé à Londres pour les iulérêls cl à l'arrivée de son successeur,

de son pays. En 17(^6, ayant été M. Jefter-^on. il partit aussitôt

appelé à la barre de la chambre pour Philadelphie , où il debar-
des communes, il développa des qua en septembre 1785. Il y fut

connaissances qui lui acquirent reçu aux applaudissemens uni-
anlant de réputation dans la po- versels , et fut bientôt nommé
lilique , qu'il en avait déjà dans président du suprême conseil exé-

la philosophie naturelle. La mê- ciilif. En 1787, Fianklin fut dé-
rae année et la suivante, ayant puté à la grande convention, qui

voyagé en Hollande, en Allema- lit la conslilution des États-Unis,

gne et en France , il se lia avec Quoique plusieurs des articles

la plupart des littérateurs euro- qui la composaient ne lui plus-



sent pas enlirieiDonl, il la signa philantliii.ipe si recoininandablc.

ccpendanl par amour (h; Tiinion. Voici Tépilaplie «jn'il avait faite

Dans la ujcnic année, il fnl nom- pour ini-nir;nic(|uclr]n«-s années a-

uié It.' premier président des <1(mix vant sa uiori : u Le. coriis do licnja-

cxl:( Mentes sociétés qni lurent é- »min Fr;inklin, imprimeur, sem-
tal>lios à Philadelphie pour son- » blable à la convertnred'nn vieux

lager la misère des prisons pu- «livre dont l'intérieur est déchiré,

bliques, et pour provoquer l'a- » et dépouillée de son litre et de

buliiioii de l'esclavage. Un lué- »sa dorure, gît ici servant de pâ-

inoire de cette dernière société «turc aux vers. Mais le livre ne

au congrès donna occasion à des «sera pas perdu, car il paraîtra

débats, où l'on chercha à justi- ncucore une lois, à ce qu'il pense,

fier le tralic des esclaves. Kncon- «dans une édition nouvelle et

séquence, le docteur Franklin «plus belle, corrigée et améliorée

publia, dans ]:\ Gazette fédérale , »par l'auteur. » Quoiqu'il expri-

du 25 mars 1789, un article si- mûl ainsi son espérance d'une vie

<^nv Historicus, contenant un pré- future, il ne paraît point par ses

tendu discours prononcé dans le mémoires que cotte espérance fût

divan d'Alger, en 1687, contre fondée sur la n)édialion de Jésus-

la pétition d'une secte appelée Christ. On a même pensé qu'il

erilid on les puristes, poiii' l'a- n'était pas ébùgné de l'incrédu-

bt)lition de la piraterie et de l'es- liié. Cependant ranecdole sui-

clavage. Les argumens pressans vante semble prouver que dans

de M. Jakson. de Géorgie, en fa- sa vieillesse il ne rejetait })as ab-

veui- de la traite des Africains,y é- solument les saintes Ecritures. Un
taient développés avec autant de jeune homme ridiculisant im jour

force pour justifier la prise et l'es- la religion comme un préjugé

elavagc des Européens. En 1788, vulgaire , en appelait à Franklin,

Franklin sentant approcher le 1er- dont il attendait l'approbation,

me de sa carrière, renonça en- « Jeune hotnme, dit le philosophe

tièremenl à la vie publique. lia- «avec force, le meilleur est de

vait été affligé d'une com])lica- «croire. » Le président Slites lui

tion de maux pendant un certain adressa une lettre datée du 2H

nombre d'années, et la dernière janvier 1790 • dans laquelle il

il fut tout-à-fait retenu dans son exprimaitle désir de connaître ses

lit. Il mourut le 17 avril 1790, senlimens sur le christianisme,

dans la 88"" année de son âge. Sa a Vous savez, monsieur, lui di-

mort fut pleurée dans les deux «sait-il, que je suis chrétien, et

mondes: elle causa une grande » que je voudrais voir dans le ciel

consternation en Amérique; le «tous ceux qui le furent comme
peuple, le congrès et toutes les *raoi malgré mes imperfections,

autorités des États-Unis rendirent «Bien que je connaisse beaucoup

à sa mémoire des honneurs aussi » le docteur Franklin, je n'ai au-

sincèrcsque solennels, et l'assem- »cune idée de ses sentimens reli-

blée nationale de France décréta «gieux. Je désire connaître l'opi^

undenilpublic pour lapertedece «nionde mon respectable ami sur
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«Jésus de Nazartlli. Il ne rcgarde-

nra [)as(elle(lt;maii(J«' (^diimn^ une
»imp«'iiiii(;ii»'t; ou cointm- une cii-

wrio.^ité iiidiscicU: de la paît d'un

«liornivie qui, depuis [dusieurs

«années, n'a cessé d'aimer, d'es-

) limer el d'honorer ses taleiis lit-

«téraires. Si je demande trop,

«que ma demande soit regardée

«comme nulle, el qu'il n'en soit

» plus question. « Le docleur Fran-

klin répondit, le 9 mars, quelques

semaines seuletiient avant sa

mort: «Je ne prends point voire

«curiosité en mauvaise part, et je

otTudierai de la satisl'aire en peu
»de mots. Quant à Jésus de Na-
«zarelh, sur qui vous demandez
n particulièrement mon opinion,

i> je pense que son système de mo-
npale et de religion , comme ii

«nous les a laissés, sont les meil-

)> leurs qu'il y ait, el qu'il y aura
n probablement jamais. Wais je

«crains qu'ils n'aientété corrom-
«pus par quelques changemens

;

net avec la plupart des presbyté-
I» riens d'Angleterre, j'ai des dou-
âtes quant à sa divinité. » Il n'est

pas inutile de faire observer, si

nous en croyons le docteur Priest-

ley , que Franklin n'était pas

exact en appréciant les senti-

niens de la majorité des presby-
tériens anglais. Le docteur Fran-
klin laissa un fils, William Fran-
klin, gouverneur de New-Jersey,
zélé royaliste, et une fille, qui é-

pousa M. William-Sache, mar-
chand à Philadelphie. Lorsque
Voltaire vint en 1778 à Paris, où
il trouva le triomphe et la mort,
Franklin lui présenta son petit-

fils, pour qui il lui demanda sa bé-

nédiction. Le philosophe français

!a donnai cet enfant, en s'écriant:

FUA r.i:'»

« GofI and Hherly! (Dieu cl la li-

«berlt!) ce-t la devise qui cuu-

» vit-nl au pelil-fils de Frinklin. »

Fr.iuklinaopiilcitmuK- pbilo-ophe

nue ri-[)ulalioii luillaiilc et bien

méritée, car sa philosophie- prati-

qu(; sembla l(uijours em[)res!-éede

conlribuer iHj I>ien-êtrede ses sem-

blables.Lu société, iléliit seuten-

tieux et peu eomnninicatif; il ai-

mail mieux éconter que de par-

ler lui-uuMne. Il craignait d'être

interrompu, et citait souvent la

coutume des Indiens, qui gaident

toujours le silence pendant quel-

que temps avant de répondre à

une question. l'endant qu il rési-

da eu France comme ministre de

son pays, on prétendit qu'il était

un peu enivré par les a[)plaudis-

semens nombreux qu'il recevait,

et qu'il était trop disposé à adop-

ter les manières françaises. Peu de

temps après sa mort, son petit-iils

alla en Angleterre pour faire pa-

raître la collection complète de

ses œuvres, avec sa vie donnée
par lui même en 1757, et conti-

nuée par y\n de ses descendans;

mais faute d'encouragement les

manuscrits étaient restés inédits.

Ils ont été récemment livrés à

l'impression. Le docteur Franklin

avait publié ses Expériences et ses

observations sur l'électricité, fai-

tes à Philadelphie en l'y^o; ses

Nouvelles expériences, en 1764;
une f^ue historique de la constitu-

tion et du gouvernement de Pensyl-

vanie, en 1759; l'Intérêt de la

Grande- Bretagne considéré par rap-

port à SCS colonies , en 17Ô0; ses

Expériences, avec des notes ex-

plicatives, et des lettres et autres

pièces sur des sujets philosophi-

ques, en 1769; des Pièces politi-
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'/»<•,< ft ii/ii/o.sop/ii//i(rx, vu i 779 ; el

liiiurs Minioircs iliiiis les Transuc-

lions (le la société pliUosopItiqiic

il' yinicritftw. Deux volmnos de i-tîs

Essais, avec >*a f^ic, donnée par

lui en 1750, rmeiit |uil)lié.>? en Ari-

"lelerre en 179.4. l>ii(in nne col-

lection (le ses on vriii:;es lui publiée

à Londres, en iStiG, ^ons le tilre

iVOEuvres complètes , philosophi-

ffues, politiques et morales du doc-

teur Franklin, pour la première

fois recueillies et mises en ordre,

avec un Mémoire de l'auteur, 5 vol.

in-8".

FRANKLIN (William), mem-
bre de !a sociélé asialiqne , a pas-

sé une grande partie de son exis-

tence dans l'Inde, au service de
la compagnie , et dans le 19"°" ré-

giment d'infanteried'lndiensdont

il était capitaine. On a de lui les

ouvrages suivaus: i" Observations

faites pendant un voyage du Benga-
le , en Perse, en 1786 et 1787,
in-8*',i79o; 2" Les amours de Ca-
vïurupa et Camalata, traduits du
persan, in-8", 1790; '5° Histoire

du rè.ne de Shak-Jalam, in-4",

1798; 4° Remarques sur la plaine

de Troie, faites pendant une excur-

sion, en 1799, in-4"« 1800; .î° Mé-
moires militaires de M- George
Thomas, qui, par des talens extra-

ordinaires , et un esprit entrepre-

nant, s' éleva d' une condition obscu-

re au rang de général au service des

puissances du nord-ouest de l' In-

de , Calcula, in-4". «éimprimésà
Londres, in-8', i8o5: 6" Traités

politiques, géographiques et com-
merciaux , sur les souverainetés

d'Ava et de la partie nord-ouest

de l' Indoslan, in-8". 1811.

FUANQUE (LvciE-MEssi-
GSOT, femme)^ naquit à Lons-le-

FKA

Saulni(!r, en 1780. Elle avait an-

nonce dès sa plus grantle jeunes-

se IxNiiMOup de g(»rtt j)our la poé-

sie et jxtur la peinture. Elle cul-

tiva l'un et l'autre de ces art»

avec succès; mais une iriaiadie

de consomption, dont elle fut at-

ttinle à l'âge de 20 ans, el qui la

ravit à sa (amitié à l'âge de 22,

ne loi permit pas d'acquérir la

célébrité ()ue lui promettaient se»

premiers essais. t>omme peintre,

ses snjtîts étaient heureux, ses fi-

gures pleines d'expression, et son

dessein pur et correct. Comme
)>r)ète, elle a laissé des fragmens

d'un Essai sur les harmonies de la

mélancolie et des arts, et un petit

poëmc très-estimé et ayant pour
litr» le Tombeau d' Eléonore. Klh;

avait épousé Pierre Franque.
peintre d'histoire distingué,

F n A N Q U E M O N T (le feld-

zEtr.MEisTEB, COMTE de), général

du roi de Wurtemberg, donna
dans toutes les occasions des preu-

ves de beaucoup de courage. Char-

gé, en i8i5, du commandement
des troupes de sa nation an ser-

vice de la France, il fut toujours

placé aux postes les plus péril-

leux. Après la défection des Wur-
tembergeois, il conîbattit contre

les Français; et au mois d'octo-

bre 181G, il fut fait ministre de

la guerre.

FRANZ (Jean-georges-fbédé-

Ric), médecin et philosophe alle-

mand, naquit en 1707 à Léipsick,

où il mourut en 1789. 11 a public

un grand nombre d'ouvrages qui

pour la plupart n'ont point paru

sous son nom. Nous citerons: 1"

De morbis litteratorum epidemicis,

eorumque rectâ sanandorum ratio-

ne, in-4% 1767, Léipsick; 2" His-



toire commerciale de la ville de

Lcipificlc, ci\ allemand, Hk, in 8*,

ly^'A;^" De lApsiâ parla» icnlilnis ac

puerpéris nostris lemporibus minus

letliiferâ disserlatio, iu-4°» '7^^^»

ibid. ; ^x" Le médecin des ecclésiasti-

ques, 1769-1770, in-8", Léipsiuk;

5° Le médecin des voyageurs , in-

S°, 1774 5 Laugensulza ;
6" Mé-

moire sur l' éducation physujue des

enfans , in-8°, 1770, Léipsick; 7°

Lettres sur divers sujets de méde-
cine, 5 vol. iiî-8°, 1776, Laugen-
salza. M. Franz a donné nne édi-

tion de VHistoire naturelle de Pli-

De , 10 vol. in-8", dernière édi-

tion, 1791, Léipsick. Dans un ou-

vrage imprimé en 1772, il démon-
tre combien est contraire à la

»anté, l'usage où sont les Allc-

luands de se coucher entre deux
lits de plume. Eu 1786, il i'ul char-

gé de la rédaction des Commcn-
tarii de rébus in scientiâ naturali et

medicinâgestis. M.Franz a écrit sur

une infinité d'autres sujets; il a

traité de l'influence de la musique
sur la santé, des avantages et de

l'utilité des belles-lettres; il a aus-

si fait plusieurs traductions.

FUAYSSINOUS (Denis, abbé

DE,)aumônier prédicateur du roi,

évêque d'Hermopolis [in parti-

bus). Après que le concordat eut

rendu aux prêtres de l'église ro-

maine la faculté de remplir publi-

quement leurs l'onctions,p lu sieurs

d'entre eux sortirent de l'obscuri-

tédans laquelle ils s'étaientrenfer-

més jusqu'alors, et s'élevèrent

contre la philosophie avec beau-
coup de zèle, si ce n'est avec beau-

coup de talent. Entre eux brillait

M. de Frayssinous. Les discours

qu'il prononça, sous le titre mo-
deste Ae. conférences, produisirent

FRE O17

une grande sensation. La foule >i:

portail ù Saint- Siilpice pc.'Ui' Vvn-

tendre; et les connaisseurs dans

ce genre le mirent , d'une voix

unanime, à la tête des prédica-

teurs de l'époque. A-t~il dû ce

succès à la nature des sujets qu'il

traitait, ou au talent avec le-

quel il le» traitait? c'est ce (|u'il

ne nous appartient pas de décider.

Quoiqu'il en soit, en ouvrant
aux autres la voix du salut, 3L
Frayssinous s'est ouvert la voie

de la fortune. Dès la création de
l'université, il y fuv appelé com-
me membre de la Faculté de théo-

logie. Il n'en devait pas rester là.

Depuis la restauration, ses desti-

nées ontété plus brillantes. Nom-
mé successivement aumônier et

prédicateur du roi , il a été pro-
mu à l'épiscopat, sous le titre

d'évêque d'Hermopolis; et tout

récemment il vient de recevoir lu

dignité de grand-maître de l'uni-

versité, dignité rétablie à son oc-

casion. Toutes ces faveurs s'ex-

pliquent, mais il n'en est pas tout-

à fait ainsi de celle qui vient d'ou-

vrir les portes de l'académie à M.
de Frayssinous, dont la presse

n'a jusqu'à ce jour publié au-
cune œuvre académique; cette fa-

veur-là a besoin d'être justifiée.

FRÉCINE(A.L.), fut nommé,
dans les commencemens de la

révolution, président du district

de Saint Aignant , département
de Loir-ei-Cher. Il fut ensuite élu

député à l'assemblée législative,

et devint membre de la conven-
tion nationale. Après le g thermi-

dor, on le chargea d'une mission

dans la lielgique ; et à son retour,

en 1795, il parla contre Aubry et

Miranda, et demanda qu'ils fus-
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sent nrrrtt'.s. Sa caniric h^gisln- heurs. Il lui prodi^^Mia les soins l«.'s

tivi-liiiil avi'c la idiivt'iilioM, iii.iis plii^ (;m|iic>>es )ijs(|ii'à sos diT-

i! lut fnij»li)Vt- t'u (| alite tie c<»Mi- niei>Mioiiu'us. I,('('(i|!)iii:l Frédéric

iiii>saiie par le direcluirc-cxctii- a puMié. i-ti i7()S, de> Mrmoiii'i

tir. iM. Frecine aviit volé avec la pour .servir à l' histoire (ic l<( Corse,

luajitrilé daiiM It- procès du roi. iu-N°; cl vu i7î)S. nue Description

FKFDFKIC ( Lb colonel), fut de la Corse, avec an récit de ta rni-

en (pu-lque sorte dès sa naissau- nion de ce pays à la couronne d^A n-

cevouéà rinlortuue.Fils du mal- g/eterre. lu S: le premier decesou-

heureux Tliéodore. roi di (>(»r>e, vragos, écriteu IVançais et traduit

il eut pi.ur mère une Irlandaise eu aii}>lais. est d'un siyj,; aisé et

de la rau)ille de Lucan, attachée, naturel, el présente de l'inté-

lorsqu'elle le mil au jour, au scr- rct.

vice personnel de la reine d"Es- FUFDKUIC-AU'GUSTE, roi de

pagne. Il endirassa d'ahord la car- Saxe , fils aîné de I électeur Fré-

riére militaire, et en ly^t^i, il alla déric-Chri.-tian, na(piit le '^3 dc-

en Angleterre, où sa position de- cend)re i^So; il perdit son père

vint aflVeuse: dépourvu de toutes ù I âge de i5 ans, et jusqu'en

ressources, il serait mort de mi- i^Cib, la régence fut entre le»

sère,s'il ne se fût procaré quelques mains de l'aîné de ses oncles, le

moyens d'existence en domiant prince Xavier, sr)us la mauvaise

des leçons de latin, il passa ensuite administration duquel la Saxe eut

en Allemagne et entra au service heant ouj) à souffrir, (le pavs avait

du duc de Wurtemberg, qui le également été îrès-mal traité poii-

nomma colonel, et lui accorda danl la guerre de .st/j/ «/(.«_, de sorte

même la croix de Mérite. Après que lc> difl'éreuto parties du gou-

etre retourné en Angleterre com- vt rnement se trouvaient dans un

me agent de ce prince, il lut, en étal l'â< heux à l'époque où le jeune

1791, chargé par le prince de Gd- électeur prit les rênes de l'admi-

les de se rendre à Anvers, afin d'y ni.-trali(m. Cepen.iaut. par la sa-

négocier un emprunt pour son gesse de sa conduite, sa stricte

compte; mais le roi, instruit de économie, et les conseils d'im

cette démarche, l'improuva, et ministre doué de talens distin-

Frédéric ne retira de sa mission gués, ilparvint à ranimer le coni-

que des reproches. A son retour merce, à exciter l'indu.-trie. et à

à Londres, il fut abandonné par rendre au papier-monnaie enlière-

celui qu'il avait voulu servir. Se ment diseré.lite. la confiance et

trouvant de nouveau réduit à la par con>équent sa valeur. Frédé-

pius grande détresse, il prit la ré- rie épousa, en i^'o;), la princes>e

solution de mettre fin à ses maux : M u'ie Amélie-Auguste , sœur du

le 1"' février 1797, il se tua d'un roi de Bavière 11 s'occupa beau-

coup de pistolet sous le ptutaii tl:i coup de législation, fit faire les

l'abbaye de Westminster. luviola- changemens et des nîodifnatioiis

blement attaché à la fortune de considérables an code criminel ,

son père, p irtout il l'avait suivi, dont la sévérité él;tit extrême, et

<e.ts'élait efforcé d'adoucir sesmal- en 1770, il fit abolir la question.
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moyen infAine , invoiilé par la tenir renipciiMir d'Alleinagnc en

bariiarie , et qui, en faisant nn échec. Frédéric, que la position

grand n(»n!ltre de viclinics, n'ai- cl l'intérôlde ses étalsallachaicnt

teignait jamais le but de son ins- nécessairement à la Prusse , a-

tihiliun.En ijy'i, il se formacon- dliéra nn des premiers à cette al-

tre le prince un complot au(pu;l liance. Ce prince donna mie grai!-

on [irétendit (|ne sa mère avait par- de preuve de sagesse et de niodé-

ticipé, mais qui fut découvert à ration en refusant, en 1791, le

tempspar le labinel de Berlin. qui tiône de l'ologne, qui lui fut ol-

eu eut le premier coimaissance

,

ferl au nom de la narum entiè-

el qui en instruisit l'élecleiir. Le re, et en préférant le bonheur et

colonel Aydolo, Saxon d'origine, la tranquillité de son royaume à

que l'on regarda comme le prin- l'éclat d un nouveau diadème. A-

cipal agent de celte conspir.ition, près la conférence de Pilnilz,oùse

fut arrêté et renfermé. Ln cham- Irouvèrtiit l'empereur Léoiiold

bell tu de l'électeur, nommé Ma- et le roi de Prusse, et à laquelle

riolini, li:i donna dans celte cir- donna l'ieu la révolution françai-

constance des preuves d'un zèle se, Frédéric refusa long-tem])i; de

et d'un dévouement sans bornes, s»? réunir à la coalition qui fut

Ce prince , trop faible pour se alors formée contre la France ;

mesurer seul avec l'empereur cependant , comme prince île

d'Autriche , réunit ses forces à l'empire, il fut obligé de fournir

celles de Frédéric II, roi do Prus- son contingent à l'arméedesalliés,

se, pour défendre et obtenir les quand les Français eurent fait une
droits qui étaient échus à sa mère invasion dans les Pays-Bas et

par la mort de Télecteur de Ba- dans les provinces du ïxhin. II

vière , dernier enfant mâle de sa continua de [>arliciper à la guerre
famille ; mais un traité signé à jiisqu en «79ii, époque où le gé-
Teschen , le jo mai 1770, mit néral Jourdan, après le traité de
bientôt fin à la guerre. Par ce BàJe, pénétra dans la Franconie;
traité, il fut convenu que l'Anlri- il conclut alors avec ce général

che renoncerait à ses piélenlions nn armistice , et ses troupes ne
sur la Bavière, et (pie Frédéric- furent pins em|)loyées que pour
Auguste serait substitué à tous le maintien de sa neulralilé sur

les droits de sa mère. Celte suc- les frontières méridionales de ses

cession lui valut tj, 000,000 de états. EniS.iS. Frédéric-Auguste,
florins. Tout semblait à celte épo- qui avait été absolument étranger

que annoncer de grands projets à la guerre entre la France et

delà part do l'Autriche : quelques l'Autriche, ne put s'opposer au
états voisins conçurent des in- passage sur ses terres des troupes
quiéliides à ce sujet; et sur la pro- du roi de Prusse, et fut même
position qu'en ûl Frédéric II, il forcé, l'année suivante, à raison

se forma entre plusieurs princes de ses relations avec celte der-
unc alliance tendant uniquement nière puissance, de fournir 22,000
à entretenir (les forces sutnsanles hommes deslinés à agir contre
pour garantir leur neutralité et l'armée française. L'électoral de
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Saxe Tut, après la bataille d'ié- se relira à Francfort, et ne revint

na tl (elle il Awcrslai'dl , ()L'cii|ié dans ses états (lu'après la défaite

inilitaircinenl cl par droit de Lon- des AuUiiliiens. Fai' le traité de
qiiTte; (Us ré(]nisilions y forent Vienne dn iZ| octobre tHoj). le

rra[)pécSj et 1 électeur n'obtint la duché de Varsovie el les dislrifUs

faveur de rester neutre cpien de l'ancienne et de la nouvelle
j)aj'anl unescinime de 25,000,000 Galicie, acquis par l'Autriche en
de francs. Frédéric, dans celle 1772 et en 179(5, furent donnés
occasion, fit connaître toute sa au royaume de Saxe, qui, dés lors,

bienfaisance ; car, pour soulager se trouva réunir un assez vaste

le peuple, il se rendit persunnel- territoire. Le roi de Saxe fut du
les une partie des charges qui lui nombre des princes membres de
furent imposées, et fil des sacrifi- la confédération du Rhin, que ^a-
ces qui seuiblaient au-dessus de poléon in\ila à se rendre à Paris

ses forces. En vertu du traité si- pour assister à la [cic de l'anni-

gnc à Poscn le 1 1 décembre, l'é- versaire de son couronnement,
lecloratde Saxe fui érigé en royau- Pendant son séjour dans la capi-

n^.e, et ce fut comme roi que Fré- taie, ce prince parcourut les prin-

déric-Auguste accéda à la confé- cipaux monumcns, et se montra
déralion du llhin ; mais, tandis partout amaleur et appréciateur

qu'on le couronnait, on faisait I a- des arts. Au mois de juillet 181a,

ser les fortifications de sa ca[»ila- Napoléon partant pour son expé-
le. En échange du bailli, ge de dition de liussie , se trouva à

Gommern , du comté de IJarby et Dresde avec l'empereur d'Autri-

d'une partie du comté de xMaiis- che, le roi de Prusse et plusieurs

feld, il reçut le cercledeCotbus;et souverains de l'Allemagne, qui,

après le traité de Tilsill, il fut am- ses alliés alors , devaient bientôt

plemenl dédommagé de ses sacri- devenir ses ennemis. Après les

îicf s, par la reunion à son royau- désastres de Moscou, Napoléon
me des provinces méridiotiales retrouva dans Frédéric un ami fi-

enlevées au territoire prussien, dele, qui lui témoigna les mêmes
de la nouvelle Prusse orientale et égards que dans les plus beaux
occidentale, et de la nouvelle Si- momens de sa gloire, et ne l'a-

lésie. Dès ce moment , le roi de bandonna pas danssesplus grands

Saxe devenu l'allié des Français, revers. Cependant lesRussesvain-

dut courir avec eux toutes les queurs approchaient, et le roi de

chances de la guerre, et tenir con- Saxe fut obligé lui-même de s'é-

tiiiuellement à la disposition de loigner de sa capitale, supportant

Napoléon une ainiée de 20,000 ce nouveau malheur avec la lér~

hommes. En iHo<j , les Saxons mêlé qui lui était si naturelle. Il

montrèrent beaucoup de valeur adressa aux Saxons, avant de les

dans la guerre entre la France et quitter, une proclamation dans

l'Autriche; cependant, ils ne pu- laquelle il déclara qu'il ne s'écar-

rent empêcher les ennemis d'en- teiait jioinl du système politique

Irer à Dresde. Frédéric- Auguste, adoplé depuis ans, et que, fi-

l'orcé de s'éloigner de sa capitale, dè!e à ses traités et à ses enga-
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forts de KœnKsl..rg, ^^^
f;"

^^
e .ouv.rain; et ces troupes lurent

de\^'ittember^^Lesgl..r.e e brt
^^;«"^ ,., j[.,,,,,,ion

lailles de Lnl/.cn et de BauUen
'J^'^^^^'-'^J. .„..-,,„,^p K

^;r'lerpî;rgr;^re;Jrs; et contre-cette usurpation une pr^

Anrès les iournées sanirlantes du î>axe, ii sexp.u.c c. -- ^^^
Apres es )ouuu.t!. . j, L'intention manifestée

; Drtsd;', ;ri1riuril\î;u: r;^ .a cour roya.e de Prusse

F éd ^c Au'guste, resté iusqu'ici -d'occuper P-^-'-^-^J^^
noblement fidèle à Napoléon, se «états de Saxe, nous obl^i^e de
noblement nue

J^. „,es.en- «prémunir contre une demar-

];^^^:^<^\^^^'^^é, »^he pareille nos droits bien

au m i u même des honneurs -fondés, et de protester solen-

au'on s empressa de lui rendre. ., nellement contre les consequen-
qu on sempiess

,-;-.l'^m »res oui Dourraienlêtre inees de
Tout porte à croire que déjà lem- «tes qui pour i.

,

pereurdeRussieetleroidePrus- «cette mesure. C e.t « 'F'««=' /^^

Lavaient irrévocablement fixé le «congrès de Vienne, et en lace

sort du royaume de Saxe, et que »dc toute l'Europe ,
que non

a plus 'ra\.de partie de son ter- .nous acquittons de ce devoir, et

tote ^taU destinée à agrandir «q- "ons déclarons que non. ne

celui du roi de Prusse. Quoi qu il «consentirons
)-^^\l-±^'ZlZrp 111 au roi ue r russe, v^uv^i m'. .» • j„ „„£-

Tn Toit, la France et lAutriche 'des étatsque nous tenons de no

furent les seules puissances qui, «ancêtres, etc. « I fut, a la même

au co i' rès de Vienne, se déclaré- époque, répandu à Vienne un mè-

nent en faveur de Frédéric -Au- moire dans lequel les plenipoten-

g 1 Le prince Repnin, qui avait tiaires français -ent connaure

é ab à Dresde le centre de ses leur opinion sur le ^O"-*
f^^^ J^

^

opérations, déclara, le .7 octo- la Saxe. L empereur d Aulnche

hre 18 4. qu'il ne quitterait l'ad- engagea alors Frédéric- Auguste

min^t a ion de la Saxe, que pour à se rendre à Presbourg. Le 9 te-

"
me ."aux agens du roi de Trier, il y fut signe par les trou



grandes puissances, une cuiiveii-

lion d'après laqucMe Frédéric-

Auguste dul céder à la Prusse

8(J.'4iOOo liabitau.^, renoncer à

ses possessions en Pologne, el <i-

bandonner, tant à la maison de

Wclmar qu'à rAntriclie, d'antres

portions importantes de ses étals,

de sorte que son royaume tut ré-

duit à une population d'environ

1,128,000 âmes, rs ayant donc

aucun moyen de se soustraire à

la loi du plus Tort, le roi de Saxe

sanctionna sa spoliation au mois

de mai 181 5; il signa la conven-

tion de Presbourg: la portion de

ses états adjugée an roi de Prusse,

lui fut remise par des commissaires

nommés i\ cet efiel. L'armée saxon-

ne, qui, abandonnant, accablant

ses alliés véritables, avait secondé

avec tant d'énergie les efforts de la

coalition, était loin de penser que

l'avilissement et la ruine de sa pa-

trie seraient la récompense de sa

valeur, et qu'elle n'aurait prodigué

son sang que pour contribuer à l'a-

grandissement des états prussiens,

et au démembrement de ceux de

son souverain. Lors de la rentrée

de Napoléon, le roi de Saxe sui-

vit l'impulsion des autres puis-

sances, el fournit son contingent

à la coalition formée contre la

France ; ses troupes firent ensui-

te partie de l'année d'occupation.

Après avoir supporté avec digni-

té les revers de la fortune et l'in-

justice des hommes, Frédéric-Au-

guste, depuis le retour de la paix,

ne s'est occupé que de faire ou-

blier à ses sujets les maux qui les

ont accablés. Protégeant l'indus-

trie et le commerce, se faisant

une loi de la plus ïtricte écono-

mie, il est chéri des Saxons, qui

FKL ^

rendent justice aux vertus qui le

distinguent, ctconune homme, et

comme roi. Il accéda à la sainte

-

alliance, le 1" mai 1817.

FUFDKlUCGtlLLALME II,

roi de Prusse, était (ils du prince

royal, et neveu du grand Frédé-

ric; il naquit le 25septembrei744'
Klevé i)ar deux hommes d'un mé-
rite reconuu, M^I. liegnelin et

liork, il re^ ut une éducation mâ-
le el tout-à-fait militaire. Legofit

que montra le jeune prince pour
les armes, et les progrès qu'il fit

dans les études relatives à cette

carrière, augmentèrent encore

l'affection de son oncle qui l'ai-

mait beaucoup, et qui le regarda

comme devant un jour le recom-
mencer (c'est sa propre expres-

sion). Frédéric-Guillaume fit ses

premières armes sur la fin de la

guerre de sept ans. Il fut soumis,

comme tons les autres officiers, ù

la plus sévère discipline, traité en

tout comme eux; et loin de le mé-
nager, le roi l'exposa souvent aux

plus grands dangers. On rap[K)rle

qu'un boulet de canon ayant un

jour tué le cheval du jeune prince

entre ses jambes, le roi dit tran-

quillement : « Ah! voilà le prince

))de Prusse tué! qu'on prenne la

«selle et Ja bride de son cheval. »

Pendant la guerre de la succession

de Kavièrc, Frédéric-Guillaume

commandait un corps d'armée

qu'il reçut ordre de conduire en

Silé»ie. Attaqué el harcelé sans

cesse par des forces supérieures

aux siennes, il fut assez heureux

et en même temps assez habile

pour revenir sans avoir éprouvé

aucun échec. Frédéric, en le

voyant,luiditfroidemenl: «Vous

n'êtes plus mon «eveu. «> Lejeune
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prince coiîiinorifait à s'alarnior riiidiscipliiic dos li'oii[»cs, une

(rmie scmblnhh;iôceplioii, quand railjle><,seeliim; vorsalililéfmu'stes

le roi le sciranl dans ses bras, a- dans he {îonverncineiM, furent les

jonta: << Vous êles nn)n fils. » Kré- .suites nécessaires de semblables

dérii -Guillaume avait 4''- ^^^ désordres. Fredéric-Gnillaunie ,

quand il monta sur le trône. Les en 17S7, fut rinslii;alcur de la

comtnencemens de son règne fu- guerre (|ui eut lien entre la Tiir-

rent marqués par quelques actes quie el la Russie. Il avait promi.-^

de justice et de bienfaisance; il à la première de ces puissances d«

diminua les imjiôts. répara quel- contcnirreuipercurd'Alletnagne;

ques-uns drs torts de son prédé- uiaisil ne lintpassesengagcmens,

cesseur, et fit même régner dans el le Grand-Turc eut seul à sonte-

ses états une espèce de liberté, nir les etïorlsde deux grandes na-

Les l'rnssiens ne furent pas long- lions. Il abandonna également,

ten)ps bercés par des espérances en ij8S, les Polonais, qu'il avait

heureuses, bientôt le prince, aussi engagés à reconvrerleur iudépen-

faible que jaloux de son autorité, dancc, en lesassurant qu il vien-

éloigna de son conseil son oncle drait à leur secours contre la

le prince Henri, et tons les hoin- Russie. En 1790, il approuva la

mes qui pouvaient le diriger par nouvelle constitution de la Po-
lenr expérience et leurs talens, et logne; el en ijt):»., il fiitlepre^

ne se conduisit {)lus que d'après mier qui proposa de former une
l'influence de ses favoris et de ses coalition pour rétablir en France

maîtresses. Il avait éj)0usé en le pouvoir absolu. ety renverser îe

premières noces la princesse Eli- nouvel ordre de choses; il conclut

sabelh de Brnnswi< k, qu'il repu- avec l'Autriche le traité de Pil-

dia; il prit pour seconde femme nitz, et marchant vers la France
une princesse de Hesse-Darms- à la tète d'une armée considéra-

tadt, et épousa de la main gauche ble, il s'empara de Longwy et de
mademoiselle Voss, qui! fit com- Verdun, et pénétra jusque dans
tessed'lngeidieim. Par une deces les plaines de la Champagne. Il

faiblesses si dangereuses dans un s'avançait sur Paris, lorsque, a-

souverain, il se laissa séduire par près avoir traité avec le gouverne-
les illuminés; et bientôt les hom- ment ré|Hiblica:n, ildul s'éloigner

mes de cette secte, qui lui firent de la France, et il alla lejoindre

voir l'ombre de Moïse et autres, son armée sur le Rhin. Pendant
affluèrent dans son palais. L'intri- 2 ans, il eut quelques affaires in-

gue alorsdomina seule dans le ca- signifiantes, dans lesquelles il fut

binetsecret,commedansle conseil tantôt vainqueur tantôt vaincu, et

du prince; et les premiers emplois enfin il se retira sans avoir rien

dans la magistrature, dans l'ad- terminé. En 1795, il s'occupa
minislralion des affaires et même d'une conquête plus facile : il con-
dans l'armée, furent donnésàdes certa avec l'impératrice de Russie
hommes sans mérite et sanscon- l'envahissement de tonte la Polo-

sidération. L'épuisement du tré- gne , dont ils durent se partager

sor royal, le découragement et les état?. Il se rendit donc à son
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armée,qui se Innivait alors sur les

hciril-s lie la Vishile. Il s'empara de;

|)aut/.kk, lie Thorii, el d'une por-

tion de la Grande-I'oloiïiie;el dans

celte gutiie etilri'{)rise conlre

loule justice, il fit preuve de va-

leur et de lalens iriilitaires. Au
mois d'avril 1794» l'Angleterre

s'engagea à lui payer une somme
de 5o, 000,000, à condition (ju'il

fournirait 62,000 hommes à la

coalition. Cependant son armée

sur les bords du Rhin mettait

dans toutes ses opérations autant

de lenteur que de faiblesse. Enfin

Frédéric-GuillauMie battit le gé-

néreux Roscinsko, et s'empara

de Cracovie; mais il fut obligé de

se retirer de Varsovie, qu'il assié-

geait depuis 2 mois. Il résolut, en

ijg5, d'abandonner la coalition;

et malgré les offres de l'Angle-

terre, il fit une paix séparée, et se

retira dans ses états après avoir

cédé à la France, par le traité de

Bâie, toutes les possessions prus-

siennes situées sur la rive gauche

du Khin. Ce fut ainsi qu'après a-

voir excité l'Autriche à prendre les

armes, il laissa celle puissance

chargée seule de tout le fardeau

de la guerre. Ce prince mourut
le 16 novembre 1797, eteut pour

successeur Frédéric-Guillaume

III, son fils.

FRÉDÉRIC-GL ILLAL ME III,

roi de Prusse, fils de Frédéric-

Guillaume II , et de Frédérique-

LouisedeHesse-Darmstadt, estné

le 5 août 1770. Le grand Frédé-

ric, qui remarqua de bonne heure

!^on goûtdominantpourles armes,

conçut pour lui beaucoup d'affec-

tion. Frédéric-Guillaume , alors

prince royal, épousa, le 24 décem-

bre 1793, Louise-A ugu s te-\Yilhel-

FUi:

mine-Amélie de IMecklenboiiig-

Steilili, princes-ie qui avait reçu

de la nature deux avantages bien

précieux, de l'esprit et de la beau-

té. En 1792, , il avait suivi rarinée

prussienne pendant l'expédition

de (Champagne, et avait* assisté à

la prise de Francfort, au siège de

Mayence et au blocus de Landau ;

il avait même remporté quelques

avantages avec un corps d'avant-

garde dont le commandement lui

avait été confié. Depuis la mort
de Frédéric II , il s'était fait des

changemens considérables dans la

législation de la Prusse: les bases

du gouvernement, posées par le

grand Frédéric, avaient été ren-

versées; l'administration n'avait

plus de nerf; l'armée qui naguère

avait acquis tant de gloire, ne re-

connaissait plus ni subordinalioiv

ni discipline ; les places les plus

éminentes étaient entre les mains

des étrangers, et surtout des

Saxons, pour lesquels Guillau-

me II avait manifesté une prédi-

lection parliculière;des profusions

de toute espèce avaient épuisé

le trésor royal si bien pourvu pen-

dant le règne de Frédéric II ; en-

fin les dispositions du peuple

étaient fort incertaines depîiis l'é-

dit de 1788, relatif aux différens

cultes, édil qui donnait libre car-

rière à l'intolérance. Tel était l'é-

tal de la Prusse, quand, le 16 no-

vembre 1797, Frédéric-Guillau-

me monta sur le trône. Dans les

commencemens de son règne, il

prit quelques mesures auxquelles

le peuple applaudit avec enthou-

siasme , parce qu'elles semblaient

annoncer des changemens avan-

tageux. Il fît arrêter madame de

Rietz, favorite du roi son père,



et qui avilit été créée par lui cojn-

tes^o (]c Lichtcncau ; il éloigua de

la cour plusieurs persounafjes de-

venus des objets de haine j)our la

Prusse entière ; et ce qui était bien

plus important encore, il annula

ietj édits relatifs aux reli{;ions et à

la ferme des tabacs; enfin, il ré-

tablit la liberté de la presse, si

cependant cette liberté peut exis-

ter avec la censure. On accorda

quelque indépendance aux opi-

nions politiques ; les troupes fu-

rent soldées et disciplinées ; enfin

une sage économie apporta quel-

que remède au mauvais état des

finances. Cependant tous les abus

du gouvernement précédent n'a-

vaient pas été détruits; les moyens
inventés par Frédéric II , dans

des circonstances difficiles, pour
soutenir l'état chancelant , for-

maient encore les bases de l'ad-

ministration ; les places les plus

importantes étaient encore con-
fiées à d'anciens militaires, dont

la plupart, élevés et nourris dans

les camps, étaient peu propres aux
fonctions administratives. Seize

ministres, ne connaissant pas les

limites de leurs attributions res-

pectives, agissaient souvent en

sens opposé, et entravaient ainsi

la marche du gouvernement, et

la noblesse jouissait toujours de

ses privilèges héréditaires, Frédé-
ric-Guillaume reconnut la néces-

sité de donner une nouvelle or-

ganisation à ses états ; il com-
mença par changer ses ministres,

il simplifia les rouages de l'admi-

nistration , et nomma chancelier

d'état le baron de Hardenberg,
dont le ministère devint le centre

de toutes les opérations du gou-
vernement. On a prétendu que

1 JUi :^a5

CCS changcmeus salulair<s étaient

dus en partie à la sagacité de la

reine. Fidèle au système de neu-
tralité adopté |>ar son père, et

suivi par lui-même depuis son

avènement au trône, les subsides

i»flerts par l'Angleterre, les dé-

marches réitérées et même les

menaces du cabinet de Saint-Pé-

tersbourg, ne purent le détermi-

ner à se déclarer l'ennemi de la

France. On assura , dans le temps ,

que ce prince , fatigué par les sol-

licitations de la Russie, avait dit

avec vivacité : « Je demeurerai
«neutre; et si Paul me force à la

«guerre, ce ne sera que contre

» lui-même. » Pendant que les au-

tres puissances de l'Europe étaient

en guerre, le roi de Prusse s'oc-

cupait de la prospérité et de l'a-

grandissement de ses états. En
compensation des provinces cé-

dées à la France par le traité de
Bâie , il obtint, parle recès de

l'empire , un accroissement de

189 milles carrés d'Allemagne,

et de 494>oof* habitans. En i8o3,

Frédéric-Guillaume défendit l'en-

trée de ses états aux émigrés fran-

çais , et en fit même arrêter plu-

sieurs. Napoléon, de son côté, en

i8o4» sur la demande du roi de
Prusse, renvoya en Angleterre un
agent de cette nation qui avait été

arrêté à Hambourg. En i8o5,

Frédéric- Guillaume était resté

calme pendant que l'Angleterre,

l'Autriche et la Russie avaient for-

méleur coalition contre laFrance;

mais les troupes de l'empereur

Alexandre ayant menacé la Silé-

sie et les bords de la Vistule, el

ayant demandé impérieusement
un passage sur les terres de la

Prusse, le souverain de ce pays
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se disposa à airrirr pai' la force Fronce et la Prusse, les Ironpc.i

la violaliiiri île son tcrriloirt-. Ce- de eelte dernière puissance qui

])endant les deux souverains ru- déjà avaitoccupé r«'leelorat dlîa-

rcul une cunlérence à Fo^ldani , nôvre, eu prirent denouveau pos-

et, te 3 novembre i8o5, il lui si- session le i^oftohre iSo5;**lpar

j;né entre eux une convention par une proclamation du ly janvier

ia(pitlle l(; roi de l'russe con»en- i8(>() , le roi de Prusse ^nnonçu
lit que les troupes russe» Iraver- aux hal)itans de ce pays qu'il ne

sassenl une p(»rlion de ses étals, l'occuperaitque jusqu'au nionient

^lapidéon, lu- pouvant manifester de la paix générale. l*ar le traité

son méc<)ntentemrnt à cet égard ci dessuscité, la Prusse, en échan-

sans s'exposer a une rupture avec ge du Hanovre, céda à la France

nn prince qui, réuni à ses autres Anspach, Clèveset la principauté

ennemis, pcuivait délenniner en de Neufchâlel; et les deux souve-

Icur faveur les chances de la guer- rains se garantirent mutuellement
re . dissimula son ressentiment, leurs possessions nouvelles. Ce-
Quelques personnes ont prétendu pendant le roi de Prusse, qui vou-

<[ueîa neutralité de la Prusse avait lait garder des ménagemens en-

élé achetée bien cher, mais rien vers l'Angleterre, désirait faire

ne le constate. Ce quil y a de ajouter au traité quelques modi-
certain, c'est qu'on peut faire re- fnalions stipulées dans l'intérêt

monter à celte époque la haine de ses relations avec ce gouver-
vouée par ÎNapoléon au cabinet nement. Il envoya, à cet effet, à

prussien, haine qu'il manifesta Paris, dans le mois de janvier, le

plus tard. Frédéric- Guillaume comte de llaugwitz
,
qui ne put

chenha alors à jouer le rôle de rionobtenir, et signa même, le i5

médiateur; et pour se rendre a- février, avec le général Duroc,

gréable à l'empereur Napoléon, un traité lout-à-fait contraire. La
il renvoya le ministre Harden- guerre ne tarda pas A se déclarer

berg, ennemi déclaré de la Fran- entre l'Angleterre et la Prusse, à

ce, elle remplaça par le comte de cause de la nécessité où se trouva

Haugwitz, dont la politique n'était le cabinet de Berlin d'interdire

pas la même. Le non veau ministre, aux bâtimens de la Grande- Breta-
envoyé verslafîndu mois d'octo- gue l'entrée des trois grands fleu-

bre à Vienne, où se trouvait alors ves qui arrosent la Prusse, fl se

l'empereur Napoléon, montra la jettent dans la mer du Nord. Le
satisfaction la plus viveenappre- gouvernement anglais publia, le

naûtlavictoired'Auslerlitz. «Nous 'jo avril, un manifeste par lequel

avons vaincu. Dieu merci, » dit-il en protestant contre l'occupation

en présence de iM. de ïalleyrand. , du pays de Hanovre, il accusait

Une semblable exclamation prou- le roi de Prusse de s'être mis en-

vait ou un grand dévouement aux tièremeut sous la dépendance de

intérêts de la France, ou un grand Napoléon. L'harmonie qui exis-

désir de lui paraître dévoué. En tait entre la Prusse et la Suède,

vertu d'un traité conclu à Vienne, fut aussi troublée à cette époque

et signé !e î5décen)bre, entre la à l'occasion du duché do Laven-
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l)Ourg. La Siu'-de, qui recevait (k'« goeialions dans lesquelles il se-

siibsidt'sdo rAiigleîcîire, prétendit i;iit petit-r-ire possible d'einpê-

(Icvoir prolf-ger ce duché; inais cher IVirusiou du sang; mais la

après un lé^er coinbatses trouj>es disposition des esprits, tant en

l'évacuèrent le 2,") avril, cl les France qu'eu Prusse, ôtait tout

Prussiens l'occupèrent. Le roi espoir de conciliation. Car si la

de Suède ordonna sur-le-champ haine de Napoléon contre Frédé-

qu'on mît un embargo sur les ric-Augusle était prononcée, les

vaisseaux apparleiiaul aux sujets senlimensqui animaient un grand
du roi de Prusse qui se trouvaiept noujbre de personnages distin-

dans les ports de sa dépendance, gués des états prussiens ne l'é-

et envoya dans la Baltique des talent pas moins. Le prince Louis-

l'orces navales assez considéra- Ferdinand - surtout , désirait la

blés pour bloquer les Gliii'ps prus- guerre avec tant d'ardeur, qu'il se

siens, et leur interdire toute com- montra l'ennemi irréconciliable

municaliou extérieure. Napoléon du comtedeHaugwilzqui inclinait

n'avait pas oublié la conduite pas- pour la paix. Il fut même suscité

ï?ée de Frédéric-Guillaume, et à Kerlin des troubles pendant les-

n'attendait que l'occasion favora- quels les vitres de l'hôtel du mi-

blepour lui déclarer la guerre. U nistre furentbrisées, et l'ambassa-

crutl'avoir trouvée dans le projet deur français courut les risques

de confédération qui lui fut pré- d'être publiquement insulté. A-
senté par une cour d'Allemagne, vaut de commencer les hostilités,

et qui était loin de prévoir les ré- le roi de Prusse publia, le

sultats de cette démarche. Le 6 octobre 1806, un manifeste

gouvernement français ne dissi- dans lequel il exposa les motif?»

mula pas même ses intentions, qui l'avaient déterminé à la guer-

(jependant le marquis de Lucche- re, et il adressa ensuite une pro-

sini, ambassadeur e'i Paris depuis clamation à son armée. Les for-

plusieurs années, entretenait sa ces de la Prusse, qui venaientd'ê-

cour dans une sécurité qui devait tre augmentées par un corps de

entraîner sa perte. Le roi de Prus- 22,000 Saxons, étaient formida-

se ouvrit les yeux, et envisageant blés, et pouvaient donner des cs-

la position dans laquelle il se trou- pérances de succès; mais que pou-

vait, fit d'abord la paix avec la vaille nombre des soldats contre

.Suède. Il se prépara ensuite à la ces bataillons français vainqueurs

guerre; demanda que les troupes tour-à-lour en Egypte, en Aile-

françaises évacuassent l'AUema- magne, en Italie, et conduits par

gne, ainsi que les abbayes d'Fs- un chef qui aux ressources pro-

sen, d'ficten,etde Verden, etque digieuses de son génie, joignait

la forteresse de Wesel cessât de le prestigeimposantde son iuvin-

faire partie de la France; il ma- cibilité ? Cependant les officiers

nifesta même le projet d'établir prussiens, loin de prévoir le sort

une confédération du Nord dont qui ieurétaitréservé, ne moisson-

11 serait le chef. Le roi de Prusse naient dans leur imagination que

proposa aussi d'entamer des né- des lauriers, et attendaient avec
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une imp.Uicnct! qui toiiiiil du

flôliif. If .sif^nnl cit's lio>lililés.

Enfin, le 8 ()cti>hio, les l'iiissicns

passèrenl la S.iale, et cJ«''s le len-

deniiiin ciirenl niie alVaire ave(' le

prince (if Ponle-Coivo. Ce début
futile nianvai.se an j;iiie, carnudes
corpsi de leur armée l'ut coniplé-

tenienl haltn; le lo Inl marqué
par la mort du prince Lonis-Fer-

diuaud, tné près de Saalleld en
commandanl l'avant-garde, Los
champs d'Iéna, où les Français

triomphèrent le i3, purent être

regardés comme le tombeau de

la monarchie prussienne. Frédé-

ric-Guillaume montra dans celte

jouruée si funeste de la valeur et

du sang-froid; il eut deuxchevaux
tués sous lui, et la manche de son

habit fut percée d'une balle. Le
duc de Brunswick fut tué; et le

prince de Hohenlohe, qui com-
mandait les troupes saxonnes, se

trouva réduit à la nécessité de ca-

pituler. Des divisions entières fu-

rent également forcées de se ren-

dre. La terreur occasionée par Je

bruit de cette défaite fut telle, que
toutes les places fortes furent li-

vrées sans résistance; enfin, on
nepouA'ait, sans être frappé dune
sorte de stnpeur, envisager une
chute si prompte et si complète.

Ce coup terrible n'abattit ce-

pendant pas entièrement le cou-
rage de Fré<léric-Guillaunie; il

sollicita et obtint un armistice,

qui fut signé à Charlotlenbourg,
le 6 novembre. Mais Napoléon,
vainqueur d'un ennemi qui l'avait

imprudemment défié, refusa de ra.

t ifierl'arm isli ce, parceque les trou-

pes russes occupaient plusieurs

provinces de la Prusse. Le roi se

trouvait dans une position acca-
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blanlc : rcn)per»'iir était maître

d'une grande partie de ses états;

des corps enlieis avaient rendu
les armes sans avoir même essayé

de sedéfendre;legénéral Bhicher,

aprèsavoirvainemenl Inllé contre

des soldats dont la bravoure na-
turelle était encor« exaltée parla

victoire, avait été forcé de subir

la loi du vainqueur. Fnlin le mal
semblait être >ans remède. Cepen-
dant Frédéric-Guillaume adressa,

le 2 décembre i8o6,àson armée
une pro(4|niation dans laquelle il

s'exprimait ainsi : « Dans la guerre

»de sept ans la Prusse était seule,

«sans aucun secours considérable

«d'aiicune autre nation , contre

"les principales puissances de

«l'Europe. Dans la guerre actuel-

i)le, elle compte sur les secours

»du puissant et magnanime A-
olexandre, qui emploiera toutes

»ses forces en sa faveur. Dans
«celle grande contestation, la

» Prusse n'aura qu'un seul et mê-
»me intérêt avec la Russie.» Pen-

dant que le roi de Prusse rendait

une ordonnance qui avait pour
but de traduire devant un con-

seil de guerre, et de faire punir

tous les officiers qui avaient eu

part à la reddition des places im-
porta nies de S teltin, de Custrin, de

Spandau et de Magdebourg , des

agens français parcouraient la

Prusse méridionale, cherchant à

rallier à la France des hommes
qu'ils savaient être exaspérés

par l'empire tyrannique de la

féodalité. Mais le roi annonça, par

une proclamation du i8 octobre

i8o6, que tous ceux qui seraient

convaincus d'avoir cédé, seraient

livrés à une commission militaire.

L'alliance que fit Frédéric-Guil-
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dre
, |)iit un iiislunt relever bes

esj. élances. Les deux .souverains

se réunirent, le i" avril, à Poian-

gen , où ils eurent une entrevue;

le mot d'ordre du lendemain fut

Mémet et Frédéric. La guerre

avait été portée du centre de la

Prusse dans la Pologne; les dé-

bris de l'armée de Frédéric s'y

réunirent avec les troupes rus-

ses, et ensemble ils opposèrent

aux Français une résistance qui

seinbiait promettre des succès. La
sanglante bataille d'Iîylau, où la

victoire parut incertaine, après

un carnage affreux, pouvait rele-

ver le courage des Prussiens et

affermir celui des Russes ; mais

la mémorable journée de Fricd-

land, en donnant un nouveau lus-

tre à l'armée française, vint dis-

siper toutes les illusions de Fré-

déric-Guillaume. Le traité de Til-

sitt, signé le 8 juillet 1807, lui en-

leva la moitié de son territoire.

D'après les conditions de ce trai-

té, il tut forcé de renoncer aux

principautés de l'Ost- Frise, à

Minden, Hildesheim, Paderhorn,

Munster, Bayreuth, Erfurtet l'Ei-

chsfeld, à l'électorat d'Hanovre,

à la principauté d'Osnabruck ,

aux comtés de la iMarck, Ravens-

berg, ïekienbourg et Lingen , à

la Vieille-Marche et au duché de

Magdebourg, à la principauté île

Halberstadt, à la Prusse méridio-

nale, à une partie considérable

de la Prusse occidentale, et à dif-

férentes autres parties de ses états.

Le royaume de Wcstphalie, et le

grand-duché de Varsovie, qu'il

fut forcé de reconnaître, se for-

mèrentencorcen partiedes débris

de Iri monarchie prussienne; mais
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ce q<ii fut le plussurprenant. c'est

que la IVussie s'agrandit aussi aux
dépens de la Prusse , avec la-

quelle elle avait fait cause com-
mune dans ces derniers temps.

Enfin Frédéric consentit à ce que
ses états fussent traversés par une
route militaire, et il s'engagea à

interdire aux bâtimens anglais

l'entrée de tous ses ports. Tant
de sacrifices n'empêchèrent pas

les Français d'occuper plusieurs

de ses provinces , et de rester les

maîtres de Stettin, de Custrin

et de Glogau. Avant de rentrer

à Berlin, Frédéric - Guillaume ,

accompagné de la reine son é-

pouse et de ses deux fils, alla à

Saint-Pétersbourg; il y resta de-

puis le 7 jusqu'au 3 1 janvier 1 809,
et y reçut de tous les membres
de la famille régnante, des témoi-

gna gesd'oti me et d'attachement.

Ge ne fut que le 25 décembre

1809, que le roi retourna dans sa

capitale. Rentré dans ses états,

il s'occupa d'apporter quelques

remèdes à des plaies récentes,

que le temps seul pouvait cica-

triser. Il songea à donner une

nouvelle organisation politique

à son royaume; il nomma chan-

celier-d'étal le baron de Harden-
berg; il changea l'ordre munici-

pal des villes, décida l'aliénation

des domaines appartenant à la

couronne, et la sécularisation des

biens ecclésiastiques. La santé de

la reine, affaiblie par les chagrins,

donnait depuis quelque temps
les plus vives inquiétudes; cette

princesse mourut le 19 juillet

1810, et emporta les regrets de

la Prusse entière. Cependant ce

royaume était loin de jouir du

calme que devait amener la paix^
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Les IVusMcns voyaient avec irtdi-

giialion rc'S|)c'CC d'asservisstMnent

«le liur inonaVque, el siippur-

tiieiil iin|)ali(Miiiiit;iit la piésciite

des Kiaiirais restés chez eux. Le
fut alors que s'établit celte socié-

té connue sous li; nom de {'allian-

ce de la rrrtu, et qui eut dans tou-

te l'AIIeaiagne de si nombreux
prosélytes. La position de Frédé-

ric était d'autant plus dilïicile,

qu'il avait en même temps à con-

tenir l'impétuosité des Prussiens,

et à ménager la France, contre la-

quelle il ne pouvait maniléster

des intentions hostiles, sans s'ex-

poser à une ruine totale, el mê-
uie à la perte de sa couronne.

]\apo!éon, qui avait alors résolu

sa grande expédition contre la

Russie, exigeait qu'il lui fournît

des troupes auxiliaires. Dans cet

état de choses, le roi de Prusse

chargea M. de Krusemark de trai-

ter avec le cabinet des Tuileries;

et il fut conclu à Paris, le 34 fé-

vrier 1812, une convention par

laquelle la France et la Prusse

se garantissaient respectivement

l'intégrité de leur territoire, et

s'assuraient, en cas de guerre, des

secours mutuels. Frédéric-Guil-

laume se trouva avec l'empereur

d'Autriche et plusieurs autres

souverains à Dresde, à la fin du

mois de mai, époque où Napo-

léon y passa pour se rendre sur

les frontières de la Russie, et

commença la guerre. Le contin-

gent prussien fut commandé par

le général York. Ce corps, qui fit

partie de la division auxordres du

général Macdonald, et quifutsur-

le-champenvové dansla Courlan-

de, où il dut être enpioyé au siè-

ge de Riga, montra beaucoup de
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valeur dans différons combats
très- meurtriers. Cependant Na-

poléon, qui avait pénétré jusqu'à

Moscou, éprouvait dans sa re-

traite les plus grands revers. Le
général York, eutrainé par sa hai-'

ne contre les Français, crut avoir

trouvé l'occasion de travailler à

l'indépendance de son pays, et

abandonna le j>arti de Napoléon.

Le colonel Massembach et le gé-

néral Bulow ne tardèrent pas à

marcher sur ses traces. Il est dif-

cile de croire que cette défection

fût l'ouvrage du général York
seulement, et tout porte à pen-

ser qu'elle n'eut lieu que d'après

les ordres et les instructions se-

crètes données à ce général. Néan-

moins le roi de Prusse se trou-

vait encore dans une position très-

embarrassante, et n'avait pas assez

de forces pour arrêter les Fran-

çais dans leur retraite
,
qui se fai-

sait au milieud'undésordre affreux

à travers ses provinces; il ne réu-

nissait même pas des moyens suf-

fisaus pour se faire respecter, et

peu s'en fallut qu'il ne tombât en-

tre les mains d'un détachement

de gendarmes, qui voulut le faire

prisonnier au moment ou il était

à son palais de Charlottenbourg.

Ne se croyant donc pas en sûre-

té même dans sa capitale, il prit

le parti de se retirer à Breslau. A-

vaut son départ, il forma une com-

mission à laquelle il confia l'ad-

ministration des affaires, et fit u-

ne proclamation par laquelle il

engageait le peuple à n)énager

les Français, et à éviter tout dé-

mêlé avec eux. (le fut alors que

se manifesta l'esprit des Prus-

siens , el qn"on put connaître

toute l'étendue de la haine.
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qu'il? portaient au gouvcrnc-
iiuiii (le rompj'reur Napoléou.
I.t; dé>ii' de la vengeance lut lel,

que la popniatiun, dès le premier

a[)pel qui lui lut lait, se leva pres-

que en masse ; les vieillards dis-

putaient aux jeunes gens Ihon-
i)eur de voler à la délonse de la

patrie; les pères s'enrôlaient avec

leurs enl'ans, et jamais on ne vit

un dévouement si universel. Les

chasseurs volontaires, qui furent

en grande partie composés des

éludians des universités, lurent

formés à cette é[)oqiM!. En peu
de temps le roi de Prusse eut une
armée nouvelle qui se rassembla

à Breslan, et se réunit avec les

troupes de la Kussie. Les Fran-
çais, menacés par des forces re-

doutables, allèrent se rallier en

Franconie, après avoir évacué
successivement la Prusse et la

Saxe. Dès ce moment il s'établit

des rapports intimes entre l'em-

pereur Alexandre et Frédéric-

Guillaume ; ces deux souverains,

qui combinèrent ensemble toutes

leurs opérations pendant le reste

de l'hiver, firent inutilement plu-

sieurs tentatives pour engager
l'empereur d'Autriche ;\ joindre

ses troupes aux leurs. Pendant ce

lempsNapoléou nere.-tailpasdans

l'oisiveté; il fit passer des renforts

nombreux à son armée, qu'il de-

vait bientôt commander en per-

sonne. Les Russes et les Prussiens

furent vaincus pendant les pre-

miers mois de i8î5; et des cons-

crits français portant notre gloire

nationale inilit;iire à son comble,
firent trembler l'Europe aux im-
morleîles batailles de Lulzen et

de fiautzen. Les troupes combi-
nées de la Prusse et de la Russie
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reculèrent, et se virent forcées de

chercher un refuge derrière l'El-

be. Pendant une trêve de /|o jours,

convenue entre les [uiissances

belligérantes, il >'enlama, sous la

médialiou de l'Autrichis des né-
gociations qui eurent lieu ù Pra-

gue, mais dans lesquelles il ne fut

rien conclu. L'empereur d'Autri-

che ne balança plu> alors à se dé-

clarer, et embrassant la cause des

alliés , ajouta à leurs forces un
poi.is qui pouvait })uissamment
influer sur le sort d«' la campagne.
Cependant la bataille de Dresde,
où jo,ooo prisonniers tombèrent
au pouv(jir de Napoléon, et où le

général Moreau expira frappé

d tin boni» t français, sous un uni-

forn)e étranger, fut au moment
de rendre à la France l'empire de
l'Europe. Un corps d'armée mar-
chait sur Berlin et campait déjà

sous les murs de cette capitale

tremblante, quand tout-à-coup le

inonde vit s'opérer des change-
mens iuatlendus. Le prince ro^'al

de Suède arriva avec son armée,
les Prussiens se rallièrent et repri-

rent courage, et les résultats de
la bataille de Dennewilz furent

favorables aux princes alliés. Na-
poléon, forcé, par le manque de
vivres et de munitions, de quitter

Dresde, qu'il confia à la défense

d'un corps de 25,ooo hommer?,
fit un mouvement rétrograde sur

Léipsick, et là se livra cette ba-
taille célèbre où, moins heureux
que Gustave-Adolphe , le héros

d'Aboukir, de Marengo etdeWa-
gram vit pâlir sa fortune et non
sa gloire. Les Français, accables

par des défections que nous lais-

sons à l'histoire le soin de quali-

fier, après avoir fait des prodiges-
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de valoiir les iC», 17 cl 18 oclu-

bre, l)atlirt'nl en rolraite; et vain-

queur!* à Hanau mal^^it! iK; lâclies

trahisons, se relirt'rcnt sur la rive

gaiirhedu Khiii. Les soldais prus-

siens qui s'élaient disliiig;ués dans

ces différentes affaires furent dé-

corés de l'ordre de la Croix-defer,

établi exprès pour eux, et tous ceux
qui avaient fait la campagne dci8i3

reçurent une médaille de bronze.

Les chefs de la coalition arrivè-

rent à Francfort au mois de no-
vembre, et, s'arrêtant à l'aspect

du territoire dont s'étaient tant

de fois élancés leurs vainqueurs,

firent des propositions de paix

qui furent rejetées. L'armée prus-

sienne passa le Rhin sur différens

points, et s'avança vers la Lorrai-

ne, qu'elle traversa. Avant d'en-

trer sur le territoire français, les

princes coalisés firent répandre

des proclamations par lesquelles

ils annonçaient ne pas venir en

ennemis, et promettaient de res-

pecter les personnes et les pro-

priétés, etc.; les suites prouvè-

rent la confiance que méritaient

ces promesses. Les Prussiens eu-

rent une affaire assez vigoureuse

avant d'arriver à Nanci; ils entrè-

rent dans cette ville et se portè-

rent vers la Champagne. L'ar-

mée de Silésie remporta l'avan-

tage dans un combat livré près

de Brienne, mais elle fut com-
plètement battue à Champaubert
et à Montmirail, et perdit beau-

coup de monde dans ces deux
affaires importantes, où le sang

coula abondamment, et où les

Français et leur chef se couvri-

rent de gloire. Le général Blu-

cher, qui commandait cette ar-

mée, parvint cependant à opérer
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sa retraite. Déjà la terreur s'était

répandue au niili»!u des dilVéren»

cor[)s d'armée de la coalition. Les
garnisons de Metz, de Strasbourg,

de i>Li3'ei)(M;, leur donnaient les

plus vives inquiétudes; l'insurrec-

tion des Vosges allait prendre un
caractère formidable. Les chefs

de la coalition tinrent conseil, et

prirent la résolution de marcher
sur Paris. Leur tombeau élai^t

marqué sous les murs de cette

capitale, si la trahison ne letir en

eût livré les portes. Isolés de leurs

corps de réserve , de leurs con-

vois, de leurs parcs d'artillerie,

sans communication entre eux,

sans mo3'en de retraite, entourés

lie provinces prêtes à prendre les

armes, ils allaient disparaître dé-

vorés par le sol sacré de la patrie,

quand des hommes comblés de la

faveur, des bienfaits et de la con-

fiance de Napoléon , livrèrent la

France pieds et poings liés aux

phalanges étonnées du reste de

l'Europe. Arrivés sous les murs
de Paris le 5o mars 18 i4, les é-

trangers en formèrent l'attaque

le 5i. Parmi les troupes chargées

de la défense de la capitale, on

remarqua les élèves de l'école Po-

lytechnique, qui se battirent avec

une intrépidité au-dessus de tout

éloge. Quelques-uns d'entre eux

périrent comme des héros, en dé-

fendant avec quelques pièces d'ar-

tillerie les approches de la ville.

La garde du roi de Prusse souf-

frit beaucoup, avant de pouvoir

s'emparer de quelques hauteurs

qui défendent Paris du côté du

nord. Frédéric-Guillaume, qui

avait constamment suivi les mou-

vemens de l'armée, entra dans la

capitale avec l'empereur Alexan-
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(iic, l« 5i mars. Il y séjourna pr/is

de 5 tnnis, et, pendant ce temps-
là, il visita pres(iuc tcms l<;s éta-

hlissemens , et suivit dans leurs

détails les négociations dont le

traité de Fontainebleau lut la sui

te. On remarcjua en général beau-

coup de simplicité et de modestie

dans ses discours et dans ses ha-

bitudes. Par le traité signé à Paris

leoomai, il obtint laprovince du
Bas-Rhin, presque la moitié du
royaume de Saxe, et une grande
partie du duché de Varsovie. Il

partit de Paris le 4 juin, et se ren-

dit avec l'empereur de Russie eu

Angleterre, où tous deux lurent

refus avec beaucoup de magnifi-

cence. Après a voir quitté Londres,

le roi de Prusse repassa par la

France et traversa la Suisse, en se

rendant au congrès de Vienne.

Lorsque Napoléon quitta l'île

d'Elbe, et vint étonner l'Europe

de sa marche mémorable depuis

Canne jusqu'à Paris , Frédéric-

Guillaume i'ut du nombre des sou-

verains qui se réunirent pour ren-

verser son trône avant qu'il pût

le consolider. Il adressa à ce sujet

aux peuples de son royaume, une
proclamation par laquelle il dé-

clarait que tout Prussien qui re-

fuserait de prendre les armes se-

rait exclu des emplois civils. Cet-

te mesure
,

jointe à la terreur

qu'inspirait Napoléon, suffit pour
éieclriser tous les esprits, et bien-

tôt dos armées nombreuses lurent

rassemblées sur les frontières de la

France. Napoléon, qui de son côté

availfait unappel àtousies anciens
compagnons de sa gloire, passa

la Sambre dans le mois de juin,

attaqua les Prussiens et les battit

à Ligny. Mais le général Blucher

occupa les positions de "Wavre, et

s'y maintint jusqu'après la bataiU

le de Waterloo, au succès d • la-

quelle contribua le générai Ru-
low. Après celte journée laineuse,

où le nombre et le hasard lurent

proclamés vainqueurs, le roi de
Prusse et l'empereur de Russie se

rendirent de Francfort à Paris; là

furent conclus ces traités qui im-
posèrent des conditions si dures

à la France, et qui firent passer

ses trésors entre le'^ niaifisde ceux
qui avaient déclaré n'avuir en vue
que l'affranchissement des Fian-
çais et l'expulijion de Napoléon.
Frédéric-Guillaume , outre une
portion considérable des sommes
que le gouvernement français s'o-

bligea de payer, obtint la restitu-

tion des monumens précieux, des
tableaux et autres objets d'art qui
avaient été transportés de Berlin

à Paris, et 3o,ooo homiries de ses

troupes firent partie de l'armée

d'occupalion. Animé> par le désir

delà vengeance, les soldjts prus-

siens, après leur entrée à Paris,

s'étaient livrés à des actes de vio-

lence, dignes seulement des peu-
ples sauvages : vainement l'em-
pereur Alexandre avait cherché à

faire cesser de tels excès, quand
Frédéric prit des mesures sévires

qui rétablirent l'ordre. Les sou-
verains quittèrent Paris vers la

fin de septembre. Le roi de Prus-

se , peu de temps après sa rentrée

dans sa capitale, reçut l'empereur
de Russie, et établit avec lui des
relations qui n'ont point encore
été interrompues. Les change-
mens qui se sont opérés dans
l'administration du gouverne-
ment des étals prussiens n'ont
pas entièrement répondu, d'à-
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honl aux {imim-sscs du niniiar-

qiic , el ensuite à l'attciilc cl nu

désir dc'* p<'U|iles. Il a bleu été

nouinu';, depuis louif-lt-nips , une
(Ofiiiiiissiuii chargée de présenter

les base.s d'une constitution libé-

rale ; mais In lenteur que cette

commission met dans ses opéra-

tions prouve que les Prussiens

attendront peut-être lotig-lemps

encorde bi«;n-être politique qu'ils

e5()éraient conquérir au prix de?

plus grands sacrifices. Cependant
les idées libérales se sont propa-

gées non -seulement parmi les

troupes, mais encore parmi le

peuple ; elles ont surtout jeté de

profondes racines dans le cœur
des étudians des universités.

Quelques mécontentemens ont

éclaté, et les moyens employés
pour les compiimer n'ont fait

qu aigrir les esprits au lieu de les

apaiser. La suppression laite, dans

les provinces de la rive gauche du
Rhin , de quelques institutions

précieuses pour les habitans, les

iMitraves mises au commerce par

les luis fiscales, l'ordonnance re-

lative au service militaire, et bien

d'autres mesures qu'aurait dû re-

pousser une sage politi(jue, ont

«.ingulièrement trompé l'espoir

des Prussiens. En i8i<S, Frédé-

ric-Guillaume assista aux confé-

rences d'Aix-la-Chapelle ; il était

aussi attendu à Bruxelles : des

motifs qu'on ne connaît pas Tem-
pêchèrent de s'y rendre. Pendant

l'année tî^ig, il exista dans la

Prusse des divisions politiques,

qui se firent sentir jusqu'au sein

du gouvernement. Le roi, pour

arrêter le progrès des doctrines

libérales, eutrecoursàdes moyens
extrêmes. Toutes les associations
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particulières furent défendues
sous des peines graves^ les éco-
les de gymna>ti(ju«; furent pro-

visoirement lénnées. Ii liberté

de la presse éprouva des entraves
telles qu'on [)ent dire qu'elle fut

anéantie ; enfin , les ministres po-
pulaires furent disgraciés. En re-

venant d'un voyage qu'il avait fait

sous le nom de comte de Ptuppin,

Frédéric-Guillaume se blessa as-

sez dangereusement dans les jar-

dins de Pustdam , où il voulut

descendre en char les montagnes
russes. Depuis cette époque la

Prusse est assez tranquille,, mais
elle n'est pas exemple de cet état

de malaise qui régne dans toute

l'Europe, et qui ne cessera qu'au

jour où, par une marche franche

et décidée, les gouvernemens eu-

ropéens, se plaçant à la hauteur

du siècle, se mettront en harmo-
nie parfaite avec les besoins, les

lumières et la félicité de.* peuple?.

FRÉDÉRIC (Henui- Lotis ),

communément appelé le prince

Henri de Prusse, était fils de Fré-

déric Guillaume, 2"" roi de Prus-

se . et de Sophie-Dorothée de

Brunswick- Hanovre , sœur de

George II, roi d'Angleterre; il

naquit à Berlin, le 28 janvier

lyii'ufl était l'rère dft Frédéric II,

le Grand. Il n'avait que i5 ans

quand son père mourut. Son é-

ducalion, jusqu'à cette époque,

avait tellement été négligée ,

qu'il avait passé une très-grande

portion de son temps avec les

soldats, et qu'il avait contracté

dans leur société certaine.-, mau-
vaises habitudes dont il ne put ja-

mais se corriger entièrement. Il

fit sa première campagueen 1 -42,

alors âgé de 16 ans; il comman-
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(lait un régiment à la bataille nié- venait redoutable; celle guerre,

morable {^af^mée le 17 mars par qui fut nonuncc la ;;u(;rre de sept

les Prussiens à (lliotu>it7, , ba- w/Kslournit au prince Henri de fré-

taille où le roi se trouva en per- qnenles occasions de développer

sonne. Il comirn'nça à faire Con- ses talens militaires. Le () mai
naître ses talens niiîilaires par la i7.")(>, sa valeur et son sang-froid

belle défense de la ville de Tubor, déeidèrenl le siiciès de la bataille

en Bohême, et se distingua en- de Prague. A la journée de Ko»-

suite, le f\ juin 1745, à la bataille bach, le prince reeut oneblessu-

de Striegau, où le roi comman- re assez giave; il fut obligé dii

dait son armée, et qui fut reinar- rester quelque temps à Léipsick.

quable par la défaite des Aulri- pour se guérir. Le roi lui conlia

chiens aux ordres du prince Char- ensuite le commandement de l'u-

les de Lorraine. Le prince Henri, ne de ses armées , et dès-lors les

appelé avec son frère Ferdinand deux frères partagèrent et la gloi-

près de la personne du roi, qui re et les hasards de la guerre. Par

après la paix de Dresde avait une tactique qui send)lail lui être

fixé sa résidence i Postdam, se particulière, le prince Henri par-

livra totalement \ l'étude dans vint, en 1758, avec aâ, 000 hom-
celle charmante retraite. W ne se mes seulement, à couvrir un pays
borna pas à acquérir des connais- immense, et à donner au roi le

sauces utiles, mais il distribua temps de lui envoyer des renfurts.

son temps de manière à pouvoir Pendant la campagne de 1759, il

s'occuper aussi des arts d'agré- pénétra dans la Bohême, enleva

ment, et particulièrement de la ou dévasta les magasins de l'Au-

musique et de la peinture. D'un triche et de Tempire; et si le roi

caractère réfléchi, désireux d'ap- n'eût commis une faute grave,
prendre, réunissant à une imagi- celte campagne, l'une des plus bel-

nation vive et ardente, un esprit les qui aient été faites parce priti-

juste et une mémoire prodigieu- ce, eût été terminée glorieuse-

se, il dut nécessairement faire des ment. Chargé, en 1760, d'agir

progrès rapides. Il cultiva aussi contre la Russie avec une armée
avec avantage la société des hom- de l\ci.ooo hommes, le prince
mes célèbres que Frédéric II avait Henri parvint à faire lever le sié-

réunis à Postdam. En 175?., il é- ge delîreslaw. Après s'être borné
pousa la princesseGuillelminede à la déljpnsive pendant l'année

Hesse-Cassel, et ce fut à cette oc- 1761 , le prince ouvrit la campa-
casion que le roi lui donna en gne de 17G2 en prenant l'olfensi-

toute propriété le domaine et le ve. Il repoussa d'abord les Au-
château de Reinsberg; il lui fit Irichiens, et les força de se retirer

aussi, à cette même époque, bâ- au-delà de Weisoritz ; mais il é-

tir un très-beau palais dans la prouva ensuite quelques revers,

capitale. En 1766. la France, l'Au- qu'on allril)ua dans le temps à
triche, la Russie et quelques au- la faiblesse de son armée. Il ré-

tres puissances , s'unirent contre para bientôt ses pertes par la vie-

Frédéric II, dont l'ambition de- toirc de Froyberg, et la prise du
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rainp ilos ennemis. Cette jour- prttjct : le roi de Prusse, croyant

née mil le coinlile ;\ la gloire du devoir n)od«;rer son ambition, en-

prince Henri, et l'ut suivie de la voya, en 178/1, le prince Henri i\

paix conclue i Hubertzbourg. le Paris, afin de souder les inten-

i5 février 17G5. Le roi de Prusse, lions du gouvernement français,

par ce traité, réunit la Silesie ;\ On donna pour prétexte à ce

ses états. Le prince Henri profita voyage, le dé>ir qu'avait le prince

de la paix pour se livrer à ses in- de connaître la cour de Versail-

clinalioiis douces, et reprendre les les, qui passait pour la plus bril-

habitudes que la guerre l'avait lante de l'Emope. Cette démar-
forcé d'abandonner. H s'entoura che n'eutaucun succès, cl le prin-

de savans et d'hommes instruits ce Henri s'en retourna en Prusse

dans les beaux-arl^, et Ht du châ- sans avoir pu déterminer Louis

teau de Reinsberg le séjour le XVI à agir contre l'Autriche. Le
plus agréable. Cependant des cha- grand Frédéric mourut le 17 aoCil

grins domestiques vinrent trou- 1786, et sa mort fut suivie d'un

bler sa vie tranquille, et il se vit bouleversement universel dans le

contrainl d'en venir avec son é- gouvernement prussien. Frédéric-

pouse à une séparation qui l'aflli- Guillaume III, qui lui succéda au

gea sensiblement. Ses goûts é- trône, éloigna entièrement son

taienlsimples,et l'on ne remarqua oncle des affaires. Le prince Hen-
jamais ni faste dans ses habits et ri avait d'abord témoigné le dé-

ses équipages, ni recherche et sir de venir se fixer en France;

profusion sur sa table. Ce prince mais il fut détourné de ce projet

procura de grands avantages i\ par les commencemens de la ré-

la Prusse, dans la négociation volution, qui lui donnèrent de

dont il fut chargé, relativement l'inquiétude, et il se décida défi-

au partage de h\ Pologne, que nilivementA passer le reste de ses

réclamaient l'Autriche et la Rus- jours au château de Reinsberg. Il

sie. L'Europe, depuis 1765, jouis- s'opposa de tout son pouvoir à la

sait d'une paix profonde, quand guerre que Frédéric- Guillaume

ki mort de l'électeur de Bavière, déclara à la France; mais ses a-

arrivée le ôotlécembre 1777, vint vis, dictés par la sagesse et l'ex-

rallumer le flambeau de ladiscor- périence, restèrent sans effet. Le

de entre la Prusse et l'.Autriche. prince Henri avait toujours été

L'ne des armées de Frédéric II, "ennemi des excès en quelque gen-

commandée par le prince Henri, re que ce fût. Dans ses dernières

et à laquelle se joignit celle du années, son existence fut celle

roi de Saxe, pénétra dans la Bo- d'un sage qui, près de subir la loi

hème, où elle ne resta que peu commune , voit avec calme et

de temps; la manière dont fut 0- sans faiblesse arriver la fin de sa

pérée la nîtraite , fit beaucoup carrière. On a remarqué que ce

d honneur au prince. Cette guer- prince avait toujours eu un sen-

re fut terminée par la piiix du i5 timenl de prédilection pour les

mai 1779. Le cabinet de Vienne Français, sentiment qu'il parta-

scmblait méditer quelque grand gea arec le grand Frédéric.
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FRIÎDÉIVK^ VI, roi d»; D.itu;- lière, il ;mcanîit les projets ;im-

îiiark, fils (le Christian VII t-t de hilitiix de la reine Juliane, veuvii

Caroline- iMalhilde dAn;^lelerr<!

,

de Frédéric V, projets par Ics-

est né le aH janvier 17G8. Le l)a- (jnels celle princesse voulait

neniark, à celte époque, déchu s'emparer liii pouvoir souverain,

de son ancienne splendeur, ne A i() ans, Frédéric, dégagé de tout

semblait guère devoir rc[irendre , obstacle, gouvernait avec tran-

sous ce jeune prince, le rang quillilé . et nionlrait
, pendant su

qu'il occupait aulrelois parmi les régence, une loyauté et une droi-

autres puissances, quand un é- lure (pii lui concilièrent l'e-^tinie

tranger devenu, par la prolec- et l'amour des Danois. JÉlranger

tion de la reine, premier luinistre aux troubles (jui agitaient le reste

de Christian Vil, eoneut la peu- de l'Europe, et gouverné par un
sée de l'aire, dans le gouverne- prince sage, le Danemark jouis-

inent, des changeniens qui })ré- sait ile ia paix au dedans et au
sentaient des diîricuiles, et sur- dehors, ftlais , en 1788, confor-

tout des dangers sans nombre
,

mément à l'alliance existant avec
mais qui n intimidèrent pas l'âme la iUissie, il se trouva dans la né-

impétueuse d'un homaie dont le cessilé d'envoyerdes troupes con-
gefiie ardenl était dirigé par l'am- tre la Suède. La paix, interrom-
bition, Struensée, gouverneur de pue un instant, fut rétablie au
Ihérilier du trône, avait eu soin mois d'octobre .suivant , en vertu

lie lui l'aire donner une éducation de l'armistice conclu par la mé-
mûle, et de lui inspirer ces sem- dialion de la Prusse et de l'An-

timens grands et généreux qui glelerre ; et le Danemark, recou-

distinguent les hommes dans les vranl cette heureuse neutralité

circonstances décisives. A ce ser- qui tut pour l'état et pour les par-

vice important, rendu au peuple ticuliers une source de prospéri-

danois, il en joignit un autre qui té, resta dans le calme le plus

n'était pas moins précieux ; ce l'ut absolu pendant le.>. premières
lui qui , leprcmier, proclama chez guerres oceasionées par la ré-

eux la liberté de la presse. Chris- volution française. Le papier-

lian VII , aussi faible d'esprit que monnaie, dont l'empire dos cir-

de corps, ne pouvant plus diriger con-lances avait nécessité la créo-

les rênes du gouvernement, fut tion en i^.'SG, et qui était tellement
contraint de les remettre de bon- tombé, qu'en 1789 il perdait un
ne heure à son fds. Le jeune prin- quart de sa valeur, reprit bientôt

ce se trouva, dès le commence- son cours ordinaire; et l'état flo-

nient de la régence, dans une rissanî du commerce rétablissant

position trés-eritique ; mais par la confiance, les Danois purent
son énergie, il sut conjurer l'o- être regardés comme un des peu-
rage. Plein de confiance dans les pies les plus heureux de l'Kurope.

avis du comte de Bernstortï, se- D'après une convention qui dura
condé p ir des amis fidèles, et depuis 1794 jusqu'en 1799, le

appuyé par l'opinion bien pro- Dancnark et la Suèf'.e, pour
noncée de la nation presque en- protéger leur neutralité, déployé-.

vil.
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rent des forces respectables qui Copciihaf-ue, cl il y fut conclu

conililifïnirent les Aiij!;l;ii?' à met- une conveution par laquelle le

trt- qinl(|m' inodéraliou dans leur Danemark s'obli{i;ca d'évacuer

dcspoli>nu: niariliuic ; les Danois Hambourg, et l'ut remis en pos-

remporli leiit iriênu' , dans la iMé- session des îles de Sainle-Croix

dilerranée, un a vanla{,'e{|ui, (|U(ii- et de Saint-Thomas, situées dans
que léy;cr, assura néanmoins la les Indes occidentales. De|)uis

liberté de leur navigalion sur ce t- cette époque jusqu'en 1807, rie»

te mer. Cependant Ituage gron- ne troubla la paix des Danois. Cé-
dait de toutes parts ; el apré? avoir pendant, en 1804, le gouverne-
dissipé quebpies nuages qui a- ment IVan^-ais vil avec quelque
vaienl semblé menacer sa Iran- inquiétude le prince-régent s'ap-

quillité, en l'année 1800, le Da- procher d'Hambourg, à la tête

ncmark entra dans la coalition d'un certain nombre de Iroupes
;

formée par la France et la Russie mais des explications satisfaisan-

contre l'Angleterre. Le prince-ré- les rétablirent |u-omptement Ihar-

gent fit occuper Hambiuirg par ses monie. Les mer? étaient alors eou-

troupes. Les Anglais, ne })ouvant vertes de croiseurs anglai» qui,

se dissimuler les dangers de la po- s'arrogeanl des droits contraires

sition dans laquelle ils allaient se aux principes reçus panni les peu-

trouver, se disposèrent prompte- pies policés, exerçait-nt sur le»

ment à la guerre. L'amiral Nel- bàlimens neutres une véiilable

son , commandant de Ibrces na- inquisition, et se rendaient cou-
vales considérables, entra dans la pables de déprédations et d'mjus-

Baltique, et vint attaquer l'escadre tices qui révoltèrent enfin la na-

danoise. On se battit de part et tien danoise. Napoléon , regar-

d'aulreavcc un égal acharnement; danl celle circonstance comme fa-^

mais après une action aussi Ion- vorable à ses projets, chercha ù

gue que meurtrière dans laquelle former de nouveau une ligne dans

les Danois inonlrèrent une intré- le Nord ; mai> le gouverneTnent

pidité qui fut admirée même des anglais, qui sentait cotnbien la

ennemis, l'amiral Nelson rem- France augmentait ses forces ma-
porta une victoire dont les résul- ritiinesparleur réunion aveccelles

tais devaient être trèsimporlans
,

du Danemark, s'occupa de rum-
inais qui lui citûta bien du sang, pre les négociations ; et, pour y
car il avoua lui-même ne s être parvenir, il eut recours à un acte

jamais trouvé à un pareil combat, de despotisme qui peut être re-

Frédéric crut devoir traiter avec gardé comme la violation la plus

les Anglais. L'amiral Nelson, re- manifeste du droit des nations:

gardant comme un très-grand a- il exigea impérieusement que les

\anlage, dans les circonstances Danois lui remissent leurs vais-

préseules, de détacher de la coa- seaux de guerre justiu'à l'époque

Jition une puissance maritime res- de la paix générale. Une demande
pectable, ne chercha point à en- de celte espèce ayant été rejelée

Iraver les négociations : elles eu- avec toute l'indignation qu'elle

reot lieu dans la rade même de devait inspirer, des forces considé-



rablos, son s la cou il ni le de 1 '.nui rai

Pophiiu, vinrent attaquer (Ictpeii-

hagiie. l'ciidanl trois )onrs,le.sAn-

j;lais bonibartlérenl celle inullicu-

rense ville . détruisirent ses prin-

cipaux édilices, et incendièrent

ses magasins leniplis de richesses

immenses; enlin , les efforts réu-

nis ^e la garnison et d'une jurande

partie des citoyens qui se dévouè-

rent pour le salut public, ne pu-

rent arrêter les progrès d'un en-

nemi avide de dévaslaiion, et ré-

fioiu A tout sacrifier pour le suc-

cès de son entreprise. Après être

resté maître de la capitale jus-

qu'en i8o8, après avoir entière-

ment dévasté les arsenaux de la

marine , après avoir capturé en

mer et spolié un grand nombre
de billimens richement chargés,

lord Pophain quitta le Dane-
mark, emmenant en Angleterre

i5 vaisseaux de ligne, i4 fréga-

tes , 5 bricks et un très-grand

nombre de bûtiraens marchands;
fidèie exécuteur des ordres qu'il

avait reçus, il enleva même les

plus petites embarcations. A cet-

te perte irréparable pour les Da-
nois, se joignit celle de leurs co-
If^nies, et des îles d'Anholt et de

héligoland. Christian VII, solli-

cité de quitter Copenhague pen-
dant l'attaque des Anglais, se ren-

dait, avec le prince royal son fils,

sur le continent, lorsqu'il mourut
le i5 mars 1808, à Rensbourg.
Frédéric VI , entouré de la con-
fiance publique , monta sur le

trône à une époque qui rendit re-

marquables les commencemens de
son règne. La Suède entretenait

des relations avec l'Angleterre
;

elle permettait l'entrée dans ses

ports aux vaisseaux de cette na-
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lion, dont elle recevait même des
subsides. Frédéric regarda une
telle Conduite en (|uelque sorte

con)mc tine dédaralidu de guer-
re; mais, cepend.int, il voulut, a-

vanl de preiulre un parti , con-
naître les dispositions po.^itivps de
Gustave-Adolphe. Ce prince ayant
donné , à la noie qui lui fui re-

mise à cet effet, une réponse peu
satisfaisante, la guerre fut réso-
lue, et Frédéric la décJira la veille

de son avènement au trône. Il fjt

précéder le commencement des
hostilités par un manifeste de la

guerre. Les Suédois tentèrent
une attaque sur la Norwège; mais
quelques régitncns danois, réunis
avec les troupes et les habilaus
du pays, les repoussèrent et les

forcèrent à renoncer à une secon-
de tentative. Cet échec lit beau-
coup d'impression sur les habi-
tans de Stockholm , et d.ms les

premiers niomens de l'efferves-

cence, on alla jusqu'à deinander
que la couronne Scandinave fîit

mise sur la tète de Frédéric VI.
La guerre ne fut pas de longue
durée, et les deux souverains ré-

tablirent entre eux Ja paix par un
traité qui fut signé à Joekœping,
le 10 décembre 1809. Le Dane-
mark ne possédait plus un seul
vaisseau de guerre, toute la ma-
rine était devenue la proie des
Anglais; dans une semblable po-
sition , Frédéric employa le seul
moyen qui lui restait. Il fit la

guerre avec des corsaires; et seé

bâtimens , montés par des hom-
mes dont rinlrépidité était encore
augmentée par le désir de la ven-
geance, entravèrent le commerce
des Anglais, et lui firent un mal
incalculable. Le cabinet de Co-
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penhagne qui n'avait pas varié un

seul iuslaiit (lf|>uis lo ans, t-l (|iii

avait (Oiistammont entreleiMi <lo>;

relation- .tiniciilcs avco la Fiance,

crtil. aprt'S l.i inalheuitusf cam-

pagne de ^Jap()lé(>n en Ru»ï>ie ,

dev()ir se ra(»i»rr»(litr «le l'Angle-

terre, et fit la piiix avec celte

puissance. CepenclanI il rej>ta

neutre, et résista à tonte» les ten-

tatives que Tuent auprès de lui,en

ihi5, les puissances coalis»;es,

pour le déterminer A joindre ses

armes aux leurs. La Suède . i'i la

fin de iiS la, accéda à la coalition:

le prince royal, chargé du com-
inandement des trouj)es qui Ibr-

iHai(;nt son contingent , pénétra

dans le lî<dstein et dans le jiays

de Schleswig. et livra aux Danois

différens combats dans lesquels

ceux-ci obtinrent souvent l'avan-

tage. La paix du i i
janvier iSi4

fut préparée par un armistice

conclu le I j décembre i8i5.

En vertu du traité du i4 jan-

vier, le Danemark dut fournir

10,000 hommes à la coalition,

et recevoir la Poméranie suédoise

en échange de la Norwège. Cepen-

dant, sans avoir égard à ce traité,

la Norwège fui donnée à la Suède,

par la convention réglée à Paris

en 1814. Christian - Frédéric,

prince héréditaire, forma la ré-

solution hardie de s'opposer à

cette cession , et d'assurer l'in-

dépendance de la Norwège ; mais

le sentiment de sa faiblesse le fit

renoncer à un projet qui ne pou-

vait être couronné d'aucun suc-

cès. Après la c<)nclusion défini-

tive de la paix, Frédéric VI alla

à Vienne. Quoique les troupes

formant son contingent n'eussent

pris aucune part ù la guerre ex-
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citée par le retour de Napoléon
PU iSi5, le roi de Danenia.rk

reeul cepemlant une [lorlion des

coniribniiotis [tayées par la Fran-
ce. Les universités «le Kougs-
berg en IVorwège et de Chri-lia-

ni.i furent fondées par ce prince,

qui aime et |trotég«! \v.< arts et les

sciences. Lin.' sage liberté est ac-

cordée , en Danemark, aux opi-

nions poliliipies et religieuses.

Frédéric, regardant le commerce
et le crédit public comme deus
cau>e> principales de la prospéri-

té des états, ne néglige rien de
ce qui peut contribuer ù leur ac-

croi-sement. En général, son gou-

vernenienl est doux, et propre A

lui concilier l'amonr des peuples

soumis il son autorité.

FKFGE\ ILLE (Hcsni marquis

nr,), général de division , membre
(lu-corps législatif, était, au com-
mencement de la révolution, ca-

pitaine an régiment de C«mdé.
S étant prononcé avec énergie eu
faveur du nouvel ordre de choses,

il rtîçut, en «792. du général Du-
mouriez, la conduite de ses trou-

pes légères, devint général do

brigade, et servit avec di-tinc-

tion en celte qualité à rarméc
des Pyrénées -Orientales. Em-
ployé en 1795 dans la Vendée, en

1796 étant à Montpellier, il em-
pêcha des mouveniens insurrec-

tionnels d'éclaler; fut nommé, par

le département de THéraulU dé-

puté au conseil des cinq-cents,

dont il ilevint secrétaire en Tan 5.

Lié intimement avec Lucien- Bo-
najiarte. il était membre de la

commission des inspecteurs à l'é-

poque du 18 brumaire an 8 (9
novembre 1799), et prit une part

importante ausévénemensde cet-
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le journée. Cependant à la séance

«•xlriiordiiiaiie (luicii". lieu à Saiiit-

(;i«iu»l. il fil ;i.«li'ein(lri! les intrii-

bres lin goin «Tiunienl eonsiilaire

;t prêter seniifiit « à l.i lil,erlé, à

»réfi;alilé, et à la .^duvcraiinté du

«peuple». Il r»tilra ensuite dans

la carrière militaire, devint géné-

ral de division, obtint plusieurs

cominandeiucns dans lesquels il

donna de nouvelles preuves de ta-

lens et de bravoure, et mourut en

i8o3.

FRl'lGEVILLE (Charles, mar-

quis de). Irère du précédent, lieu-

tenant-général de cavalerie, est

né à Castres, département du

Tarn, le i" novembre i;;65. A
l'époque de la révolution, dont il

adojita.coiume son Irère, lesprin-

cipes avec Iranchise, et les sou-

tint avec lermeté, il était, ainsi

que lui, capitaine de dragons au

régiment de Coudé. Nommé suc-

cessivement, en 1 792. lieutenant-

colonel, et colonel du régiment

de hussards de Chamborand, il

lit la campaorne de Cbampagne, et

celle delà Belgique, sons les or-

dres du général Dumouriez. Il

rendit des services imporlans à la

retraite de (irandpré, et à la ba-

taille de Jeuimapes. où il enleva

liue redoute. Employé à l'armée

des Pyrénées-Orientales en qua-
lité de général de brigade, il con-

tinua de justifier la réputation

qu'il s'était acquise par son cou-
rage et ses talens. Le directoire-

exécutif le nomma, en 1799. com-
mandant supérieur des 9°" et la"^*

divisions, et lui confia tous les

pouvoirs dont il pou vait avoir be-

soin pour étouffer l'insurrection

que les ennemis du gouvernement
républicain avaient fomentcedans
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les départemeus de la Haute-
(«aronne, tin (iers et du Tain. Le
général de Frégcville justifia l'es-

péiaii((; qu<; rmi avait eue dans

s<Mi zèle et dans sa [irudence ; il

remplit sa mission avec le plus

grand succès. Le 28 décembre
1800, il lot noii.mé général de

division. Etant passé, en i8o6.au

service du roi île ISa[»les Joseph

Na[)oléon, il obtint de ce prince

nu commandement dans les Cala-

bres , où il détrui«it plusieurs

corps d'insurgés. De retour en

France, il resta sans ai ti\ ité jus-

qu'aux événemens politiques de

1814. Le général de Frégevill,e

fut nommé par le roi, le 8 juillet

de cette année, chevalier de Saint-

Louis, et le 'ir décembre suivant,

grand-olficier de la légion-d'hon-

iieur; mais il resta sans emploi.

Pendant \ts cent jours, Napoléon

lui confia uncommandementdans
le 2°" corps d'observation- Depuis

la funeste affaire de Waterloo,

il s'est retiré près de Montpellier,

et vit dans la retraite la plus ab-

solue.

PREMANGER (N.), ancien

huissier à Dreux, remplissait, au

commencement de la révolution,

des fonctions municipales, lors-

qu'il fut nommé, en septembre

1792, par le département d'Eure-

et-Loir, députe à la convention

nationale. Dans le procès du roi,

il vota la mort sans appel ni sur-

sis. Il fut chargé pendant quelque

temps des approvisiounemeus de

Paris. Membre de la société des

jacobins f et suspect de modéran-
tisme, il fut. eni794,an moment
d'en être exclu , ce qui eût été

pour lui une cause de proscrip-

tioa. Il se justifia et lut ujaintenu,.
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npri'â avoir rlé soumis i\ l'éprcu-

•vcd'iiri scrutin cpiirutoire. 1/an-

néf siiiv.iiilc, lors des motivc-

mens iiisiineclioiincls des pro-

niiirs jours de prairial an /\ (mai

i;-<)5) , It'S raclit'MX qui, le i",

avaiint essayé, comme au 12

gi'rmiiial an 5 , de dissoudr»;

Ja oonvenlion, ayant roncoiilré

Frcmaiiger le 2, s'einpartrcnl de
saporïonne el lenlraînaienUlt'-jà,

lors(|ue de bons citoyens le déli-

vrèrent, et le ramenèrent à la con-

vention. Enyoyé en mission à

Nantes, il annonça de celte ville

que la constitution y avait été ac-

C( ptée avec cnlhousiasme. Après
la session conventionnelle, Fre-
niangcr fui nommé messager-d'é-

tat du conseil des anciens, et

remplissait encore les mêmes fonc-

tion,' pris du corps-légi-l itif en
lSfi7, époque de sa mort.

FREMlLLYouFRENlLLY
(ArcisTE- François de), élu par le

département dt la Loire-Inférieu-

re à la chambre des députés, où
il u'a point encore ]uis la parole,

mais où son vote a ajouté à la for-

ce numéii(|ue de la majtjrité. IM.

de Freuilly était ^ assure-ton,
1 im des plus intrépides soutiens
du Défoiseur, rejeton mort- né
du Conscrvaleur, que la faction

ullia-monarcliique oppof-a sans
succès à la Minerve française,

proscrite par la censure. Comme
littérati'ur, et c '.mme publiciste,

31. de Frenilly a publié, en 1807,
un recueil de poésies ; en 1814 la

fin du poëme de la récolalion fran-
çaise; eu t^iQ, des assemblées re-

présentatives; et, dans la même
année. Lettre à un membre de la

chambre des députés. On lui attri-

bue des Considérulions sur une

année de rHistoire de France, im-
jirimées à Londres en 181 5, et

réimprimées à Paris, el l'on pré-
teutl qu'il a en porteleullln une
traduction en vers de l' Arioste.

F1\EM1^ DE BEAUMONT
(Nicolas, baron), né en 174^»
membre du corps -législatif en
1808, devint membre de la com-
mission des fmances au mois de
septembre , et président de la

même commission en décembre
1809. Au mois d'avril 1810 il fut

chargé, au nom de la commission,
de présenter le budget à l'adop-

tion de la chambre. A cette épo-
que, la situation florissante de
l'empile permettait à l'orateur

du gouvernement de parler avec
vérité de la prospérité de l'état,

et ce n'était point en augmentant
le chapitre des dépenses que l'on

prétendait prouver les économies.
Le discours que M. Fremin de

Beaumont prononça à cette occa-

sion, porta la conviction dans

tous les esprits, et fut unanime-
ment approuvé. Nommé, peu de
jours après, à la préfecture du
département des Bouches-du-
Rhin, il en remplit les fonctions

jusqu'à l'époque de la dissolution

du gouvernement impérial en
18 i4- Le 10 juin de la même an-
née, il fut nommé préfet de la

Vendée. Maintenu par Napoléon
pendant les cent jours , il fut rem-
placé presque aussitôt après le se-

cond retour du roieni8i5. M. Fre-

min de Beaumont, qui, avant de

remplir des fonctions publiques,

avait consacré ses loisirs à la cul-

ture des lettres , a traduit les i^fl/-

5on5 de Thompson, imprimées en

1806, in-8".

FRE>JIN Dc MESNIL (N. ba-
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hoh), membre ilelalf'gion-criion-

neur, chevalier de Saiiil-Loiiis et

de l'ordre de Saiiil- l.azare et

de Notre-Dame du iMont-Car-
mel , frère du précédent, est tié

en i;-5i. Il l'ut présenté .\ rein-

pereur, le 29 mai 181 1 , en qua-
lité de pré-idenl de la déptita-

tioM du collège électoral dn dé-

partement de la Manche. Il de-

vint membre du corps -législatif

le 6 janvier i8i3, et était mem-
bre de la chambre des députés, de

i8i5 et i8it). Il n'a pas été réélu

depuis.

FRÈRE ( Geobges , comte
) ,

lieutenant-général, est né le 2 oc-

tobre 1764. H prit du service en

1791 dans le bataillon de l'Aude;

fut nommé capitaine, en 1792, à

la suite d'une affaire dans laquel-

le il avait nmntré beaucoup de
valeur; passa à l'armée des Py-
rénées-Occidentales, où il devint

chef de bataillon le 9 mai 1793,
puis à l'armée des Pyrénées-O-

rientales, où il se distingua de

nouveau, et fit les campagnes d'I-

talie en 1794 et 1795. Lors de
l'entrée de l'armée fr mçaise dans

le Piémont, il fut blessé aux re-

doutes de Seza. Il fut encore bles-

jé à l'affaire de la Brenta, après

laquelle il devint chef de brigade

et commandant du corps même
où il avait reçu ses grades prin-

cipaux. Par suite du traité de
Campo-Formio, il revint en Fran-

ce, et fut successivement employé
à l'armée de l'Ouest, à l'armée d*
Hollande et à l'armée du Rhin.

Nommé commandant des grena-

diers de la garde consulaire, il se

rendit à Paris, où il fut fait général

de brigade le 12 septembre 1802.

Après avoir élé employé à l'armée
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de Hanovre et à la grande-armée,

il fil les c:im[)agnes de i8o5 h

1H07, et mérita d'être plusieurs

fuis cité avec distinction dans les

bullclius. Eu 180G, il entra un

des premier» (lins la ville de Ku-
beck, à la prise dt^ laquelle il a-

vait coniribué. On cite comme
un des plus brillans faits d'armes

d(î la campagne de i«So7, sa dé-

fense de la tête du pont de Span-
dau ( sur la Vassarge ) , avec un
seul rt^giment et 4 pièces de ca-

non, contre un corps de 10,000

hommes de troupes russes, qui

revint six fois à la charge , et

perdit plus de 1,000 hommes,
tués ou blessés, sans avoir pu
forcer le passage. En récompen-
se de ses nombreux services, le

général Frère fut fait comte de

l'empire, commandant de la lé-

gion - d'honneur , et, le 6 mars
1808, général de division. Il ob-

tint ensuite un commandement
en Espagne. Le 7 juin de la mê-
me année, il s'empara de vive

force de la place de Ségovie , et

alla appuyer le corps d'armée du
maréchal Moncey, duc de Cone-
gliano

,
qui assiégeait Valence.

Au siège de Sarragosse, il servit

en qualité de chef d'état-major

du maréchal Lannes. L'empereur
l'appela près de lui dans la cam-
pagne d'Autriche, et fut témoin

de sa valeur et de ses talens à lu

bataille de Wagram, où il fut as-

sez grièvement blessé. Envoyé
de nouveau en Espagne, il se fit

remarquer aux sièges d'Ostertin ,

de, Tortose et de Tarragone. De
retour en France, il passa, en

i8i3, au commandement de la

13°" division militaire à Rennes,

puis à celui de la i6"* à Lille. A*
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pri'.s la prciDirir reslaiir.tlioii, en

iSi/f. le pi-tM'ial l-'itrc lut iioin-

inv parle itii (lu valit-r «!» Sainl-

J.oiiis. Ouoiqii'il .se ITil coniliiit

avrc ))L'atH'c»ii|» (If priK^ciuc et de

inodoratioii pendant lépocpie dil-

lieile des cent jours, il a perdu

son commaiuleiaent «n i8ifi. et

depnis celle (jpoquc il e.->l en ihmj-

aclivil»'-.

FREllE (.John Hûokh\m), am-
bassadeur anj^lais prf'S de la cour

d'Espa{;ne en i8i5. Il fut charj;(:

de décliirerau goii veineinent es-

pagnol, que par snitr- dn traité

d'alliance oflensivc et délensive,

précédemment concin en lie les

dcnx puissantes, le cabinet de

Londres considérerait ceini de

Madrid comme violant les clau-

ses de ce traité , s'il fournissait

des secours en argent à la France,

ou s'il recevait des troupes de

cette nation sur son territoire.

Bientt'it M. Frère déclara à M. de

Cevallos, minisire d'Espagne ,

que le gouvernement espagnol

ayant accordé (ii-'S secours pécu-

niaires au gouvernement français,

et permis le passage sur son ter-

ritoire à i5oo honnnes destinés

à l'escadre française, alors dans

le Férol, l'Angleterre regardait

cette coni^uilc comme un motif

légitin;" (le guerre. M. de Ceval-

los donnV» des explications qui ne

satisfirent point rambas>adeur
anglais; il en référa à son gou-
vernement, qui porta de nouvel-
les plaintes. Les négociations du-

raient encore en inai i8o4i lors-

que l'ambassadeur fut rappelé

et remplacé jiar son frère, dont
nous allons parler dans l'article

suivant.

FRERE (B.), ambassadeur à

IRE

la cour d'Fspaguv, frère du pré-

cédent. Sa mission était de dé-

clarer à lEspagne. (pie l'Angle-

terre s'opposait formellement à

ce (|u'ell(! fit a\u;un armemeiil
d;ins se.- port-; le gouvernement
espagtjol ne voulut contracter au-

cune convention qui le rendrait

dépendant de la puissance britan-

nique. L'ainbassadeui' anglais é-

cboua dansses tentatives, el après

plusieurs mois de correspondan-

ces et de négociations inutiles, il

fut autorisé à demander ses passe-

ports, qu'il reçut au mois de no-

vembre de la même année ; alors

il partit de Madrid avec le consul-

général de sa nation. En 1807,
M. Frère se rendit à Berlin en

qualité de ministre plénipoten-

tiaire; et en 1808, comme en-

voyé du gouvernement britanni-

que près de la junte d'Espagne ;

il fut remplicé, au mois d'aofit

|8<J9. par le marquis de Welles-

ley, La correspondance de cet

ancien ambassadeur, et les d('.-

lails des négociations auxquelles

il a pris part pendant sa mission,

ont été publiés par ordre du par-

lement anglais, sous le titre de
Recueil fie pièces relatives à l'Es'

pagne.

FRÉRON (Lotis Stanislas),

fds du trop fan)eux Zoïle de

Voltaire, et l'un des plus fou-

gueux membres de la convention

nationale , eut l'honneur d'avoir

pour parrain un roi philosophe,

4»lanislas, roi de Pologne, el pour
proteclrite M°" Adélaïde , tante

de Louis XVI. Il avait fait ses étu-

des au collège de Louis le-Grand,

où il eut pour condisciple le

même Robespierre qu'il devait

avoir un jour pour collègue eî
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jumr complici! l'réron pcrc étniit iM;iral ot quelques .lulrcs, furent

innri, son lils lui succé<Ja ilans le ohli-^cs , pour se souslriiire à une

privilège et dans la rédaclion de j^ise de corps lancée contr»; eux

VJnnte ittltrairc , in.iis il ne fut à cauï^e de ces événemens, de s'é-

que le prcle-noni de son oncle, loif^^ner delà capitak; iU ne lar-

l'abbclloyou, et de l'abbé Geof- dércril cependaul |)a- ;'; y rentrer.

Iroi, autre Z,oïle de Voltaire et de Membres du club des Cor<lcliers ,

tous les philosophes : car, par u- ils conspirèient ouvertement la

ne déplorable r;italité, ce sont perte de la royauté, et prirent u-

pre^que toujours des hommes re- ne part active au mouveuieni du

vètns d"nn caractère respectable lo aoHl 1792. Fréron avait été,

et qui devraient exercer un mi- dans la nuit qui précéda cette

nistère de paix, que l'on voit sou- jo'irnée, l'un des membres de la

tenir les doctrines les plus enne- Commune qui s'installèrent de

mies des lumières eldelhaimo- leur propre autorité, après avoir

nie sociale. Dominé par une hu- chassé les anciens. Députe, par

meur indépendante, le jeune Fré- le département de Paris à la con-

ron porta toute l'effervescence venlion natiofiale , il vota la mort

des passions dans la carrière que du roi sans appel et sans sursis,

la révolution lui ouvrit. Il em- et fut l'un des plus violens au-

brassa avec une sorte de fréné- leurs du parti de la Montagne.

sie les principes républicains , Quoiqu'il s'exprimât ;ivec fiicili-

et on le vit, après avoir renon- lé, Fréron parut peu à la tribune;

ce, en 1790, à Vjnnce lilté- il était ardent, avait de la résolu-

raire , publier VOrateur du peu- tion ; pour l'employer utilement,

pie, on il montra moins de talent on l'envoya en mission 11

que d'exagéî-atinn , moins le dé- se rendit A Marseille, où, par

sir d'éclairer, que celui de faire suite de la révolution du 5i

naître et de propager l'incen- mai 1793, venaient d'éclater en

die. Mais bientôt sa feuille pâ- faveur des malheureux députés

lit devant VAmi du peuple, que proscrits, des monvemens insur-

Marat avait créé à peu près à la rectionnels d'une nature alarman-

même époque. Cependant Fréron te. Les deux partis armèrent mu-
avait donné des gages de dévoue- tuellenieni ; mais les troupes que

ment au nouvel ordre de choses, la convention avait envoyées con-

II s'était fait gloire d'avoir décla- tre les insurgés Irio-riphèrent, et

ré, après le retour de Varennes, entrèrent à Marseille avec les

qu'il n'y avait plus de roi en commissaires de la représenta-

France; d'avoir demandé la njise lion nationale. Fréron, Barras,

en accusation et le jugement de Salicetti, Piubespierre le jeune et

Louis WI; il se vantait de plus Ricord , chargés d»; faire exécu-

d'avoir appelé à grands cris l'éta- ter les décrets qu'elle avait portés

blissemenl de la république. A la contre les auteurs de la révolte,

suite des événemens du Champ- La commission enveluj>pa dans

de-Mars, en juillet 1791, Fréron, ses vengeances les citoyens, les

Danton, CamilTe - Desmoulins

,

monumcns et la ville elle-mê-
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me , qu'elle voulut nommer la

ville siins nom... Bionlôl Tou-
lon, livrée aux Anj;l;iis par (|uel-

ques indignes habiian.s, nc(T.'..».ile

la présence îles repré>eiilans du
peuple, qui reçoivent de la con-
vention Tordre de niar'jjier sur la

ville, à la tête de toutes les forces

qu'ils pourront réunir. Ni Fréroii

ni ses collègues ne nianipmient

de courage : on ne conçoit pas

qu'ils aient proposé à la conven-
tion de laisser aux Anglais tout

le terrain situé depuis les bords

delà mer jusqu'à la Durauce. Cet-

te lâcheté indigna même jusqu'au

comité de salut public
, qui fut

au moment de faire arrêter les

commissaires ; cependant il se

borna à leur donner des instruc-

tions si précises, qu'il ne leur fut

plus permis d'hésiter. Le comité
de salut public avait mieux jugé

de la situation des choses que les

commissaires eux-mêmes. Tou-
lon fut pris, et ces commissaires
crurent laver la honte de leur

pusillanimité dans le sang des

principaux citoyens de cette cilé

infortunée. Cette fois , épar-

gnant les édifices , et changeant
seulement le nom de la ville en
celui de Port-la-Montagne , on
ne frappa que les personnes : 800
citoyens désignés aux fureurs pro-

consulaires, eurent ordre de se

rendre au Champ- de-Mars, sous

prétexte de recevoir des commu-
nications importantes. Comme ils

étaient menacés de mort s'ils n'o-

béissaient pas, ils arrivent et se

placent de la manière qui leur

est indiquée. Une batterie démas-
quée tout- à-coup tire sur eux
à mitraille. Tous ne sont pas at-

teints, el comme à Lyon,ceux que
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le canon a épargnés se jettent à

ti-rre et feignent da\oir |)erdu la

vie. Les commissaires parcou-
rant alors ce théâtre d'horreur,

l'un tl'eux s'écrie : « Que cent qui

') ne sont pas m(»rts >e lèvent, laré-

»prd)lique leur fait grâce. » Trom-
pés pour la seconde fuis, ceux
qui respirent encore se lèvent:

aussitôt une décharge de mous-
quelerie les renverse ; le sabr^

el la baïonnette achèvent les mu-
tilés. Ou rapporte que Frérou é-

crivait à Moïse liayle, sou c«dlè-

gue : <' Nous avons requis 12,000

» maçons pour raser la ville : tous

oies jours depuis notre arrivée

«nous f.iisons tomber 200 têtes.

» Il y a déjà 800 Toulonnais de fu-

«sillés. Toutes les grandes mesu-
ores ont été manquées à Marseil-

»Ie, par Albilte et Carteaux; si

» l'on eût fait fusiller, comme ici,

»8oo conspirateurs dès l'entrée

ides troupes, et qu'on eût créé

• une commission militaire pour

«condamner le resledes scélérats,

«nous n'en serions pas où nous

«sommes. » Une autre de ses

lettres renferme ce passage : « Les

«fusillades sont ici à l'ordre du

«jour; et, sans la crainte de faire

«périr d'innocentes victimes tel-

«les que les patriotes détenus,

«tout était passé au fil de l'épée :

» comme , sans la crainte d'incen-

«dier l'arsenal et les magasins, la

)' ville eût été livrée aux flammes;

«mais elle n'en disparaîtra pas

«moins du sol de la liberté. De-

»main et jours suivans, nous al-

«lons procéder au rasement... Fu-

«sillade, jusqu'à ce qu'il n'y ail

«plus de traîtres, n De retour à

Marseille, Fréron et ses collègues

firent recommencer lesproscrip-
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tions; Aoo personnes furent ^.c

blics allait tire reprise, lorsque le

comiléclc salut public rappela ses

a-ens. Fréron repartit pour Fa-

rfs, et dès son arrivée, se présen-

ta c\ la sociétédes Jacobins qui

le proclama te sauveur du Midi. Le

crédit qu'il avait obtenu par des

litres si horribles ,
mquiotait la

ialousie de Robespierre, et la su-

prématie que Robespierre affec-

tait offensait l'indépendance de

Fréron; tous deux jurèrent bien-

tôt leur perte réciproque, t. eron

se lia à plusieurs députes mena-

cés comme lui par le tyran, et Us

sauvèrent la France pour se sau-

ver llfutundesplusardenscoo-

pcrateurs de la révolution du 9

thermidor an 2 (27 juillet 1794J.

Adjoint à Barras, par décret de

la convention, il dirigea princi-

palement les forces envoyées con-

tre l'Hôtel-de-Ville, où Robes-

pierre s'était retiré. Du moment

que ce monstre ne fut plus a

craindre, on se persuada que la

terreur avait cessé, et Fréron eut

l'inexplicable bonheur d être un

des libérateurs de la France. Use

montra des plus ardens a pour-

suivre le châtiment de ses an-

ciens complices. Lorsqu il fut

question de recomposer le tri-

bunal révolutionnaire ,
Barre-

re proposa de renommer Fou-

quier-TinviUe. « Non , s ecria

„ Fréron, tout Paris réclame son

«supplice; je demande contre lui

«un décret d'accusation , et que

„ce monstre aille cuver dans les

«enfers tout le sang dont il s est

«enivré. «Fouquier-Tinv.lle por-

tant peu de temps après sa tête

.ur réchafaud, expia jugement

sescrimesépouvanlables.F.eon

m reparaître alors, sur un autre

^\.uUon Orateur du peuple; ei

s'cntourant des jeunes guisie^

plus distingués de la capitale, que

'on appela jeunesse dorée de ti e-

.onJlse fit chef d'une reac-

tion ,
reprocha aux agens de »•

tyrannie conventionnelle leurs

excès , fit «rainer le buste de

Marat dans les égouls de Pans;

et i\ la suite de la journée du

," prairial an 3 (20 mai 179^)»

pour empêcher les insurrections

nui partaient principalement du

faubourg Saint - Antoine ,
pro-

posa de mettre le teu à ce fau-

bourg.. .On assure même que 1 or-

dre en fut donné au gênerai Me-

nou,quis'y refusa. Fréron se

1 i.sa cependant de son rôle d ullra-

contre-révolulionnairc.Lacondui-

te des sections de Paris, à l époque

du «5 vendémiaire an 4 (.»» oc-

tobre .795), lui fit sentir que la

faction dite royaliste voulait, en

faisant attaquer la convention ,

renverser la seule autonte qm

pût maintenir la paix en France.

il vit que le chef populaire des

royalistes n'en était que 1 instru-

ment; et, q"^^iKq;.^";t e
cause, ce rôle Im déplut- I ^^

rattacha à ses anciens collègues

et, peu de temps après, il tut en-

voyé, avec Julian et Mechm, en

milion à Marseille, pour y arrê-

ter les vengeances
réactionnaires.

Use conduisit, celte fois, avec

fermeté et justice, réparant au

tant qu'il était possible ,
le mal

produit par sa première mission,

et revint à Paris, sans qu aucune

plainte s'élevra contre lui Fieron,

n'ayant point été réélu à l un des

deux conseils, vécut dans l obs^
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cnril»'- jusqu'à r«;]M»qiit' (lu 1 8 bru- les ciiconslnnces l'ont fait. Jelé
nuire an S ( i) ii()Vfiiil»ri; i^OO)- f'-iiis lu rcvoliilion par inn> Ini-
Le j(«iiéral Bt)iia|»arle, qui Pavait (laru;i' à l<i(|u('lle des csprils plu'i

ouiiiiu au siés^r »1« l'nulon, et >iaius que !« si«;n uvnii-nt oiiei. il

(luit (tu prclcMui que Krérou «le- n'a pis su r-oinuie eux «'arrêter

vail épouser !a sœur , mariée à temps. Les illusiuns l'enlraïuè-

phislard, d'abord au {jeiiéral Le- rent au-delà des bornes posées
titre, et ensuite au prince (îa- par la raison ; lanibition a f.iit le

mille BoPi^liése, lui donna une reste. Jusqu'à l'époque de la révo-
place peu iniporlanle d.ins l'ad- lulion, paitajjeaut ?on lenips en-
iniuislralion d-^s hospices. Ce- Ire le» lettres ei les plaisirs, Fré-
j)endaiil, sur les instances de sa ron avait été du cofninerce le

famille, le général, devenu pre- plus l'acile et le plus gai. Du de
uiier consul , le nomma à un em- ses auteurs lavoris était Pétrar-
ploi plus convenable; et lors île que, d(»nl il a traduit plusieurs

l'expédition de Saint-Doniiiigue

,

morceaux, fl y a loin de ces pa-
il le désigna comme sou^-prélet ges galantes aux feuilles san-
de l'un des arrondisseniens de glantes de VOrateur du Peuple.
l'île. Fréron n'accepta cette es- Nous avons remarqué que sa con-
péce de faveur que parce que, version politique n'avait pas été

sous les rapports pécuniaires, sa exemple des fureurs qui ont si-

position était extrêmement criti- gnalé ses égaremens. Au moins
que. Il partit , en t8o2, avec le n'est- ce qu'envers des scélérats

général Leclerc. Le climat de qu'alors il s'est montré sans pitié,

cette colonie lui fut fatal; peu de C'est en cela, du moins, qu'il dif-

temps après son arrivée, il mou- fère honorablement de certains

rut, n'étant pas âgé de plus de 55 pénitens qui, changeant de par-

ans. Fréror) a publié, en 1790, tis. sans changer de principes, se

x\n Mémoire historique sur la réac- sont toujours trouvés avec les

tio?i royale et sur les massacres du hommes exagérés contre les en-

Midi , arec des notes et des pièces nemis de Tordre et de Thumani-
justificatives , ouvrage rempli de le. Nous ne pouvons voir un
faits horribles, et qui signale, changement de caractère, dans
avec une fidélité dont l'auteur l'application nouvelle qu'un scé-

n'aurait pas été jugé capable, les lérat fait de ses vices : sous les

excès oA se sont portés les diffé- nouvelles couleurs qu'il revêt,

rens partis, lorsqu'ils ont eu le perce toujours la couleur san-
pouvoir de se prescrire ni'ituel- glanle qu'il portait antérieure-

iement et avec impunité. Freron, ment. Quant à des regrets sincè-

qui a concouru à tant d actes a- res , s'ils sont accompagnés de
iroces, n'était pourtant pas né beaucoup d'indulgence, nous y
cruel ; son caractère était en op- croyons volontiers, et pardon-
position avec ses actions. Doué nanl le passé à l'homme qui ne
de l'humeur la plus insouciante se le pardonne pas, nous répétons
t;tlaplus indolente, il s'est montié avec le poète :

moins ce qu'il était que ce que Oieufit <1u repearir U vem. t'es mort^U.
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FRESIA-IVOGLIANTO (Mati-

bice-Ignack), baron, litMiU'iianl

général, f;ianil-(i(Ti<i( r tic l.i lé-

gioii-<rh()iiiu;ur, né ;\ Salures,

d'une ancienne faniille du Pié-

mont, en 174^»' "t'Çi't i> Tnriu une

éducation «lisliiifiiié»,'. Il eiitri au

service tif Saidaigne en ijGC), fut

d'abord cornelU' dan;* le régiment

du Koi dragons, «;t passa de

grade en grade à celui de major.

Nommé colonel du régiment de

Chablais en 1795, puis C(donel

du régiment des chevan-légers

du roi, et brigadier de sesai niées

en 1796, il lit avec l'année pié-

montaise les premières camj)a-

gnes contre la France, et montra
en diverses occa>ions l'ardeur du

guerrier (jui comlxitpaur la délen-

se de son pays. Cependant le roi

de Sardaigne ayant, par l'abandon

de ses états, délié les Piémontais

de leur serment de fidélité, le co-

lonel Fiesia. brûlant du .désir de

se signaler dans la carrière d<*s ar-

mes, passa, en 1 797, au service de

France,où il fut élevé iriimédiate-

mentau grade de général de bri-

gade. Au commencement de

1799, il commandait, à l'armée

d'Italie, une brigade de dragons,

qui faisait partie de la division du
général Hatry, et obtint sa part

de la gloire que recueillirent les

Français daris deux batailles li-

vrées successivement aux Autri-

chiens sous les murs de Véione.
On treplusieurs l'ai tsd'armes qu'on
punirait citer, à la têteseulement
de "2 escadrons inconutlets, le

général Fresia exécuta, à l'alTaire

du .5 avril, une charge qui fut ad-

mirée du général iMoreau lui-mê-

me, et dans laquelle il fit prison-

nier un bataillou. Sa brillanle

FRE 549

conduite lui fit obtenir le cotn-

maiidement de toutes les troupes

piémor)taises (jui se trouvaient

dans l'armée; t.-t sous un tel chef,

elles déployèrent une valeur di-

gne de la France qui les avait as-

sociées à sa gloire. La cavalerie

surtout sedisliugua au coird)at du

29 mars etàcelui du '29 avril. Ce-
pendant, après des elTorls multi-

pliés de bravoure contre les Rus-

ses et les Autrichiens dont les for-

ces étaient décuples, le général

Fresia fut fait prisonnier au bcnd
de l'Adda. Il ne larda pas à être

échangé, et reparut bientôt dans

les rangs des armées de la répu-

blique. En 1802, lorsque le Pié-

mont fut réuni à la France, le

général Fresia fut d'abord investi

du commandement dn départe-

ment de la Haute-Loire, et plus

lard de celui de l'Hér.iult. En
i8o3, il organisa, à Montpellier,

un corps entièrement comj)Oséde
Piémontais, sous le titre de légion

du Midi. Il fit les campagnes de
i8o5 et 1806 en Italie, où com-
mandait alors Masséna; reçut

l'ordre de se rendre à la grande
armée eu Prusse; et fut, en 1 807,
nommé général de division. Cv.

fut en celle qualité qu'il com-
manda la cavalerie piémonlaise à

la bataille de Fiiediand; il avait

précédemment commandé une
divivion de cuirassiers. Vers lafin

delà njême année, le général Fre-

sia, rappelé en France, y prit

le commandement d'un corps

considérable de cavalerie, qu il

conduisit en Espagne, où ses ta-

lenset son courage ne purent le

dispenser d être comjiris dans la

funeste capitulation de Raylen
,

signée par le généra] Dupont
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(iv/. ce nom). Quand le géné-
ral Fresia, qui ne pouvait répon-
dre de lu condiiile de ceux à qui
le coininandenienl suprême était

confié, fut rentré en France, on
le notnma connnandantde la i8°"

division militaire, dans le dépar-
tement de la Cùle-irOr. Chargé,
en 1809, près de la cour de Tos-
cane, d'une mission de la plus

haute importauce, il s'en acquitta

àlasati&facliondu gouvernement;
lut, à son retour, employé d(; nou-
veau à la grande-armée, et alla

en Italie prendre le commande-
ment de la 4"" division niililaire

de ce royaume. Après avoir été

nommé piovisoirement gouver-
neur de Venise, il fit, en i8i3, la

campagne de Saxe. Il fut nommé
commandant militaire des Pro-
TÎnccs lllyriennes,<;t montra dans
ce poste le talent, le zèle et

l'activité les plus louables. Par
ses soins, les châteaux de Lay-
bach etdeTrIeste furent mis dans
un état de défense respectable.

Par suite des événemens qui for-

cèrentd'évacuer ces provinces, le

général Fresia, rentré en France,

eut d'abord le commandement
d'une division de l'armée de ré-

serve qu'on organisait en Pic-

mont. Au commencement de

1814, on lui confia la défense de

la ville et de la rivière de Gènes;

et malgré la difficulté des circons-

tances, le peu de moyens laissé

à sa disposition, et les attaques

réitérées d'un ennemi nombreux
et pourvu de tout, il parvint à

conclure avec le général Bentiiik

la convention la plus honorable.

Le général Fresia chargé de gloire

et d'infirmités, après avoir pa?sé

éous les drapeaux 49 années de sa

FIVE

\i<', a obtenu sa retraite en 181 5. 1

Fidèle àsa patrie adoptive,et vou- '

lant lui consacrer son dernier sou-
pir, il a fixé sa résidence enFrance.
FKESNEL (le feld-maréchal

LiEriENANT, COMTE de) , ollicier-

gcnéral au service de Bavière, est

né en Lorraine. Il commenfa sa

carrière militaire en France, dans
un régiment de hussards, et chan-
gea de patrie au commencement
de la révolution. Depuis cette é-

poque, il a passé successivement
par tous les grades jusqu'à celui

de feld-maréchal; il acquit com-
n»e militaire une réputation dis-

tinguée. Quand, le 3o octobre
i8i3, l'armée française culbuta

l'armée bavaroise, qui croyaitl'ar-

rêter dans les défilés de Hanau,
et faire Napoléon prisonnier, le

comte de Fresnel, qui ne put em-
pêcher cette déroute, se conduisit

néanmoins de manière à se faire

remarquer; il fut blessé à la tête

de sa division. Dans la canjpagne

de France, en iSi/î, le général

Fresnel se distingua aux combats
de Bar-sur-Aubeetdela Ferté.

FRESSAC (le chevalier de),

partisan déyoué de la monarchie,

fut député à l'assemblée législa-

tive, et y soutint constamment
les mêmes principes. Arrêté en

i;-95, il fut détenu jusqu'à l'épo-

que du 9 thermidor. En l'an 4
(1793), il devint président d'une

administration, et fut obligé de

se cacher après la journée du 18

fructidor. En juin 181 5, le duo

d'Angoulême, alors dans le Midi,

désigna iM. de Fressac pour être

préfet du département de la Lo-
zère, et le roi le confirma dans

cette place le 19 février 1816. M.

de Fressac appartient au culte ré-
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. .^ i^in* Dur le «Icparlemciit de Loir-ol-

.orme, ei i ou - •
, Cher, en icmplacMiiriil <lc I ill>'s-

eonlre de. P''^^'.^^,, ''^ '^ '

; , vola po. 'r la .norl, on .c loudanl
Puissent ces m.n.slri-. dt, paix lui v

j ^^^^^^

en témoigner leur reconna.ssan- .m je qu.
I-J

.^ç^^ ^^^ ^,^^^^^^. ^ ^^

^"iRFSSFNFLrC Al,nédans quil devait se montrer cunse-
FREbbbfNbU^v. H.

»
"^ »

Kevenu dune mission

„,„„.,a r.n.ag„nis.e de. ardens V-
1^ ^ J"- J^

'
, „ ^„,,„„i

révolutionnaire,, <='

=»";»'»'''J^J; t' D „"U). Flos .ard, lorsque

vec énei gie I ainn ,lie F"P°^"
ri-nré-enlaul, rendu à la libei-

par Coulhon en laveur de ce, ce r 1> e-^'"'
' -, j^,„ ,,

ho,nu,e,
«»"é;St'r": rj;;; ;'n"ilaurru-lbundu peuple

! veuglement. avaient pii= le iMie
Fre<*inele délemlit.

Fre«e„el ne fu 1>0"".1>;;- .' «
^ i^.tii ai rd.i dù-eeU.ire ; n,ai,

^r';^;;: ;:%-= ^: iL^ibii-d^ceiL^rn;-!
^-:S^=ruÇ rv^n^
principes qu'd avait professe, a p.H>. *^ ' ^^;

assemblée législative, et s .1 par- P'--;,'- ^'^^^^V,, b.uon Ph.u-
li en faveurde a iberte descul- t<iVLî5S»rNi-A v'^'=' »

,

t!"eè'rli, pour demander la ren-
^^.l^Zut^::':^^^^^:

^ 1 .. rA.-r.M-«>i nui avait'nt ve- manaaiu cit i^i ic^i
tree de= pi"tie= qui ,a>«''^ '^

chevalier de Saint-Louis, na-

fr'de't jou-ée du ,8f tidor ^;>y.^épaHei„eiuae aouee^^^^^

îa-rLiUrduTs Zl-aire^ il re'd-r'rX-e.ae 16 an, il servait

[rs-rzr;:^ SSS" ='-
rial, et nous croyons q.l il est organisait a ' •'

, .

n,,,,,„,„„e

,„o;. quelque ,e,„ps avant la ehu- près ^^V^:,:^^;::,,^!::^^

"
';KllsiNB7N.)r;;éside,it du IÇ tritÙva lorsque les Noirs s'in-

;S,éfes: ::t=;:uqn:a^^;
Juté à la convention n.lionalç r.^ dan. diver. combats que les

1
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Idiincseiirotil à siuitenir. F.iil, en rai Fressinet, qui rciiiichil tics

i^9'.>,, s(ni.*-li<'iilenaiu dans le rr- montagnes cscar|iéi;s , aU;iqiie

g:iiiiont dit Génois, un de ceux l'ennemi avec vigueur, le incl en
que le gouvernement français a- déroule, et parvient ainsi à de-

vait envoyés pour la défense de gager le Corps du gênerai Î5ouIt.

celte île, il y devint successive- Continuant de servir eu Italie,

ment capitaine, chef de bataillon, sous le génér.d Brune, il erierlua

puis adjudant-général. De retour le passage du Mincio, et se dis-

en France, en 1797, il obtint la tingua, à la tête de sa brigade,

confirfca;«4io.n de ce dernier gra- dans divers combats qui illuslrè-

de, et lu, avec beaucoup de dis- rent les ai nies françaises, entre

tincliou, les campaifnes d'Aile- ce fleuve et celui du Taglianien-

magne, de Suisse et d'Italie. Il to. Appelé à faire partie île l'ex-

contiibiia particulièrement à la pédition envoyée à Saint-Doinin-

tonquête de la Valteline, et fut gue, il s'embarqua sur l'escadre

fait général de brigade, pour la hollandaise à Flessingiie, chargé
part glorieuse qu'il avait prise de commander les troupes fran-

ù la victoire remporîée à Tauf- çaises. Arrivé dans cette colonie,

lofs, ^ur le général autrichien il eut bientôt gagné la confiance

Laudon. Il servit aussi honora- de Christophe et de ïoussainl-

blement sous le général Cham- Lonverture, qui l'avaient connu
pionnet en J'iémonl, et nolam- aiilérieurement , et fit avec eux
ment à Caslelletlo, et à Monta- une négociation à la suite de la-

nera près de Coni , et sous le gé- quelle ils déposèrent les armes et

néral Joubert, à la bataille de se souinirent, en avril iSoii. Le
ISovi, où il reçut une blessure service important que le général

assez grave. Sur les liauleurs Fressinet rendit dans une circons-

d'Albizola
, près de Savone, il tance aussi critique, loin de lui al-

soutiot, pendant 7 heures, un tirer toute la reconnaissance qu'il

combat opiniâtre contre les Au- méritait, ne tarda pas au contrai-

trichiens. qui, sous la conduite du re à devenir la cause même de sa

général Mêlas , marchaient sur disgrâce. Effectivement, un mois
Gènes, où Masséna était assiégé; après, le? talens et l'ancienne in-

el le général Fressinet obtint un fluencedeTonssaintayant réveillé

succès éclatant. Le lendemain de Finquiétiide du général Leclerc,

ce combat si glorieux pour le gé- Ce capitaine-général de la colo-

néral Fiessiiiel, fut encore un nie, sous prétexte que Toussaint

jour de gloire pour lui. 8,000 voulait fomenter une nouvelle

Français, commandés par le gé- insurrection, crut devoir le faire

néral Soult, et privés de mu- arrêter, et déporter sous escorte

nilions et de vivres, se^' trou- en France, où il fut enfermé d'a-

vaient en viloppés de toutes parts, bord au Temple à Paris, puis

près de Sassello, par un ennemi transféré au fort de Jouy près de

noiTibreux, auquel ils résistaient Besançon, où il mourut l'année

en vain. Masséna met un corps suivante. Cependant le général

d'élite snris la direction du gêné- Fressinet, pour avoir blànié hau-
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tomcnl celle arreslalion, fut pri-

vé lui mrme de s;i lilu rlé, et ren-

voyé <;i) l-'iauce. iJiins la lr;iv(;r-

sée, il lut pris p;ir les Anglais,

qui le rcliiir«Mit*j4 mois pri.scui-

iiicr. Kevenu à Paris, il s'allira

encore rauiuiadversion tlu ininis-

lèie , eu censurant avec fran-

chise la conduite funeste qu'on a-

vait tenue à Saiul-Doiningue; et

il subit un exil de 5 ans, succes-

sivement à Bordeaux, en Italie

et à Tours. Enfin, il i'iil remis en

activité, et on l'employa dans la

Calabre. En 1812, le général Gar-

nier ayant été chargé d'oi'gani-

ser, à Vérone, le n'"" curps de

la grande - armée, Fressioet s'y

rendit avec les troupes françaises

qui se trouvaient dans le royau-

me de Naples, et y obtint un
commandement, 11 traversa en-

suite le Tyrol et l'Allemagne; et

après la catastrophe de Moscov/,

il se porta sur Berlin, à la lête de

ses troupes, qu'il ne tarda pas à

réunir avec celles que comman-
dait le prince Eugène sur les

frontières de la Pologne. Lors de

la défection des Prussiens, qui

abandonnèrent ce prince, Fres-

sinet se trouvait à Francfort sur-

rOder avec le général Gérard,

et il contribua puissamment à

sauver l'armée dans cette situa-

tion critique. En 18 15, nommé
commandant de la ji""" divisitm,

il remporta, le 5 avril , de grands

avantages sur les Prussiens, à la

droite de l'Elbe, en avant de Mag-
debourg; et le 3o, malgré tous

leurs efforts, il parvint, après

plusieurs combats, à opérer, ù

Newbourg, la jonction de l'ar-

mée du prince Eugène avec celle

»i!e Napoléon. Le surlendemain,

r. Tii,
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2 mai , il se distingua à la bataille

si nieurtrièrc de Liitzen, ou Gross-

Goerschen, gagnée par les Fran-
çais contre les Prussiens et les

Russes réunis. Dans cette jour-

née glorit;use, il attaqua, avec u-
ne poignée dhoniijjes, le village

d'Esdorf, non moins formidable
par sa position que par le nom-
bre des grenadiers rus qui le

défendaient. Voyant la victoire

long-temps incertaine, il se por-
te en avant avec intrépidité; son
audace éleclrise tous les braves
qu'il commande; malgré les dan-
gers qui l'environnenl il parvient

à se rendre maître du village, et

ne cesse de combattre qu'après
avoir vu le succès des armes fran-

çaises assuré sur tous les points.

Le général Fressinet reçut enfin

une récompense digne de tant

d'exploits : les éloges qu'il avait

mérités lui furent décernés pu-
bliquement par le prince Eugène.
Revenu de sa prévention défa-

vorable. Napoléon le dédomma-
gea en le comblant de faveurs,
et le créa tout à la fois général
de division, baron et comman-
dant de la lôgion-d'honneur, bien
qu'il ne lui eût pas même encore
donné la simple décoration des
braves ; enfin il chargea le prin-
ce de Neufthâtel (Berthier), ma-
jor-général de l'armée, de lui

iransmellre, avec une lettre de
bienveillance, la croix de com-
mandeur de l'ordre de Saint-Jo-

sepb de Wurtzbourg. Le grand-
duc dy. Wurtzbourg lui adressa

aussi la lettre la plus obligeante,
pour le féliciter d'avoir conduit à

la victoire, dans cette même jour-

née de Lutzen, les troupes wurtz-

bourgeoises, qui avaient partagé

23
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Uî^ iKM'ils ol l;i i;I(>iic des Frati- l(! ;'i l'cniUMni; «M en partant lïe

rais. Le géiii'.ial Frcssiiit-l sif;n i- IManlont^ |»niir Villa- Kr.inna . il

la encore SCS talcns et sa l)r.iv()ii- l.ii-'^a Fressinet à îMonzanhano.

re an passage de rKlhe, près f!c 11 arriva, par nn hasard bien sin-

Dresde. L'ennemi, pressé (le s'en- {;nliei', qne ce gênerai (piitla sa

liiir. avait laissé snr la rive jraii- pti-iliini ponr aller an-devant des

che pUi^ienrs halcanx qn'il n'a- Aniricliiens , dans le lenjps où

vail pn détruire av.int l'arrivée eenx-ci venaient pDnr l'ailaqner

des Franij-ais : Fressinet s'y pré- Ini-iriênie. Ayant reconnu (|ne lu

ci|)ile avec quelques soldat> , et division fran^'aisc se composait

parvient au milieu d'une {j;rêle de à peine de f),ooo liommes. tan-

balles et de boulets, à débarquer dis (pi'ils étaient (orts de 18,000,

sur la rive droite, d'o»^ il réussit ils n'hésitèrent pas à l'ai laquer,

à jeter nn pont sur le (leuve. Le espérant de la rnelire lac ilement

fjénéral Fiessiiiet ne se distingua en déroute, et mi^me de la l'aire

pas moins à la bataille de liant- prisonnière; mais ils éprouvèrent

zen, gagnée par les FVaneais le une résistance qu'ils étaient Inin

2-i mai i8»3. L'ii de nos corps daltendre : le combat, qui dura 7
darmée avait été repoussé avec heures, fut si acharné, que les

perte, et déjà l'ennemi tournait Français, faute de miiniliuns, fi-

notre droite, lorsque le brave reut souvent usage de l'arme

Fressinet i\ la tête de sa division blanche. Fnfln ils soutinrent le

restée en réserve, charge Tenue- choc d'un enneini si nombreux
mi avec impétuosité, et m.ilgré jur^qu'au moment où le prince

la résistance la plus opiniâtre, lui Eugène vint attaquer les Autri-

enlève les positions avantagea- chiens, et dégagea ainsi la [>etite

ses qu'il nous avait prises. Il de- division commandée par Fres-

vait, au mois d'octobre suivant, sinet Les bulletins de l'armée ,

aller renforcer rarmée du prin- en comblant d'éloges le général,

ce Eugène en Italie. Mais l'in- et en citant sa défense comme une

terceplion des routes ne lui des plus gloiieuses pour les armes
ayant pas permis de se rendre françaises, rapp<jrlèrent qu'une

à celte destination, il prit part ferme, qui était le point le plus

à la leirible brilaille livrée le i8 important de la posilif)n, avait

et le Kj sous les murs de Léip- été successivement pri?e et re-

sick , et s'y couvrit encore de prise trois fois à la baïonnette. Ce
gloire en remplissant les fonc- combat ne contribua pas peu i\

tions d'aidc-de-camp de Napo- préparer la victoire éclatante que

léon. Deux mois plus tard, il par- le [uince Eugène remporta snr

tit pour Vérone, chargé de com- les bords du Mincio, dans In mê-
mander la j"* division de l'ar- me journée du 8 février. Après la

mée d Italie. Après la défection restanralion, le général Fressinet

de Murât, alors encore roi de Ma- lenlia en France, fut créé cheva-
pies. le prince Eugène, an mois lier de Saint- Louis, et fut mis en

de févriir iSiq, voulut franchir non-aclivilé de service. Lié dal-
le tdincio pour aller livrer balail- fection avec le général Excel-
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inans, il crut que l'honneur lui nUenArrAn loi tWin d^imnistie, {]u

imp():;:iit le devoir de défendre 12 janvier iHiG. Maid, loin d«-

son ami. Il ^e présenta donc à trouver dans ce pays nu asile , il

Lille, devant le conseil <ie guer- nec(.'ssa d'y être en hutte, coniriie

re (pli jufjea ce brave ollicier; et le> autres Français rélu^;ié.s, aux
il déploya une logique si [)ersua- plus cruelles comme aux plu.--

sive, quMI eut la satislaclion aussi inutiles persécution.-. L'âme na-
douce qu'honoraMe de It voir ac- vrée de voir sa patrie en proie aux
quitter à Punanimité. Pendant les hordes étrangères, qu'il aurait

cent Jours (en i8i5), ISapoléon voulu pouvoir combattre encore
envoya Fressinet en jnission, suc- pour contribuer à les repousser
cessivemeut ;\ llouen et ùToulou- de notre territoire, il forma le

se; et ce général publia, dans ces projet de passer en Aujéri(|ut; a-

deux villes, d'éloquentes procla- vec sa famille, et coiiimuuiqua
mations analogues aux circons- cette résolution à sa lenime, qui

tances. Il commanda provisoire- s'empressa d'aller le rcj(jindrc à

ment la lo""^ division militaire, Anvers, afin de partir avec lui. Il

qui a pour chef-lieu cette der- se tenait soigneusement caché à

niére ville, où il organisa la 26°" Anvers , où les agens de la police

cohorte active, dont le comman- n'avaient pu le découvrir, lorsqu'il

dément fut donné au général De- fut trahi par le bailli maritime de
caen, lorsque Fressinetparlilpour cette ville, à qui il avait conflé

une autre de.-tination. Arrivé à son secret : ce magistrat, qui était

Paris, il apprit les désastres de parvenu jusqu'à lui. sous prétexte

Waterloo, et entra dans l'étal- de lui rendre service, eut la lâ-

major du maréchal Davonst. Le cheléde le dénoncer, et de le faire

3o juin i8i5, le général Fressi- arrêter dans la rade de Flessin-

aet signa, avec les généraux, offi- gue , au moment où il allait met-
ciers et soldats de l'arnjée sous Ire à la voile. Un commissaire de
Paris, l'adresse énergique qu'ils police, ayant sous ses ordres une
présentèrent à la chambre des re- vingtaine d agens et de gendar-
présentaus, et l'on a lieu de croi- mes, s'empara de sa personne,
re que l'armée lui dut la rédac- pour la mettre sans doute en lieu

tion de cette pièce patriotique, de sûreté. iMais, par bonheur, le

digne monimient du dévouement général ayant réussi à s'échapper,

héroïque des militaires français, parvint à regagner le navire ou
Il pensait, comme plusiem's au- sa femme l'attendait, et ils anpa-

tresgénéraux, qu'on aurait dû dé- reillèrent le i5 février i8i8, an

fendrelacapitalecontrel'invasion milieu d'obstacles sans nombre
,

des étrangers, et chercha en vain et en bravant même le danger des

à faire adopter cette résolution, batteries sous lesquelles ils furent

Après la seconde rentrée du roi

,

obligés de passer. On trouve con-

ie général Fressinet ayant été ^'ip^ès dans \a Bibliothèque hcsto-

compris dans l'ordonnance d'exil rique, tome 2°", les adieux ton-

du ii4 jnillet, sortit de France chans, et dignes d'un brave, que
pour se réfugier en Belgique, sans legéoéralFressinetadressaùsapa-
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tric,t'nquiUaiUl'liuropc.Aprèss'y vanl. Après un exil de cinq ans,

«"ire plaint des vexations iniques le g/;néral Frossinet devait croire

que le gouvernement des l*a}s- (jue la vengeance de se.'i ennemis
|l;is lui avait lait subir dans son satisfaite, le laisseraiten paixdan$

exil, il s'exprime en ces termes: ses loyers. Mais en vertu des loi.;

« Adieu, France, adieu : r(çois d'exce[)lion, remises en vij^ucur,

» tous mes regrets ; ils sont sincè- on l'arrC-la encore à l'aris. dans
» res et profonds. En quelque lieu son domicile , comme priventi d'c-

»que ma destinée me conduise, //Y s«5/Kc<; et d'apjè> un mandat
«crois qu'un jour il ne dépendra signé par des mininlres non res-

»pas de moi que la mort ne ter- ponsabies, il fut incarcéré i la

»minc ma carrière au n^ilieu d'un Conciergerie, où on le retint six

«triomphe qui te fasse recouvrer semaines, dont deux au secret,

n ton indépendance et ta liberté.» Rendu enfin à la liberté, il eut

La goélette américaine l' Aurore, une audience particulière du roi,

sur laquelle était monté le gêné- et fut replacé, le 2 août, dans le

rai Fressinet, n'élantpas suHisauï- cadre de l'état-major-général de

ment pourvue de vivres, dut rc- l'armée en disponibilité de servi-

lâcher aux îles Canaries pour s'en ce. Mais l'année suivante (1821),
procurer. Enfin, le 10 mai de la le général Fressinet, après avoir

même année, il aborda sur les silong-temps lutté avec autantde

côtes de l'Amérique méridionale, courage que de constance contre

et débarquaà liuenos-Ayres, dans les persécutions et l'adversité,

le Paraguay. Bien que ce pays fût succomba à une maladie de lan-

sous la domination espagnole , le gucur, dans la 44"" année de son

gouvernement anglais y avait tant âge. Le gènéial Fressinet est l'au-

d'influence que les Français y é- teiir d'unebrochure pleine de pa-
taient mal vus. Le général Fres- tiiolisme et de détails intéres-

sinet passa un an à regret dans sans, publiée à Bruxelles, en
une contrée où il vit se succéder 1817, sous ce titre : y^/)pc'/ aux gè-

le despotisme, l'anarchie, et en- néralions futures. Cet écrit a pour
fin la guerre civile. S'éiant réfu- objet les l'uiîestes et mémorables
gié à Monle-Video, colonie por- événemens de la seconde cajulu-

tugaise, il passa, trois mois plus lalion de Paris, en i8i5.

lard, à Rio-Janeiro, où il reçut FRETEAU DE SAINÏ-JUST
l'accueil le plus distingué. Il était (Emmanuel-Marc-Makie), beau-
depuis sept mois dans cette capi- frère du président Dupaty (roy.

taie du Brésil, et il se proposait ce nom), naquit en 1754. Il était

d'aller combattre pour la liberté conseiller de grand'chambrc du
américaine, sons les ordres du parlement de Paris lors de la ré-

général Saint - Martin , lorsque volution, dont il adopta, dès l'o-

l'ordonnance du roi qui le rappe- rigine, les principes avec une râ-

lait en France lui parvint. Em- re énergie. En 1788, il s'était op-
pressé de revoir sa patrie, il par- posé, au parlement, à Tétablisse-
lit le 7 février 1820 , et arriva au ment de l'impôt graduel, condui-
Havre dans le mois de mai sui- te qui le fit exiler parle cardinal



(le Briciine, principal ministre, ot

pjir le };ar(le-iles-sc<'aii\ Laïudi-

jfnon. La disf^r^cc dans laquelle

lomhôrent eux-incnics ses prrsé-

cultMirs lui fil recouvrer sa li-

berté. En ij.Sj), il fut nonimértux
élats-généraux parla nul)le.ssc du
bailliage de Melun, cl lit parlicde

fa niinorilé qui se réiniil au tiers-

élnt. Fréteaii s'était atlathé aux
intérêts du peuple; mais nalurel-

Jeineiit modéré et conrilialeur, il

ne eher(ha jamais à les servir a-

vec celte exagération sou veut re-

prochée aux plus beaux talons dé-

voués à la n)ème cause. Voulant
rapprocher les partis et s'iulerpo-

sant toutes les fois qu'il voyait

engager la lutte, il se fit des enne-
mis. Mirabeau, qui combattait
comme lui pour la cause popu-
laire, s'exprimaitavecplus d'éclat

et moins de ménagemens. Trou-
vant sans cesse surson chemin un
liomme occupé à donner raison à

tout le monde, il laissa tomber
sur lui un de ces sarcasmes qui

impiiment un ridicule ineffaf;a-

ble; il le surnumma dans un mo-
ment d'humeur la commcre Fré-

teau. Sans s'olîenser d'une quali-

fication si inconvenante dans la

bouche d'un collègue, Fréteau ne

continua pas moins d'estimer les

principes et les talensde cet hom-
me illustre; il appuya cl dévelop-
pa même, quelque temps après, la

proposition que Mirabeau avait

faite d'ajouter à la formule, par
la grâce de Dieu, ces mots, et par
la loi constitutionnelle de l'état. Ce
fut Fréteau qui le premierpropo-
sa, le 8 octobre iJ^Q, de donner
à Louis XVI le titre qui fut adop-
té, de roi des Français. Président

de rassemblée, le lo du même

nuis, ilscrondilprèsde LL. M M.
pour les i'éliciler de la délermi-
natiou qui les avait portées à fixer

leur séjour dans l,i capitale. Ses
travaux à cette époque, oii il y a-

vailtant d'ai)>is;i réformer et tant

de choses .'i établir, ne furent pas
d'une médiocre importance. On
le vit successivement dénoncer
les bastilles secrètes, réclamer
Fabolition des ordres religieux,

soutenir avec chaleur les avanta-
ges de la constitution civile du
clergé, iiiïi-î.r pour que les biens

ecclésiastiques fussent aliénés

prumptement, voler pour que le

droit de faire la paix ou de décla-

rer la guerre appartînt à la na-

tion seule, présenter sans détours
dans un rapport la situation alar-

mante du royaume par l'état

d hostilité des autres puissances,

proposer de décréter que le prin-

ce de Coudé serait tenu de ren-

trer en France, et qu'aucun Fran-

çais ne pourrait sortir du royau-

me. Rendant compte de nouveau
des dispositions hostiles des étran-

gers à notre égard, et de la négli-

gence oii de la mauvaise foi des

ministres, il demande qu'ilssoient

traduits à la barre. L'état d'indis-

cipline où se trouve l'armée en-

tière, le porte à insislerpour que
le ministre de la guerre soit auto-

risé à employer tous les moyens
nécessaires pour réprimer cette

insubordination générale. Après

la session de l'assemblée consti-

tuante, Fréteau devint juge du
tribunal du a""" arrondissement de

Paris. Mais en i 790, il fut arrêté

comme suspect, traduit au tribu-

nal révolutionnaire, et condamne
à la détention par mesure de sil-

reté générale. Ce jugement; que
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dans ce tomji'; l'.iial sa modérnlion

n'ii();iitrstirn;ihlt!, excita la fiireiir

ili' Kol>rs|»i«!rre qui s'écria : «Que
•ipoiir lavoir rendu, il fallait que

«les jures fussent tous des contre-

» révolutionnaires. » Le tyran ne

laissait jamais échapper sa proie.

Il avait dévoué Fréteauà la mort.

Il le lit comprendre dans une de

ces conspiiations de prison, in-

vention aussi monstrueuse que ri-

dicule, mais qui a coûté la vie à

un nombre prodigieux de ci-

toyens. Ce fut pende joursaprès

la réorganisation du tribunal rc-

\oluliounaire, en juin 1794 (?'•''"

rial an 4) que l'infortuné Frcteau

fut jugé, condamné et exécuté

dans la même journée.

FRÉTEAU DE PÉiNY (N. ba-

ron), fils du précédent, membre
de la légion-d'honneur, avocat-

général à la cour de cassation ,

embrassa dahord l'état militaire,

et devint aide-de-camp du géné-

ral Cambis; mais renonçant bien-

tôt à une profession pour laquelle

il se sentait peu de goût, il entra

dans l'ordre judiciaire. Substitut,

en i8o(>, du procureur impérial

près le tribunal de première ins-

tance de Paiis. il passa à la cour
impériale de la même ville en qua-

lité davocat-géncral, fonctions

qu'il exerçait encore lors du re-

tour de la famille royale en 1814.

Maintenu par le roi, et pendant
les ce)UJours par jSapoléon, il fut

destitué après le second retour

des Bourbons. (Cependant M. Fré-

tean de Pény estdevenu, en 1818,
l'un des avocats-généraux près

de la cour de cassation. Les au-
teurs d'une biographie étrangère

font remarquer que dans le dis-

cours que M. Desèze, premier

FUE

pi ésitlent de celte cour, prononça
à l'occasion du retour de M.
Fréleau de l'ény à des fonctions

dans la magistrature, il appuya
fortement sur les vifs regrets, sur

le sincère repentir que M. Fré-

teau de Pény avait n)ontré de sa

conduite politique. Ils ajoutent

que cette leçon sévère s'adressait

moins encore au nouvel avocat-

général, qu'à tons les magistrats

qtii ont partagé ses erreurs poli-

tiques. Il y a assurément delexa-
gération de la part de ces auteurs,

ilont le bon esprit est cependant
généralement connu, lorsqu'ils a-

vancent en terminant : «Que soit

» que l'on considérât lediscoursde
« M. le premier président, soit que
» l'on jetât les yeux sur l'airhumi-

» lié du récipiendaire, la réception

«de iVi. Fréleau de Pény rcs>cm-
"blait à un entérinement de let-

» très de grâce. »

FREU^DWEILER (Iîfnri),

peintre d'histoire, d'un mérite re-

connu, naquit à Zurich, veis

i7.")5, et mourut dans la même
ville, en 179.5. Le désir de se per-

fectionner dans son art, lavait

engagé, en 1777, à se rendre à

Dusseldorff, pour y travailler d'a-

près les modèles des grands maî-
tr(-s, qui s'y trouvaient réunis

drms une galerie célèbre. De là

s'étant rendu à Manheim pourle
même objet, ii en partit en 178a,

et parcourut successivement la

Suisse italienne et l'Allemagne.

Dresde et Berlin l'arrêtèrent pen-
dant quelque temps. Le prince

de Dessau,qui estimait son talent,

voulait le retenir à sa cour ;

mais Iti vif atnour de lindépen-
dance, qui se faisaitsentir dans le

c«eur de Freundweiler ,
porta
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<ev\ nrlislo à rtioiirncv dans <;?i pa-

tiit;. La plupart (Je ses roiii|i()si-

tit)iis .soiil tirées de lliisloire

siiissr. l.lles se lotit remarquer

J)ar la vérité disdrlail!'. et la IVaî-

clieiir (in coloris. Freiindweiler a

l'ail iiii ^raiid itonibre de portraits

trappaiis de ressemblance. Cet
arti.ste recomniaiulalde. tpii avait

à ptiiK; allriiii .«a 40"" année lors-

qu il iiMHirnt. po?sédail des ver-

tus «t dv> (jnalilés sociales qui le

fai.-aienl cliéiir.

FIU';V1LLK (A. F. J.). ancien
pr.'iit'sstiir aux écoles centrales de

Versailles , peut être considéré

comme I un des plus fécfinds par-

mi lesécrivains qui ont pnl lié des

ouvragt s sur l'instrnclion des en-

lans. Si ce genre de travail ne
<;onduit pas toujours ses auteurs

à l'immortalité, on ne peut dis-

convenir néanmoins qu'il ne soit

très-utile. Nous pourrions citer

de iM. Fréville une vinjj;laine d'ou-

vrages plus ou moins intéressant,

parmi lesquels on distingue :
1°

ISouDeaux essais d' cdiicalion , ou
Choix des plus beaux morceaux de

r liisloire ancienne et moderne ,

^7^9? 5 vrd. in- 12: 2° Correspon-
dance de myladj Cécile a^iec ses en-

fans, ou Recueil de lettres relatives

aux études, aux mœurs et auxjeux
do la jeunesse des deux sexes, 1 790,
1802, iu-12 et in~8°; 'ù'" Le Domi-
no-Mentor, ou Moyen d'enseigner

par r attrait du jeu, à plusieurs dis-

f'plcs à la fois, les lettres, les chif-

fres, les nombres et la lecture, 1 jqS,
1809. i8i5, iu-S". in- 12. in-i8;

4" Histoire des chiens célèbres, en-

tremêlée de notices curieuses sur

r histoire naturelle, 179^» 5 vol.

iii-18, avec r) gravures; 1808, 2

vol. iu-ia; ^' Les Jeux^ les Fables
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et les Maximes pour enseigner la

lecture et la morale aux enfuis

,

i^<)f), iu-8" ; G' Principes élémen-

taires d'orthographe française, sui-

î'/* de jeux de fiches orthographi-

ques, i.Soo, in-8': 7" fUe des en-

fans célèbres, i8«3, 2 vol, iri-12;

1 810, 2 vol. in-8"; 8" Beaux exem-
ples de piété filiale et de concorde

fraternelle, i8c5, in-i2; 5"" édi-

tion, 181 j?: ()" La Grammaire no-

tée, ou hs Parties du. discours dé-

montrées par des signes analyticfues

qui ne laissent aucun doute sur les

principes tle la syntaxe et l'ortho-

graphe des participes français

,

18 (3. in- lu; 10" Le Courrier en-

cyclopédique , ou le petit jeu de

tout un peu, 1 8 1 0- 1 8 1 5, in- 1 2, a-

vec gravures.

FREYClNliT (Loms dk), sa-

vant naluralisle, capitaine de fré-

gate, membre de la légion-d hon-

neur et chevalier de îSaint-Lnuis,

né en 1776, consacra sa vie aux
sciences, dans I intérêt des«juelles

il fil plusieurs voyages. C'est à

lui qu'on doit le bel allas, consi-

déré comme un chef-d'œuvre, qui

se tnmve en tête de la relation pu-

bliée par Pérou et Lesueur, de

l'expédition du capitaine Baudin,

<!ont le capitaine Freycint t fil par-

tie eu 1800. Il a joint à ce Voyage
un volume d'Observations nauti-

ques. Ou lui doit d'avoir, con-

jointement avec M. Clément ,

découvert un nouveau procédé

pour dessaler Peau de la mer. Le
capitaine Freyciiiet est reparti en

1817, pour une nouvelb- expédi-

tion aux terres au'itraies. Le
perfectionnemcul de la physique

g'-uérale, de la géographie et de

l'art nautique,< si lemolifquia en-

gagé ce hardi navigateur à eu-
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lir|)iiMiilre ce nouveau voyage.

KllKVRK (iM)N Mamel), lieu-

tenant -jtéuérul espagniil, com-
niaiulail eu chef, en i8i5 et 181^,

Je 4""* C()rp«* d'armée dont il avait

d'abord jiarlaçé le commande-
ineiil avec le {général (îastagnos. A
la bataille d'Ocana, où il donna des

preuves de ses connais-lances dans

l'art militaire, il s'attacha particu-

lièrement à harceler les armées
françaises. LegénéralGodinot,àla

division duquel il fit éprouver de

Jurandes pertes, aima mieux mou-
rir que de survivre à ses revers,

et se brûla la cervelle. Dans les

journées des 00 et 3i août i8i5,

don Manuel facilita l'arrivée des

troupes anglaises, et contribua si

puissamment à la prise du fort

Saint - Sébastien, que le duc de

"W ellingtoii le cita dans son rap-

port de la manière la plus solen-

nelle. Le 7 octobre iSi,"), après a-

voir passé la Bidassoa, il eut à sou-

tenir un combat vigoureux, à la

suite du quel ses forces lui permi-

rent de s'emparer des hautcursoc-

cupées parles Français, et des re-

doutes qu'ils y avaient construi-

tes. Il entra en France avec l'ar-

mée anglo-espagnole, et seconda

utilement les efforts que fit le gé-

néral Wellington pour pénétrer

dans le Béarn. Au mois de jan-

vier i8i:|, le général Fre3're a-

vait rapproché ses cantonnemens
d'Irun, et devait se mettre en

mouvement aussitôt que l'aile

gauche de l'armée anglaise au-

rait effectué le passage de l'Adour,

quand les résultats de la bataille

d'Orthez.qui eut lieu le 25 février,

força les Français à s'éloigner et

à laisser libre le passage de la ri-

Yièrc. Don 31anuel se disliiigua

aussi à la bataille de Toulouse.

qui fut si glorieuse pour les Fran-

çais, le 1
'4 avril de la mT-me an-

née. Fait ministre de la guerre a-

près le rétablissement tle Ferdi-

nand VII sur le trône d Espagne,

il no remplit que peu de temps
les fonctions importantes de ce

ministère. Cependant il conser-

va la faveur du souverain , qui,

sur sa demande, accorda une mé-
daille distinctive à toutes les trou-

pes qui avaient été présentes à la

bataille de la Jiidassoa. Au mois de

février i8i5, Ferdinand institua

en faveur du général Freyre une

nouvelle croix de Mérite, et or-

donna qu'elle fût brodée sur les

angles des drapeaux de cha-

cim des corps faisant partie de

l'armée qu'avait commandée ce

général.

FilEYi\E-D'ANDRADE (Go-
METz), Portugais d'origine, géné-

ral au service de France , na-

quit en 1762, à Vienne, où son

rère avait été envoyé par la cour

de Lisbonne, en qualité d'am-
bassadeur. Issu de l'une des fa-

milles les plus distinguées du

Portugal, il servit d'abord

comme cadet dans le i3°" régi-

ment d'infanterie portugaise. A-

près avoir été nommé sous-lieu-

tenant, il quitta le service de ter-

re, entra dans la marine, et de-

vint lieutenant de vaisseau. Étant

passé ensuite au service de Ca-

therine II, à l'époque où la guer-

re éclata entre cette souveraine

et la Turquie, il signala son in-

trépidité en arborant, le premier,

lepaviilon russe sur les remparts

d'OczakoTV. L'impératrice instrui-

te de cette action d'éclat, lui ac-

corda le grade de colooel et la
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décoration de Sainl-Ceorgc, et Le, gôiicr.il Froyro. fut sai.>;i dans

lui envoya une éprc d'honneur, ^on cahinet avej; tant de proinp-

Le colonel Frcyrc retourna on- titude (|u"il ne put opf)03er ancii-

suitc en Portugal, connuanda le ne résistance, ni eiii[)è(.lier qu'on

4"" régiment de ligne, lit les cani- ne s'<'inparât de ses papiers, par-

pagncs de la Catalogne; et du mi lej^quels sn trouvaient plu-

lloussillon, et fut, à lapaix, élevé sieurs proclamations dirigées

successivement au grade de ma- contre le despotisme! du cabinet

réch.d de-camp et de lieutenant- de Londres. L'exaun.u de ces pa-

général. Il servit en cette même piers donna sur la conspiration

qualité dans l'armée française, des indices qui firent connaître

dont lit partie la division qu'il a- jusqu'où elle s'étendait. Il demeu-
vait amenée du Portugal, après ra alors ceitain que parmi les

les événement de 1788. En ibiii, coujurésse trouvaient non-seule-

il fit avec distinction la campa- ment gra!)d nombre d'oiïiciers de

gne de Russie, et en i8i3, il tout grade, et entre autres deux

commandait à Dresde, lorsqu'il aides-de-camp du maréchal Be-

se trouva prisonnier, aux termes resford et le baron Eben , mais

de la capitulation du maréchal encore des gens de loi et des

Gouvion-Saint-Cyr. Rentré en fonctionnaires civils ; que lord

France en i8i/|, il n'y resta que Bcresford qui, déjà, avait été nian-

peu de temps, et au commence- que d'un coup de fusil, devait ê-

ment de i8i5, il retourna dans tro saciifié, ainti que les !nem-

sa patrie. Possesseur d'une for- })res de la régence; que différeus

lune immense, il semblait en soulèvemens devaient avoir lieu

jouir paisiblement, et ne prendre dans les districts; et qu'en cas de

aucune part aux affaires politi- succès, le général Freyre devait

ques; mais le 25 mai 1817, on ne être nommé maréchal-général.

fut pas peu surpris de le v(tirar- Toutes ces découvertes parurent

rêler comme l'un dos principaux d'autant pins alarmantes, que la

chefs d'une conspiration qui ne conspiration semblait coïncider

tendait;» rien moinsqu'àdépouil- avec le soulèvement qui eut lieu

1er de ses états le prince régnant, an Biésil,. à peu près à la mCtne

pour mettre la couronne sur la époque. Le gouvernement prit

tète du duc de Cadaval, membre des mesures sévères; les arresta-

de la famille royale. Cette cons- tions ne se bornaient pas à la ca-

piralion découverte à Lisbonne, pitale, on en faisait chaque jour

par la vigilance du maréchal Be- dans lesprovinces. Elles occasio-

resî'ord, commandant en chef l'ar- rèrent à Coïmbre une émeute qui

mée portugaise, avait des ramifi- coûta la vie à plusieurs officiers

cations très-étendues dans les anglais servant dans les troupes

provinces, et donna les plus vives de Portugal. Il fut créé une corn-

inquiétudes à la régence. On ar- mission spéciale pour juger les

rèta un grand nombre de person- conspirateurs. Le général Freyre,

nés parmi lesquelles il s'en trou- mis en jugement, conserva tout

vait de la plus haute distinction, son sang-froid, et se défendit a-
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voc iint.inl dp l'cnni'ié qno (]«• pr«''- f\\\o louinnrs il fui (!;ins les rnmpi»

st'iic»; (l'e-ilMil ; tiuiis il i\il ((mi- el mit les rli;iiii;is de |j;itiiillc ;

il.mine à inorl ;>\ec (> des priiici- (.(iii^luiniiieiit il s e.-l dévoué pour
patix chefs de sa con^piralion, l'IiDniietir el Li <;|Mirt' de son pay^.

pre>qiie lv)MS anciens aiiiilaiies. Kiilré comme scddal dans le régi-

Ils oHMirni-ent avec l)eaneoop de ment des f;ard(!S- françaises en
ooniage. Les antres conjnrés fii- 17S1, il y devint sons-ollieier ins-

renl senlenienl pnnis par la dé- Irnclenr après 18 mois de service,

tention on l'exil. el acheta son congé eti février

FilEYllE-D'ANDUADE (don 1787. enipoilant lumilié de ses

.Tcan). cou-in^erin;iin du précé- camaindesel leslinn; de seschel's.

dent, est néà Lisbonne en «775. Le nioi> de jnillel 1789 assnre les

Knlré an service à IMjje d«' I 7 ans, droits de tons anx honncnrs et

il parvint an jjrade de coloinl. a- anx emplois : It h.niière dn pri-

près avoir pa>sé par tons les an- viléj:;eesl ronipne : FrianI n-prentl

1res. Il fit, en 1795 et i7()-'j, les le méliei' des armes, qu'il ne doil

campagnes de Roii>sillon et de (].i- pins qnitler. Il rentre an service
talf)gn(!. Ayant pris dn service en comme sons officier dans la garde
France en 1S08, ilfil, en i8o()et rialionale parisienne; la section

1810. les campagnes de Portugal de i"ar»ennl le nomme nnan après
et d'Espagne, d'abord dans le son adjodant major, «;U en 1792,
corps d arnîée commandé par le l'app. lîe niianimenient an coin-
duc de Bellntie, et ensnile d;ms mandement dn 9' bataillon dit de
ceini anx ordres dn général iMas- l'Arsenal. Il donne tons ses soins
séna. I! se disîiîigna en lln-^sie et ,'t I inslrnclion de ce bala'Ilon, qni
en Saxe, dan-^ les camp;>gn(^s de ob'ienl par sa dis( iplinee-t sa iielle

1812 et iSi3. Après avcùr élé tenue one répiilalion lelb-. qn'en
Jong-ten:!ps premier aide-de-camp 1795 il lui est enjoint, par nnor-
dn marquis d Aimeras, général en die dn jour de l'armée de la iMo-

rhv^fdfiii légion portugaise, il de- selle, où il était arrivé depuis peu
vint, en Russie, son chef d'état- de temps, de lonrnir des in>trnc-

major. Il combattait. Ie6 octobre teurs à plusieurs bataillons tle

j8i2, ;i l'ittTaire de Pro{)osk, où il nouvelle levée. Fiiant faisait par-

reçiit deux blessures, et fut fait lie de la division Tapounier : la

clievalitr de la légion-d'bonneur. pn^mière expédition militaire qni
le 5 novembre iSi.*). Il comman- lui est ooniiée fut d'enlever l'ab-

dait urî régiment à la bataille de baye d'Orval. distante de l^lont-

A'aterliio. Depuis la sc;cnnde res- médy à Carignan de 3 à Zj lieues;

lauralion il n a pas été employé, cette attaque eut un plein succès.

PRIANT ''Loris. i-rErroANT- Quelques jours après ceconp d'es-

clnÉral. comtr), né à Villers- sai, il se trouva à la balaillle de
Morlaiicourt . département de la Kaysersiaulern, aux combats des
ijïomme , le 18 sej)te!nbre 175S. lignes de AVeissembourg et au
llestpeu d'olïïcit-rs-généiauxdont déi>locus de Landau. Chargé, pen-

la vie miiit. lire ait été aussi active dant ce déblocus, de s'emparer
«jue celle dtigiméral Friant. Près- d'une hauteur près de Lemberg,
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par doux fois il vn cliasse renne-
mi t;t en est (luis>-r liii-nirMiie. A

la soconile alliiqtH', il csl alteiiil

iriMie balU" (\\\ï lui Ir.ivrsr la

iaiiil)»'. A jxMOf giiéi'i de sa bles-

sure, il rejoiiil sdt) corps à Lonp-
-vvv, où se (liii^eaienl \ divisions

de l'armée de la Moselle. II com-
bat à la journée d'Arlon sous les

ordres du général en cliel' Jour-
(lau, suit le mouvement de ce gé-

néral par les Ardennes et Dinant,

et vient an camp de la Tonibe ,

sonsCharleroi (armée de Sambre-
ct-iMense). Il se di>tingne à la ba-

taille du i() juin sur la Sambre,

et plus tard à celle de Fleurus

(division Lefebvre), où il donna
despreuvesd'uncbiillautevaleur.

Il passe ensuite au corps d'armée
du général Championnet, dont il

commanda l'avant-garde, et où
il continua ses succès. Nommé
général de brigade, il passe sous

les ordres dn généra! Rléber,

commandant Paile gaucbe de l'ar-

mée . qui le charge aussitôt du
commandement de la 4" division,

devant Maëstricbl. Il reste au
' Mmp sous cette place, jusqu'à sa.

reddition. Le i5 germinal an 5. il

e>l employé sons le général Ha-
Iry, au siège de Luxembourg. I,a

part active qu'il eut à ce siège lui

'. alut l'honneur d'v entrer le pie-

niier avec sa division. Le général

en cliet' lui confia le commande-
incnt de cette ville, le gouverne-
ment de la province de ce nom et

dii comté de Chuig. Dans les pre-

miers jours de germinal an 4'» il

quitte ce commanden)ent pour
faire partie de la division Poncet,
qui occupait leHundsruck: il suit

les mouvemens de cette division

jusque dans les premiers jours de

nu •>(;

messidor, et pa'^se alors aux or-

dres du général Marceau. De là il

lui emiibiyé au .-iége d'Kliren-

brein-tiin. Lorsque ee siège fut

sn«peiulu, il -e rendit ^^ur la l.alin,

à l'ellet d'occuper les g'Mges de

Branl)acli. Dès que l'armée eut

repassé cette rivière , il mar-
che sous les ordres de lîerna-

dutle, qui Iv charge de défendie

les hauteurs du Lobid)erg. Le

général Bernadotle reçut, bienlôl

après, l'ordre de se rendre en Ita-

lie; le général Priant le suivit. La

bataille du ïagliamento, livrée le

oo ventôse, fournit au général

Priant une nouvelle occasion de

se distinguer; il en fut de mêtne

à la prise de Gradisca. Laissé à

Laybach pour assurer les derriè-

res de l'armée, il tient tête à un

corps de 5oo() Hongrois qui me-
naçait de s'emparer deTrieste,

et de la route qui conduit de Go-
rizia à Laybach. Il était dans cet-

te position, lorsque le traité de

Léoben lui fut connu. Choisi

pour l'expédition d'Egypte, le gé-

néral Priant s'embarque le ^ prai-

rial an 6, à Civita-Vecchia, sons

les ordres du général Desaix
;

cette rlivision rejoint l'armée d O-

rient à la hauteur de Malte. Le
général Priant, ne pouvant rester

simple spectateur de la prise de

cette île, se fait mettre à terre a-

vec une compagmede grenadiers,

s'empare de la TJ/fé de Siroco et

d'une partie des forts (au nom'jre

de sept) qui bordent la côte. Il

débarque des premiers en P^gvp-

te, entre le fort Marobouck et A-
lexandrie. combat à Damanhout,
aux batailles de Chebreisse et des

Pyramides: il lie ainsi son nom
au Souvenir de ces preuîières vie-
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toircs. Dcslinc S f;iire partie de
rexpôdiliun de la lîiuile-l'JgypIf,

toiijmirs .sous les ordres du géné-
ral Uesaix, son illuî.he .-imi, il

part de Giseh le 3o thermidor.
Après une niarclie péiiiblL- et vic-

torieuse vers la liante-Egypte,
eut lieu la lélèbrc bataille de .Sé-

dinian. Le général Friaiit s'y eDii-

diiisit avec une adniirabb- éner-
gie. Au niomenl le plus chaud de
raclion. con)me nus*i le plus dé-
cisif, le général Desaix demande
conseil au général Frianl, qui lui

répond, eu lui montrant les hau-
teurs:» Général! c'est là qu'il faut

«aller; la victoire ou la mort nous
»y attend. — C'est aussi mon a-

»vis, répond le général Desaix,
»mais cespauvresblessés?— Si je

«suis blessé, qu'on me laisse sur
«le champ de bataille », s'écrie le

général Friant. Le général De-
saix le serre dans SCS bras, ordon-
ne le mouvement en avant, que
commande le général Priant; U-.s

carrés s'ébranlent au pas de char-
ge, et la victoire est assurée. Cet-
te brillante journée, outre les au-
tres résultats, amuna la prise du
Fayoum. L'importante bataille de
Samanhout fut également glo-
rieuse pour le général Friant. L'a-

vantage signalé du combat d'A-
bouamna , livré le 25 pluviôse ,

lui est dû enliérement. Détaché
)^||X

:sPRpropres forcesPP fait un grand
carnage des Arabes d'Lambo.
Près de Soumanha, l'ennemi at-

taqneson arrière-garde : il y court,
€ft par ses manœuvres en taille u-
ne partie en pièces; l'autre est

culbutée dans le Nil; l'aga lui-

même est pris. Non loin de Siout,
s! poursuit, atteint^ détruit ou met

FRl

en fuite les Arabes de Gemma et

de Zaïde, et les force ù se rejeter

au loin dans le Désert. Après ces

«•xpédilions , iin|)ali(i)l d'aller

i lier» lierMourad-bey dans les Oa-
sis, il remontait veis Siout. Arri-

vé ù Minich, il apprend cpie ce

bey. i>iévonu de rapp.uilion d'u-

uc. flotte turque dans les parages
irAicxandric, a quitté sa retraite

pour soubner le pays et tenter u-

ne diversion dans la Basse-Egyp-
te. Il marche aussitôt à sa pour-
suite, et le harcèle pendant Sq
jours, sans quitter ses traces d'un
seul instant. Ce fut h cette occa-
sion que le général Priant reçut

du général «n chef Bonaparte la

lettre suivante: «J'ai reçu, citoyen

» général, la lettre que vous m'a-
» vez écrite de Fayoum; la rapidité

fldc voire marche, ainsi que la

«précision de vos monvemens ,

«vous ont mérité la gloire de dé-
ntruiro Mourad-bey. > Dans une
autre du 17 messidor : <> Je désire

«que vous ajoutiez aux pervices

«que vous n'avez cessé de nous
n rendre, celui bien majeur de tuer

1 oude faire mourir de ialigucMou-
« rad-bey : qu'il meure d'une ma-
i>niére ou de l'autre, je vous en

«tiendrai également conipte. «Le
général Bonaparte fut si satisfait

de son activité, qu'il lui en té-

moigna son contentement, et

chargea le général Rléber, son

successeur, de lui expédier le bre-

vet de général de division, qu'il

reçut le 19 fructidor an 7. Peu de

temps après cette promotion, le

géuér.d en chef Rléber lui confie

le commandement de toute la

Haute-Egypte
,
pays de plus de

200 lieues de longueur, en rem-
placement du général Desaix.
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11 lui écrivit à celle occasion la

lettre suivante : «Les sorviccsque

»sous mes yeux vous avez rendus
)iii la |);itrie, dans la llelgi({ue et

»eu Allemague ; la manière <iis-

» lingiiée dont vous vous êtes con-

«duit en Italie et en Egypte, mé-
«ritaient, mon cher général, un
«témoignage do satisl'aclion. .le

«vous le donne : mais c'est en

» doublant v(j're lâche, en aug-
» mentant vos travaux. Votre zè-

»le, votre activité si bien con-

»nus , si bien exprimés par le

«général Desaix, le voulaient ain-

))si, et sont d'accord avec les in-

«térêls de la république et la jus-

» lice qui vous est due, » Cons-
tamment il eut à combattre les

Arabes et les Mamelucks : c'est

avec des colonnes mobiles mon-
tées sur des dromadaires, qu'il

parcourt les déserts en tous sens.

Chaque fois que Mourad rassem-
ble de nouvelles forces, il ren-

contre son infatigable adversaire,

qui le force enfin à ne conserver

près de lui qu'une centaine de

Mamelucks pour assurer sa fuite.

Le général Friant étant à la ha\i-

teur de Bénisouef, est instruit

qu'Hassan-bey, El'Tambourgy

,

est à 10 lieues de lui, ù la fon-

taine de SchérifT. Il rentre à celte

nouvelle dans le Désert, et, par

Uiie marche rapide, arrive au mi-
lieu de la nuit sur le camp enne-
mi

,
qui fut pris en entier. Les

troupes firent un bulin immense;
on y prit des armes de la plus

grande beauté, notamment celles

du bey, qui se sauva en chemise,
laissant au poiivoir du vainqueur

son costume et ses ornemens
de grande cérémonie. Le gén.éral

Friaut eut sa part de gloire à la
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bataille d'HéliopoIis; il comman-
dait la droite de l'armée, com-
posée dedenx carrés, et avait sous

ses ordres les généraux Belliard

cl Donzelot. Il concourut au>si à

la prise de lielbeis. Après de si

brillatis exploits, le général Klé-
ber lui ordunn.i de retuiiriicr vers

le Caire, qui était en pleine in-

surrection, il airive devant celle

ville avec 5 bataillons seulement,
attaque aussitôt et s'empare des
premiers ouvrages. LfS jours sui-

vans, il emporte plusieurs postes

imporlans. Le général Kléber le

rejoint sur ces entrefaites avec u-
iie])arîie de larniée, fait ses dis-

positions, et lui ordonne, le 2;"»

germinal, de s'emparer de Bou-
lacq: celte ville est prise d'assaut.

Le 28. il est chargé des trois prin-

cipales attaques sur le Caiie, et

emporte celte place. L'Egypte,
une seconde fois conquise, est di-

visée eu arrondissemens. Le gé-

néral Friant reçut, avec le titre

de lieutenant du général en chef,

le commandement du troisième,

composé des provinces d'AljlIyeh-

ly et de Giseh. A la mort du gé-

néral Kléber, le général Henou,
son successeur, lui confie celui

des provinces de Behiré, d'Alexan-

drie et de Rosette. Alexandrie,

foyer ordinaire de la pesle depuis

plusieurs siècles, est assaini par

SCS soins. Les mesures sages et

prudentes qu'il ordonna et fit ob-
server, parvinrent en très-grande

partie à neutraliser ce terrible

fléau. Ce succès d'un si grand prix

pour l'humanité ne fut pas le

moins doux ù son cœur. Le 21

frimaire an çj, il défait les Onola-

dalis, dans la vallée qui se pro-
longe d'Alexandrie à la mer. Le
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17 venlûso, n\rc moitié ile i5oo

lioiiiiiu;^ , il r.iil laïc aux. Aii^lai^

MIT la |»laf;e dAlxnikir, el les loc-

(.0 à siispiMulrc leur débcirque-

iiuiil , qiioi(jiie la 1" division

;inf^lai-e (jiii avait déjà pris leirc

lût liirlo de Coito hommes, et

ftrolé^éc par toute rartilltrie de

l'escadre ; i! balança néannioiiis

pendant long- temps le succès île

cette jonrnée, el ne céda qu'à la

grande supériorité de l'ennemi.

Alinslant où !a seconde division

anglaise efl'ectuail (^on déliarqiie-

meiit, il lit sa retraite, défendant

pied à pied le terrain , laissant

pour lio[)héesde sa belle dél'en-

se plus de i5oo Anglais gi-

sant sur le rivage. Il avait, de son

côté, perdu If tiers desoumonde,
tant lues qi.e blessés : ses njoris

seuls restèrent sur le cbainp de

bataille. 11 eut, dans celte action,

deux chevaux tués sO|j,s lui. 11

s'arrêta à une lieue du champ de

bataille, au poste de l'Endjarca-

daire, position d'.tnlant plus a-

vantageuse, qu'elle oflrail au gé-

néral Pliant ia facilité de combat-
tre son adversaire sur un iront

égal au sien. L'ennemi n'osant

compromettre son premier suc-

cès, d'ailleurs si chèrement ache-

té, n'attaqua point et campa sur

deux lignes. Il lit poserja nuit, un
grand nombre d'embarcati(»ns ar-

mées d'arliliciie sur le lac Wadié,
pour battre en flanc et en arrière

celte dernière posilion. Ces pré-
puralifs ayant été reconnus le len-

demain, le général priant se re-

tira sur les hauteurs d'Alexandrie,
du côté de lu porte de Rosette ,

alÎQ de couvrir celte ville. Le 22,
il eut, en avant de cette posilion,

un second engagement avec les

•Anglais ; il était alors ;\ la lêlo d«;

.'iooo hommes, mais il avait ù en
combattre 12,000, soutenus des

chaloupes caimnnières (|ni élai«;nl

sur le lac iMadié, et de celles qui

étaient en mer pom* a>snrer leurs

flancs et attaquer les siens. Il cul-

buta la première ligneennemie:ar-

rêlé devant la seconde, il vint re-

prendre sespositions. A la bataille

dn3o venl<)sc,qni décida de la per-

te de ri!]gyple,il se signala par la

belle retraite (jn'il opéra sons io

l'eu meurtrier de tonte larlillerie

cnr.emie. Il Fut ensuite, toujours

comme lieutenant du général en

diel', du nombre des généraux

qui délendirent si héroïquement
Alexandrie, contre les forces réu-

nies des arniées anglaise et olto-

HKinc. Pendant ce siège , il res-

ta conslauMiMMit chargé du com-
mandement de la place et d'une

partie du camp retranché, quoi-

que atteint d'une maladie cruelle,

causée par les peines et les fati-

gues sans nombre qu il avait é-

prouvées. Après la capitulation

conclue le 22 fructidor, il s'em-

barque le dernier de la garnison,

et arrive à AL'irseille , où il recul

du premier consul la lettre la plus

honorable. Nommé inspecteur-gé-

néral d'infanteiie , il en remplit

j)endant deux ans les fonctions,

et ne les quitta que pour aller

prendre le conjiriandcmcnt d'u-

ne division de l'armée destinée à

lexpcdition d'Angleterre. On sait

que ce lut cette armee(iui alla ga»

gner la bataille d'Au^tel lit£. Le

général Friant fit, à la tête de sa

division, en 4'^ heures, les 34
lieues qui Téloignaient encore du
champ de bataille. Son arrivée

aiiracaleuse surprit l'ariaée; tt



l'emperenr , apn';s s'en '"'lie liien

assiiii', »Iil : Ct'l lioniiiii' lu me fera

toujours (les sif'fint's. Kii division

Fiiatit nViil qiu; ^ lu'iirt's «le re-

pos avjint «If cnml)atli<' , son ^é-

lu'ial cul 3 ( litvaox lues soii> lui.

Ce lut elle qui eniiiècha l'ennoini

de doboucluT du viHaj^c de So-
koiriilz, malj^ré les eirorts itiouïs

qiTil (il pour y n'iussir elquoi«|u'il

eût des t'oices sextuples do .sien-

nes; elle le refoula cou-lamuient

dans ce villaj^e, dont wnc partie

fut prise et ripii-e ['lu^ieurs Ibis,

€t dont enfin elle le chassa, ainsi

que de toutes les liauleurs qui

ravoi-iinent. La dernière cliarije

qu'elle exécuta , et qui fut à la

baïonnette, la rendit maîtresse

de 20 pièces de canon, d'un obu-
sier,de 5drapeauxet de 4iOoo pri-

sonniers. L'empereur récompen-
sa !a division du général Friant,

comme elle avait combattu ; il

n'oublia pas non plus son chef,au-

quel il accorda le {^rand-cordon, et

plus tard une pension de 20,000
francs, pour ses beaux services ren-

dus à l'état... La bataille dléna
fut un nouveau champ de gloire

pour le généra! Friant; sa divi-

sion chassa l'ennemi aux alîaires

de Nosirik et de Jigotlim. A la ba-
taille d'Fylau , la réputation du
général Friant ne perdit rien de

son éclat; il y fut blessé. Pendant
Faction, on avait fait observer à

l'empereur les mouvemens du gé-

néral Friant; il répondit iLaissez-

ie faire. S. M. , en parcourant le

champ de bataille, vint le lende-
main le voir à son bivouac, pour
s'informer de sa blessure. Dans
la campagne de 1809, le général

Friant quitte Bayreuth, entouré

d'uu ennemi formidable, qui an-

ri;i re-

nonce parloul ta prise de sa divi-

sion connue leriaine. Dans sa

retraites les Aulri' biens veulent

lui couper la route d'Ilampruh et

sont repoussé», Une reconnaissan-

ce se l'ail le lendemain sur And)erg
et obtient un plein succès. Le jour

suivant, 14 avril, une jdus con-
sidérable a encore lieu en avant
de Castel ; les résultais en sont
des plus brillans. Le général Friant

prend la plus grande part aux
alVaires en avant de SehAvilhort,

au village de Paring. et surtout

à la bataille d'Eckmiilil ; il y eut

m) cheval blessé, et son chapeau
enlevé par un obus. Cette der-
nièrejournée futpresque aussi glo-

rieuse pour sa divisinn que celle

d'Austerlitz : {)endant trois jours

enliers,elleeutàcon)ba(lre3o.ooo

hommes ; elle sut les vaincre

et leur fit éprouver une perte

de 8, 000 hommes, nombre égal

à celui de ses baïonnettes. A la ba-
taille de >Vagram, il mérita de
nouveaux éloges de l'empereur,

qui lui envoya 7 }»ièces de 12,
pour s'en servir selon son gré.

C'est à la baïonnette que sa divi-

sion emporte les hauteurs eî les

retranchemens de cette fameuse
tour carrée, et reste ainsi maîtres-

se de la position et du camp en-
nemi, couronnant la première les

hauteurs, en colonnes serrées,

daTis l'attitude la plus imposante.

Un olïicicr d'élat-major vint dire à

l'empereun^iue ta gauche avait la

plus grande peine à se maintenir,

et qu'il était nécessaire pour le

gain de la bataille de la secou-
rir: S. M. lui montrant les hau-
teurs à droite lui dit : Regardez ,<*

la bataille est perdue. Ce beau
mouvement du jrénéral Friant dé-
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licla pciit-rire thi succès de la ba-

taille ; il fut apeirii par loulc la

li^iio des doux années. L'enno-

ini y vit ^^ sigiialdo sa défaite, et

les Franeais celui d'un trioinplu:

complet. Lors de la campagne de

1812, sa division l'iit attachée an

roi de Naples, comme division

d'avant-garde; elle resta sous ses

ordres jusqu'après Vitesjik. L'ar-

mée prit alors mi repos de quel-

ques jours, le général Friant éta-

blit son cainpà Andiouovvitski. il

eut quelque part à la bataille et

la prise deSiriolensk. II fut atteint

devant cette ville d'une forte con-

tusion à la jambe droite. Néan-
moins un bataillon de la divisiun

étant désigné pour monter à l'as-

saut, il le harangua, et voulait,

appujé sur le bras d'un de ses

olliciers, se présenter le premier

dans cette entreprise périlleuse;

ce qu'il eût exécuté si cet ordre

n'eût été révoqué. II combat à la

journée du 5 septembre. A la ba-

taille de Ja Moskowa, après avoir

eu un cheval blessé , il est atteint

de deux blessures, l'une à la poi-

trine, et l'aulie à la cuisse. La
première ne lui fit point quitter le

champ de b;itaille; il se fit seule-

ment transporter derrière sa di-

vision. Là, couché près d'un ar-

bre, il 1 éprend ses sens après

une demi-heure de souffrances,

et reparait à la tête de ses trou-

pes, l'eu de temps après, voyant
se prépr.rer une chau|;e de cava-
lerie, il fait former le carré à un
bataillon du ôô"", se renferme de-

dans, et repousse sept charges

eonséculives. L'interruption de
chacune était employée à lancer
sur nos braves plusieurs bordées
à mitraille pour éclaircir leurs

FRI

rangs : mais à l'approche de la ca-

valerie, ils étaient resserrés; le

courage sup[)léiiil au noml;re. Un
seul maréchal-des-l(]gis pénétra
dans le carré on ne sait comment,
il y fut tué par un tambour. Le
général Fiiaut reçut sa seconde
blessure tout à la fin de l'aclion;

elle futiles plus graves et l'empê-

cha de diriger plus long-temps sa

brave division, à la tête de laquel-

le il avait si souvent culbuté les

ennemis de la France. Depuis
son départ du camp d'Ostende,
l'empereur s'était réservé la di-

rection de cette division. Elle ne
donna à la bataille de la Moskowa
que sur les 9 heures du matin.

Legénéial Friant, impatient de se

mesurer avec l'ennemi, deman-
da à S. M. si elle ne le croyait

plus bon pour pnmdre des redou-
tes. Elle lui répondit : Mon cher

ami, on garde à la chasse les vieux

limiers pour les derniers. Sur la

fin de l'affaire, instruit que mal-
gré sa première blessure , le gé-
néral Friant combattait encore,

l'empereur d'if.Je suis tranquille

sur ce point-là. Le général Friant

avait été, pendant cette campagne,
nommé colonel de l'arme des

grenadiers à pied, et reçu comme
tel à la tête de ces corps par l'em-

pereur lui-même, qui lui dit, a-

près l'avoirembrassé en présence

de cette élite de braves : « Mon
«cher Friant, ce nouveau titre

»est la récompense de vos bons
»et glorieux services. Continuez
"à commander votre division

» cette campagne; vous m'y êtes

»plus nécessaire qu'à la tête de

» vos grenadiers, que j'ai toujours

» sous les yeux. » Les blessures du

général Friant ne lui permirent
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dorejoinilro riiimcc (juc jjcndaiit

raitiiislice de Dresde, où il j)rit

pos.ses!-ion de son nouveau cou)-

mandenuMil. La pieuiièr»' ail'.iiie

où il ait assisté pendant cette

campa{;ue. lut la bataille de Dres-

de ,
qui dura plubituirs jours. Il

assista également à toutes les au-

tres a lia ire s où la garde se trouva,

entre autres, lu b.itaille de L«Mp-

sick , qui dura lroiR jours. Les

tristes suites de cette bataille nous

ayant forcés à l.t retraite, le quar-

tier-général l'ut établi quelques

jours après rt ^«f/j. L'ennemi pré-

senta bientôt des partis siir ce

point, le général Friant alla les

reconnaître. Pendant ce temps, un

oiraier étant venu le demander
au quartier-généval, l'empereur,

qui l'avait entendu, se retourne

versrolïicier,et lui répond -.Allez

oà l'on tire le canon , vous le troa-

l'erez. Le général Priant termine

ia campagne d'Allemagne par le

combat de Hanau. On connaît la

part de gloire que la vieille garde

sut y acquérir. Dans la campagne
•de i8j4 » Itî général Priant ,

toujours commandant l'int'an-

lerie de la vieille garde, assis-

te à l'afl'aire de Champaubert ,

et prend une part très-active à la

bataille de iMontmirail. 1! est pré-

sent aux journées de Vatiichamps,

Nangis , iVlontereau , Brie-au-
Bac, Craôue, Lûon, fiù un caisson

d'obus saute à 3o pas de lui sans

le blesser; à celles de Reims,
Méry, Arcis, etc. etc. Le général

Priant se montra encore à la tête

de l'élite des valeureux guerriers

de la France, enib>i5; il partagea

les dangers de ces vieux brave? à

Fleurus et '^ \Vaîerloo, où il fut

blessé de nouveau. L'ordonnance

J. TU.
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royale du \" août iS»5, a mis

cet olIi(;ier-général à la retraite.

FIVI A NT (.Iean-Fbawçois), (ils

du piécéde-nt, né à Paris le i u

mars i7«)u, élève di-tingué du

piytanée dt; Saint- Cyr, page de

rcniper«Mir Napidéon; lui nommé
sou- lieuttn lul au 4""' de dragons
le iS octobre 1M07, et alla servir

dans les armées du Portugal et

d"F>pagne. iNummé aide de-camp
do son père, en 1809, il fut fait

lieutenant eu 1810, ca|)itaine en

1812, et cbefd'escadron en 1 8i5.

Ce fut en qualité daidf-de-camp
de son père, qu'il fil le# campa-
gnes de i8o(j en Autriche, de

1812 en Russie , et de i8i3 ea
Saxe. L'enjpereur le nomma lé-

gionnaire en octobre 1812, à la

bataille de la Moskowa, où il fut

blessé. Nommé chef d'état-major

delà vieille garde en décembro
18 15, il fil en cette i|ualité la cam-
pagne de France, et après la prise

de Troyes en février 181 4'' il fut

fait ofïicier de la légion-d'hon-

neur. En i"Si5, le cbefd'escadron

Priant fut assez heureux pour re-

prendre ^on pu.^le de chef d'élat-

major de la division des grena-

diers à pied deli! vieille girde;et

pour dcfeudre, autant qu'il lui fut

possible, l'indépendauc^ île son

pays contre l'iiivasion étr:ingère.

FRICAUD (François), député

aux élats-géneraux et ancien avo-

cat, fut élu par le ti<*rs-élat du
bailliage de Chaiolles, et siégea

au côté gauche. 11 dénonça en

1790 l'abbé Carrion, comme un

factieux, et fut nomm« juge au

tribunal du district de (^harolles.

Aprèi ia dis.ioluliou des étals-

généraux, il appela rattentiun de

l'assemblée nationale surlea pré-

4
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très qui rtfiisairiil le sermcnl, cl

proposa coiilit' eux d«'» mesures

ripoineiifis. Il iiioiirut ;\ (^harol-

les t-n iiSoiS.

FKII'.DLANDKU, méileciii al-

lemand, ii l'ail imprimer, en 1814,

in-8", mi oiivr.ige poi tant pour li-

tre : De l'tUliuation physique de

l'homme. Cet oiivra«je n'est que

le recueil des diflerens articles

qu'il avait insérés, en iSia et

i8i5, dans les Annales d'éduea-

tion publiées par M. Guizot , et

dont il avait rédigé la partie hy-

giénique. Dans un voyage qu'il

fil en Allemagne. M. Friediander

se livra à quelques obè«!rvations

sur le magnétisme, dont il a pu-

blié le résultat dans une lettre cri-

tique qui se trouve dans le n" 1"

de la Gazette de santé , année

1817; il a aussi travaillé au Dic-

tionnaire des sciences médicales.

Ce docteur habite Paris, où il

exerce son art depuis quelques

années.

FRIMONT (le baron de), ap-

partient à une l'amille noble de

l'ancienne province de Lorraine;

il émigra en 1791, et servit dans

l'armée des princes jusqu'à l'épo-

que de son licenciement. Les

chasseurs de Itussy, dont il était

devenu colonel, pas-<èreul alors à

la solde de l'Aulriche , et iM. de

Frimont se trouva ainsi au servi-

ce de celte puissance. Après avoir

obtenu successivement différens

grades dans l'armée, il l'ut élevé

à celui de fcld-maréchul-lieu te-

nant, et en 1814» il commandait
une partie du C(»ntingent lourni

par lAutriche à la coalition. H
combatlit à Hannu contre les

Français avec le général Wrède
,

commandant l'armée de Bavière:

IKI

cl après la balaille de Muuloreau,

il l'ut chargé de former la queue
de l'armée austro-bavaroise avec

toute la cavaleiie. Le •j.l\ février,

il repoussa la cavalerie française

qui avait attaqué 5 bataillons de

la a" brigade d'infanterie ; et le

1'' mars, dans une reconnaissance

générale , tandis que le général

russe, comte de Pahlen, dirigeait

sa divi.sion par Doulcncourt en

suivant la grande roule, il se por-

ta, avec le gros de son corps de

cavalerie, sur la petite route de

Vandœuvre. Après la reddition de

la ville de ïroyes , il se mit à la

poursuite des Français, et les har^

cela jusqu'à ïrainel. Chargé, en

181 5, du commandement en chel

des forces autrichiennes en Italie,

il annonça, le 6 avril, dans un or-

dre du jour, les succès remportés

sur le Tanaro, par le général Blan-

chi. De Casai- Maggiore, où il a-

vait rassemblé ses troupes, il se

dirigea vers les Alpes, franchit le

Simplon et le mont Cenis,j et, le

général Suchet s'étant replié, fit

répandre sur le territoire fran-^

çais une proclamation dans la-

quelle le général ennemi pré-

tendait que les souverains al-

liés arrivaient en protecteurs. Le

généra! Frimont dirigea en-

suite sa marche vers Lyon.

Ln camp retranché défendait

cette ville au dehors; une gran-

de fermentation régnait au-du-

daus : cependant, on conclut u-

ne capitulation dans le genre de

celle qui venait d'être signée ù

Paris. Lyon fut occupé. Le baron

de Frimont, chargé du comman-
dement des forces autrichiennes

qui, aux lertnes du traité de Paris,

devaient rester en France, se ren-



dit en Alsace, où il u |)r()nv(; ,

coiiMiie depuis son énMj!;iali()fi
,

qu'il avait eessé d'être l'iaiicais.

FKIRIOIN.II est peu de laiiiil-

les qui aient donné autant de dé-

fenseurs à l'élal; il s'en est trou-

vé à la (ois dix dans les rau'çs de

nos années: 5sontinortsauclianip

d'honneur; deux autres ont suc-

combé aux blessures qu'ils y a-

vaienl reçues, et aux l'alignes de

la guerre. Nous ne parlerons ici

que des 3 membres de celte l'a-

mille militaire, qui sont parvenus
au raiig d'olliciers-généraux.

FRIRION ( Joseph-Mathias) ,

né à Vandières, département de

la Meurthe, le 24 lévrier ijSa; en-

tra en 1768, cotnme sim pie soldat,

au régiment d'Artois infanterie.

H était parvenu , par son seul

mérite, augraile de capitaine, en

1788. Ces parvenus de l'honneur,

que la sotlise lëodale pensait flé-

trir par la qualification à'ojjuier

de fortune,\V\\xï'\Uirii\\i pas l'exem-

ple que leur donnèrent les officiers

de naissance; on ne les vit {)oint

passer dans les rangs de l'él ranger:

tidèles à leur drapeau et A la pa-

trie, ils combattirent pourelle aus-

sitôt qu'elle l'ut attaquée par len-

neml du dehors. Le capitaine Fri-

rion se distingua dans les pre-

mières affaires qui eurent lien à

l'armée du Rhin , et particuliè-

rement à celle de Hocheim, près

Mayence, le G janvier ijgo. La
bravoure et le sang-1'roid dont il

fit preuve dans toutes les occa-

sions, lui valurent le grade d'ad-

judant-général. Il rendit, en celte

qualité, d'imporlans services lors

de la retraTle dçs lignes de Weis-
scmbourg. Appelé aux fondions

de sous-chef d'étal-major-géné-

Fui :,-,

rai de l'armée de Rhin-el-iMosel-

lo, il se lit remarquer par ses ef-

l'nrt^ pour ramener la discipline

parmi les tr()n|)«;s , »i pi>ur faire

ili>paraitre de raduiinistralion lu

dé.'-ordre qu'y avaieul introduit

l'ignorance, linfidelité fies agens
subalternes , et les événemens
nombreux et variés des premières
cami)agnes. Le succès couronna
ses effnrlset fixa sur lui l'aHeution

du gouvei nemeiit. Au mois de
février i;<)9, il lut apj)elé par le

ministre de la guerre, qui lui

confia une paitie importante des
attributions de son ministère. Le
zèle et les talens qu'il déploya
dans ces fonctions nouvelles le fi-

rent nommer général de brigadts

et inspecteur aux revues. Il l'ut,

en cette qualité, employé à l'ar-

mée du Rhin, dans la 3""" division

militaire, aux camps de Bruges et

de Saint-Umer, et ensuite, com-
me intendant, dans le pays de
Munster, dans les royaumes de
Wurtemberg, de Saxe et de

Bavière. Sa modération, son es-

prit d'équilé et son noble désin-

téressement, surent toujours a-

doucir ce que ses fonctions a-

vaient de pénible pour les peu-
ples et d'embarrassant pour les

rois. Il njérita les suffrages des

souverains en conciliant deux
choses qui semblaient incompa-
tibles, l'accomplissement do ses

devoirs, et les ménagemens dus

à leur autorité. Sa conduite, dans

les missions les plus délicates,

obtint l'approbation de ceux mê-
mes dr)nt elle lésait ou ne favo-

risait pas assez les intérêts, et lui

valut le surnom de vertueux,

qu'il méritait, et qui ne lui fut

jamais contesté. Chevalier de
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Saint-Lniiis av;iiit la révolution ,

fait ineinljti; de la lcj;ioii -d'hon-

ntiir fil i8i)i, ollicirr de celte

légion en iSo5, et baron en iHiit,

il lut nonnné in^puctcnr en chef

aux revues, le ôo janvitir 1810,

et secrétaire-général du ministre

de la guerre, le 28 fétrier sui-

vant. Après avoir rempli de 'fa

manière la plus distinguée et la

plus active , luie carrière tour-

à- tour militaire et administra-

lire, le général Fririon de-

manda et obtint sa retraite en

181 5. Il se relira à Font-à-iMous-

son, au sein de sa famille, dont

il était l'idole et le soutien; il y
mourut le 12 mai 1821 , âgé de

Gpaui. Tous leshabilans du pays,

citoyens et militaires, assislèrent

à ses funérailles, et Texpression

de leurs regrets tint lieu de la

plus louchante oraison funèbre,

dans un pays où Ton sait ai)pré-

cier le vrai mérile et surlout la va

leur militaire et les vertus civiles.

FKIRION (François Nicolas),

lieulenant-général, baron, grand-

officier de la légion -d honneur,

chevalier de Saint -Louis, grand'

croix de l'ordre de Dannbrog, né

à Vandières, département de la

IHeurlhe, le 3 février ijtig, ne-

veu du précédent, entra, en 1782,

au régiment d'Artois, où deux de

sesoncles étaient officiers, et dans

lequel il par» int lui-tnênie, de gra-

de en grade, à celui île chef de ba-

taillon. Pendant le rigoureux hiver

de 1795, le régiment d'Artois, de-

venu 62°" de ligne, fut employé

au siège de la tête de puni de

Manheim. Le chef de bataillon

Fririon y déploya beaucoup de

zèle, d'activité, de bravoure, et

parvint, eo partageant les souf-

FlU

frances et les privations des sol-

d.Us, à prévenir leurs murmures.
Les revers de l'armée du IVliin

la coudanmèrent durant quel-

ques mois à une iiiiictivité que

ne partagea pas le chef de ba-

taillon Fririon. Il fut empliiyé,

sous les ordres du général île di-

vision Schaueiibonrg, à l'inspec-

lion générale des troupes, et prou-

va, dans le cours de celte mission,

qu'il n'était pas plus étranger aux

connaissances administratives

qu'aux connaissances militaires.

Dans la fameuse retraite du gé-

néral Morean , le chef de batail-

lon Fririon se fit remarquer par

son coniagc et sa fermeté à main-

tenir la discipline dans des cir-

constances .*i favorables à la licen-

ce. A la tête de 25 dragons, il

chargea un régiment d'infanterie

autrichien près du pout d'Ain-

wasser, et fit mettre bas les ar-

mes à un bataillon tout entier. A
la suite de celte campagne , il fut

nommé adjudant - général chef

de brigaile. Employé en celte qua-

lité à l'armée d'Htlvélie, sous les

ordres du général Lorges, et char-

gé de reconnaître les troupes qui

défendaient la ville de Sion, il

traversa, au milieu des coups de

fusil, la grande route défendue

des deux côtés par les troupes qui

couronnaient les hauteurs ; es-

suya le feu d'une batterie, qui
^

Ina la moitié d'un détachement

du 8°" régiment de hussards, qui

lui servait d'escorte, et avant que

les canonniers eussent le temps

de recharger leurs pièces, par-

vint à s'en emparer. Celte bril-

lante conduite lui vafut une let-

tre de félicitalion de la part du

président du directoire-exécutif.
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Envoyé «n llalie, ratljii(lanl-{»é- fort de la pelile île Dann/tofm,

nérai Kririon eut le coininaii(le- iléCendii par 1 ] pièces de cârion ,

menl de rarri(';r('-jj;ardc , dans la ;-(Kt lioiiiiiies de garninon , et pro-

campagiie inallietireiisc de l'^Ç)^- l«'gé par le< chaloupes raiumiii^-

Ses disposilions sages cl vigoii- re>i suédoises, il ne lui lui dr»nné

reuses ne permirenl pas à l'en- que 901» hommes pour celte exjté-

nemi d'entamer celle arrièrcgar- ('•lion dillicile. Arrivé sur le» co-

de, llappelé à l'armée du Rhin, tes de l'île, le général saula un

au mois de décembre 179!)^ il y dc.«preniiers à terre, marelia sans

servit en qualité de sous-chef dé- hésiter droit au fort , où il entra,

tat-major, lui lait général de bri- connue il l'avait anfir)ncé au ma-
gade, sur le ch.imp de bataille de réchal Brune, par une des emhra-

Hohenlinden, le 17 juillet 1800. sures. Toute résistance éUil de-

Pendant l'armislice qui suivitcet- venue inutile par cette attaque

te bataille, et précéda la paix de audacieuse, et le lort se rendit.

Lunéville, le commandement de La prise de l'île de Dontiliolm pré-

Salzbourg et des pays voisins fut para et détermina celle de l'île de

confié au général Fririon. Il y Rugen. La brigade du général

mérita l'estime des habitans, par Fririon vint occuper Sremen et

la justice et l'intégrité de sa con- ses environs. La discipline et

duite. La guerre s'étant rallumée, l'ordrequ'il établit parmi ses trou-

en iboS, le général Fririon reçut pes furent tels, que les habitans

l'ordre de se rendre à l'armée d'I- s'apeirurent h peine qu'il y eCit

talie ; il se trouva aux passages de au milieu d'eux des troupes étran-

l'Adige et du Tagliamento, au gères. Celte conduite le fit choi-

combat de Caldiero, et aux alVai- sir par le prince de Ponte-Corvo

res principales qui eurent lieu pour commander un corps d'ar-

pendanl cette campagne de i8o5, mée composé de 6 bataillons es-

terminée par la paix de Près- pagnols, campés près de Rost-

bourg. Ce général fut ensuite chef kild, i'i 7 lieues de Copenhague,
d'état-nfajor-général de l'armée Ces troupes, en apparence doci-

du prince Eugène, et comman- les et disciplinées, ayant appris

dant de Venise. Les regrets et les la défection du marquis de la Ro-
honorables souvenirs qu'il a lais- mana , se révoltèrent et vinrent

ses dans cette place n'y sont pas investir la maison du général Fri-

encore effacés. Dans la campa- rion , qui n'avait à leurs yeux
gne de Prusse en 1806, il se fit qu'un seul tort , mais un tort très-

remarquer particulièrement au grand, celui d'être Français. Ces
siège de Colbent, où il s'empara troupes menaçaient de le mettre

d'ouvrages avancés, défendus par en pièces, et venaient de prélu-

le canon de la place. La brigade der à ce crime pas l'assassinat de

qu'il commandait fit aussi partie M. ftlarabail, olïïcier du 3° régi-

des troupes qui se rendirent maî- ment d'infanterie légère, accou-

iresses de la place de Slralsuiid, ru , avec M. de La Loi, autre olîi-

après 5 jours de tranchée ouver- cier du même corps, au secours

le. Chargé d'enlever d'assaut le de leur général. Celui-ci ne par-
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vint à se souslr;ure ;i la iiircur

Vk des i-évolU'î* qu'à l'aide d'un unl-

i'unne do soldat danois, que lui

procura un ()[li(i«'r fie celle na-

tion nDUiiné Doiipny. La condiii-

U' du yrnt'ral Fririoii eu Dane-
mark lui honorée des sullVages

du roi, cl n'-compensée piir la

;i;raiureroix de l'ordre de Dauu-
i)rog. A la halaillc d'EjUiig. dans
la eanij*ague de i Hof) , la brigade

que eouiniandait le général Tri-

rion, après avoir été exposée pen-

dant 4 lieues de chemin à une
grêle de boulels et d'obus, qui

ravageait ses raiigs, soutint et re-

poussa une charge de cavalerie

en ne fai.saut feu qu'à bout por-
tant sur 4'ennemi. Le sang-l'roid

du général contint l'impatience

de ses soldats, et leur donna l'as-

surance nécessaire pour attendre

l'ennemi de si près.Ln hommequi
se connaissait en bravoure, le

"* maréchal Lannes , aborda en ce

moment le général Fririun , et lui

dit : Général , vous et votre briga-

de vous vous couvrez de gloire au-
jourd'/iui. Cette brigade, compo-
sée du o' régiment d'infanterie

légère et du (p' régiment dinfan"
lerie de ligne, se maintint dans le

village d'Esling, malgré l'immen-
se supériorité de Tennemi et un
feu si meurtrier, qu'il enlevait des
files entièr«'s de soldats sans é-

branler la Cermelédes autres. Son
attitude, dans celte journée et

dans celle du lendemain, contin-
rent Lennemi et lui ôtèrent la ten-
tation de renouveler ses altaques.
Au mois de juin 1809, le maré-
chal prince d'Esling demanda et

obtint pour chef de son état-ma-
jor le général Fririon. Dalis ce
nouveau poste, Il se Jistiiigua au
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passage du Danube , à la bataille

de NN agr.im , au combat de Hol-
labrun, et couronna sa campagne
par une ac tioii d'éclat au pont de
ZnaÏMi , où il se mil à la trte de
quelques pelotons de tirailleurs

pour venir au secours du maré-
chal iMasséna, près d'être enlevé

par une forte colonne de troupes

ennemies. IJienlôi démonté et en-

vi bjppé lui-même, le général

Friiion allait être fait prisonnier,

lorsque le maréchal iMasséna, té-

moin de son dévouement, oublie

les douleurs que lui causait la

chute qu'il avait faite dans l'île de
Lobau , monte à cheval, le dé-
gage , et , transporté de joie de le

retrouver, après l'avoir cru tué,

le serre dans ses bras en lui di-

sant : Général , favais à cœur de

tri'acqaitUr envers vous. Le géné-
ral Fririon , élevé au grade dégé-
nérai de division le ao juillet 1809,
futnommébaron, et reçut un sup-

pléuienl de dotation le 5i janvier

it^io. Il eut, dans la même an-

née, l'ordre de se rendre à l'armée

de Portugal , otiii remplit les fonc-

tions de chef de Tétat niajor-géné-

raldu prince d'Esling. AL-flgré l'af-

faiblissement de sa >anté, il com-
battità la journéedeFuentèsde O-
nora , où son jeune frère, lieute-

nanlau ()Q' régiment d'infanterie,

fut tué; un autre de ses frères , co-

lonel de ce régiment, en conserva

le comjnandement, quoiqu'il eût

été l)!essé au commencement de

l'action. Le général Fririon faisait

ftartie des tioupes qui forcèrent

l'armée anglaise à lever le siège

de Badajoz. Mais sa santé s'alFai-

blissanl chaque jour, il rentra en

France, et fut nommé inspecteur-

général d'infanterie de la premié-
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re division militaire ; il t;ii rem- (ialice, où il battit li; général Mo-
plissail k's ronflions à l'époque lie rillo,à llarraniio, près de Ciildus

la 1'" re>lauralion, en iRi/J. Il lot del Kcy; an siège de Lugo, dont

chargé, peu de ten)ps aprèi!., de la 3 bataillons con)po(^aient la l'aibltî

nouvelle organisation des régi- garnison, qui lui attaquée par

mens d'infanterie dans la 2*' divi- i;'),ooo hommes de troupes ré-

sion militaire, il a été eni|doyé glées et 1 ;ko(m> paysans. A la ba-

depuis dans rinspeclion-générale taille de Monl-linsaca, le 29"" rô-

des li'oiipes, »'l dans divers conii- giment dont il était alors colonel,

tés au ministère de la guerre : il resta seul pendant la journée en-

a été lait chevalier de Saint Louis tièrc, exposé au l'en de Tarniée

en iSil, et grand-odicier de la anglo-porlngaise. H ne se distin-

légion-d honneur en 1821. gua pas moins an ponl de la C«!i-

FiUKlDN ( LE BARON Joseph- ra , dont il facilita le passage aux
François), maréchal-de-camp, troupes françaises, en repoussant

chevalier de Saint-Louis, oiïicier les Anglais qui tentaierit de s'y

de la légion-d'honnetir , frère du opposer. Il obtint le grade de gé-

précédent, c-t né le 13 seplem- néral de brigade pour sa belle

bre 1771, à Ponl-à-iMousson, dé- conduite à la bataille de Fuenlès

parlement de la Menrthe. Il en- de Ouora. A la malhcniense af-

tra au régiment d'Artois en 1791, faire de Viltoria, il sut maintenir

y fut nommé sons-lieutenant la dans sa brigade l'ordre le plus

même année; parvint, dégrade parfait; couvril la retraite, et ar-

cn grade , jusqu'à celui de gé- rêta le& efforts de la cavalerie an-

néral de brigade, qui lui fut con- glaise. Il s'illustra ericoreen con-
féré au mois de juin 1810, en ré- tribuant au brillant fait d'armes

compense de sa belle conduite ù de Toulouse. Chargé de la défen-

la bataille de Fuentès de Onora. se du pont de Matabiau , il fou-

Ce général, qui a fait la guerre droya et dispersa la colonne es-

anx armées du Rhin, de la Ven- pagnole qui vint pour attaquer cé-

dée, d'Itaîic, de Prusse, d'Espa- pont. A la suite de la campagne
gne et de Portugal, a assisté à 6 de 1807, il fut nommé officier de

sièges, i5 botailles rangées et 64 la légion-d'honneur , reçut le ti-

eoa)bals: il s'est distingué au sié- ire de baron et une dotation dt

ge de Mayence en 1 7j)3 ; dans la 4^^*00 francs en Weslphalie. Il a

désastreuse guerre de la Vendée, été admis à la pension de retraite,

d'où il revint avec •j.5 boni- le délabrement de sa santé ne lui

mes seulement, de 107 qu'il avait permettant plus de supporter la

sous ses ordres en y entrant; au faliguedesarmes;le roi Ca-iiommé

combat de Nid-lustatl; au siège chevalier de Saint-Louis le a4

de Kehl, où il fut nommé capital- août i8i4-

ne de grenadiers ; à la prise du FRITZE ( Jean-Tbéophile ) .

pont de iManheim ; à la journée médecin, naquit à iMagdebourg,

de Mae^tricht , où il fut fait chef le 9 janvier 1740? ^^ mourut ù

de bataillon sur le champ de ba- Halbcrstadt le ii avril 1793. Se

taille ; d.ms la campagne de la sentant peu de disposition pour
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l'élat ecclésiastiq-.ie, auquel un l'a- tarlel d échange au gouvcruc-

vail (It'sîiné, il alla t'-liidifr la nit'> nu:nl anglais. A peine de relonr de

decinr à l'univ» r»ilé de H.ille. A- lelle nfis.sion, il lui arrêté à Saint-

près avoir prol'essé son arl peu- Malu, el jele dans les piisons de

dant quelque» années à Halbers- celle ville, par ordre du i-oinilé de

taJu il lut en, 177G. nonnuécon- salul public. La révolution du 9
seiller aulique par le roi de l'rns- thrrinidor le rendit à la liberté :

se. Ce prince, en 1778. le fit n)é- il lut alors nommé intendant de»

decin de rétal-inajor de son ar- flottes de l'Océan , confiées au

niée, et en 1785, inspecteur gé- commandement du vice-amiral

uéra! des hôpitaux. Ayant obtenu "Villaret-Joyeu.se, et passa ensuite

une pension en 1787, il se retira à au ministère des alîaires étran-

Halbcrstadt, où il devint membre gères. Ayant été destitué de «'CD

du collège médical et prol'esseur emploi par ordre de l'empereur,

d'accouchement. Il a publié deux il se retira en Champagne, et lai-

ouvrages sans nom d'auteur, dans sait val(»ir les riches propriétés

lesquels on trouve des observa- qu'il possèdedan? cette province^

tiens utiles. Le 1", imprimé à F^èip- lorsque la révolution du moisd'a-

sick,eni78o.in-8*,apouriitre //«- vril 1814 le ramena sur la scène.

nates de médecine; il est complété Le roi venait de le nommer se-

par le second inliluléZ?ur/ja/7«?«- crétaire d'ambassade à Constan-

nisme, au?si imprimé à Léipsi(-k tinople, et il allait s'embarquer

eu i78a,in-8'. L'auteur n'a point pour celte deslination, lorsque le

non plus sii;né ses Considéralions -lo mars i8i5 vint changer t^ncore

sur les hôpitaux militaires prus- nue l'ois la face des afl'aires. M.

siens, Léipsick, 1780, in-8% où Froc de La Boulaye jugea qu'il

sont signalés les abus qui existent serait prudent de se fenir quelque

dans l'administration des hôpi- temps à l'écart, et ne sortit de sa

taux, et où il propose les moyens retraite que pour entrer à la chain-

d'y remédier. Il a coopéré à la bre des représenlans' , où il fut

rédaciion de \iiGazetleéco?wmique porté par le département de la

de Halberstadt, cl a traduit en Marne. Depuis ce moment, il n'a

allemand le Manuel de la méthode ce^sé de faire partie des chambres
d'inoculation sattonienne, du mé- législatives qui se sont succédé

decin français de Villiers; les addi- jusqu'à ce jour, et a constam-

tions qu'il a faites à cet ouvrage nient siégé dans celte partie des

sont d'un grand intérêt. bancs ministériels qui se rappro-

FKOC DE LA BOULAYE che de la gauche; mais il s'est

(Loris), conseiller-d'état, mem- moiilré moins silencieux que la

bre de la chambre des députés, plupart de ceux de ses collègues

est né à Versailles. M. de La Bon- qui sont assis sur les mêmes
iiiye élail , an commencement de bancs. En effet, M. Froc de La
la révûlulion, secrétaire du mi- Boulaye est ordinaireaienl im des

ni^tère de la marine, el fut char- premiers à monter à la tribune

gé, sons le ministère de Bertrand lorsqu'il s'agit de prêter son ap-

tle Mulleville, daller proposer un pui à quelque propoei'.ion oiinis-



térielle ; il inonlre éiirUuil une taircsi de \a tlr.Uc pulilique dans

grande prédilcclion pour ctdies les clicts-licux de départeineul

,

qui viennent du ministère de» cl ne donne pdinl de conclusions;

relation.s fxlérifures : nous soiu- combat la iameuse proposition

ineti loin de croire cependant faite |>ar iM. IJirlhélcini dans la

que celle prédiler.lion soil I ellel chambre des pair;?; a[)|iuie la do-

du Iraiiemenl parliiuilier donl on mande faite par iM. Perreau (de

prétend i.|ue le {•ratifie le ministre la Vendée), pour que le minisire

de ce déparlemenl. I>e> occasions de l'extérieur rtîiide compte à h»

dans lesquelles cet honoral)lc de- chambre de la somme de i,5oo,ooo

pulé a l'ait briller son éloquence francs, i>orlée sur son budget aux

sont nnmbreus(;s. Dans la session dépenses secrètes, et s'oppose k

1816-1817, i' app"}'" '" ''<^^'"'"*^' <^e que les ministres soient assu-

tion des chevaliers de Îjainl-Jean jettis à présenter l'étal de situation

de Jérusalem, dont les droits ne de la cour des comptes; vote tou-

pouvaient, selon lui, souflVir au- tes les sommes demandées par le

cune contestation ;
parla en fa- ministre des affaires étrangères,

veur de la loi du •) février; défen- ainsi que les i,5oo,ooo franc»

dit les droits }j;aranti* par l'art. 40 destinés à accroître le fond des

de la charte, à tout cit0)'en payant pensions militaires; et, nommé
3oo francs d'impositions, etchtr- rapporteur de la commission des.

cha à rassurer l'esprit timoré des voies et moyens, demande le ren-

membres (1(1 côté droit, qui ne voi au ministre de l'intérieur d'u-

voyaieut dans les collèges (félec- ne pétition crmtre la caisse de

leurs à 5oo francs que des clubs Poissy , présentée par un grand

révolutionnaires; vota pour la loi nombre de propriétaires d'herba-

suspensive de la liberté indivi- ges ; donne diverses conclusions

duelle, et parla sur celle de finan- sur un certain nombre de péli-

ces présentée dans la même ses- lions relatives aux boissons ; ap-

sion. Dans celle de 1S18 à 1819, paie la question du dégrèvement

M. de La B(nilaye appuie le pro- des propriétés foncières , et dé-

jet de loi contre la presse , s'op- fend le système d'abonnement

pose à rinlroduclion du jury dans des préfectures. Nommé, au com-
la législation qui régit cette ma- inencement de la session 1819-

tière, parle en faveur du budget, 1820, rapporteur de la commis-
et vote pour que l'on accorde sion de la loi contre la liberté des

189,000 francs au ministre des journaux , il conclut à l'adoption

relations extérieures, pour traite- de cette loi. tout en convenant que

mens de non-activité. Dans la la mesure proposée est inconsli-

session suivante , il vote pctur la tutionnelle et qu'elle viole la

récompense nationale proposée charte ; demande que M. Manuel

en faveur de M. le duc de Riche- soit rappelé à l'ordre, piftir avoir

lieu; est nommé rapportrur de cherché à démontrer par des laits

la commission chiirgée de l'exa- l'existence d'(m gouveruemeut

meii du projet relatif à l'ouver- occulte (séance du 28 avril); allé-

ture de grands livres suppléuien- gue la fatigue de la chauibre pouï
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faire ajoiiinpr la discussion rela- pression des fours hanniix. Cc-
live il rindoducliou de la spécia- pendant, en i^-qi ,11 sefiteiilr tidru

lilé dans les comptes de chaque plusieurs fois avec intérr-t; et Ih

inini<ilre, demandée par plu-ieurs 5i août, époque où fut discutée

mcmbrrs , et s'oppose à ce que la question relative aux convtii-

rinlàmc produit de In fernje des lions nationales et à la réforme
jeuK souille les pajîes du budget, des conslilutious, il prononça un
I-es sessions Mn'vanles ont procu- disconrs |il('in de penséesgrandes
ré à M Froc de La Boulaye de et d'idées libérales, et présenta

nouvelles occasions rie défendre un projet de loi dont les bases é-

les principes ministériels, et il laient entièrement londées sur la

fait encore aujourd hiii partie de soiiveiaiiteté du [leuple. Ce dis-

la représentation nationale. Le cours, qui entraîna les suffrage»

roi l'a appelé, en 1820, au conseil- de tous les amis de la liberté, fut

d'état, en service extraordinaire : déclaré digne de l'ami de Mira-
il est chevalier de l'rjrdre royal beau, et son impression fut de-
et militaire de Saint-Louis, et of- mandée d'une voix presque una-

ficier de la léf^ion-d'honnenr. nime. Sur sa projiosition, il fut

FKOCHOT(i.E COMTE Nicolas- décrété, le j^ septembre, «pi'on

Thérèse- Benoii), ancien préfet exij^erait de l'assemblée chargée

du département de laScine, s'en- de réviser la constitution, le ser-

gag:ea étant fort jeune, et servit menfdeseborner slricieuientaux

quelque temps commesimplesol- objets soumis à son examen, iVli-

dat; mais ses parens ayant obtenu rabeau n'était plus : M. Frochot,

son congé, il revint à la maison nommé son exécuteur testamen-

pnternelle, travailla sérieusement taire, après avoir pris connaissan-

à se faire un état honorable, et il ce de l'étal de sa successi<m, dé-

était notaire royal et prévôt à Ar- clara, le 20 octobre, i\ la barre de
nay le-Duc, lorsqu'en 1 r^çj, il fut rassemblée, que le fondateur de
choisi par le tiers-étal de Chûlil- la liberté était mort connue plu-

lon-s(ir Seine, pour député aux sieursgrandshommesde laGrèce,

états-générauK. Amide Miraijeau, et demanda q\ie le trésor public

il lui voua une affection d'autant se chargeât des frais de ses funé-

plus vive qu'elle était fondée sur railles. 3iadame du Saillant indi-

î'admiration. (>ette affection ne gnée dune telle demande, et plus

fut pas inutile au grand orateur : encore de la publicité donnée à

assis près de lui à rassemblée, l'insolvabilité de son frère, >^'en

tout en recueillant ses paroles, plaignitamèremenl.>l.Frochot(it

M. Frochot remettait à Mira- à madame du Saillant une répon-

beau des notes qui souvent lui se dans laquelle, après avoir dé-
ont été d'une grande utilité, l'en- montré que les créanciers «le Mi-
dant le Cours de Tannée 1790, M. rabeau éprouvaient ime perte au

Frochot Yola constamment avec moitisde oopour 100, il ajoutait:

les défenseur? du peuple; mais il « Si je ine trompe, il ne fient qu'à

ne parut qu'une seule fois à la «madamedu Saillant di; me don-

tribune, pour demander la sup- «ner uti démenti formel. M. ton
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» fils es^l lc{;alaire universel de Mi-

uraboaii, clic t-sl sa soeur: à do si

» beaux tilros, ils p«M«venl l'un et

» l'autre rassurer, dèsaujourdluii,

"les créaucitTS de sa succession,

«et se porter ^arans de lalotalité

"des créances Quant à nnui é-

"trange murale, il n'e.-il pasélon-

"uanl qu'elle déplai.-e à s<'S héri-

» tiers; je conçois fort bien que
xponr M""' du Saillant. iVlir.dM'au

«serait un beaucoup plus j^rand

"homme, s'il Iftlmorl miilionnai-

)>re. Alais certes les amis dosa
«gloired'hoinme public, ceux qui

Bavaient à dél'endrc sa ménioire

«contre des calomnies accrédi-

»tées par sa famille elle-même,
«ceux-là, dis- je, ont dû penser

«autrement. « En 1793, W. Fro-

chot accepta une place de juge-

de-paix, qui lui fut ofl'erte à l'a-

ris, et ne se mêla plus des affaires

politiques. Ami sincère de la li-

berté, il ne varia jamais dans ses

principes, mais il fut toujours é-

trangor aux excès conjmis pen-
dant la révolution. Après le 18

brumaire (9 novembre 1799), il

reparut sur la scène,, fut d'abord

éln membre du coips-législatif, et

nommé ensuite à la préfecture du
département de la Seine. Cette

place importante lui ayant four-

ni de fréquentes occasions de dé-

ployer les t'ilens dont il avait dé-

jà donné ûtss preuves pendant sa

carrière législative, il fut succes-

sivement iu»!nmé consciller-d'é

-

tat, comte de l'empire, couimaîi-

danl, puis grand-oiïicier de la lé-

ginn-d'honnenr. l'o-^sédant la con-

liance du chef du gouvernement,
généralement estimé par les habi-

lans de Paris, il était loin de s'at-

tendre à devenir la victime d'un

ITvO '»;o

événement qu'il ne pouvait ni

prévoir ni éviter. Du chef de ba-

taillon nonnné Soullier, comman-
dant la 10"" cohorte, alors en gar-

nison à Paris, se présenta, le 23

octobre 1812, à 7 heuri;s du ma-
tin, à l'Hôtel-de-Ville; déclara

qu'en vertu des ordres du général

M-.dlet, il venait en piendre la gar-

de et se concerter avec le préfet.

M. Frochol, qui dans ce moment
revenait de Nogent, où est située

sa maison de campagne, reçut, i\

8 heures du matin, au moment
où il traversait le faubourg Saint-

Antoine, un billet que lui écrivait

un de ses chefs de division. et(ju!

était ainsi conçu : « On attend

«monsieur le préfet:/'*/// impcra-

lor.» La brièveté de ce billet, et

surtout sorj contenu , l'avaient

jeté dans la plus aflVeuse perplexi-

té, lorsque en arrivant sur laGrève

il vit cette place encombrée desol-

dals et d'une foule immense de

citoyens. A l'Hôtel-de-Ville, le

chef de bataillon Soullier lui dit

en affectant une douleur profon-

de : « L'empereur est mort, le J
«de ce mois, devant Moscou.» 11

lui présenta ensuite une lettre par

laquelle le général Wallet, rem-

plissant momentanément les fonc-

tions de major de la place, lui

donnait l'ordre d'occuper le pos-

te de rHôtel-de-Ville. On lisait

de ]tlus sur cette lettre : (.L'abo-

«lilion du gouvernement impé-

)>rial; rétablissement d'une com-
« mission provisoire qui siégerait

«à rHôtel-de-Ville;rappel du peu-

>) pie par le moyen du tocsin. » M.
Frochdt nedouîantplusde la mort
de l'empereur, songea aux moyens
de se concerter avec l'archi-chan-

celierel les grands fonctitmiiairei
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sur co qu'il y avait ;'i faire en des

circou.<lances si dilliciles. Il avi-

sait aux moyens de s'évader de
riIôtel-de-Ville, quand le coin-

iiiandant le requiert de faire les

dispositions nécessaires pour re-

cevoir la coinmission provisoire

et rétat-inajor. Ces ordres don-
nés, i>l. Frorhot se disposait à

partir, mais l'adjudant Laborde
et le secrétaire -général de la po-
lice, iM. Saulnier, arrivent à l'Hô-

tel-de-Villc,et lui apprennentque
le général Mallet est arrêté, et

qu'on vient de déjouer une cons-

piration dont le but était de ren-
verser l'ordre établi. Un instant

après, le commandant de la co-
horte se retire. Fort du témoigna-
ge de sa conscience, incapable de
dissimulation, étranger à tout es-

prit d'intrigue et de parti. M. Fro-
chot devait être parfaitement

tranquille sur les suites de cette

affaire; cependant ceux mêmes
qui étaient le plus persuadés de
son innocence, et qui auraient

pensé se rendre coupables envers

lui en l'accusant d'avoir participé

à la conspiration, n'en regardè-

rent pas moins sa disgrâce cotn-
me certaine. On ignorait cepen-
dant alors qu'il était du nombre
des fonctionnaires publics que les

conspirateurs devaient conserver
dans leurs places. Rien ne prouve
mieux la bonne foi de M. Frochot,

que la franchise avec laquelle il

rendit compte de sa conduite au
ministre de l'intérieur. Napoléon
arriva de Moscou, et les amis
de M. Frochot ne restèrent pas

long-temps dans l'incertitude sur
son sort. Le surlendemain de son
arrivée, Napoléon, en répondant
aux dissours de féUcitation du sé-
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nat, s'exprima ainsi : « Des ma-
«gistrats pusillanimes détruisent

"l'empire des lois, le» droits du
» trône et l'ordre social lui-mê-
»mc. » Ce? paroles s'adressaient

directement à iM. Frochot, et per-

sonne ne douta plus de sa disgrâ-

ce. Toutes les sections du couseil-

d'étal assemblées le 22 décembre,
pour donner leur avis sur la con-
duite du préfet de Paris, déclarè-

rent qu'il n'avaitpa» trcmpédans
la conspiration, mais qu'il avait

montré une pusillanimité qui n'é-

tait pas excusable. La section de
la guerre demanda cependant
qu'il fût mis en jugement; mais
les autres opinèrent seulement
pour la destitution. Le lendemain

20, M. Frochot fut exclu du con-

seil-d'état, et destitué de sa pré-

fecture, qui fut donnée à M. de
Chabrol. La disgrâce de M. Fro-

chot fut une calamité publique.

Jamais autorité n'a été plus pro-

tectrice, plus paternelle que la

sienne. Jamais fonctionnaire n'a

rempli ses devoirs avec plus

d'exactitude et plus de ménage-
ment. C'est à lui que la capitale

e.-.t rede'vable de l'ordre étidili

dans toutes les parties de l'admi-

nistration municipale. C'est sur

sa proposition , c'est par ses

soins qu'ont été exécutés tant de

monuinens où la magnificence est

unie à l'utilité. C'est à sa sollici-

tude que l'on doit la création de

tant d'élablissemens réclamés par

la morale publique. Le canal de

rOurcq, les fontaines publiques,

le nouveau mode d'iuhumalio.î,

la réorgani'^ation de riuslruction

primaire, etc., sont des bienfaits

de sa sollicitude. Lors de sa pre-

mière l'entrée en France, Louis
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1

X VTII le nomma consriller-d'ôtal grande rrpul.Uion , le fit recevoir

hoiniiaire;el bieiilTil ;i|irès, sur lu iiirmlue de plii'^iciirs académies,

demaiulr du conseil <K(tirlemeii- nuMircin à l,(;i|i>i(k , el décorer

tal et général de la Seine, on lui de la croix <le la lésion dhonneur.
accorda (nie |)en^ion de i5,ooo 11 a\ail déjà lait plusieurs campa-
fr , payable sur les revenus delà gués, lorsqu'il suivit en Russie,

ville. En i8i5, M. Frochol fut en 1S12, le corps auquel il était

appelé par Napoléon à la prélec- allai hé ; il a péri dans la retraite,

turedes Bouche5-du-Rliôue. l'en- à la fin de celte année. Fromage
danl son adminislr.ilion, qui ("ut a laissé qutîlques ouvrages inté-

de courte durée, il se comporta ressans ; tels sont : T/-«<7^ r/e /V/j-

avec une modération et une équi- graisseincnt des animaux doinesli-

lé qui lui concilièrent tous les qai'S. l'aris, i8o5; /tn/wrlonre de

esprits et le firent généralement l'unudioration et de la inuUtplua-

regrctler. Dépouillé «le son titre tiun des chevauj) en Fraïue, Vans,

de conseiller-d'état, lors de la -c- iS(j5, in-8"; Moyens de rendre

coude rentrée de> Bourhtm5, il vit l' art vétérinaire plus utile, Paris,

maintenant en simple particulier: iSo5, in-S"; De la Garantie dans le

mais la recoiniaissancc! publique commerce des animaux, Paris,

ne l'a pas oublié; et le gouverne- iNo5, in-8". Il est auteur aussi de

ment lui a df)nné une nouvel- ptusituirs brochures sur diverses

le preuve de sa haute estinie, en parties de son art, et a fourni des

rétablissant dans son inlégrilé sa articles à difféiens journaux ou
pension de retraite, qui avait été recueils périodiques. Enfin, il a

réduite d'un tiers. coofiéré à la continuation du cours

F K O M A G E- DES F E U G R È S complet d' ap-iculture de Rosier,

(Charles-michel-François), né à eu a vol. in-/j", et à la nouvelle

la fin de 1770, à Vielte, petit édition de ce cours entier, mais

bourg près Li.-«ieux, fit dans celle abrégé en 6 vol. in-8", et qui a

ville de très-bonnes études. A pei- pour titre -.Cours complet d'agri-

neâgé de 21 ans, il professa culture pratique, Pàri^, i8og. Au
la philosophie, et, eni^p'j. fut commencement de 1810 , Froma-
nommé élève à l'école Normale, ge entreprit un journal , intitulé

et ensuite à l'école vétérinaire Correspondance sur la conservation

d'Alfort. C'est dans l'art vétéri- et l'amélioration des animaux do-

naire que se distingua parliculiè- inestiques, ouvrage qu'il condui-

rement Fromage, qui devint, en sit jusqu'à la fin de 1811, et qui

1801, professeur de cette école, a fourni 4 ^'f'- in- 12. Cet ouvra-

pour les maladies , les opérations ge, orné de figures, renferme des

chirurgicales, la médecine légale, observations très-curieuses et fort

etc. Choisi pour vétérinaire en importantes,

chef de la gendarmerie de la gar- FROMENT(le chevalier Jea^-

de impériale en i8o5, il quitta Baptiste), est né le 16 mars 1 770.

l'école d'Alfort pour occuper ce Ayant embrassé de bonne heura
nouvel emploi. La supériorité de la carrière des armes, il devint ca-

«€s connaissance* lui acquit une pitaine, et servit en qualité d'ai-



58a F 110

de-(li'-(Miiip (le M. le général Pan-

lU'lier. Il M- di.-linj^ua, en 1807, à

la lainense lialaillr (ri'lyiaii , et

reç'.il lo {jrade ik' ilu'lih; halaillon.

ISuinnié , l'aniiro snivanle, adjii-

(lant-coniniandant , il fit li'S caiti-

pagneîïd'E.-^p.igneiOÙ il montra la

iiirnie bravoure el les inC'infS ta-

lons, |)rinci|)al(Miient au cunibat

dOsniillos en iSi'i. Depuis cette

époque. M. Froment s'est lait peu

remarquer. Créé chevalier de

Saint-Louis en i8i/|et lait nllicier

de lalegion-d'honi'f ur,il a élé em-
ployé, en 181 5,comme chetdélat-

niajor; mais il est rentré pres-

que aussitôt dans les cadres des

offîciers en disponibilité.

FUOiMENT (i.E BARON Fbançois-

IMarie 3e), d'une l'amilleoriginai-

re d'Italie, né à Nîmes, le 9 juil-

let 175G, y exerçait la prolession

d'avocat lorsque l'on vit éclater

la révolution. Il se flt remarquer

dans sa province, ainsi que son

père et ses frères, par son oppo-
sition aux nouveaux principes, et

fut l'un des plus chauds partisans

de riusurrection du Midi, dont il

donna le premiersignal. M. de Fro-

ment fut exposé aux plus grands

dangers à l'époque des massacres

du mois de juin 1790, à Nîmes,
comme ayant été le principal mo-
teur de la requête présentée à

l'assemblée nationale par les ca-

tholiques de cette ville. M. de

Froment fit imprimer peu après,

à Nîmes, à Lyon et en piiys é-

trangi r, un -Mémoire tiistorique et

politique, contenant ta relation

du massacre des catholiques de

Nîmes en juin 1790, et des ré-

flexions sur les érénemens qui l'ont

amené. A la fin lît- la même année,

M. de Froment, qui avait échap-
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pé ;\ tous les évènemoii>, et qui

craignaitsans doute quelque nou-
veau danger, prit le parti de se

rendre à Turin, où se trouvait

alors M. le comte d'Artois, au-
(jnel il se présenta et dont il l'ut

bien accueilli. (Je prince le char-

gea de missions particulières en
Espagne , en Angleterre , et

nitMue en France, où il eut la

hardiesse de revenir travailler

aux intérêts des princes français.

11 s'exposait à perdre la vie s'il

eftt été découvert , mais il

eut assez de bonheur pour échap-
j»er à toutes les recherches com-
mandées îi celte époque contre

les émigrés. Le zèle qu apportait

M. de Froment au service des

juinces fut réconipensé par des

lettres de noblesse qu'il reçut é-

taut encore chez l'étranger, et qui

furent confirmées à sa rentrée en

France en iSi/i. A celte époque il

conserva aussi le litre de secré-

taire de la ch;ui)bie et du cabinet

du roi
, qui lui avait été accordé

en «795, mais il resta sans en

remplir les fondions, et ne put
même obtenir aucune indemnité

des frais que lui avaient occasio-

nés ses dilférens voyages. En 181 5,

au retour de Napoléon, il se re-

tira en Espagne, el rentra en Fran-

ce en 18 iG. C'est à cette époque
qu'il a publié un Recueil de divers

écrits relatifs à la révolution , in-

8°, et une Lettre à M. le marquis

de Foucault , colonel du génie , se-

crétaire rapporteur de la commis-

sion des anciens officiers, in-8°,

1817.

FUOMENT (Dominique), n'est

connu que par un très-bon ou*, ra-

ge qu'il publia en {79''^. sous le

titre : Du commerce des Européens
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iivei: les Indes, par la mer Roii^e

cl par l' Egypte, i vol. iii-S". Col
C'ci'il rcnrcime un tiihlcaii du cuin-

luercc il<' riig)|ito av c le- j)iin-

< ijtaiix p(»rl5i de lliiiropc ; nue
(;oiiH)ar.ii>()ii des inuniiaits de ce

pays avec Celles de Fraiire; tiiie

carte des voies de coininiiiiica-

tioii les j)l".is sftres et les plus cour-

tes entre la France et les Indes

orientales, el enfin des idées pro-
l'oiides et très-cnrienses sur le

commerce en général.

FllONDEVILLE ( Thomas -

Louis- (^ésar- Lambert , marouis

de), pair de France, naquit ii

IJsieux, en i^Sli, et in^nrut à

Paris, le 17 juin iSiO. Son père

était simple geritilhonime , et si

pauvre , que , sans les secours que
prodiguait à cette famille un on-
cle maternel du jeune Fronde-
ville, elle serait tombée dans la

détresse la plus absolue. Cet on-
cle prit soin de l'enfance de Fron-
deville, lui tit faire des études
qu'il dirigea vers la carrière du
barreau ; et après l'avoir fait re-

cevoir avocat à ilouen, il le vit,

peu après , devenir eonseiller au
parlement de cette ville. Fronde-
ville avait des connaissances assez

étendues, et qui le firent bientôt

remarquer. Il succéda à M. de
Bec-Thomas , dans la charge de
président à mortier, etroccupiit
encore lorsque la révolution écla-

ta. En I 789, l'assemblée des états-

généra«ix, qui se réunit sous les

plus brillans auspices, reçut dans
son sein M. de Frondeville , qui

avait été élu député par la noblesse
du bailliage de Rouen. 11 montra
toujours le zèle le plus ardent pour
la monarchie, beaucoup de ferme-

lé dans la défense du parlement
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de Rouen et de celui de Rennes,
et déploya même alors une adresse

cl une ener;;ie que l'on ne pré-
voyait point devoir exister en lui.

bientôt rassemblée créa un cu-

milé des recln.'rcbes, dotit l'exis-

t( nce nécessitée par le» conspi-
rations des enneuiis du nouvel
ordre de ch0"«es, donna naissance
par suite aux deux comités de
sûreté générale et de salul pu-
blic. C'est en vertu des ordres
de ce comité que fut arrêté Al.

lionnc-Savardin , dont Fronde-
ville entreprit la défense , et qui
avait été accusé de conspirer con-

tre la sûreté de l'état. Dans le

discours qu'il prononça en sa fa-

veur, il s'cleva avec violence con-
tre les mesures du comité des re-

cherches, et alla même juscju'à

dire qii it était indigne que depuis

six mois les assassins des princes

parcourussent librement l'enceinte

de la capitale. Justement censu-
ré par l'assemblée, il osa faire

paraîtie un écrit dans lequel

il déclarait s'honorer de cette cen-

sure, et fut alors condamné aux
arrêts dans son domicile. La mar-
che que prenaient les affaires ne
pouvait s'accorder avec les opi-
nions politiques de Frondeville.
Son opposition aux actes de l'as-

semblée constituante
,

quoique
secondée par celle de plusieurs

de ses collègues, n'ayant point
le résultat qu'il en attendait

,

il se détermina à émigrer a-

près les travaux de cette assem-
blée , et se retira en Angleter-
re, cù il se maria, il rentra ce-

peiulant en b'ranee, après le i8
brumaire, et vivjit retiré des af-

faires, lorsque le retour du roi lui

fit espérer d'obtenir de l'emploi.
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Il fut, eu tlTcl , envoyé, en qiia-

liU' lie piclt'l, dans le (lc|iurlt'-

imnlilerAllier,f;n i8i4,»'t'*nivil le

ini àGand, l()i> des événement di;

ii>i5. A la (in de cellr même an-

nre, nommé ooiiseilkr-d'élat fio-

noiaiio, il loi liienlôl élevé à la

dijjnilé de |>air de France, tloiil

il élail levêtu à l'époque de sa

IllOll.

FUOKIEP C JcsT- Frédéric ) ,

orientaliste allemand, est né à

Luhec'k, en i-;^5. Il y fit d'ex-

cellentes éludes, vint les perfec-

tionner à Léipsick, et s'y fit rec«-

Toir en »7()7, à peine âyé de

1X-2. ans , maître en philoso -

phie. lU'Cu bachelier en théo-

logie l'année suivante, il fut nom-
mé prédicateur du temple dans

l'universilé de Léipsick, et dé-

ploya, dans ses sermons, beau-

coup d'éloquence. Bientôt sa ré-

putation s'étendit, et lui fit obtenir

la chaire de {trofesseur exlraordi-

nairo de théidngie à la même uni-

versité ; mais il n'y resta que peu

de temps, et, en 1771 , il fut ap-

pelé ù celle de j)rofesseur de

théologie dans la ville d'Augs-

bourg, et enfin à l'université

d'iirfurt, comme professeur des

langues orientales. Froriep avait,

dans ces différens emplois , donné
les preuves du plus grand zèle, et

SCS connaissances étendues lui a-

vaient acquis l'estime et la pro-

tection des hommes les plus re-

commandables de son pays. Ce-
pendant, ayant perdu ses places

en 1792, il se lelira à Wetziar

,

où il vécut dans la retraite, après

avoir publié quelques ouvrages
très-intércssans, relatifs aux lan-

gues orientale», à la théologie, et

*ur la critique du texte sacré. Le
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Dirlionuaire de iMeusel contient

la li>le des écrits de ce savant,
et nous iinns contcnlenuis de ci-

ter les plus in)poi'lan> : tels 'Oiit :

1° De ulililale lini^nœ Arahiœ in

defnitlcihUs iionnullis lucis S.

script., spécimen priinum. Léip-

sick. 171)7, in-4 ;
2' Oraiii caput

primum et secundi priores versus

arahicè et lutine, cwn auimadver-
siotiihus hisloricis et p iloloij;icis ,

176S. in 8"; 3" Ambische bihiio-

tek, Léipsick. in-S°; 4° Disser-

tât, inaug. i^e vorâ ratione coïijun-

getif/i theolo{^iam dogmaticam cum
tbeologiâ morali . lielm>ladt ,

1772, in-4"; 5" Diss. de emen-
dondâ Lutheri versione bibl. , 1 778.
Froriep est encore auteur rie plu-

sieurs ouvrages écrits en alle-

mand , sur les connaissances théo-

logiques , sur de.s écrits théologi-

qaes ; de discours sur les dogmes
les plus importons de la religion

chrétienne , de sermons, i.\ obser-

vations sur les Prœlecliones isago-

gicœ de Gessner, et de pln?)ieurs

articles insérés dans les j'icta eru-

ditorum , et les Gazettes de Léip-

sick et d'Krfiirt. 11 avait été nom-
mé prédicateur à Wetziar; mais

il ne posséda pas long temps cette*

place, dont la mort le priva, en jan-

vier 1800. Froriep s'était marié à

une femme très-intéressante, mor-

te avant lui, et qui a laissé aussi

quelques ouvrages de littérature.

Klle a traduit en allemand les deux
suivans : i^La nouvelleClénientine,

ou lettres de Henriette de Bervitle ,

1 782 , in-8"; 2" Correspondance de

Bollin avec le roi de Prusse, 1 783,

in-8"; et a publié sous son nom:^-
méUe de Nordheijn, ou la mort pré-

maturée, 1783, 2 vol. in-8".

FROTTÉ DE LA RLMBLIÈRE
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(le comte l'iEUttE-HlNUI DU
) , flÙ

en Normandie, en i~\7>, d'une

lan)ille adonnée au inéli( r des ar-

mes, entra de bonne heure dans

celle carrière. Il ttail lieutenant

dans rinlanUrie, el fil les cam-
pagnes de 1739, 1760 et 17G2,
en Allfiîiagne, sans cependant

s'être l'ait remarquer. A}ant émi-
gré en 179a. il fui employé li

1 armée de Condé , et, peu de

temps après, compris dans le ca-

die d'im corps qui se l'ormail en

Angleterre ; il se trouva à la se-

conde expédition de Quiberon,
en 1795. Il entretenait, au ntmi

des princes, une correspondance
suivie avec son fils, qui comman-
dait ^in^urrectiou royaliste de la

Normandie . et tut cbargé, parles

princes , de lui apporter leurs ins-

tructions et des secours. Nommé
colonel, en 1799, par Monsieur,
il vint en France, pour remplir

sa mission auprès de son fils
,

mais il retourna promptement à

Londres. A la rentrée du roi, en

1814, il obtint le grade de niaré-

chal-de-catnp et la croix de Saint-

Louis, et serait resté dans une
paisible inactivité sans le retour

de Napoléon, en 181 5. Il fut

alors envoyé en Normandie, pour
concerter, avec les autorités, les

mesures à prendre dans une telle

circonstance ; mais son voyage
fut sans effet par suite de la

promptitude du a:ouvcment qui
s'opéra sur tous les points de la

France. M. de Frotté , forcé de
s'éloigner, se retira à Jersey, et

revint à Paris, après la seconde
rentrée du roi. Depuis cette épo-
que , M. de Frotté réside à Paris,

où il jouit d'une pension de re-

traite.
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FROTTE (le comte Louis de),

fils du precédt ut, e>t né en Nor-
mandie ; il >( rvail dans l'infante-

rie en qu;ililé d'ollicirr au com-
mencemeiildela révolution. Klevé

dans les principes monarchiques,
appartenant à ime l'amille qui n'a-

vait cessé de recevoir des bien-

faits de la cour; jeune, ardent,

plein de zèle pour la laniille roya-

le, il prit, en 179-2, le parti de
l'émigration , et se dévoua dès

lors à la cause des princes
, qui

lui offrait encore i\c> chances d'a-

vancementetde fortune. Il se trou-

vait à Londres, en 1791, près du
la famille royale, lorsque la guer-

re civile et religieuse de la >eu-
dée embrasait ce malheureux
pays. Il conçut alors lespoir de

soulever la Normandie, où il avait

des intelligences, et obtint l'au-

torisalion de se rendre en France,
où il arriva peu de temps après.

Des moyens de tout genre fu-

rent employés par Frotte pour
attirer dans son parti des hom-
mes de toutes les classes, à qui il

chercha ensuite à inspirer le fa-

nali.>-mc dont il était possédé. Ce-
pendant l'opinion de Frotte n'é-

tait pas la seule cause de la con-
duite qu'il tenait alors ; son am-
bition y avait une grande part , et

lui fit faire toutes sortes de sollici-

tations pour obtenir des titres mi-

litaires. Ayant reçu le grade de

colonel et des pouvoirs, il débar-

qua à Saint-Malo, au cosnmence-
ment de 1795, avec quelques au-

tres geniilshommcs, et y soutint

un combat contre les troupes ré-

publicaines. Après avoir échappa
à ce premier danger, où il avait

déployé du courage , il arriva

en Normandie , et se vit au
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inoinciil d't'ire trompé dnns les

e^iiéniiice? que lui avait l'ail con-

civoir la guirie civile, par une

suspension d'annt s et un rappro-

clicmenl entre les républicains et

les royalistes. La convention na-

tionale, adoptantetifin un système

niodéré,qui avait été long-lompset

inutilement proposé, enjployait

envers les royalistes des moyens
de paciricaliof), seuls capables de

diminuer le nombre des enniinis

de la révolution. I)es conféren-

ces eurent lieu en Bretagne, dans

le mois d avril ; et les chefs dh!S

insurrections des dilïérenles pro-

vinces s'y étant rendus, on vit

Frotté s'élever avec force contre

toute espèce de négociation; dé-

clarer hautement que ses princi-

pes étaient invariables, et que les

roj'alisles ne devaient espérer de

salut que dans les armes. Il re-

fusa donc de signer aucun traité,

et se rendit en Normandie, où il

s'occupa avec ardeur à organiser

les bandes loyalistes du Calvados

et de la Manche; il parviîit à lier

ses opérations avec ses partisans

du Maine; se réunit, aux envi-

rons de Mayenne , aux 4roupes

commandées par Rochecolle et

Scépeaux, et parvint à rassem-

bler un nombre d'hommes assez

considérable pour entreprendre

quelques mouvemens. Il eut, sur

les républicains, des avantages

dont les résultais furent presque

nuls, et le désastre de Quiberon
arrêta un moment le cours de ses

projets. Frotté sentait qtie des

troupes peu aguerries et nulle-

ment disciplinées ne pouvaient

être que d'un bien faible secours.

Entretenant avec les princes émi-

grés en Angleterre uae corres-

FPiO

pondance suivie, il leur fit pari

de ses réflexion», et il reçut bien-

tôt pour renlort, des olliiiers é-

migrés et quelques mercenaires.

Il cherchait surtout à gagner la

confiance des habitans des cam-
pagnes, et c'est avec ces dispo-

sitions qu'il se détermina à con-
tinuer une guerre qui seule pou-
vait satisfaire son ambition. Ce-
pendant, RochecoHe et Scépeaux
préféraient agir isolément dans
leurs arrondissemens respectifs

;

ils ne voyaient pas sans doute
d'un œil indifférent le désavan-
tage qui devait résulter pour eux
de se trouver en sons- ordre.

Frotté regagna donc la Norman-
die , où il trouva son père , char-

gé, pour lui, d instructions et de
secours d'argent, de la part des

princes ; il y organisa la com-
pagnie connue sous le nom de

gentilsliommes de la couronne^ éta-

blit son quartier-général dans u-

ne forêt
, y forma un rassemble-

ment assez considérable, et se

mit à la tête de sa troupe pour at-

taquer Il ville de Tinchebray.

Celte ville n'avait alors qu'une

garnison extrêmement faible
;

mais les républicains qnî l'habi-

taient prirent les armes pour ré-

sisteraux royalistes. La ville, d'ail-

leurs ,
quoique n'étant pas for-

tifiée, offrait cependant quelques

moyens de résistance; etmajgréla

vigueur de l'attaque et le courage

que déploya Frotté dans cette af-

faire , il fiit repoussé, après dif-

férens assauts, avec une perte con-

sidérable. Nonobstant le peu de

succès de cette entreprise, l'in-

surrection s'étendait en Norman-
die, tandis que la Bretagne et 1»

"Vendée, couvertes des nombreux

^^RIC
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lialaillons républicains, Toyaiciit

tliaquf jour leurs espt'raiUL's dé-

çues. L« général lloclie par-

courait ci's deux pro\ iiicfs, et

soumettait tout, en employant
avec un éjj;al succès la lorce des

armes et la modération. Bientôt

Frotté l'ut attaqué, poursuivi, et,

malgré la résistance la plus opi-

niâ're, il fui l'orcé de repasser en

Angleterre , après avoir licencié

ses troupes, en leur recomman-
dant toutefois de ne [lâs aban-

donner leurs armes , et en leur

promettant un prompt retour et

des secours elTicaces. 11 avait é-

tabli deux points de correspon-

djnce avec l'Angleterre , l'on

parles îles Saint-Marcou , Tautre

par le Cartcret : c'est par ce

moyen qu'il avait constamment
entretenu des relations suivies a-

Yec les princes ; celte précaution

assura sa retraite lorsqu'il se vit

contraint de se soustraire aux
poursuites des républicains. Il re-

tourna donc en Angleterre en

1798. et lors de la rupture des

conférences de Rastadt. en 1790,
il reparut en France, après avoir

reçu le grade de maréchal-de-

camp qui lui avait été conféré par

les princes, et se remit à la tête

des royalistes du Perclie et de la

Normandie. L'occasion lui avait

paru favorable pour tenter une
nouvelle insurrection; il arriva

avec des pouvoirs très-élendus,

et exerça son influence sur ces

deux provincesavec un tel succès,

«u'il se vit en peu de temps à la

tUe d'un corps de troupes con-
sidérable. La guerre civile prit a-

lo-s un caractère plus grave et de-

viit plus imposante. Frotté, à la

lêtt de 10,000 hommes, en leur

faisant faire des marches conli-

nuell»^s, qui éliienl t<MJours sni-

vies de quelques engagem('ii>, finit

par discipliner et aguerrir sa lr(»u-

pe. Il prit |ilu^ieurs villages qui

lui fuient bitrilôt repris, délivra

quelques royalistes qui avaient
été emprisonnés, attaqua vive-
meiit , mais sans succès, et dé-
ploya dans toutes les circonstan-

ces de l'énergie , du talent et

une activité infatigable. Cepen-
dant la journée du 18 biiim lire

avait donné l'espoir d<; voir cesser

le système de terreur qui depuii*

trop long-temp< pesait sur la

France. Les hommes modérés
qui ne combattaient que pour le

rétablissement d'un ordre social

monarchique, entrevirent dans
les projets du général Bonaparte
le résultat île leurs vœux, et posè-
rent les armes. Frotté, abandon-
né d'une grande partie de ses

compagnons, et se voyant expo-
sé à combattre presque seul contre

des forces supérieures, s'indigna

de la faiblesse des autres chefs

royalistes, et répandit un mani-
feste contre le premier consul

,

dans lequel il le représentait com-
me étant à la veille d'échouer
dans sa criminelle entreprise.

Cette imprudence causa sa per-

te ; après avoir livré quelques

combats sanglans , à IMortagne,

àChanx.àMesle-sur-.Sarlhe. etc.,

il se vit dans l'impossibilité de

ré.-ister plus long temps, et con-

traint d'acceptfM- les conditions

auxquelles s'étaient soumis les

autres chefs royalistes. Il éciivit

donc au général Guidai , le 28
janvier 1800, pour lui annoncer
ses intentions, et reçut un ^aiif-

conduit pour se rendre à Alcnçon;
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où il (levait négocitTunnccommo-
«iriiieiit. Il était en roule .tycc six

«le >ies ofliciers , lorsqu'on apprit

(jne l'on avaitinterceplé uno lettre

qu'il éeiivait à un du se?» licute-

nnns, et dans laquelle il disait,

«qu'il l'iillait se soumettre ;\ tout,

«hors au désarmement. » On con-

clut de Ih
,

que Frotté n'itvait

d'autre, intention que d'obtenir

un annistisee, qu'il se croirait en

droit de rompre à la premitjrc oc-

c.lsioa favorable ; et le premier
consul, se rappelant la manière
dont il l'avait dépeint dans son
manifc5le, donna Tordre de son
arrestation. Une commission mi-
litaire fut formée à Verneuil pour
le juger, lui et ses coaccusés. Il

y parut avec son courage ordi-

naire, soutint les débats avec la

plus grande fermeté, et s'étoni

fait apporter du vin, but à la san-

î,é du roi. Condamné à mort le

même jour, il fut, le lendemain,
conduit à pied au supplice a-

vcc les antres olïlciers. Pen-
dant le trajet, il s'entretenait a-

vec eux tranquillement : un
grenadier de l'escorte lui ayant
fait observer qu'il ne marchait
point au pas, il lui répondit : « ïu
«as raison, camarade, je n'y fai-

»sais pas attention,» et au même
instant il reprit le pas du tam-
bour. Arrivé au lieu de l'exécu-

tion, il ne souffrit pas qu'on lui

bandilt les yeux, et reçut, debout,
'le coup mortel, sans avoir dé-

.nenti un seul instant la tranquil-

lité qu'il avait fait paraître depuis
son arrestation. Ainsi périt ce chef
fameux, doué il'une intrépidité

peu commune, et d'une constan-
ce invariable dans ses principes ,

la-iis qui, par un çxcès de zèle

11\0

]H)ur la cause «ju'il avait embras-
sée, eut souvent rcconis ù dt^

moyens que l'opinion lapins pré-

venue ne saurait approuver.
FKOTTI'; DE COUTKRNE

(CuARtES de), de la même fa-

mille que les préccdens, est né
à CoutiMne en Normandie, vers

lyHi. Ses parons l'ayant emme-
né dans leur émigration, il fut

élevé dans les principes qu'avait

toujours professés sa famille
;

inais trop jeune encore pour sui-

vre la carrière des armes , il ne

put servir la cause royale qu'à

l'époque où la chute de Napoléon
lui permit de revenir en France.

En i8j4, il ontra dans les mous-
quetaires de la maison du roi, fit

le voyage de Gand, et se retira

dans SCS terres, lors du licencie-

inent de sa compagnie. Nommé
député, en 181 5, par le départe-

meutdc l'Orne, son rôle se borna
simplement ù voter avec la ma-
joiité. La loi de 1H16 vint priver

M. de Frotté de son titre de dé-

puté , qu'il ne conserva pas par

défaut d'Sge, et il vit aujourd'hui

retiré des affaires.

FROULLÉ ( Jean-François )

,

imprimeur-libraire de Paris, na-

quit dans cette ville en i744'

Obscur même parmi les person-

nes de sa profession, cet individu

voulut se faire remarquer par des

sentimens très -opposés à ceux
que le nouvel ordre de choses a-

vait inspirés à la plupart des Fran-

çais dès le commencement de la

révolution. Son inimitié impru-

dente pour les nouveaux prin-

cipes lui coûta la vie. Il fut ar-

rêté, en 1790, comme suspect, et

traduit au tribunal révolutifu-

naire, qui le condamna à m*rt.
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lo iT) ventôse an -i. Il avail public

\.i Liste comparative (les cinq appels

7ioiuinauj; , dans laquelle se trou-

ve la relation fies 2/1 heures d'an-

y goisses qui ont précédé la mort de

Louis Xf^I

.

FUALDÈS (N.). La cclébrilô i

laquelle la mort funeste de M.
Fualdès a donné lieu, nous a fait

un devoir de présenter des ren-

seigneniens positifs sur celle dé-

plorable affaire; et pour les rap-

porter avec exactitude, nous les

avons réclamés de la famille de

la victime. Nous renvoyons au

supplément du 8°" vol. cet article

important.

FUCHS (Théophile), né en

Saxe, en 1720, serait ])eut-êtrc

peu connu sans la singularité de

l'événement par lequel il fit son

entrée dans le monde. ï^ils d'un

pauvre paysan de Leppersdorf,

bourg de la Haute-Saxe , il assis-

lait son père dans ses travaux

agrestes, cl ne recevait pas d'autre

instruction que celle d'im simple

villageois. 11 avait 18 ans lors-

que le goût de l'élude se fai-

sant sentir en lui d'une manière
irrésistible, il obtint la permis-
sion de se rendre à l'université de

Friedberg, dont il suivit les cours

pendant 7 ans. Mais un acte de
bienfaisance, delà part d'un poète
célèbre, le fit bientôt connaître,

et son application méritait un tel

encouragement. Son frère lui a-

rait remis, lors de son départ de
la maison paternelle, une somme
de sept florins et demi, montant
de sa part dans la succession à

venir. Avec cette modique som-
me, et sans autre secours, sans

protection, sans asile même, mais
plein d'ardeur et d'ospéraDce ,. il
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se mit en route. Avant d'arriver

à Léipsii;k, il composa un puënie

en vers alexandrins, dans lequel

il faisait contraster, d'une ma-
nière neuve et originale, sa mi-
sère et ses espérances de fortune;

et ce poëmc, quoitjue renipli de

fautes, mais dénotant un génie

actif et plein de verve, fut l'ori-

gine de ses succès. L'universiti

de Léipsick possédait alors le ce-,

lèbre professeur Gottschcd , à qui

Fuchs présenta ce poëuie et qu»;I-

ques autres opuscules de sa fa-

yon. Il eut le bonbeur de plaire;

et Gottsched, s'altacbant à lui, le

recommanda dans sa Nouvelle bi-

hliothéque des sciences et des arts
,

connue un jeune homirie plein de

talens, mais maaquauldes moyens
nécessaires j>our continuer ses

études. Hagedorn, connu par son

goOt et par son zèle pour les let-

tres , était abonné à cette leuillr.

Ayant remarqué l'article relatif à

ï'uchs , il saisit cette occasion

d'exercer sa bienfaisance, et en-

voya à celui-ci une somme de

vingt -cinq écus, en atleudanl

des secours plus considérables.

Il fit alors, parmi ses parens et

ses amis, une collecte qui pro-

duisit sept cents écus, et donna
à son protégé le moyen de con-

tinuer des études qui promettaient

les résultats les plus brillans.

Fuchs passa donc encore 5 ans

à l'université de Léipsick, et s'a-

donna particulièrement à l'élude

de la théologie , sans cependant

négliger la poésie, source pre-

mière du bonheur qui semblait

devoir lui arriver. Ses cours ter-

minés, il vint à Dresde, en i75i

,

et fut, presque aussitôt, nommé
diacre dans uu bourg près de

*2^£^:
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Meisstn , oi"i il se maria en i^St.

La gDCiit; de sifil ans lui dt'vinl

fuiicblftil riiH)illc,vit:?os|»resb_ylé-

iicns<lis|>«MM;i'.s.cl sciiiil peut-Cire

jcloinlxJ liaiis la misrrc, sans un

^ranil couraire et une vocation

(jue rien ne pouvait détourner.

Nommé, [iiéilicaleur , en i^'ij). à

'raubeulu''m,près<le Frietlberj^, il

occupa (lile plaie jusqu'en 17S7,

»'t prit alors sa retraite. Il vivait

encore en 1808 , à Meissen , qu'il

avait rlioi^i pour demeure , et

l'année de sa mort nous est in-

connue. On voit que Fuclis avait

presque toujours résid»'- dans des

villages et de petites villes ; aussi

ses écrits n'ont-ils pas cette élé-

gance et cette coirection qu'ils

auraient pu recevoir, s'il eût été

plus répandu dans le monde. On
lui d(Mt cependant des éloges pour

le discernement qu'il a apporté

dans le choix de son modèle :

il s'est attaché à imiter, dans ses

ouvrages, le célèbre Hagedorn,
dont il avait reçu les bienlaii.s,

et qui était alors un des re^taura-

teurs du bon goût et de la poésie

lyrique en Allemagne. Le Recueil

de Christophe - Henri Schmid,
et les anthologies lyriques de

Ramier et Mathisscm , contien-

nent nue grande partie des odes

de Fuchs. Il eu avait publié lui-

même , en 1760, quelques-unes

qui ont été mises en musique ; et

,

en 179(3, il fit paraître nue petite

brf«chure intitulée : Mn vie jus-

qu'à l'âge de rn ans, brièvement

racontée pour la gloire de Dieu et

ta consolation des pauvres.

FLCHS (JeaN'Christophe). né
le i" mars 172G, dans le duché
de Magdebourg, s'est distingué

comme amateur éclairé des scieo-

FUE

CCS physiques et naturelles. Nom-
n)é, ii a8 ans, gouverneur de»

pages du roi et île la reiiu; de

l'nrsse , il conserva cet emploi
jusqu'à sa mort. Dans les loisirs

que lui laissaient les occupations

de sa place , il composa quelques
mémoires inléressap.s, qu'il lit

insérer dans divers recueils pé-
riodiques, mais plus particulière-

ment dans ceux de l'académie des

Scrutateurs de la nature, à Ber-
lin., dont il était inendire. Parmi
ses mémoires, ou remarque les

suivans , qui sont ceux qui offrent

le plus d'intérêt : 1" Mémoire sur

un os maxillaire et une défense

d'éléphant , trouvés près de Pots-

dam, en ijj'j; 2" Mémoire sur

l' histoire des fossiles et des pétri-

fications ; 5° Description et figures

d' urnes et d'ustensiles allemands

antiques, provenant des fouilles fai-

tes auprès de Polsdam en «768; 4°

Notice sur les paratonnerres; 5°iY6>-

tice sur le caractère et les écrits de

./. /. Rousseau ; ()" Notice sur le.

mérite moral et littéraire de Voltai-

re. Fuchs est mort en septembre

1795, laissant encore quelques 0-

piiscules inédits, écrits en alle-

mand.
FIENTES (le comte de), réfu-

gié espagnol, lils du comte de

Kuenlcs, ambassadeur d'Espagne

à Paris, naquit dans cette ville en

177 1. Il était colonel de hussards

en 1795; fit, à la tète de son régi-

ment, les premières campagnes
contre la république française; et

l'ut promu au grade de lieutenant-

général en 1801. Un voyage qu'il

fil en France en 1806, lui attira

une disgrâce qui fut peut-être la

principale cause de l'espéced'im-

portaacedontilse vit entouré pen-
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daiUla révolulioii (|iii rt lala quel-

ques aimées après dans la l'éiiiii-

siile. La cour (rKsjiajiiic, iiilorinOe

des déjxMises excessives (pi'il Tai-

sait à Paris , s'en forinalisa , on
ne sait trop pourquoi , et lui réi-

téra {dusieurs lois l'ordre de re-

venir, sous peine de la confisea-

tion de ses biens. Il rentra dans

sa pairie, et resta dans un état de

surveillance jusqu'à l'arrivée des

troupes fran^-aises en 1808. Ne
voul.int prentlre aucun parti dans

cette circonstance , il se retira

dans une terre qu'il possédait en

Arragon ; mais il n'y resta pas

tranquille. L'attachement qu'il ne

se cachait pas d'avoir conservé

pour la France, où il avait élé é-

levé , le rendit suspect à ses

compatriotes . qui vinrent l'assié-

ger dans sa maison : un officier

l'empêcha d'être massacré : mais

il l'ut arrêté et jeté dans Us pri-

sons de Saragosse, d"où il ne sor-

tit, après 7 mois de détention,

que par suite du siège de celle

place. Il profila de la liberté que
les Frjniais venaient de lui ren-

dre, pour se venger de son gou-
vernement en prenant les armt^s

contre lui. Le roi Joseph le traita

avec distinction ,^ et il servit ce

prince de son épée et de ses con-

seils, jusqu'au moment de sa

chul(ï. Le comte de Fuentès ac-

compagna alors en France le nou-
veau souverain qu'il avait adopté,

et vécut pendantquelques années,

retiré à Paris. Ayant obtenu l'au-

lorisation de rentrer en Espagne,
il mourut à Madrid le i5 novem-
bre 1819.

FUENTÈS DE OLIVER ( mar-
quis de), né en 1772, à Saragosse,

était président de la junte suprê-

FLB ôiji

me de celle ville, lorsque les Fran-

çais s'emparèrent de la j)lace, a-

[iiès un siège opiniTilre et meur-
trier, le 20 février i8o(). II n'eut

pas de peine à persuader à ses

collèguf's qu'il ne restait de salut

que dans une prompte soumis-
sion , et tut chargé par eux d'aller

porliT au nouveau roi l'acte do
soumission de la junle et de toute

la province. 11 (ut rcvêlu par Jo-
seph de plusieurs charges émi-
nentes, et se rélugia en France
après les évènemens des pre-

miers mois de 1814.

FLESSLIoti FLSELiaiEMu),
peintre el professeur de dessin h

i'acadénjie de Londres, naquit à

Zurich eu i'y]2 , d'une famille

qui avait déjei fourni plusieurs

hommes célèbres dans la carrière

des beaux-arts. Le jeune Fuessli,

après a voir fait ses premières étu-

des dans sa patrie, alla suivre à

Berlin les leçons des grands maî-
tres de l'école allemande, et puis^

des inspirations dans la lecture des

poètes les plus estimés de ces con-

trées, tels que les Kleist, les Wié-
land el les Klopslok. 11 fit la con-

naissance du célèbre Lavater,avec

lequel il parcourut, en 1761, une
partie de l'Allemagne, toujours

dans l'intention d'étudier les œu-
vres des peintres allemands; sé-

journa pendant quelques années
en Anglelcrre;s'y liaavecle fonda-

teur de l'école anglaise, Reinolds,

surnommé le Corrège de la

Grande-Bretagne , el alla ensui-

te en Italie se pénétrer du génie

de Michel-Ange, et des autres

grands maîtres. Après avoir

habité pendant 6 ans la patrie

des beaux-arts, il repassa en An-
gleterre ep 1 778, et se fixa à Lon-
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diTs, où II':» nrlistfs ;in;;l,iis lui ont

acionlé li' prnnicr laiij^ npiès

leur f«''l('bic ciimpalriol»! AVtsI,

fi'œiivrc tomplel de Kiiossii, pré-

rédé d'une notice hislorifjue , u

jiani à Zurich , en 1806, f\ vol.

in-tbi. Ses principaux lahleaux

^o^l : tar/y },lnchelli; qnclqKes gre-

vés de l' Espiègle;le spectre deDion,

d'après Ptutarqne ; une .''Hite de

sujets tirés de Milfoii ; Hercule

combattant Icscheraiix de Diomède.

Fuessli ne 5'est pas borné à la

pratique de la peinture; il a en-
rore é.rit sur cet art plusieurs

ouvrages estimés en Angleterre;

MOtanirnent : Leçons sur l'art

de la peinture, Londres, 1801;

Réflexions sur la peinture et la

sculpture des Grecs , avec des ins-

tructions pour le connaisseur^ et

un essai sur la grâce dans les ouvra-

ges de l'art f traduit de IVinkell-

viann. Il a l'ait paraître au>si une
édition du Dictionnaire des pein-

lires (de Pilkington) , avec des

notes et corrections, Londres,

liSoS. On reproche à Fuessli de

îport. r souvent, comme écrivain,

fdes jugemens erronés, et de les

^exprimer dans des termes peu

'mesurés et quelquefois Irès-in-

ronvenans.Comn)e peintre,on lui

reproche une imagination lan-

lasque et bizarre. L'n Fi'esmli(Ro-

dulphe), mort A Vienne en 1806,

a publié un Catalogue raisonné des

meilleures estampes gravées d'après

hs artistes les plus célèbres de cha-

que époque.

FLLLEBORN (George-Gista-
ve), professeur des langues hé-

braïque, grecque et latine, à Bres-

lau. est né à Glogau, le 2 mars
1769. Il commença ses études au

collège de celte dernière ville ,

FLL

ftOM^ la direclion di- son père,hom-
me profond et di-tingiié par ses

connaissances étenlncs en litté-

ralure, et qui remplissait alors les

fonctions de conseiller de baillia-

ge. Fullcborn se rendit it Tuni-
ver^iléde ILdle, poury continuer

ses études; il s'y fit bientôt remar-
quer par sa sagacité et par ses

talens, et publia, quelque temps
après son arrivée , une disser-

tation latine , Sur le livre de

Xénophon, Zenon à Gorgias, or-

dinairement attribué à Aristote. En
1789, il prêcha dans l'église !u-

tliérienne de Glogau; ses succé*

le firent nommer 5°" diacre de

cette église. Peu après, il fut ap-

pelé en" remplacement du célèbre

professeur Gedicke, dans la chai-

re que ce dernier occupait à VE-
lisabctlianum de Breslau. En
1795, Fiilleborn ressentit les at-

teintes d'une maladie de cœur, à

laquelle il succomba le i6 février

180J, regretté de son épouse et

de ses enfans qu'il laissa sans for-

tune, et de ses amis, au nombre
desquels il comptait les littéra-

teurs les plus distingués de l'Al-

lemagne. Quoique enlevé à la

fleur de l'âge, F^ulleborn a laissé

àla postérité un assez grand nom-
bre d'ouvrages sur la philosophie

et les lettres, au nombre desquels

on remarque : i" une édition

des Satires de Perse, avec une
traduction et des notes en alle-

mand, imprimée ù Zullichau, en

1794; 2" une Théorie abrégée du
style latin, en allemand, Breslau,

1780, in-S"; 5" Quelques contes

populaires, dans la même langue,

1791 à «793; 4° des mélanges in-

titulés Feuilles diverses 'Bunle

Blœtter, etc.), d'EdeIwalde Jus-
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lus, 1795; 5° (les Fnt'^mensdii For-

ménidey avec «me trudiidioii et

des notes en iillcinaiid (/-nlli-

ch.iu), I 7()5, in-8"; G" nu ouviagi".

sous ce litre Georgii Gftnistlù S,

Pleilionis et Midi, apostoll, oru-

tiones funèbres duœ, in quitus de

ivinwrtalildte animi exponitur,

nunc priniù/n è rnss. edili, Léip-

sick, 1795, 'iu-S°\'y" Enryclopedia

pfiilotogica, Breslaii, 2°" édilion,

iHo5, 1 vol. in-8"; 8" une éililîou

du 5™* vol. des OEuvres pas t haines

du célèbre Lessing, Berlin, 1795,
in-8"; 9" un morceau sur le dia-

lecte silésien, inséré dans la Feuil-

le provinciale siiésienne, in-8",

1 794; 1 <>" des Fragmens pour ser-

vir à Chistoire de la philosophie, en

12 parties, 5 vol. iu-S", Zullichan

et Freyàtadt, 1791; w' Notes et

dissertations jointes à la traduction

delà politique d' Aristote, publiées

par Garve, à Breslau, de 1799 «^

1800, in-8"; 13" Essais sous le ti-

tre de Kleine schriften fiir unter-

hattang, Bre.-Iau, 1797 (i79*^)<

111-8°; i5° quelques cahiers sous

le litre de Nebenstunder, en alle-

maud, 1798, iu-8"; et enfin un
ouvra;i;e périodique, eu allemand,

SOU"» le lilre de Conteur de Bres-

lau, qu'il commença à rédiger en

1800 dès le 4°"* 1% et qu'il conli-

nua jusqu'à sa mort, dictant de
son lit les derniers numéros.
FULÏON (Robert), célèbre in-

génieur, ne en Pensylvanie, dans
le courant de l'année 17G7. Issu

de parens pauvres, qui lui don-
nèrent toute l'éducation qui dé-
pendait d'eux, il eut h lulter pen-
dant long-lcmps conire la fortu-

ne, et ne parvint à se mettre au-

dessus du besoin, qu'à force de

travail et d'une persévérance in-
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falig.dde qui lui faisait vaincre

toutfs les dilllcullés. Son père le

deslitiail à l'élat d'arli.san, le seul

auquel sa modeste l'orliine lui

piMiiut de prétendre ; mais \^'*.

hcirreuses dispo>!lions que le jeu-

ne Fullon mollira pour le dessin,

le liieul remarquer d'un de ses

compalrioles, qui se chargea de

l'aider, et il l'envoya en Angle-

terre pour y étudier la j)(:inlure.

sous les meilleurs maUres. Fui-

ton, au bout de quelques année.»

d'un travail opiniâtre, commen-
çait à sentir que ce n'était pctint

là la carrière à laquelle son génie

l'appelait, lorsque la connaissan-

ce qu'il lit à Lcmdres de son com-
patriote Uumsey, mécanicien dis-

tingué, détermina sa vocation. Il

conçut le projet df transporter en

Amérique les principaux systè-

mes de mécanique usités en An-
gleterre, notamment celui des

machines à vapeur, et se livra

dès-lors avec ardeur à l'étude de

celle science, afin de pouvoir

bientôt exéeuter une entreprise

qui lui paraissait devoir être aussi

avantageuse pour sa patrie que
lucrative pour lui. Sur ces entre-

faites, M. Joël Barlow (f(?j. Ce

nom), qui voulait donner aux ha-

bitaiis de Paris le speclacle nou-
veau d'un Panorama, l'appela

auprès de lui et lui con-
fia l'exécution des tableaux. Le
succès qui couronna ce travail

commença à procurer à Fullon

une aisance qui jusque-là lui a-

vait été inconnue, et lui permit
de faire un assez long séjour à

Paris. Il en profita pour suivre

les leçons et fréquenter la société

des savans les plus distingués df

cette capitale si riche en grand-
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tnlens, et acquit lui-mOnic de pro-

toiidcs ctMiUiiissances dan» le gé-

nie cl la méeaniqiie. A peine de

retour dans sa patrie, il donna

looà ses soins i'i l'exécution d'une

iiKU'Iiine de son invention, desti-

née à produire contre les vais-

seaux en pleine mer le même ef-

fet que lamine produit contre les

fortifications. Cet inslruineril de

destruction, désigné sous le nom
de torpédo, s'attachait, an moyen
de bateaux plongeurs, aux flancs

des navires que l'on voulait faire

sauter, et l'explosion avait lien

au moyen d'une batterie mise en

jeu par un mécanisme dont l'eiret

éiait calculé pour un temps don-

né. Mais cette invention, qui efit

rendu encore plus terribles les

combats de mec déjà siuuMirlriers,

présentait tant de difficultés dans

l'exécution, qu'elle a été aban-

donnée. Fullon acquit une gicire

bien plus solide par un nouveau
plan de navigation intérieure qu'il

présenta à son gouvernement, et

par l'invention de ces bateaux à

vapeur dont il couvrit le premier
les lacs et les fleuves des Etats-U-

nis. La guerre qui semblait iné-

vitable entre ces provincesetleur
ancienne métropole, lui suggéra
l'idée de tirer parti île ce nouveau
procédé pour la défense des côtes

et des ports : il fit en conséquen-
ce construire, à New-York, une
espèce de frégate armée de 3o piè-

ces de canon, dans laquelle tou-

tes les manœuvres étaient rem-
placées par une machine à vapeur
de la force de 120 chevaux. Cette

machine faisait mouvoir une roue
à aubes placée au centre, et mettait

en même te/nps en mouvement
des faux tranchaiTitesdont les bords
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du navire étaient armés, tandis

que des tubes de fer vomissaient

au loin un déluge d'eau douillan-

te; en sorte que ce bâiimenl étant

à l'abri de l'ubordag».', et n ayant

presque rien à redontcir de l'artil-

le.rii enneu)ie. pouvait foudroyer

impunémeiil tout ce qui était à sa

portée. Fiillou publia quelques

autres inveulions utiles qui iijou-

tèreut à sa gloire; mais les der-

nières années de sa vie furent a-

breuvées de dégoûts qui contri-

buèrent cl en abréger le cours.

Des spéculateurs avides, jaloux

du sucîésde ses bateaux à vapeur,

empiétèrent sur le privilège qu'il

avait obtenu, et il eut le désagré-

ment de perdre les procès qu'il

leur intenta; on alla même jus-

qu'à lui contester le mérite de

l'invention. Il est vrai que, dès

I 785,1e marquisde Jouff"roy avait

fait construire un bateau auquel

il appliqua la machine à vapeur

de Watt, et qui manœuvra plu-

sieurs fois sur la Saône à Lyon.

Mais ces premiers essais, quoique

couronnés d'un succès qui pro-

mettait encore davantage, eurent

le sort de tant d'autres découver-

tes utiles ; ce ne fut qu'au mois

d'août 1 8 iG.qn'un nouveau bateau

lancé du port de Bercy à Paris, ou-

vrit enfin les yeux du public et

ceux du gouvernement sur les a-

vantages immenses que le com-
merce français pouvait retirer des

bateaux à vapeur. Le marquis de

Jouff'roy accusa l'ingénieur amé-
ricain, dans une brochure publiée

en 18 13, d'avoir copié son bateau -

de Lyon. Quoi qu'il en soit. Fui-

ton, chéri de ses concitoyens, et

honoré de l'esîime d'un grand

nombre de savans étrangers, moU"-



• lit ail mois de février i8i .'>, pou

lit; Ic'iups après que le gouverne-

ment «les lilals-lJni> eut mis à sa

disposition les Tonds nécessaires

pour chercher, par de nouvfilles

expériences, à rendre praliculile

l'emploi du torpédo. Son deui! fut

porté pendant un mois. H était

membre de plusieurs sociétés sa-

vantes. Les personnes qui désire-

raient avoir une idée des travaux

les plus impoitans de Fiilton,

pourrontconsulter les Annales des

arts et manufactures, le BuUc'ui de

la société d' encouragement, et les

Recherelies sur les moyens de per-

fectionner les canaux de naeigaticn

etc.
, par M. de Récicourt, Paris,

'790-
FUMAGALLI (Ange), né à Mi-

lan en l'année 1728, entra dès sa

jeunesse dans Tabbaje de l'ordre

de (.'.îleaux, où il ass(jciaà l'étude

de la théologie celle des hmgues
orientales. Les archives de l'anti-

que abbaye de Saint-Ambroise
,

son couvert, renfermant de nom-
breux détails sur la Lombardie,
lui suggérèrent l'idée de s'occu-

per de l histoire de ce pays, et lui

iournirent de grandes facilités

dans ce travail. Egalement habile

en littérature et en matière de
religion, il traita ces d-Mix sujets

avec une profondeur et wnii élé-

gance peu communes. A 1 âge de

29 ans, il publia un traité sur l'o-

rigine de l'idolâtrie , et une dis-

sertation sur un manuscrit grec

de la liturgie amhroiricnue. Ses

supérieurs, enorgueillis de possé-

der un sujet d'un aussi giand mé-
rite, et i;i!oux de le faire briller,

renvoyèrent ù Rome, où il pro-

fessa la théologie et la diploma-
tie. Rappelé à Milan en 1773? il

fut nommé lecteur et bientôt ab-

bé de son monastère, qui avait

encore des droits de -.ouverain»;-

lé sur plusieurs fiels de la Lom-
bi^rdie. Au nombre de ces droits,

était celui d'une papeterie et d'u-

ne imj)rimerie non soumises à

l'aulorilé «les ducs de Milan, el

Fumagalli en profila pour l'ins-

truclion et l'intérêt de ses conci-

toyens. C'est ainsi qu'il laissa

à la postérité une très- belle édi-

tion de V Histoire des arts du des-

sin chez les anciens, traduilede l'o-

riginal allemand d'e ^Vinkellmann

en italien par l'abbé Am tretti. Il

livra sucre-isivement à l'impres-

sion tous lesouvrages historiques

qu'il composa, et ce que des écri-

vains estimables avaient écrit de

mieux en ce genre. Il fit un Trai-

té d'économie rurale el un Mémoire
sur r irrigationdes prairies . Soit par

modestie, soit pour en faire rejail-

lir toute la gloire sur son abbaye,

Fumagalli garda l'anonyme dans

tous ces écrits, ainsi que dans un
ou vrage important ayant pour titre

Institutions diplomatiques. Cet ou-

vrage es! regardé en Italie comme
s;ipériei»r à tous ceux qui avaient

paru jusqu'alors. En effet, il trai-

ta ce sujet dans tous ses détails,

et s'y^ fil admirer par sa vaste el

profonde érudition, et par l'élé-

gance et la pureté de son style.

Sestalens le firent nommer un des

premiers membre de l'institut des

sciences, lettres et arts du royau-

me d'Italie, lors de la création

de cette compagnie. Il mourut le

12 mars 180 j. âgé de 76 ans, em-
portant avec lui l'estime el l'a-

mitié dé toutes les personnes

qui le connaissaient. On prétend

que la suppression de son ordre
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lui port.1 nncnnp inoittl. niiqucl

il in' sinvt'fiil que loii j>c;n de

tL'njn>i. lia laii^sé j»lii«iciirs ouvra-

ges (lui ïiorit inlitulcp : i" SalT nri~

^int'f/tll' idolairin, imprimé daiiâ

Jh iiaccoUa îiiiliiDcse per l'anno

1 757; -i^Sopra un codicf greco délia

litargia Jm hros i an a. i)cB deux ou-

vrages, premitMs fruits de ses é-

Uides , ont déjà été cités plus

haut. 3° La vita del padre abate

Rnncatl, Brescia, \'^(v2\ l[° Le vi~

cende di Milano durante la giicrra

di Federico l",imperatore,ilïuslra-

te con pergamenc e eon note, vol. in-

4°» '778; 5° Storia délie arti del

àisegno pressa gli anticld, di Gio-
vanni J'Vinkellinnnn, cou 7iote, a

vol. in-^", Milan. i;"79; 6" L.avita

del célèbre letleralo del secolo X VI,
Francesco Cicercio, traduite du la-

tin par Fumagalli.pub liée par l'ab-

bé Casali, avec les lettres de Ci-

cercio, Milan, 1782; 7" Dclle an-

tichità longobardicomilanesif illus'

trate cou dissertazioni
, 4 vol.in-4",

Milan, «772; 8" Delte instituzioni

diplomatielie, 2 vol. in-4", Milan,
1802. Cet ouvrage et le suivant

,

qui n'a été publié qu'après la mort
de Fumagalli, avec un éloge de
l'auteur par l'abbé A moretli, por-
tent le nom deFumagalli. 9" Co~
dice diplomntico Sant-Amhrosiano,
eontenente i diplomi e le carte de'

stecoli FUI e IX c/ie esisteva?io

mil' archivio del monustero di S.
^mZ/roo^io, vol. in-4", Milan, i8o5;
10* Memoria storica suit' esistenza

degli uliretti in alcuni laoglii dclla

Lombardia dal secolo quarto al deci-

Jno, 2 vol, in-4", 1789 et î795;
n" Ahozzo délia polizia del régna
longobardico ne' due secoli VIII e

/.Y, Bologne, 1809, in-4", et dans
»« i" volume des Memoric di tilte-
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ratura nell' istitulo italiano ; i
\'

Memoria storica cd. economica sull'

irrignzioni de' prati, inséré au

t(tme 2""" des Actes de la société

patrifvtique d'agriculture de Mi-
lan.

FUMARS (Etienne), connu par

ses talcns en poésie et en littéra-

ture, naquit dans un bourg voi-

sin de la ville de Marseille, le 22
octobre 174^. Un de ses oncles se

chargea de son éducation. Fu-
mars eut bientôt égalé son oncle

en connaissances. Avide d'instruc-

tion , il vint à Paris, âgé de i5

ans , et il entra chez les orato-

ricns pour y continuer ses étu-

des. Quelques années après , il

sortit de cette maison , et se lia

d'amitié avec Imberl , Dorât, Le
Mierre et Boucher. Il fut chargé

tour-à-tour do l'éducation des en-

fans du comte de Grave, et de

celle des enfans du marquis de

Vérac. Fumars suivit ce dernier,

qui fut nommé peu après minis-

tre plénipotentiaire en Dane-
mark. 11 fit, à Copenhague, la

connaissance d'un pasteur nom-
mé Eyrant, qui lui donna sa fille

en mariage, et le détermina à se

fixer pour toujours en ce pays.

Ce pasteur était attaché à Téglise

fra{ çaise protestante de la capi-

tale. Fumars postula la place de

^
professeur de littérature française

à l'université de Kiel, et l'obtint

bientôt. Il fut, parla suite, promu
aux mêmes fonctions à l'univer-

sité de Copenhague. Il remplis-

sait avec zèle les devoirs attachés

à son étal , lorsqu'il fut frappé

d'une apoplexie foudroyante ,

dont il mourut en plein jour dans

nue des rues de Copenhague, le

5e novembre 1806. Fumars s'oe-
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r.upait d(î poésie; il lit insérer (hiii-*

les journaux quel(|tics luliles de

Ha ooinposilion , qui sont reiriar-

tjiiables par leur tournure origi-

nale et ia lacililé du style. On pu-

blia à Paris, après sa mort, ar-

rivée en it>o7, une édition com-
plète de ses Tables, avec un choix

de poésies légères, en t vol. in-S".

FD.^IKL ^ Jean -FÉLIX -Henri
de), d'une ancienne fatiiille. du

Lauguedoc, naquit à Toulouse en

1717, et mourut le 26 janvier

iTOo. Destiné à l'état ecclésiasli-

que , il avait coinmence ses étu-

des à Toulouse , et en reçut le

complément àParis, au séminaire

de Saint- Sulpice. Nommé, en

1750, à l'évêché de Lodève, il l'ut

sacré le 5 juillet de la même an-

née. Il remplit ses fonctions épis-

copales avec la sévérité de» sec-

tateurs de Jansénius ; soutint ,

conjointement avec plusieurs pré-

lats qui partageaient son zèle
,

l'autorité religieuse, et combattit

les philosophes. Pendant sa vie,

il avait fait beaucoup de bien à

l'hôpital de Lodève; il l'institua

son héritier après sa mort.

FUMEL DE MOINSEGUPt (le

MARQVis de), d'une ancienne fa-

mille de Gascogne , était com-
mandant de l'Agénois lorsque la

noblesse de ce pays le nomma
député aux étals - généraux de

1789. Il parut d'abord adopter

les principes de lu révolution ;

mais , revenu bientôt aux préju-

gés gothiques et à l'amour des

privilèges, il quitta le côté gauche

où il siégeait
, pour s'asseoir au

côté droit, avec lequel il ne ces-

sa plus de voter. Il s'opposa à

ce que l'assemblée constituante

reçût le don de 900,000 livres
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que lui offr.iit la ville de Genève,

(lisant que cela compromettait

la dignité de la France, qui, dans

(^etle occasion , seutbiuil , selon

lui , recevoir l'aumône. Far la

même raison, il s'éleva avec force,

dans la séance du vtti mars 1790,
contre le projet de loi tendant i\

établir une contribution patrioti-

que : il soutint que le peuple n'é-

tait nullement disposé à ces s.i-

crifices , et qu'on l'égarait au

moyen des papiers incendiaires.

Après les événemens du 10 août,

le marquis de B'umel lit connaître

les sentimens que ces événemen»
lui inspiraient, dans une lettre a-

dressée au générale ust in es; il quit-

ta la France, et se rendit au quar-

tier-général des émigrés. On n'a

point entendu parler de lui de-

puis cette époque
FUllGAULT (Nicolas), naquit

à Saint-Urbain près de .loin ville,

diocèse de Cliâlons-sur-Marue. Il

fit ses études à Troyes, où ses

brillans succès le firent bientôt

distinguer entre tous ses camara-

des. F'urgault avait un goût décidé

pour l'étude des langues grecque

etlatine.Il vint à Paris pour se per-

fectionnerdans ces langues;peu a-

près, il fut appelé ù professer la

chaire de sixième, puis celle de

troisième , au collège Mazarin.

Partisan zélé desprogrèsde ses élè-

yes, il savait tempérer la gravité de

son état par l'aménité de son carac-

tère etsapatiencedans l'enseigne-

ment; aussi fut-il toujours chéri

et estimé de ses disciples, qui

trouvaient en lui plutôt un ami
qu'un maître. Nommé professeur

émérite de l'universilé, il con-

serva cette place jusqu'au mo-
ment où les troubles de la révo-
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Intioii l\tblif;èrenl do quitter Pa- /«Vsrf'ora/.vo/i, Paris, 1780, in-i 2. Im
lis, iiin>i que la pUiparlde ses col- des ancitn> disciples de Furgault

lègues. Furg;inlt se retira au lied fit paraître, en iSt)^, la ç)""" édition

de su naissance, où il mourut le i]eVÀ bi't'gé de la quaiilil»'; cniHoç)^

21 décnnbre i^oS. Il avait p.-is une 5""" édiiion augmentée, du

rhal)itudc de se faire lire qu«^Iques Dictionnaire cC antiquités grecques

morceaux de Séncque apiès son et romaines; et en 18 15, une édi-

diuer, par une de ses nièces qui lia- lion, également augmentée, de la

l)iiait avec lui ; et c'est penilanl 11- Grammaire grecque, Paris, i8i5,

ne de ces lectures, Tjur la brièveté un vol. in-8".

de la vie, que sa nièce le croyant F'JRS I EMBERri(FRAKçois-É-
endormi s'aperçut qu'il avait ces- gon, bahon de), issu d'une (les pre-

sé de vivre. 11 a livré à l'iiiipres- mières maisons de la >\ cbtphalie,

siofi plusieurs ouvrages j»ourri!is- fut nommé, après la mort de l'é-

Iruction des jeunes gens, savoir : i" lecteur de Cologne, évrque sou-

un A^owtv/ fl/'/Yge; c^é? /a ^Ti/z/nnatr^ verain des villes de Hildesheim

grecque, Paris, 174^'» i'i-^°- Cet et de Paderborn, par le chapitre

ouvrage élémentaire fut tellement de celte dernière ville. Ces deux
goûté de runiver>ité, qu'elle en fit cvêchés ayant été enclavés dans

un usage constant ,
jusqu'au mo- la formation du royaume de West-

ment de sa suppression. On en fit phalie,cii 1806. le baron de Furs-

depuis plusieurs réimpressions, tembergen pcrditia souveraineté;

dont la (leriiière date de 1789. a''Un mais la dignité épiscopale lui en

Dictionnaire géographique, fiistori- fut conservée. Cet homme res-

queet mythologique portatif, Paris, peclable, pénétré des maximes de

1776, petit in-8"; 5" un Diction- i'évar.giie, s'est fait chérir et res-

nairc d' antiquités grecques et ro- perler de ses compatriotes autant

maines, Paris, 17(38 et 1786, pe- que des étrangers, par la prati-

tit in - 8°
;

4" "" Abrégé de la que de toutes les vertus sociales

quantité, ou mesure des sjlla- et ecclésiastiques. Ses adminis-

bes latines, Paris, 1746; l'uni- très se rappellent les soiiis qu'il

versité rail cet ouvrage au nom- a donnés au perfectionnement de

bre de ses classiques, pendant l'instruction publique ; 20,000 é-

plus de 5o ans; 5" Les principaux migres fiançais ont reçu des se-

idiotismes grecs, avec les ellipses cours de lui; et sa phil.mthropie

qu'ils renferment, Paris, 17^9, éclairée est encore aujourd'hui

in -8°; 6° Les ellipses de (a langue une secondi' providence pour les

latine, précédées d'une courte ana- malhehreux de tous, les cultes et

lyse des différens mots appelés par- de '.outes les n.itions.

G
GABALÉO^' DE SELJiOUR gislatif, est né d'une famille no-

( Christian - Antoine - Joseph - ble de Turin, en 1755. Il passa

Pierre -Jean, comte de), Pié- au service du roi de Saxe, et fut

montais, membre du corps-lé- ministre de cette puissance au-
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près (1(1 dirccloire Nommé dé-

puté au cor{i<-Iéj:i>latir, par son

clcpaittiiiciil . le comlo (Inbaléon

lil peu parler de lui jusqu'à la

séauce du '> avril 1H14, <'\ si^na

l'acte pronnnçaut la de(;liéimce

de T\a})()léon, Il s'est depuis re-

tiré eri Aiil riche.

GABIOT (Jean-Louis), né à

Salins, eu ir.")o. composa un
nombre prodi,';ieux de pièces de

théâtre, dont la plupart ne s'é-

lèveut pas au-dessus du médiocre.

Il vint très-jeune encore se fixer

à Paris, et n'apporta, dans cette

ville, que le hiiit des études qu'il

avait laites ( hez les nratoriens. Il

se voua d'alt trd ;i l'enseignement;

mais quelques ébauches de sa

composition ayant été louées des

personnes à qui il les avait com-
muniquées, il se lança ùins la

carrière dramatiqtie ,
pour la-

quelle il se sentait un penchant
naturel. II avait d'abord aspiré à

écrire pour le Théâtre-Français
;

mais un premier refus, qu'il es-

suya de la part des com«idieus ,

lui inspira des idées moins am-
bitieuses, et le décida à offrir ses

services à Audinot, qui non seu-

lement fit jouer ses pièces sur le

théâtre de TOpéra - Comique ,

qu'il dirigeait alors, mais encore
lui accorda un emploi dans son

administration. La nomenclature
des pièces qu'il composa pendant
Tingt ans, pour ce théâtre, se-

rait trop longue, et présenterait

peu d'intérêt. Nous citerons seu-
lement : le Point d'Honneur , re-

fusé au Théâtre - Français ; le

Goûter , ou un Bienfait n'est ja-

mais perdu; Esope aux boule-

varts ; le baron de Treîick, comé-
die historique en vers ; Estelle et

GAB oj)!-)

Ni'morin, mélodrame en deux ac-

tes ; Paris sauvé. , drame en troi»

actes, sujet traité par Sedaine,
dans sa tragédie de Maillard; la

Lcntcrne inaglque , ou les Pour-
quoi ; ta Mort d' Hercule ; la Lai-
tière prussienne; la Bascule; l'Ile

des J ma zones ; la jolie Savoyarde ,

comédie en 5 actes; te Soufflet,

idem. Il a publié , de comp 'gnie

avec Voiron, une traduction du
poëuie latin, les Jardins, du père
Rapin. Quoique le produit des
ouvragi;s de Gabiot, joint aux é-

njoluTïiens de sa place, lût plus

que suffisant pour lui procurer
une honnête aisance, sa dissipa-

tion et son insouciance nuisirent

singulièrement à sa fortune; et il

mourut dans un état voisin de
l'indigence , au mois de septem-
bre 1811. Sur les derniers temps
de sa vie, il avait quitté les muses
pour reprendre la profession d'ins-

tituteur.

GABRIAC (le comte de), se-

crétaire d'ambassade auprès de
la cour de Piémont, occupait,

par intérim, la place d'ambassa-
deur en 1816. Il fut chargé, en
cette qualité, de réclamer, du
gouvernement piémontais , l'ex-

tradition de Didier et des autres^

personnes impliquées dans les

troubles de Grenoble , lesquelles

furent, sur sa demande, livrées à

la gendarmerie française. Le com-
te de Gabriac était auditeur au

conseil - délat sous le dernier

gouvernement, et fut employé,
en 1811, comme secrétaire de
légation à Naples.

GABRIELLI (Jules), né à Ro-
me le 20 juillet 1748, évoque de
Sinigaglia , et membre du sacré-

collége. Nommé pro-secrélaire-

{
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d'êt(il,U' n niar> 1808, en rempla- quelle elle sVn tira, lui assura

coineut (lu c.ir.iiiial Dttria , exilé tics loi'? la tbrluiit-. brillante dont

par le j^cneral Miollis, il tnontra «'Ile a joui parla suite. Kllc éîait

beaurouj) de lernielé lUms la lut- d'ailleurs vive et tn'îs-jolie : il ne

te que les circuustance; le inireul lui en l'allail pas tant pour lui fai-

dans le cas de soutenir contre les rc trouver un protecteur dans le

généraux français. 11 donna, le 5o jeiuie prince
, qui se chargea de

du même mois , à tous les fonc- son éducation. On ne parla hien-

tiunuaires de l'état ecclésiastique, tôt plus dans la ville que de la

l'ordre lormel de se retirer si l'on fille du cuisinierdeGabrielli. d'où

voulait les forcer d'(d)éir à une ce dernier nom lui est resté ; et

autre autorité que celle du Saint- souvent le prince donnait de»

Père. Le 17 juin soi vaut, le car- concertschez lui pour leseul plai-

dinal («abrielli vil ses païuerssai- sir de la faire entendre. Elle dé-

sis; un factionnaire fut établi ;\ buta au théâtre de Lucques, à Vu-

son domicile; et lui-même fut ge de 17 ans, en qualité de p?'iwrt

reuipbwe dans ses fonctions par dona, dans l'opéra de ta Sofotùsbu

le cardinal Pacca, et exilé à Sini- de Galuppi. Le succès qu'elle ob-

gaglia, malgré un manifeste pré- tint fut prodigieux, et n'ajouta

seule aux ministres étrangers, et cependant presque rien à sa re-

nne lettre circulaire adressée aux putalion. Le fameux Guadague ,

cardinaux, pièces dans lesquelles qui était aussi chanteur sur le

il prote.-tait qu'il n'abandonne- même théâtre, acheva dc'perfec-

rail pas son poste. M.*Jules Ga- tionner le goût qu'elle avait lou-

brielli est cardinal depuis 1801. jours eu pour le chant, et elle par-

GABRIELLI (Catherine), ce- courut ensuite les divers ihéillres

lèbre cantatiice italien.ie. à la- jusqu'en 1760, où elle débuta sur

quelle on n'a encore comparé que celui de Naples, dans Topera de

M"^ Calalani, e>it née à Rome le /a Pt^o«c de Métastase. L'étonnc-

J2 novembre 1730. Son père, oui- ment qu'elle y causa remplit dès

sinicr du prince Gnbrielli , étant lors de son nom toute l'Italie et

trop pauvre pour lui faire appren- _^ une grande partie de l'Europe,

dre la musique, la menait cepen- Métastase la fit venir à la cour de

dant quelquefois à l'Opéra; et cet- Vienne, où François l"la nomma
îe jeune fille, dont la voix était chanteuse de la cour, et elle fixa

parfaitement belle et juste, sai- sur elle les regards de tout ce qu'il

sissait à l'instant les meilleurs y avait alors de plus brillant à

morceaux, qu'elle chantait ensui- Vienne. Gabrielli parut ensuite ù

te avec une grâce merveilleuse. Palerme, où elle exrila le même
Le prince que servait le père de enlhousiasmequepartoutailleurs,

la jeune cantatrice l'ayant euten- et passa ensuite en Russie, où el-

due, un jour qu'il se promenait le était attendue par CatberinelL

dansle jardin sur lequel donnaient Elle revint à Venise en 1777, puis

les fenêtres de sa chambre, resta à Milan en 1780. Elle refusa cons-

frappéd'élonnement.Ulafitchan- tarament de s'aller produire sur

ter devant lui; l'habileté avec la- le théâtre d'Angleterre, et mou-
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ni à linmc, rn i 7;}G , des suites

d'un l'hdiiit! lu'glij^ù. Sa conver-

Siitioii «lait vhe «l s|iirilut:llc ;

«Ile (lil«;sliiil l'avarice , et pos-

sédait d'ailleurs tuiiles les (jiia-

ii.lés qui peuvent faire esliiner

et aimer nue fenime. Les pau-

vres l'ont oon*^idérée partout com-
me leur protectrice; et dans une

captivité de i3 jours qu'elle suUit

à Palerme, elle avait payé tontes

les ileltes des prisonniers. Cette

célèbre actrice n'eut pas inoins

d'adorateurs que d'adniirateuis,

i!t la constance ne lut pas une de

ses vertus favorites.

GACiUELLI (Françoise), élè-

ve de Sacchiui , et suinommée
Gahricllina, pour la distinj^uer de

la fameuse Gahrîelli, dont nous

venons de parler, naquit à Fer-

rare vers 1755. Elle était, comme
la précédente,d'un extérieur pro-

pre à lui adirer un grand nombre
de protecteurs, et à la rendre sou-

vent Ihéroïne d'aventures galan-

tes. Sa voix, de la nature de cel-

le que les italiens appellent ?;o«r/i

testa (voix de lOte), manquait
néanmoins assez souvent d ex-

pression. Elle entra d'abord à Ve-

nise, dans le conservatoire d'Os-

pedoletto, dont les cantatrices

avaient pour habitude de chanter

à l'oflice divin. L'entrepreneur

Lh\ tliéâlre Saint-Samuel l'ayant

un jour entendue seule , la de-

manda pour seconda donna. Fran-

çoise débuta en 1774? obtint un
assez grand succès, et parut pres-

que aussitôt comme prima donna

buffa sur nn grand nombre de

théâtres italiens, notamment sur

celui de Florence. En 1782, elU
fi»; fit entendre à Naples comme
prenjier soprano, et peu après à

T. \ II.
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Londres dans le mr-iqe rôle, avec

la célèbre Marra. Elle ne revint

en Italie qu'après plusieurs an-

née», et parut encore (juelquefoJS

sur le théâtre royiil de liirirj.

Mais sa l'orlune élant devenue a»»-!-

se/, considérable pour la rendre

inilépendaiile, elle abandonna en-

tièrement la carrière théâtrale, et

établit sa demeure à Venise, uù
elle nioin'ut tn i7o5.

GABr>.l>iI (Thomas-Map.ie), né

à Rome en i7'.>.6, et mort dans la

même ville le iG novembre 1807.

Philologue et l'un des meilleurs

hellénistes do son temps, il appar-

lenait à l'ordre des clercs-mineurs

réguliers, qui le nommèrent d'a-

bord professeur de langue grec-

que à Pesaro, d'où il revint à Ro-
me pour remplir une chaire de

})hilosophie. Il fut ensuite chargé

d'une ci:re, qu'il gouverna pen-
dant plusieurs années, à la suite

desquelles ses talens et ses quali-

tés rélevèrent au grade de géné-
ral de son ordre. Il a publié un
gr nid nombre de dis-^ert^iltons

surle tribun ÏNicolas Gabriiii. vul-

gairement nommé Rienzi. dont
il prétendait descendre directe-

ment; mais dans aucune de ces

productions il ne s'est nîontré su-

périeur à son sujet. On a encore
do lui une Dissertation sur fa

vingtième proposition du livre d' Eu-
clide, in^8", Pesaro, Jy3'2; quel-

ques ouvrages de piété, comme
la Semaine sanctifiée, etc., et une
dissertation sur la population des

antipodes avant le déluge : cette *

pièce est restée inédile, comme
plusieui? autres du même auteur.

GACON-DLFOUil (Mahic-Ar-
biasdf.-Jeanse, madame), de la fa-

mille du poète Gacon, est née 4

J'i
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Paris. Quoique deslinée à avoir

de l.i fortune, elle reçut une édu-

ciition soignée; passa une partie

de sa jeunesse au couvent, com-
me c'était alors l'usaj^e, et de re-

tourdans sa famille, épousa, quel-

ques années après, un propriétaire

fixé en pro\inoe. Elle vécut à la

campaj^nc, où elle eut le bon es-

prit de se faire un amusement des

travaux de l'agriculture. Comme
l'a dit La Fontaine, et comme
elle l'a répété elle-même dans un

de ses ouvrages, elle s'y prit niai

d'abord, puis mieux, puis bien.

Elle se fit sa propre fermière, et

se livra à des essais, à des expé-

riences dont les résultats ont été

heureux, et lui ont fait obtenir

une place honorable parmi nos

meilleurs agronomes. Nous cite-

rons plus bas ses ouvrages deve-

nus populaires dans cette partie;

mais nous rappellerons ici, que

liée d'amitié avecle célèbre Son-

nini, elle coopéra avec lui à la

Bibliotliéqae agronomique, jour-

nal dont elle continua seule la

rédaction pendant l'absence de

«on collaborateur. M"" Gacon-Du-

four se délassait de ses travaux

champêtres dans la société de

gens de lettres distingués , qui

fortiiiaifcnt et épuraient son goût

pour la littérature. Quoique très-

instruite et douée d'une mémoire
prodigieiise , elle s'est livrée à

cette brimohe de la littérature

qui semble plus particulièrement

réservée aux femmes, le roman,
*soil historique , soit épistolaire.

Nous citerons également plus bas

ses ouvrages dans ce genre. Liée

d'amitié avec Sylvain Maréchal,

comme elle l'était avec Sonnini,

elle aprodiguéùrauleur du Voya-

GAG

ge de Pylhagorc et du Lucrèce

français, pendant sa dernière ma-
ladie, les soins d'une tendie tt

pieuse amitié; lui a fermé le&

yeux; et a renouvelé pour lui, en

composant son Efogc historique,

l'exemple que M"" Constance Pi-

pelet, depuis princesse de Salm,
avait donné, en faisant celui de
Liilande : conduite à la fois hono-
rable et fraternelle, qui a beaucoup
déplu ii M. l'abbé de Feletz, et qui

a fait assez mallrailer M"' Gacon-
Dufour, par les biographes Mi-
chaud. L'Eloge historique de

Sylvain Maréchal est placé ea
tête d'un ouvrage de cet auteur,

intitulé : De la vertu. Membre de

l'athénée des arts, ainsi que mes-

dames de Salm et Joliveau , elle

fournit à cette société savante des

mémoires et des opuscules dont

les amis des lettres apprendraient

avec plaisirlapublication, et plus

particulièrement ceux dont le

cœur est tout à la patrie, car il

est peu de femmes, et d'hommes
peut-être, qui aient plus que M""*

Gacon-Dufour, l'amour de leur

pays et des sentimens plus libé-

raux. Elle a épousé en secondes

noces un de nos plus honorables

et laborieux jurisconsultes, M.
DiFouR DE Saitst-Pathus. {Voy

.

ce nom.) Nous allons rappeler

tes ouvrages de cette dame, non

par ordre de matières , mais dans

l'ordre de leur publication : x" Le
préjugé vaincu , ou Lettres de ma-
dame la comtesse de ***, à madame
de ***, réfugiée en Angleterre

,

1787, 2 vol. in- 12; réimprimé eu

i8o5, en 2 vol. in- 18; 2" Les dan-

gers de la coquetterie, 1787, 2 vol.

in-12, 2"°' édition, 1788, 2 vo!.

in-i2; 3" Georg^ana, 1798. 2 vjl.
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in- 1 9. ; /i"tfl Femme grenadier, ro-

Mi;iti historique, iHni, iii-fi"; c'est

une contre-jmrlic de lu i emine

a/fhé dit Sylviiiii Maréihal. 5" Syl-

vain iMarécluil ayant |)nl)lié une
brochure lort piquante contre les

fcruines qui cultivent les leltrc.*,

sous le titre de Projet de loi por-

tant défense d'apprendre à lire et à

écrire aux femmes, et ayant lu

une seule fois son manuscrit à

M"" Gacon-Dufoîir , cette dame
publia le jour où parut ce projet,

une réponse, qui fut jugée très-

favorablement, sous le titre de:

Contre le projet de loi, portant dé-

fense d'apprendre à lire et à écrire

aux femmes, 1801, iu-8"; 6° Mé-
licerte et Zirphile , roman histori-

que et moral , 2 vol. iu-i 2. 1802;
y" Voyage de plusieurs émigrés et

leur retour en France, 2 vol. iu-

12, 1802; 8" Uecueil pratique d'é-

conomierurale et domestique, 1802,

in- 12; 2°" cdition , i8o4; 5°" édi-

tion, i8ofi; ()•• De la nécessité de

Cinstruction pour 1er femmes, 1 80 5,

in- 1 2 ; 1 0° Manuel de la ménagère
à la ville et à la campagne, et de

la femme de hasse-cour, 1 vol. iu-

I 2, iHo3 ; 1 r Correspondance iné-

dite de M""* de Cliâleauroux, pré-

cédée d'une Notice historique sur

cette dame, 1806, 2 vol. in- 12;
12" Les dangers de la prévention,

roman anecdolique , 2 vol. in-

J2, 1806; \'5" Moyens de conser-

ver la santé dfis habitans de ta cam-
pagne, et de les préserver des mala-

dies dans leurs maisons et leurs

champs, 1806. in- 12; 14" La
cour de Catherine de Médicis, de

Charles IX, de Henri III et de

Henri IV, 2 vol. in-8", i8or;

i.y' Correspondance de plusieurs

personnages illustres de la cour de
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Louis XV, 1808, ^vol. ir;-i2;

iG" Dktionnaire rural raisonne,

2 vol. iu-8', 1808; i-^ Pièces iné-

dites sur les règnes de Louis XIV,
Louis XV et Luuis XVI, 2 vol.

iu-8", i8of); iS" Les voyageurs en

Pei'se, 5 vol. iu-12, 180;).

GAliRTNKK (lÎKRNARD-AlICWS-

te), jurisconsulte célèbre, naquit

à Cassel. le 28 octf)bre 17 19, et se

livra de bonne heure à la carrière

du barreau 11 olitint, en i7'')4,

la pla(re de secrélaire de la régen-
ce et <lu consistoire de Cassel , et

fut nommé, l'année suivante, a-

vocat fiscal pourli princi[)auléde

Marbourg. Pendant la guerre de
sept ans, on le chargea de diriger

radminisli-alicm de ia guerre; et

il fut, à la paix, nommé chef de
la commission (pii avait pour but
de rétablir les finances délabrées
de runiversité de Marbourg: em-
l»loi qui faisait autant d'hormeui'

à sa probité qu'à ses lumières. Ce
fut à peu près vers ce temps qu'il

publia deux ouvrages peu impor-
tans sur des matières de finances.

L'empereur le nomma, en i7Ç)3,

son s.ibdélegué pour la liquida-

tion des dettes de la maison de
iJolms-Uraimfels

,
puis directeur

de la régence et du consistoi-

re , et l'admit enfin au nombre de

ses conseillers inlimes. Gacrlner
mourut le 28 juin de la même
année.

GAEin'NER (Joseph), un des

plus célèbres botariistes du siècle

passé, naquit àCalw, dansle du-
ché de AVurteniberg, le 12 mars
1732. On le destina d'abord à l'é-

tat ecclésiastique ; mais la lecture

de quelques Pères de l'Eglise lui

fit bientôt p< rdie le peu le dispo-

sitions qu'on avait cru remarquer
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t-n lui pour I.f jirêtiise, et l'on ré- son oiivrapc , l'ongfigiîront à

«oliit lie lui liiire éuidicr le droil. visil(T l'Angleferre et la Hollan-
<;iijas et Bailliolle parurent au de. Il leniplit I»; l)ul (h'son voya-
jenue Gaertnerau>!si arides, aus- ge; mais le travail trop assidu au-

>i rtiiuiyeux qti'Origèue et saint quel il s'était livré, et l'usage trop

Augustin, et il renonça au bar- fréquent du microscope, lui cau-
jiau pour se livrer ù la médeci- seront une maladie grave à son
ne : no«i pas qu il se sentit plus de retour. Pendant 20 mois il s'en-
gi)flt pour celle science que pour vironna constamment de méde-
Jc droil el 'e sacerdoce, mais par- ciiis et de remèdes; mais le ranl,^

ce qu'elle lui fournissait une oc- au lieu de diminuer, empirait cha-

casion de se livrera un genre d'é- que jour, et il était sur le point
todes qui lui avait toujours plu (le ])erdre la vue quand il prit le

beaucoup, celui de la physique, parli de s'abandonner auxseuls ai-

de la botanique, et de quelques forisdelanature.CetterésoIution,

autres sciences accessoires à la qui n'avait été que l'effet du dé-
médecine. 11 passa, en 1701, à sespoir, fut suivie des plus heu-
luuivcrsilé de GoUingue, 01^ il reux résullats. Il recouvra com-
.«•uivit pendant deux ans les leçons pictement la vue en très-peu de
de llaller, et obtint le doctorat temps, et travailla de nouveau
en 1755, après avoir soutenu sa avec une telle application, qu'il

ihcse. Il voyagea ensuite en Ita- eut achevé en deux ans lemanus-
lie et cm France, s'occupant sur- crit et les dessins du i*' volume
tout de la physique expérimenta- de son ouvrage. Des changemen»
le,pour laquelle il construisit plu- qu'il crut à propos d'y faire, fu-

jiieurs iuslrumens , coimne un té- rent cause néanmoins qu'il ne le

lescope, un microsco])e solaire, piii)lia qu'en 17S9. Le second vo-

»;tc. La réputation que lui avaient lume parut deux ans après. Cet
déjà acquise ses travaux botani- ouvrage ol)lint le second prix d'u-

ques , en 1 7O8 , le fit nommer lililé à l'académie des sciences de
professeur de botanique à l'uni- Paris. C'est ce même livre qui a

versilé de Pélersbourg, où l'im- aussi servi de base aux savantes

pératrice lui confia la direction dissertations de M. Richard sur
du jardin et du cabinet d histoire l'anatomie végétale, et particu-

iiaturelle. Sa santé ne lui permit lièren)ent sur celle des fruits. Il

jtas de rester long-temps en JUis- avait paru sous ce tilre : De fruC'

ie ; et après un voyage qu'il lit tibuset semlnibus planlaram.UiiU'
avec le comte Orloff dans l'U- teur se proposait iVy ajouter un
kraine, d'où il rapporta beaucoup supplément dont il espérait for-

de plantes étrangères, il revint merun 5"" volume ; maissa mort,
dans sa patrie, résolu de s'y oc- arrivée le 17 juillet 1791, l'empê-
cuper tout entier d'un travail car- rha de mettre la dernière main à
pologique qu il uvait commencé cette nouvelle partie de sou Ira-

sur les bords de la r<iewa. Plu- vail, (îaerlner a encore publié

sieurs reuseignemens qui lui nian- quelques autres ouvrages, parmi
puaient «ncure pour compléter lesquels on remarque surtout :
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\* un M niwifp sur les ntol/uS(/iir.^ ,

Sribor»; uaiis les Trunsavtiotis plli-

tosoplilqac.s de Londres; a" iiii au-

tif Mémoire sur les zoophyles

,

dont Piillas a enrichi son ouvra-
ge '\u\'\{\\\ïi Spicilej^id 2ootogiia; 5°

un Fragment de la rlussifualion

systcmul'ujuc des piaules , consi-

gné dans le Magasin botanique de

Jean -Jacques Ùoenitr, etc. Un
docteur alieniand (Jean-Chrélien-

Daiiiel Schreber) avait consacré

à(ia»;rlner un genre de plantes de

la l'ainille des ntalpighiacées , sous

le nom de Guertnera. Les Anna-
les du musée d'histoire naturelle

contiennent une notice biojjia-

pbiqiie de M. Delenze, sur la vie

et les ouviages de Gaerlner.

GAEKTNKR ( Charles-Chbis-

ïiam), né à Freiberg en Saxe, le

24 novembre i7i2,comuiença ses

études à l'école de Weissen , et les

acheva dans l'université de Léip-

sick, où Gottsched, qui en était

directeur, s'était érigé en réfor-

mateur du goût. Gaerlner et deux
autres Allemands , avec qui il s'é-

tait lié depuis long temps (Gellert

et llamler), travaillèrent ensem-
ble sous ce réformateur; mais ils

ne lardèrent pas à s'apercevoir

que leurs soins se bornaient tout

au plus à épurer le langage, sans

l'aire faire aucun progrès réel à la

littérature. Vers le même temps
il s'éleva en Suisse, contre Gotts-

ched, lin parti d'écrivains qui a-

chevèrent de décrédiler la mélho-
tle de ce professeur ; et les trois

amis s'élant joints à d'autres hom-
mes déjà célèbres de cette épo-

que, tels que Schmid. Zacharie,

etc. ,
publièrent un ouvrage inti-

tulé : Nouveaux matériaux pour les

jvaisxaiices d& la raison et de l'cs~
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prit, qui introduisit une révolu-

tion en Allt;Mi.i^iie. L'esprit criti-

que de Gaerlner s'y fit Miriont re-

marquer, lin 174!)» **" '*^ nomma -

professeur de morale et de rhéto-

rique au collège Gar(din, place

qu'il remplit avec le plus grand

zèle pendant 45 ans. Lu 177^, il

obtint la place de chaïu^ine du

chapitre de Saint-lUaise, à Brun.—

wick, et prit le tilre de notabU
aulique du duc de lirunswick. 11

n'a publié que peu d'ouvrages ;

les principaux sont : i"uu Recueil

de diseours , en un vohnne; "i" La
Fidélité à l' épreuve f comédie re-

gardée , dans le temps où elle pa-

rut, comme un chif-d'œuvie d'é-

légance ;
5° La belle Roselle, au-

tre comédie eu un acte; 4° Bre-

viischs Beitraege,]ouri\A\ èWtmdwà
dont il eut long-temp,s la direi;-

tion. Il mourut ù Brunswick, le

i4 février 179».

GAGLKIS (M.H.C., BARON de),

reçut,en 1 79 1 ,du prince deNassau-

Ellingen, une mission qui avait

pour but de réclamer auprès dw

l'empereur les indemnités que les

princes allemands, possessionnés

en France, sollicitaient pour les

pertes qu'ils avaient essuyées sur

la rive gauche du Rhin. Depuis ce

temps, il vécut dans l'obscurité

jusqu'au l8i5, époque à laquelle

il fut envoyé au congrès de Vien-

ne, comme ministre plénipoten-

tiaire du roi des Pays-Bas. Lt 27
avril, il signa le traité par lequel

les villes libres de l'Allemagne ac-

cédaient à la confédération euro-
péenne contre Napoléon. L'an-

née suivante, le roi des Pays-Bas

l'envoya encore en qualité de son

ministre plénipotentiaire pour le

Luxembourg à la diète de Franc-
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fort; et diins Iniitf? |i s séances

()«• ifllc ns.veiubléu, il s'«'.\|)rima

on laveur ilii pacle féilératil'ct des

cMn^liliilions repié«eiilalives fun-

dc»'.-» Mir les* disliiuliriiis des or-

dre». Quelque in.tllérable qu'ait

to((jours i^iani le flegme gerinani-

M'ie, la secoii,s>.e qu'a éprouvée
l'r^urope depiii«; quelques années
a (( pendant imprimé .'.nx Alle-

mands un de^ré d'activité qui fit

lion ver à M. Gagern un grand
nombre, d'opposans parmi les

meilleurs éi'rivains de cette na-
tion. Ce di[di)mate, qui enlentl

beani iiu[) mieux les intérêts des

grands et des rois que ceux des

jienrles, ne cessa de répéter au

liriiice de Metternirh. dans une
4'oi !( 'pondance qu'ils eurent en-
semide. que les principes politi-

ques admis par les ,pliilo«-opbes

n)odern«'S entraîneraient inl'ailli-

hlement la perte de lAIJemagne.
Cependant M. de Gendrich, mi-
nistre plénipotentiaire de Saxe-
ANeimar. ayani présenté la cons-

tilut i>n d. i-e grand-duché et prié

1 a.x-emblée de la dé|)oser aux ar-

(hives de la diète et de la pren-
die sou-i >a garantie, M. de Ga-
f;t in établit que la diète faisait le

j K niier ,ias vers ses hantes des-
tinées si elle admettait cette <ra-

v.uitie . et il conclut à ce qu'il fût

vote des remercîmens à S. A. 11.

!e giand-dnt; de W'eimar. Il est

certes dilUcile de crmcilier cette

conduite avec les principes de M.
Gagerri . (Kantant que la constitu-

tion d(nit il s'agit ici est une des

productions les plus libérales de
l Europe. Ce puhliciste a publié,
en i8 7. im l\j emoire >ur lémi-
gratiiin nombren.-e de Allemands
indigènes , ouvrage dans leqyel il
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s'occupe beaucoup plus des ^el«
que cette émigration peut entraî-

ner, que dos moyens de la préve-

nir, lesquels moyens ne sont as-

surément point conformes aux
principes politiques qu'il émet
dans sa correspondance avec le

prince Motternich, dont nous a-

vons déjà parlé. Il a été nommé,
en juin 1817, membre d'une com-
mission chargée d<' faire un rap-

port sur les n)oyens les plus efli-

caces à employ«'r pour protéger

le commerce maritime de l'Alle-

magne contre les Barbaresques.

W. Gagern est grand'croix du
Lion-d'or de Hesse , et de la Fi-

délité de Bade.

GAGNANT (J. IS. U.), exerçait

la profession de peintre à Paris
,

quand la révolution française é-

clata. L'ardeur avec laquelle il en
embrassa la cause l'entraîna dans

tons les désordres qui signalèrent

les plus ardcns factieux de celle

époque, ce qui ne l'empêcha pas

d'être accusé de vioderantisme en

i7<,)5, alors qu'il était adjoint à

l'administration de police de la

commune. 11 ne resta que 24 heu-

res à l'Abbaye, et fut exclu du
conseil-géfiéral. Il éiait parvenu

à y rentrer, quand un arrêté du co-

mité de salut public l'en fit sortir

de nouveau. Drouet se l'attacha

ensuite comme secrétaire, et il

contribua beaucoup à favoriser

son évasion de l'Abbaye, en 1796.
Pris les armes a la main dans l'af-

faire de Grenelle (ijrau 10 septem-

bre 1796), il fut traduit devant u-

ne commission militaire, et con-
damné le 10 octobre de la mêroe
année. Comme on le conduisait

au supplice, il était parvenu à s'é-

chapper de la "vôjliire en se glis-
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* Mil <Joiicenn!iil à lerre, et il se

itu pioljablcrncnl évadé, s'il n'a-

vail jierdii ses besicles en fuyant.

Il fut aperçu d'un cavalier qui le

poursuivit à coups de sabre et le

laissa presque mort. Il ne survé-

cut que peu d'inslans à ses bles-

sures. Gagnant n'était alors âgé
que de 29 ans.

GAGNEUR (le chçvalier),
nommé , par le département du
Jura, membre de la chambre des

députés pendant les années 181 5

etiSiG, a volé avec la majorité en

181 5, et avecla minorité eni8i().

GAIL ( Jean-Baptiste ). Gct
helléniste est né à Paris , le 4
juillet 1755. Il se livra de bonne
heure à l'étude de la langue grec-

que, avec assez de succès pourob-
tenir en avril 1791, laplacede sup-

pléant de Vauvilliersà lachaire de
littérature grecque du collège de
France. Vauvilliers ayant,en quel-

que sorte, été contraint paï la for-

ce des événemens à donnersa dé-

mission l'année suivante, RI. Gail

le remplaça, eu déclarant publi-

quement qu'il ne considérait cet

emploi que comme un dépôt qu'il

remellrait à son prédécesseur dès

que celui-ci en manifesterait le dé-

sir. Les circonstances nepermirent
plus i\ Vauvilliers de tirer quelque
parti de cette déclaration; et M.
(iail, depuis 1792, a continué de

remplir les fonctions de profes-

seur de grec avec plus de zèle en-

core que de succès. Pendant que
les révolutions se succédaient,

M. Gail, uniquement occupé de
ses travaux, semblait, comme Ar-

chimède , étranger à ce qui se

passait autour de lui. Les ouvrages
qu'il a publiés sont en grand nom-
bre, et consistent en des versions
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de la plupart des auteurs grecs et

fran<,'ais, ou en des commenlain 9

sur quelques points de Ibisloiri;

ancienne. On lui doit lalraduclion

en français des Idylles et autres

pièces de Tliéocnte, I79'.>., in- 8°;

1794, 2 vol. iii-4''- Il avait déjà

fait paraître, quand cet ouvrage
fut mis au jour, i" une traduction

des Dialogues des morts de Lu-
cien, 1780-1784,10-12; -j." Ex-
traits de Lucien et de Xénophon,
178G, 2 vol. in-12; 3° Discours

grecs choisis de divers orateurs,

1788, in-8°; 4° Tliéocrite, Bion,
Moschus, Anacréon (en grec),

17SS, in- 12°; 5" Divers traités de

Lucien, Xénop/tOJi, Platon et Plu-
(arque, 1788, in-12. Les autres

ouvrages du même auteur, qui

ont paru depuis 1792, sont aussi

en grand nombre; en voici les li-

tres : 1° Odes, inscriptions, àpita-

plies, épit/ialames et fragmens, tra-

duits en français, 17949 in-8"; 2"

Thucydide, 12 vol.in-4° (en grec),

traduit en latin et en français a-

vec des notes; 5° Idylles de Bien

et de Moschus, traduites en fran-

çais, 1 793, \n-^'';(\''LesRt'puhUqucs

de Sparte et d'Athènes, ira duc-
lion de Xénophon, 1796, in-8";

5" Les trois fabulistes, Esope, Phè-

dre et La Fontaine, avec des no-

tes de Champfort, sur le dernier,

i7()6, 4 *'<>!• ''1-4"» ^" Nouvelle

grammaire grecque à l' usage des é-

coles centrales, 1799, in-8°; Ho-
mère, grec, français et latin, avec

la clef d'Homère, 7 vol. in- 12 et

8°; 7° Essai sur l'effet, le sens, la

valeur des désinences grecques, la-

tines, françaises, et sur divers

points de grammaire, Paris, 1808,

in-S"; 8° Essai sur les prépositions

grecques considérées sous le rap-
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port géo^raphifjur. ou nouveau sup-

pti-mt'iil à ta p-ammaire grtajue^

iivec t> curies j;éo^ia|»lMqni;s, Fa-

t\>, I 8ii I. Eiioulri". m. GaiKiIùiit

ht coMccliiîii des o'ivnigTS IVjrine

7i.'\ vol. , aélélY'diU'Uiilc|)lii^it'(ir*

ouvrages, cl ii romni iJivi is nior-

CCtiiix an* Mt'inoircs cit l'iiistilut^

;iii Mercure, otc. Il a clé nommé
lïicinbrc de laj""' (•L)>.-*e de liiis-

liUitcn i8 19, piiiscompris dans

lOrganisaliou de l'académie des

in^criplion^ en 1816, et crée clie-

vaiier de la légion-d'hunneur par

le roi en 181 4- L'tiiipcrcur de

jlussio. à qni il avait envo_)'é un
fie ses Otn rages, lui avait déjà

donné, en 180;), la croix de Saint-

AiVladimir. M. Gail a été souvent

attaqué et pas toujours injuste-

ment. Ses oiiinioiï.« sont qaelquc-

lois des plus hasardées; par exem-
ple, il a riyé de ses cartes deux
Tilles fameuses, Delphes et Olym-
pie, dont l'existence ne saurait

être un problème que pour les

personnes qui s'opiniâlrcnl à pen-

ser qu'une des nicillenres voies

pour arriver à la célébrité, est de

s'élever ouvertement conlre leso-

pinions unanimeuicnt adoptées. Il

a également présenté sous un as-

jieot tuut-à-lait nouveau, les ba-
tailles de MantinéCj de Platée et

de Maraihon. Enfin ^ il indique

comiiH; imprimé à Ebro un Ana-
créon, désigné dans un catalogue

]!ar ces lettes e. bro, exemplaire

hroclié. Wi Gail a j)ublié, en j8oo,
1° un outrage intitulé : Rccla^

mations de J . B. Gail, contre la dé-

' ision du Jury, ou observations sur
l'opinion en vertu de laquelle lejury,

institué par sa majesté l'empereur
ff roii propose rie décerner un prix

aM Coroy, à l'ej r:!usion de l'auteur
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di la cLiise de Xinoplwn, du Tltu-

cidide grec-latin et français, et diS

observations littéraires sur Tliro-

crite fit y irrite, 1810, ln-/j' : 2'J.D.
(jail, membre de t'inslilul, etc. ;sa ré-

ponse à dijc cbefsd' accusation, etc.,

suite de l'opu-cule précédent.

GAIL (Soimiie-Gahhe, madame).
Voici les détails que notre mé-
moire nous lournit sur la vie de
cette femme regrettable à tant de
titres. Son père, habile chirur-

gien , était décoré du cordon de

Saint-Michel. Grâce ix l'aisance

que li:i avait acquise une vie utile

et laboiieuse. M. Garre donna à

ses iilles léducalion la plus soi-

gnée, et ne négligea rien pour
cultiver les dispositions qui, dès

l'ûge le plus tendre, se mauitcslè-

renl dans M""" Gail pour tous les

arts, mais particulièrement pour
la musique. On ne se proposait

que d'en faire une femme aima-

ble en lui donnant des lalens;

on en fit une femme célèbre

en provoquant les développemens
de son génie. Ce génie se décela

par des compositions pleines de

grâces, que M'" Garre produisait

à \\n âge où d'ordinaire on a

peine ù concevoir les composi-'

tions des autres. Quelques ro-

mances qu'elle publia en 1790,
dans les journaux de musique,
et que les amateurs avaient ac-

cueil lies, furent distinguées par les

connaisseurs* L'élounement se

serait mêlé au plaisir, si l'on avait

su qu'elle* étaient l'ouvrage d'un

enfant de douze ans. C'est vers

1794» ^^*^ ^1"' Car.c changea

son nom contre celui qjj'eile a

rendu célèbre. Elle épousa, à cette

époque, M. Gail^professeur ou lec-

leui- au collège de France. Cet
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lit'lléiiiîilo jt)iii.ssiiil lies lors de

loiilt; sii i'c[>iiluli(>n. Des Inivaux

pénibles et iitil«s sur lei» langues

oiicietnies, <l<;.s versions du grt-c

en Iulin, do.'- tMJilion^ corrccles,

t'Iucidres de ccunnicnliiircs, lor-

tifiùes d«; noies, cl aussi, je crois,

quelques doolcs querelles, l'a-

vaient fait coiinaîlre d.in> le mon-
de savant. Jl niirita d'obleuir

M"' Garre, pnisnuMI avait appré-

cié se? qualités. LeiM inaria;;e ne

lut pas heureux cepemlaul. Les

arts «t les sciences qu'il avait

rapprocliés, s'eiraronchèrent ré-

ciproquement. Une séparation

volontaire, rompit, au bout de

quelques années, cette union où
l'un trouvait trop de distractions,

et l'autre Ircq) peu d'agrémer)t,

et rendit les deux épouX à leurs

gt)ûts douiinans. Les arts et les

.4eenoes y gagnèrent. M. Gail

acheva dans la retraite sa version

«IcThucydide; et Àl^'Gail, rentrée

dans la société, eu ût les délices

par ses talens qui se perlectionnc-

rent en s'exercant. La vie dépen-

dante et sédentaire convenait peu

à une imagination aussi active

que la sienne. Libre une fois,

c'est en voyageant qu'elle lit l'es-

sai de sonairiMnchissenient. Après

avoir parcouru les provinces mé-
vidionales tle la France, elle vou-

lut voir l'E-pagne. En y cher-

chant le plaisir, elle y trouva la

gloire. C'est avec les yeux et les

oreilles de l'artiste qu'elle parcou-

rait cette péninsule qui ne semble
déshéritée des arts, que parce

qu'elle a renoncé à faire valoir

leur succession , et où l'on relrou-

\e si souvent leurs tr.ices em-
preintes entre celles des(ioths et

ries Arabes. L'accent cl les rao-
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dulations de la musique espagiio-

le attirèrent surtout l'atlenlion de

la voyageuse, et restèrent prolbn-

démerU gravés dans sa mémoire.

Ils se repr<tduisent frétiuoiinnent

dans ses compositions, mais em-
bellis par un talent plein de char-

mes, mais modifiés par un goTit

exquis. Tel air des Deux JaluiLC^

tel morceau (\iihi Sérciuulc ^ n'est

qu'un développement d'un trait

de ces chansons monotones et

mélancoliques que hurlent IcsCa-

talans, que lamentent les Auda-

loiis. Modulé par M""" Gail , ce.

chant toujours original se change

en musique des plus suaves. Ce
n'est qu'au retour de ce voyage

que M""" Gail songea sérieusement

à travailler pour la scène. Aupara-

vant,^Ile s'était bien essayée dans

le genre dramatique : un opéra de

sa composition, représentéen so-

ciété . avait bien été applaudi par

MéhuI lui-même. Elle n'avait pu

néanmoins se résoudre à offrir au

public un ouvrage que ce grand

maître ne trouvait pas exempt

d'imperfections. Une étude opi-

niâtre et plus approfondie de

l'art , lui donna bientôt les

moyens d'exprimer ses idées avec

autant de pureté qu'elles ont de

charmes; avec cette correction

sans laquelle, dans tous les arts,

les succès du génie même sont

incomplets. C'est par xm chef-

d'œuvre que M"" Gail débuta,

l'eu d'opéra ont été ente;jdus avec

autant d'enthousiasme que les

Deux Jaloux .'peu l'onlautaut mé-

rité. Une musique neuve et non

pas étrange, originale et non pas

bizarre, gracieuse et non pas af-

fectée, assurent à cette jolie co-

médie un succès aussi diuable
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que ttliii Joui jouis^tiil le» plus

aiiiublts produclioiib île Grélry.

On .sait que col ojicra vsl lire d'u-

ne comédie on 5 Jctes tic Dulres-

iii, comédie réduite avec beau-
coup d'habileté en un acte , par

RI. Vial, aul(;ur de plusieurs ou-

vrajîes cbarmnus aussi, et qui lui

appartieueienl en entier. Après
cet opéra, M"" Gail en fit repré-

senter un rtutre encore en un acte,

intitulé : M'" de Launay à In Bas-
tille. Le fond en est tiré des mé-
moires de cette dame, plus con-
nue sous le nom deM°"de StaaI.

C'est une intrigue assez triste,

dans laquelle le gouverneurmême
de la Bastille joue le rôle de mé-
diateur entre celte prisonnière

qu'il aime, et un prisonnier qui

en est aimé. Présentée s%us un
a>ipect comique, cette situation

pouvait èlre piquante; mais dans
cet opéra, q-ii lienl plus du drame
que de la comédie, le gouverneur
est martyr et non pas dupe; or
les martyrs ne sont pas gais. Cet
ouvrage eut peu de succès. Sa
musique, néanmoins, ne diminua
pas la haute idée qu'on avait con-
çue de M"" Gail. Entre plusieurs

morceaux accueillis avec trans-

port , on distingua la romance
délicieuse que termine ce refrain:

ma Hhertél ma liberté' ainsi chante
Philomèle captive. Ces morceaux
auraient maintenu la pièce au
théâtre, si en France on ne vou-
lait pas être intéressé par le dra-
me, autant qu'enchanté par la

musique. Lu Sércnade est le der-

nier ouvrage dramatique de M'"*

Gail. Ce n'estpaspardéfautde gaie-

lé que pèche cette comédie, dont
Jle;gnard est l'auteur, et qu'on a

simée d'airs et de morceaux d'en-

(;ai

seuibie, pour I adapter à lu scène

l}ri(|ue. Nous ne fi roiis pa^ l'élo-

ge de celte délicieuse production.

La musique de la Sérénade est

dans la mémoire de tout le mon-
de. Celle d<s Deux Jaloux ne lui

est supérieure, ni en l'acilité, ni

en originalité, ni en grâces. La
Sérénade était le chant du cygne.

M""" Gail s'occupait à consolider

sa gloire par des ouvrages de

plus longue haleine, quand une
maladie aiguë est venue l'enlever

aux arts et à l'amitié. Llle était

alors, tout au plus» âgée de 4^
ans. Quand on songe que si lu

jeunesse de l'artiste date de l'é-

poque où il commence à pro-

duire, elle ne finit qu'à celle où il

cesse de produire , on peut dire

que M"* Gail est morte dans la

fleur de sa jeunesse; et si l'on

juge de ce qu'elle pouvait faire

par ce qu'elle a fait
,
quelle sour-

ce de regrets, pour les amis des

arts , que celte perte prématurée !

Les chansons , les romances et au-

tres compositions légères de M"*
Gail, auraient peut-être suffi seu-

les à lui obtenir la réputation que
lui assurent ses grandes compo-
sitions. Ces sortes de pièces, qui

sont en musique ce que les pièces

fugitives sont eu poésie , suffisent

aussi i la gloire de leur auteur,

quand elles portent le cachet du

génie. N'eùt-il fait que ses poé-

sies légères. Voltaire serait im-
mortel. Saint-Aulaire s'est im-
mortalisé par 4 vers. Tel homme
en a fait 4o?ooo, et n'est pas

connu. L'important est de faire

des vers et des chants qu'on re-

tienne. Tel était surtout le talent

de M""" Gail. Ce talent faisait le

charme continuel de la société.
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Il so prftîiit à Ions les caprices,

qiiclqdc acte de complaisance

qu'on en exig;eàl : sons 1rs doigts

de cette t'eninie iiahiie, le piano

snllihait à tout ce que la circons-

tance ponvait imi réclamer. Qiic

de lois n'a-t-il pas tenu lien d'or-

chestre! Les airs que M™'' Gail

improvisait alors à la demande
des danseurs, retenaient dans le

salon, comme auditeurs, ceux-ià

même pour qui la danse a le moins
d'attraits; et ces airs qui, à son in-

su, bientôt se répandaient dans
Paris , n'étaient pas moins origi-

naux, pas moins inélodieux que
ceux qu'elle travaillait à loisir. A
ce talent si supérieur. M"" Gail

joignait toutes les qualités d'une
remme aimable, tous les avan-
tages d'une femme d'esprit. Des
sa première jeunesse, elle avait

vécu dans la société des littéra-

teurs et des poètes les plus célè-

bres de l'époque. A la ville, dans
la maison de son père, elle avait

vu souvent La Harpe; elle avait

rencontré, souvent aussi, Delille

à la campagne, dans les bois de
Meudon. Elle aimait lapoésieavec
passion; elle aimait avec passion

tous les arts. Les talens, de quel-

que nature qu'ils fussent, n'a valent

pas d'appréciateur plus délicat et

plus enthousiaste. Une circonstan-

ce toute paiticulière a mêlé une
émotion bien douce aux sentimens
douloureux que celte femme, si

sincèrement aimante , a dû éprou-
ver en se voyant arracher, dans
la force de l'âge, à tout ce qu'elle

aimait. L'unique fruit de son ma-
riage, son fils, s'étaitmonirédigne
d'elle ; il avait remporté le prix sur

le sujet proposé, cette année-là,

par l'académie des belles-iettres.

G'Àf ^rn

Le jour de deuil se changea, ])i>\iv

celle mère, en \iu jour de triom-

phe ; et ce n'e^t qu'après avoir vu

les lauriers .-^ur le iii>ut de son en-

fant , que ses yeux consolés se

sont fermés pour jamais.

G41LLAr»D ( .JEAN-LAiiRENT-

FoRTiiNAT^membre de la cli.imbre

• des députés, en i S iG, remplissait,

en i79i,àValence, les fondions de

président du tril)unal de cette vil-

le,quand ledéparlemenlde laDrô-

me le notniria à l'assemblée légis-

lative. Il avait embrassé avec sa-

gesse les nouveaux principes, et

ses opinions dans celle assemblée

furent d'une grande modération.

Le même département le réélut

au cons<'il des cinq-cents, en

1795; mais comme il appartenait

aune famille dont quelques mem-
bres étaient émigrés, on forma
-d'abord le projet de l'en exclure.

Cependant, après une assez lon-

gue délibération, il fut décidé

qu'il serait maintenu, parce qu'il

avait toujiHirs servi la république

avec beaucoup de zèle, tant àl'ar-

mée que dans les emplois civils.

Lesha!)ilans de Valencele dénon-
cèrent comme royaliste en 1798;
il sortit du conseil l'année sui-

vante, et fut appelé comme juge

au tribunal criminel delà Drôme,
fonctions qu'il remplissait encore

en 1S16, quand il fut élu, par le

même département, membre de

la chambre des députés, où il

s'est fait peu remarquer.
GAILLARD (Maurice-André),

ancien membre de la congréga-

tion de l'oratoire, né en 1757,6-
tait professeur dans un collège

où il eut occasion de se lier avec

Fouché,qui y remplissait les mê-
mes fonctions.ct qui de vint depurs

4
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!>i i'uineux à la convention, pnif

au niiiii^lirc-tie lii polici-. M. G.iil-

iaid, pour i>c ï'ouijlraire aux tJan-

pci» auxquels i«es principes polili-

qufs pourraient r»:xpo>t'r, s'était

relire dans une petite villo de })ro-

vince, où il exerçait les lonctious

de del'enseur ollieieux. Fouché
I y dêcouvril, et chercha à l'alli-

ler auprès de lui , à cause de
luniiiié qui les avait unis. M.
Gaillard ne fit aucune dillicul-

té de se rapprocher de son ancien
confrère, qui lui accorda sa con*
fiance. Il le chargea, en iSi5, de
porter de la part de i>l. de Vitrol-

les une lettre à lord >Vellin{,'ton
,

et une antre à M. le comte d'Ar-

tois. Cette mission lui valut la pla-

ce deconjcillcrà la courdecassa-
tion, phice qu'il occupe encore
aujourd'hui. 11 avait déjà été au-

paiavant conseiller à la courroya-
le de Paris, dont il présida sou-
vent les assises.

GAILLARD (Aumand), l'un

des employés de l'administration

de la maison du roi, est né ù

Querville, en i^jS, et n'est guère
connu que par la part qu'il prit

au complot de Georges Cadoudal.
Gaillard entra d'abord,eni792,au
service de la république dans un
bataillon de volontaires, et prit

bientôt parti contre elle en s'en-

rôlantparmi les chouans du Midi.

II passa ensuite en Angleterre, l'ut

envoyé eu France avec Pichegru
en i8o4) *^t parvint à se rendre
secrètenaent à Paris. Il resta ca-

ché dans la capitale jusqu'au mo-
juent où l'on en ouvrit les barriè-

res, qu'on avait tenues fermées
pour s'assurer des conjurés. Il

en sortit alors avec son frère

ii^oul, 6t un nommé Derville. Il

c;ai

ne leur arriva rien de fâcheux l.i

preuiiùru nuit qu'ils pa^nèrenl

dans lu forêt de Alonlmo-
renci; mais le lendemain, ils eu-
rent la maladresse de se |)ré,senler

tous trois au bacpour passerl'Oi-

se , quoique cette rivière soit

guéable en plusieurs endioits. L'n

gendarme de service, qu'on pou-
vait découvrirde très-loin, leurde-

luatida leur passe-port;et comme
ils n'en avai(-nt point, ils prirent

aussitôt la fuite vers la forêt. On
cria au voleur; ils furent pour-
suivis, entourés, et opposèrent u-

ne assez vive résistance, dans la-

quelle Kaoul fut blessé mortelle-

ment. Les deux autres se laissè-

rent prendre pri-onniers, et fu

rent conduits à Piiris, mis en ju-

gement avec le chef de la cons-

piration, et condamnés à la peine

de mort le lo juin 1804. Une
sœur d«; l'etnperedr, la grande-

duchesse de Berg, devenue de[uii9

reine de Naples, sollicita vive-

ment la grâce de Gaillard; et la

peine de ce condamné fut com-
muée en une détention de 4 'los

dans le château de liouillon.

GAILLARD (Gabriel-Henry),

historien, né à Astel «^n l'icanlie,

le 26 mars 17^6, et mort à Saint-

Firmin, près de Ghaulilly, le i5

février 1806, se livra de boiuie

heure à l'élude du droit, qu'il

ai)andonna bientôt pour la litté-

rature. Il n'avait que i() ans

quand il fit paraître son premier

ouvrage, la Rhétorique à l'usage

des demoiselles , qui obtint du

succès. Il donna eiisnite la Poe-'

tique française à C usage des dames,

1749 ; puis un Parallèle des quatre

Electre, 1750, et un petit recueil

intitulé Mélanges littéraires, L bis-
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toîrc parut Toccupcr ensiiile «".r-

tlusivciiuiit. La j)i<"iriii'r«' qu'il

livrait riinpri s.sion l'til ['Histoire fie

Marie de Bourgogne , (ille de Cl<ar-

les-le-T^mrruire , fernme de Maxi-
inilien, premier areliiduc d' Aulri-

elie , depuis empereur, 17J7-84.

Il mit ensiiiU; iiii jour \ Histoire

de François I", dont les /j pre-

init'rs volumes panirtMil eu 1 7()0,

et les 5 autres ou 17O9. L'Histoire

de C/iarleuiagne , en 4 volumes,
))arut eu 1772; puis VHistoire de

la rivalité de la Franee et de CAn-
gleterre y en 7 volumes, dont les

4 derniers sont de 1777. Cet ou-
vrage, et celui qui parut ensuite

fons le lilre A Histoire de la riva-

lité de la France et de l' Espagne ^

lurent jujj;és les meilleurs de
Gaillard, quoique dans tous on
retrouve assez également une
touche convenable aux sujets

qu'il y a traités et aux personna-

ges qu'il a mis en scène; seu-

lement on lui reproche quelque-
lois d'avoir inal distribué ses ma-
tières , comme, parejwinple, dans
VHistoire de François I", où, au
lieu de suivre avec les années le

cours des événemens dans tous les

rapports qu'ils ont les uns avec les

juitres, il les a séparés chacun sui-

Tant leur nature, pour en faire des

hi^toiresdi^tinctes, qu'il a divisées

en politique, militaire, civile, lit-

téraire; et, ce qui l'obligeait né-

eessairement à un grand nomijre
de répétitions, pour faire saisir

nu lecteur la dépendance hmi-

tuelle de chacun des lails dont se

compose rhisloire de toutes les

branches i!e radministration d'un
état. Les autres ouvrages de cet

auteur sont : 1" Dictionnaire his^

torique f dans VEneyclopcdie mé~
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tliodiqiie ^ 6 vol. iu-4; 2° Mémoires
insérés dans les tome;* 1,2, 5o»

55, r>9 et 43 du Hecueil de Cuen-

démie des inscriptions et belles-let-

tres ;
5" y ie ou Eloge liislorique

de M. de Malcsherbes , suivie de

la vie du premier président de La-
moignon , son ùisaieul , écrites d'a-

près les mémoires du temps et les

papiers de famille, i8oJ, in-S";

4" Observations sur l'histoire de

France , de Velly, Villaret etGar-

nier, itSo(i, 4 vol. iu-12; 5° E-
loges de Descuries , de Charles V ,

de Henri 11^ , de Corneille , de

Molière, de Massillon, de Jiayard,

de La Fontaine. Ces éloges, qui

forment chacun un mémoire, ob-

tinrent, p(mr la plupart, des prix

ou des accessits aux diverses aca-

démies où ils furent présentés. ll.«

sont consignés dans l'ouvrage in-

titulé : Mélanges académiques^ poé'

tiques, littéraires , philologiques ,

critiques et historiques, 1 8o(3
, 4

vol. in-8°. Gaillard a aussi donné
j)lusieurs articles au Journal des

Savans et au Mercure. Il avait été

nommé membre de l'acadéujie

des inscriptions, en 17(10. Il pas-

sa, en 1771, à l'académie fran-

çaise et à la classe d'histoire et de

littérature ancienne, en l'an 4-

« Je me piopose , disait-il en écri-

ovant VEloge historique de Mc-
nlesherbes, qui fut son dernier

» ouvrage, je me propose de bor

«ner là ma carrière, à moins que
» le scribendi caeoethes et consaetuiLo

^mala , maladie plus forte que
»mes résolutions, ne m'entraîne

• malgré la décrépitude qui va ve-

»nir, et achevant de lasser la pa-

Dlieuce du public, ne fasse reten-

))lir à mon oreille le terrible solvf.

psencclem d'Horace, etc. « Gail-
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l.ii-il aviil la iii;!i)ic' (1<'S citations,

connue on priit s'en apeicovoir,

fl c ftail ])iol)auienieiil une suite

de la nH'Hioiic prodigieuse don!

il élail doué. Aussi . esl-re un le-

j)i()che qu'on fait {;énéraleinei»t

à ses ouvraj;e«. Sur la lin de sa

vie, il se rctirail presque t')us les

jours dans h lorêl de Chantilly,

emportant avec lui du pain et

quelques fruits pour la journée,

qu'il passait tout enliéie à rêver

et à écrire au pied des arbres.

CAILLOU (i.E MARQiis de),

fut député, par la noblesse de la

ville de Mantes, aux états-géné-

raux de 1781), où il se montra fa-

Yor:ible aux principes populaires ,

par la même raison que tant d'au-

tres se sont montrés favoral)l(S à

la cause mcuiardiique, lors des

deux restaurations. Il avait il a-

bord voté avec le côté gauche, et

avait demandé, entre autres dio-

ses, qu'on abolit le droit d'aî-

nesse. Lor.^qu'il vit néanmoins
les progrès que faisait la révobi-

tion , et qu'il se fut bien assuré

que la noblesse avait entièrement

perdu sa cause aux yeux du peu-

ple, il se hâta de donner sa dé-

mission, et ne reparut plus de-

puis sur la scène politique.

GAIN-MONTAGÎNAC (le com-

te J. L. M. de), gentiihomnie li-

mosin, attaché au comte d'Artois,

a publié quelques ouvrages qui ne

donnent pas une haute idée de ses

talens littéraires. Le premier est

un !\Jéinoire de Louis XVI, iSo(i;

un autre a pour titre : Joariiald' un

bon Français, depuis le 9 mars de

1814 jusqu'au i5 avril de 1816.

Ce n'est autre chose que le ré( it

des services que l'auteur a rendus

à la cause dc5 Bourbons. 31. Gain-
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RIontagnac y raconte, en niau-
v.iis slyle, l'histoire des peines
qui! a >ouiï»'rles, et des récom-
penses qu'il a reçues. Le mémo
auteur a aussi composé deux co-
médies dont l'une a pour litre :

Le marquis de Séri<^rif- ; l'a u Ire

porte le nom de I ancien ministre

delà police de Napoléon [Fouc/ié).

GAlNSltOKOKiH (Thomas),
peintre anglais, né en 1727, dans
le comté de Siilfolk, fils d un
marchand de draps sans fortune,

ne dut son (aient et sa première
éducation qu'à la seiilf nature.

Dès l'âge de 10 ans, son occupa-
tion favorite était de crayonner
les objets dont la vue It frappait ;

et à i5 ans, guidé {)ar le seul dé-

sir de venir au secours de sa fa-

mille, il se rendit à Londres pour
s"y livrer à l'élude de la peinture.

Il réussild'abord dan> le porlrail,

mais il ne put jamais peindre les

traits des comédiens Carrik et

Foote, «' qui, di^ait-il, avaient la

nfigure de tout le monde, excepté

)>la leur. ') Il se livra ensuite à un
genre plus ccmforme à son goût

et à ses moyens, le paysage. On
cite de lui : le petit Berger ; la

petite Fille gardant un troupeau

fie cochons ; le Bûcheron surpris

par l'orage; les petits Villageois

se battant contre des chiens ; et un
grand nombre rie portraits. Ses ou-

vrage^ se payaient Ibrt cher, et ne

lui ont cependant procun- qu'u-

ne fortune très-médiocre , dont

il employait la plus grande partie

à soutenir sa famille. Gainsbo-

rough mourut au mois d'août

1788. Quoique Pieynolds n'ait pas

eu lieu de se louer de lui. il a eu

la générosité de rendre ju>tice à

su mémoire, en disant, dans un
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(liscoursprononcé en public, cqiie

«si l'Angleterre parveiciil jamais

»à compter une école, Gainsbo-

nrough y tiendrait un des pre-

»miers ranj^s. » Les paysages de

(iainsborough rappellent la ma-
nière des Wateau, des >Vinans et

des Teniers.

GAISFORD ( TuoMÀs), célè-

lire philosophe anglais, a publié

plusieurs ouvrages, parmi les-

quels on distingue, surtout, une
excellente édition du Manuel
d'Héphestion sur les rnêlrcs des

poètes grecs , Oxford, iHio,in-8°;

et une autre, également recom-
mandable, de l'ouvrage intitulé

Poetœ minores grœci. 11 a fait aussi

réimprimer les Suppliantes ; les

deux Iphigénie d'Euripide ; Àl-
ceste, et la première partie du Ca-
talogue des manuscrits du docteur

Clarke , Oxford. M. Gaisford est

professeur royal de grec, à l'uni-

versité d'Oxford.

GALBA UT DU FOUR, était, a-

vant la révolution, colonel d'ar-

tillerie, et servit, en qualité de

raaréchal-de-camp, dans la pre-

mière campagne de Dumouriez.
Forcé d'évacuer les environs de

Verdun, autour desquels il avait

porté toutes ses forces pour dé-

fendre cette ville, il se retira aux
Isletîes près de Sainte- !Méné-

hould, et fut remplacé dans ce

poste par l'avant-garde de no-
tre armée qui arrêta complète-
ment la marche des Prussiens.

Nomme, en 1795, gouverneur de
Saint-Domingue, Galbaut se ren-

dit dans cette colonie, oi'i il avait

d'assez grandes propriétés; et les

intentions qu'il montra en y arri-

vant, rassurèrent beaucoup les

habitans , cfTravés de l'influence
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qu'ils pressentaient qu'allait avoir

sur eux la révolution de la mère-
patrie. 11 montra d:ins celte cir-

constance une indécision et une
faiblesse de moyens, qui rendi-

rent iimtiles ses bonnes inten-

tions. Les commissaires Polvérel

et Santonax firent couler le sang
presque sous ses yeux, après a-

voir incendié le Cap, et dévasté

toute la partie ouest de la colonie,

où on les avait envoyés pour pré-

venir tous les désordres, qui fu-

rent, au contraire, la suite de leurs

propres opérations. Le général

Galbaut n'osant point et ne cher-

chant point à leur résister, ras-

sembla les colons qui avaient é-

chappé aux fureurs des commis-
saires directoriaux, et >;e retira à

Boston, avec la plus grande par-

tie des bâlitnens qui se trouvaient

dans le port. Il n'a plus joué, de-
puis , aucun rôle important.

GALDI, auteur d'un Discourt

sur les rapports politiques et éco-

nomiques de l'Italie avec la France
et l'Europe, 1797 , et d'une Sta-

tistique de la Hollande ; fut

nommé directeur - général de
l'instruction pul)lique à Naples, '

lieu de sa naissance. La ré-

volution de Naple>, à laquelle il

prit une part très-aclive, l'ayant

fait distinguer de ses compatrio-

tes, ils l'avaient chargé d'une am-
bassade en Hollande , quelque

temps avant l'arrivée du roi Joa-

chim Murât dans leur pays.

GALEAZZIMI ( le baron ), né
dans lîle de Corse, vers 1760,
adopta les principes de la révolu-

tionj mais avec la modération qui

est la base de son caractère. 11 é-

tait membre du déparlement de

la Corse en 1790. etce fut sur sa
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Retire in^f'i'i'e au Moniteur, et Piir

la proposition de MiraLit'iiii, que
^;l^^(•I)lblée consîtituanU' déclara

oeU(Mlc partie iiit«''j;rante du ter-

ritoire rraiiçai*. Commandant de
la ^Mrde nationale de la ville do
^astia, («aleazzini assista, en cette

«pialité, à la fédj'-ration du \!\ juil-

let, et à celle de Lyon. Maire de
IJastia. lors du siège que les An-
glais mirent devant celte ville au
'jomiT)encement de 1794, il com-
battit à la tête de ses concitoyens.

On a peine à conce voiraujourd'hui
comtnent une ville entourée de
«uontagnes qui la dominent, ou-

verte, mal fortifiée, a pu résister

à i(i vaisseaux <le ligne anglais

qiii la bloquaient élroitement, à

t)Ooo hommes de leurs troupes de
débarquement, aux insurgés du
j>ay?, à des attaques conlinijelles

de terre et de tner, et à un bom-
bardement qui a duré

/j'i j""rs.

La bravoure des soldats Irançais

de la g.irnison. le dévouement des

habitans , enfin l'enthousiasme
de la liberté, expliquent cette

glorieuse défense. Les assiégés

n'ayant plus de vivres, durent se

rendre; mais ce l'ut à la suite de
la plus honorable capitulation,

«jue signa Galeazzini. Deux jours

îiprès, il s'embarqua pourla Fran-
ce, avec sa famille, en abandon-
nant toutes ses propriétés; l'ac-

cueil (|u'i! reçut sur le territoire

de la république ne répondit pas

à ses sacrifices. Bonaparte mar-
chait alors, de victoire en victoire,

à la délivrance de l'ilalie; il con-
fia tour-à-tour à Galeazzini la pla-

ce d intendant des provinces con-
quises, de Voghera, de Reggio et

deModène, sur lesquelles il lit pe-
ser le moins possible les chur^'cs
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de lu guerre. Il allait se rendre ù

Home pour y remj)lir des fono
tions importantes, lor.-que le di-

rectoire donna des r)r(lres pour
(|u"on reprît la Corse. J/attache-

menl de Cdeazzini pourson pays,
ne lui |»ermil pas de rester étran-

ger à une tell»; entreprise. Jl quit-

ta volontairement Temploi quil
occupait en Italie, et se réunit ù

l'expédition, qui eut un plein suc-

cès , p:ir l'expulsion des Anglais.

Galeazzini, oubliant »es intérêts,

reprit sa place de inaire à lia.-<tia,

lîevêtii, quelque temps après, des

fonetions d^- commissaire du pou-
voir exécutif, il contribua à la

rentrée en Corse d'une foule d'é-

migrés, qui lui ^ont redevables de
la vie, et des propriétés qu'ils

possèdent aujourd'hui. Son dé-
partement l'ayant nommé au con^
seil des cinq-c<;nts à une grande
majorité, il ne fut point admis,
par l'effet des mené' s des députés
anarchistes. Au 18 fructidor, il

lut encore révoqué des fonctions

de commissaire da directoire ,

coinine trop modéré. La France
était alors sur le bord de l'abîme;

le plus grand de ses citoyens al-»-

lait en devenir le maître : le i8

brumaire éclata, et changea la

forme du gouvernement. Les con-

suls nommèrent Galeazzini préfet

(Su Liamone (Corse). 11 établit

l'ordre dans un département où
les lois méconnue» étaient Tins-

trumentdes passions du parti le

plus fort, où !a révolte quittait u-

iie commune pour passer dans

une autre. Vn trait de Galeazzini

lui a acquis à jamais des droits à

raiîectioi» des habitans du Lia-

mone. ils manquaient de subsis-

tances, il cause de la stérilité d§
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raniiéc, et la raniiric tlésolail le

dt';parlcinenl. Galeaz/.iiii prit sur

lui la rcsjumsabilité de Imite:} Its

inesiiic:? «lui purent alléger les

maux publics, sans son;^er aux

d.iu;;ers (|ui pouvaicut eu résul-

ter [)()ur lui-même ; il eiigaj^^ea en

outre, porsoniiellemerit, sa l'urtu-

iie, vis-à-vis de plusieurs uéfjo-

cians, a(iu de procurer des sub-

sistances à ses administrés, et de

quoi ensemencer les terres. Le

conseil -général du département

cousij^na dans ses registres, par

délibéral i(m du mois de mai
i8o5, l'expression de la recon-

naissance publiqtic. Peu de temps
aj)rès, il l'ut cependant remplacé

à Ajaccio, i»ar suite de quelques

intrigues; mais il ne fut pas long-

temps victime de l'envie : le pre-

mier consul le nomma, en l'an 1 1

,

commissaire-général du gouver-
nement, à l'île d'Elbe et dépen-
dances, avec des pouvoirs éten-

dus. Là, il a laissé le nom le plus

honorable. Après 8 ans d'une ad-

ministration paternelle, les habi-

tans lui ont décerne , en 1810, en

témoignage de leur gratitude, u-

ne médaille d'or avec inscription,

et aux armes de l'île d Elbe. A
cette époque, il fut fait baron',

mais des hommes insensibles au
bien public, ses ennemis cachés,

devaient le faire punir de son zè-

le et de ses sacritires pécuniaires.

Il avait fait construire, par la

confiance qu'il inspirait aux ha-
bitans, uRe roule de la plus gran-

de utilité, sans qu'il en eût rien

coûté au gouvernement. Les ehel's

du génie militaire de Porto-Fer-
rajo signalèrent Galeazzini au co-

mité de la guerre, comme ayant

compromis la sûreté de l'île. L'em-

X. VII.

<;al 4«:

pereur manda l'accusé à l'ai i.-,pr;i

décret de décembre 1810, pour

y rendre coni[ite de sa condui-

te, Galeazzini s'enifiressa d'(d>éir,

el ne vint pas à bout de se. faire en-

tendre. lM. de Miiiilali\et,alors mi-

nistre de I intérieur, après avoir

approuvé ^es o[téralious, craignit

d'en mettre l'exposé -ous losyeux
de l'empereur; et ce qui devait

mériter des récompenses au com-
missaire Galeazzini , causa sa

disgrâce. Il resta sans emploi ,

jusqu'au mois d'avril iSi'i , on
la destinée de iSapoléon fut dé-

cidée par l'entrée des alliés à Fa-

ris. Précipité du trône; le plus é-

clatant de l'imiwrs, par les mê-
mescausesqiii en d'autrescircons-

tances l'avaient élevé au comble
de la gloire et de la puissance,

Napoléon eut iîle d'Llbe p;>ur

refuge. Galeazzini étant à même
de se justifier, écrivit de Paris à

l'empereur, que puisque sa for-

tune l'avait conduit sur 1<,'S lienx

de son administration, il pou\aii

voir s'il avait niérité sa disgrâce

Napoléon,qui ne cessait d'enten-
dre louer, à Porto Ferrajo^ l'adW

ministralion du commissaire-géji

néral, fit répondre à Galeazzini

lettre suivante : « Monsieur le ba
iiron, l'empereur Napoléon a reçu
"la lettre et le mémoire (jue vous
"lui avez adre-sés. Il me charge

»de vous écrire qu'il vousatrou-
» vé entièrement innocent de tout

» ce dont on vous a accusé; que
» votre gesti.)n dans l'île a été par-

»f,iile; qu'elle vous a mérité f'es-

» lime des habitans, auxquels vous
»avez fait beaucoup de bien. Loin
«d'avoir rien perdu de l'citiHie

»de l'empereur, vous y avez de
«nouveaux droitS; et sa m:;jesté
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> vous 1)1 icr pidini les iulminislr.i- lu: dcirecjtiêU'sdiins loso7(/yt»u/\>,'

'> leur.- les uins éthiircs cl 1< s plus et lieul(Mi:iiit i>xliMi)i'(liiiuir<>iic |i(.)-

• zcIcS'. Aj^n'i'/., ctc.,sij;u«'; le coin* lie»: à liresl, il s e.-l l'iiil aiuier en

>'le JUMiraïul.o Nupoléun, revenu liiet;i{j;ne, p;irs;i niodéiMlivin cl sa

en FiiMue. en mars iHi5, à la nianièreirexereerd» s athibulions

-uile de la plus hardie et de lu aussi redoutaliles que délicates; il

plus inén)oral)le entreprise, von- lut remplacé vers le milieu de

Janl icparor l'injuslice qui avait i8i5. Il esl,tlepuis iSiç). cmiseil-

eté faite à (îaleazziui, le nomma 1er en la cour royale de Haslia, et

préfet de Maine-et-Loire. Caleaz- l'un des fitudalenrs de la «jocié-

zinî, au milieu des passions exal- lé d'iiislruetiùu publique de la

lées, administra le département Corse.

de Maine-et-Loire avec autant GALIN (Pierke) , compositeur

de modération que de succès , el de musique, inventeur de l'iris-

ya laissé des regrets. Au retour Irument musical le melo/jlaste ,

de Louis XVIIL en juillet , il fut membre de l'athénée de- art»,

remplacé; et il vit, depuis cette s'est fait connaître, depuis quel-

époque, retiré dans ses foyers en ques années , dans les fastes de

Corse, entouré de l'estime el de l'enseignement musical , par la

la considération dues à tant de méthode philosophique qu'il y a

services rendus à la patrie. introduite. Les auteurs d'inven-

GALEAZZINI, fils du précé- lions ou de perfectionnemens u-

dent, né en 1787, a fait son édu- liles à l'humanilé , ou qui con-

cation et son droit à Paris; a été courent au charme de la vie, doi-

nommé auditeur au conseil-d'é- vent être encouragés d.ms tous

tat en i8og, attaché aux relations les temp.-, et plus encore lorsque

extérieures, envoyé en mi-sion en l'esprit d'ignorance on le dénigre-

Italie en à 810, et nommé com- ment s'efforce de ravir à une na-

missaire - général de police, en lion si grande dans ses malheurs

1811, dans la Seine-Inférieure: les paisibles conquêtes de l'espril.

il quitta ce dép:irtemei.t en iSi^. La musique autrefois était longue

On doit à son zèle à poursuivre el ennuyeuse à apprendre. Grâce

les abus, le succès de l'enquête à la méthode de M. Galin , elle

ordonnée par l'empereur INapo- n'exige aujourd'hui que peu de

^éoQ, sur les mahersalions qui temps, et n'a plus rien de lasli-

avaienl lieu dans l'cK-troi nnmi- dieux dans son étude. Cette mé-
cipaldeRop.en. Proposé, en 181

'1, thode nous paraît une heureuse

lors de l'organisation du nouveau découverte; mais il ne nous ap-

conseil-d'élat, pour être maître partieit pas de la juger. Nous

des requêtes, un ministre diri- nous bornerons à l'oposeretà

géant alors le cabin»!t des Tuile- <n faire connaître les avantages,

ries le fit écarter, en donnant Celte ingénieuse invention, déjà

pour tout molif d'exclusion que célèbre, est appelée par son au-

Galeazzini était Corse. 11 n'eut leur méloplaste, qui signifie, sui-

point de fonctions pendant la pre- vant l'étymologie , former à l'in-

iJiière restauration. iNoninié n-aî- tintaflon.Ce n'cït au premier con['



d'ail fiu'iiii giiiiid t.ihlcaii (oui

nui <iir lequel sont Iraeées (Je l.ir-

i;es raie.s parallèle.» lij^inaiil une,

l»oilé(; iiMisicale on |iliisieiii> lii-

iic sur Taiilie. i>lai.s l'ii-raf^e de et;

simple, (aideaii e,-l si cxtraoïdi-
iiaiic, que qiiieoiique le voil en
aclioii pour la première fois, ne
|)eul dissimuler la surprise agréa-

l)le qu'il on éprouve, l ric simple
liaguetle, lenninéepar une l)onle,

représente une note mobile que le

maître promène parmi (tes raies

eommiî pour y dessinei' um; écri-

ture qu'on peut ajipeler aérienne,

puis(piesanslai?seidelrac(!sdeson

existence , elle détermine néan-
moins les inflexions de voix justes

et mesurées d'une foule d'élèves

léunis devant ce iimet appareil.

On les entend exécuter sans hé-
sitation toutes sortes d'airs de
différens goûts , les uns connus,
les autres improvisés par le maî-
tre. 31ais la surprise devient i\n

intérêt dts plus vifs lorsque le

maître, armé de deux baguettes,

sépare sa classe en deux sections

qui exécutent des dims écrits de
même en traces l'ugitives, et con-

duits suivant les règles de l'art

parmi toutes sortes de savantes

modulations. Nous nous garde-

rons bien de dire, pour ne pas é-

pouvanter les esprits faibles, et

qui , cependant , ne seraient pas
insensibles aux douces lois de
rharmonie, qu'il y a dans ces cu-
rieux exercices quel(|ue chose
qu'à une autre époque ou eût ap-

pelé magique , et qui eût valu

inévitablement à son auteur les

dangereux honneurs du bûcher.
SI. Galin a publié, en i8«8 (en

1 vol. in-8° avec planche) , l'ex-

position de sa nouvelle doclriiic

GAL ^J'î)

musicale. Depuis celle époque,
on a vu naître diverses imitations

plus ou moins im[iarfailes de ses

|UMcéilés. Mais x.i méthode a été

Irailuite en llidl.inde, et est fort

répandue dans ce pays. Cette mé-
lliode, loulc de créati<»n, est uni-

que en ft(»n genre : nous allons en

donner J'analyse tirée des divers

journaux de :8i(). Les principes

de celte méthode sont dans la

séitaralion qu'elle présente des

éludes de mesure d'avec celles

d'intonation qu'on avait toujours

conlondues, et dans les moyens
simples et ingénieux qu'elle four-

nit jtour bien faire les unes et les

autres. L intonation s'étudie sur

le méloplasle; mais la mesure s'é-

tudie sur un autre tableau aussi

important et d'un usage an dogue
appelé clirononuriste , nom qu'il

ne laut pas confondre av.ec celui

de chronomètre ou pendule sim-
ple. Une chose très-digne de re-

mar([ue
,

parce qu'elle charme
loujours l'auditeur attentif, c'est,

d'une part , l'analogie parfaite

qui règne dans l'usage du mélo-

plasle et du chronom.éristt', soumi^^iof]

l'un et l'autre aux mouvement
dune baguette, et d'autre partVy

l'unité de principes qui gouverne"
deux pratiques aussi distinctes.!

Ce principe consiste à faire envi- '

sager dans la musique, soit pour
le rhylhine ou p(tur l'iiitouation,

une langue t>/'fl/^ qui corresponde

terme à terme à la hingue écrite,

et qui précède on accompagne
celle-ci dans l'étude de cet art,

jiarce qu'il est reconnu que nous
ne savons lire toute écriture que
par l'intermédiaire de la }>arole.

Telle est la pensée dominante de

l'auteur, et il e!L déiinit une vé-
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rilt* qui a loiil le piqnanl du para-

doxe en prouvant que quiconque

est devenu niuï«ieicn , l'est deve-

nu de soi-même, malgré les mé-
thodes ordinaires, en suivant les

principes et les règles qu'il décrit.

Ce jy^lème est très-philosophi-

que; loin d'être le produit du ha-

sard ou du tâtonnement, il n'a

pu être que le résultat de profon-

des méditations sur l'idéologie tt

sur l'art de l'enseignement en gé-

néral, qui n'«5t que l'exacte con-

naissance de la manière dont se

forment, s'expriment et se trans-

mettent nos idées. La musique
n'est ici qu'un sujet parlicuLicr

auquel l'auteur a appliqué les rè-

gles générales de la méthode di-

dactique, si bien décrites par Ba-
ron, Locke et Condillac, tant ap-

prouvées après eux , et si peu
suivies dans la plupart des livres.

L'ouvrage de M. Gaîin mérite de

fixer l'attention des savaus autant

que celle des artistes. L'auteur y
fait voir qu'en fait d'enseigne-

ment et de recherches, la musique
doit être expérimentale comme la

physique, dont elle est une bran-

che détachée. Partout le compas
du géomètre s'y allie avec l'o-

reille du musicien. Autrefois pro-
fesseur de mathématiques et ins-

tituteur A l'école royale des

sourds-muets de Bordeaux , M.
Galin a quitté ce genre de travail

pour se livrer au perfectionne-

ment et à la propagation de sa

découverte, sur laquelle il est près

de publier un nouvel ouvrage,

que celui qu'il a déjà mis au jour,

fait vivement désirer. Il a en
portefeuille des Mémoires im-
portans de mathématiques, dont
l'im doit faire la mille» e d'un

GAL

ouvrage cinsidéralde qu'il ne dé-

sespère pas de terminer un jour :

c'est ime tln'orlc nouvelle des rap-

ports, A laquelle il ajtproprie un
nouveau mode de calcul d'où
senîhie devoir décf)uler d'une fa-

çon plu> prochaine que dau< l'é-

tat actuel de la science, un mode
du calcul infuiilésimal. Il est re-

marquable, d'une part, qu'il y fut

conduit à propos de musique par

une obscurité d'acoustique qui

en fut dissipée, et de l'autre,

qu'une pareille obscurité prise en

arithmétique avait autrefois occa-

sioné , entre Léibnitz et d'Alem-
bert, une dispute qui était restée

sans décision , et que M. Galin

paraît avoir résolue à l'avantage

du premier de ces deux grands

géomètres. •

GALL (le DOCTEiu Jean-Jo-
seph), l'un des plus ingénieux in-

venteurs de systèmes qui aient fi-

guré dans l'histoire de la méde-
cine, est né, en 1758, à Tiesen-
brun. dans le pays de AVurlem-
berg. Il fit ses études médicales à

Vienne, où il donnaquelque temps
après les premiers élémens de sa

doctrine. La médecine n'avait of-

fert jusqu'à lui qu'un intermina-

ble conflit d'opinions, de systè-

mes, d'hypothèses, qui s'entre-

choquaient pour se détruire, et

qui se détruisaient pour se re-

produire presque aussitôt sous

d'autres formes. La métaphysi-
que, surtout la partie de celte

science qui s'occupe du système
des facultés intellectuelles, n'a-

vait guère été moins embrouillée

dans sa marche. 31. Gall intro-

duisit dans la médecine toutes les

rêveries de la métaphysique ; et

ces deux sciences, en se mendiant



inuUicIIcinent dos sccoiiis pour
devenir claires cl sorlir de leur

chaos, doiiiièrenl lieu aux fauieu-

scs études cranolo^ujucs , .sur la

nature desquelles il faut bien se

garder de croire que l'o[>inion des

médecins soit déjà fixée. Le grand

nombre des partisans de M. Gall

nous oblige de donner ici un a-

peryu de son systénie. 11 divise le

cerveau en déjtartenieiis,t\ chacun

desquels il assigne des fonctions

qui lui sont propres. Les régions

dans lesquelles s'exécutent ces

fonctions sont plus on moins dé-

veloppées, suivant que tel ou tel

système qui leur appartient pré-

domine dans l'individu : mais le

développement de ces parties pro-

duit nécessairement une saillie

sur la boîte osseuse, dans laquel-

le elles sont renfermées, et celte

saillie ou protubérance indique ,

suivant la place qu'elle occupe

,

le système d'organe prédominant
chez l'individu où on I observe ;

ou bien, pour parler d'une autre

façon, indique les passions, les

goûts préduminans des hommes.
Ainsi, ily a une bosse par laquelle

on reconnaît un musicien, une au-

tre qui caractérise le mathémati-

cien, etc. Nous ne savons pas trop

quelle est celle qui caractérise la

manie qu'ont tous les médecins

de faire des systèmes; mais elle

doit être assurément bien pronon-

cée. Celui de M. Gall, au reste, soit

qu'il mérite ou non une rélula-

tion sérieuse, fit accuser ce savant

de matérialisme, et même d'a-

théisme ; accusation (ju'il réfute

dans l'ouvrage intitulé : Des Dis-

posilions innées de l' âme et de C es^

prit, ou du matérialisme , Paris,

j8i2, in-b°. Ses cours sont géné-
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ralement suivis d'un grand nom-
bre de p(;rs()nties , et quelques-

uns de ses élèves en ont fait des

analyses (pii ont été imprimées;
les princi[tales sont les suivan-

tes : i" Analyse d* an cours du doc-

teur Gall, in 8", Paris, i8o8, par

M. Adclon ;
2" Introduction au

cours de physiologie du cerveau, ou

discours prononcé à la séance d'ou-

verture de son cours public,

i8o8, in-8"; 5" Mémoires concer-

nant les recbrrclies sur le système

nerveux en général, et sur celui du
cerveau en particulier, 1809, in-4°

;

(\" Anatomie et physiologie du sys-

tème nerveux en général, et du cer-

veau en particulier, 1810. Nous
devons dire aussi que la doctrine

de M. Gall a été attaquée par un
grand noiubre de personnes, et

nous citerons entre autres ouvra-

ges éciits contre elle, celui qui a

pour titre la Craniade, poëme en

2 (hants (en anglais), Londrcj,

1817, in-8". Le cabinet de ce pro-

fesseur renferme une grande col-

lection de crâncj d'hommes et de
divers animaux, dont il fait sur-

tout usage dans ses cours.

GAlvLAIS (Jean-Pierke), jour-

naliste , contre qui Chénier »-

vait lait ces deux vers :

Et Gallais qui n'a point, mais qui donne li gloire,

Croit que le son du monde est dans son<?critoinr.

Il naquit a Angers en 1757, et

professait la philosophie dans un
collège de bénédictins avant la

révolution , aux principes de la-

quelle il se montra constamment
contraire , tant qu'il crut pouvoir

le faire inpunément. Il entreprit,

en 1792, la rédaction du Journal
général, et l'on ne peut que le

louer de la hardiesse avec la-

quelle il s'éleva contre les abut
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oui |iai;ii>>;ii<'iil iii.-L'|iariibl<'? ilc iii.iison de cainpiif^iic, où il ('•tti-

la (léxiigaiiiï'iiliori coiDiiIi'îlc de vit, daii> iiiio |)r(ifonde solitude ,

rancieiiiie im)iiar( hic. Il j)iil)lia , Ihisluir:- âf< cvcncirjcris f|ui vc-

»'n 1790, 1111 opuscule, sous \v li- n.iiint de se passer vu Kraïujc; et

irc iVAj^pil à la poslérilc ' et le (.elle histoire fut achevée même
libraire >Ve|)el , qui distriljuail avant la révolciiioii dont elle fai-

ret écrit au l'alais iioyal . fui .0- sait le réeil. Gall.ii* mourut à Pa-

rité, et péril |>eu de tcuips aiuès ris, le 29 octobre 1820, dans là

sur l'échataud ; tandis que l'an- 65"* armée de son âj^e.

teur Gallais, arrêtéaiissi, ne resta G.ALLANI) (Antoine), né en

(|ue 7 mois en prison, et fut ren- ^Oo à Sainl-Pardoux-Lalour, er»

du à lu liiierlé au moment on le Anver{;ue , (|uitla la proression

terrorisme l'aisait les plus grands irimprinKiiir, qu'il exerçait en

ravages (en avril i7<>i). Il lut en- >79^. pour accompagner le gé-

suiti' quelque lemj)S rédat leur néral Bonaparte en Egypte. A son

de la Quotù/ieiinc, puis du Cru- retour, il rentra dans l'imprime-

sdir (lea Joiirnan.r, qui finit par rie,dontiI sorlilencort! pour se li-

prendre une tendance royaliste, vrer exclusivement à la manie d'é-

etil l'utproscril, le i^lructidor an criro.On a de lui plusieurs onvra-

.^. Les presses de Gallais fureilt ges, dont la plupart porteraient

brisées ce jour-là , sa maison fut à désirer qu'il ne se fût jamais oc;-

pillée, et il n'éehnjipa lui-même cupé (pi'à reproduire par ses pres-

à la déportation cpj'en vivant ses l'esprit des antres. Ses ouvra-

oaché pendant a ans. Le dérret ges sont : i" Tableau de l' Egypte

qui rap[>cla Its déportés du )S pendant le séjour de l'armée fran

-

fructidor lui jtermit de réparai- fatse, 1804, 3 vol. in-H"; 2° Le
Ire dans le monde, et il lut char- sort des femmes , ou le Club d'a-

gé, pendant 10 ans, de la rcdac- mour.^u'wl àni' Infortunes de deux

tion Hv. Journal de Paris. En 1800, amans, 1808, in- 12; Ti" Extrait de

on le nomma professeur d'élo- mes opinions politl(/ues pendant ta

qiienee et de pliilosojdiie à Taca- révolution, i8i5. in-8"; [\°Du re-

(iémie de légisiatinti. Il a publié tour des Bourbons en France, et du
wnv Histoire de ta révolution du l'A gouvernement paternel de Louis

fructidor, et une autre sur la ré- Xf^lII. Jl avait déjà publié ,

volution du 18 brumaire; ces deux quelque temps avant l'expédition

ouvrages sont également écrits a- d'Egypte, deux petits ouvrages,

vec une pàrlialitéqui a porlé l'au- dont l'un avait pour titre : iîe-

leur non-?eulemeul à leur don- flexions politiques et philosoplii-

ner une tendance auti - populai- c/ues, ou Coup d'œil impartial sur

re . mais à dénaturer même les ta révolution et sur la constitution,

faits, et à énoncer des assertions 179G, in-8". L'autre était intitu-

évidemment fausses, pour en ti- lé : Antonio, ou les Tourmens de

rer des conclusions favorables à famour.
la cause qu'il avait entrepris de GALLATîN (le comte Albert),

défendre. A l'époque du 20 mars né à Genève , abandonna encore

:^Sî5, il s'était retiré dans une jeune sa patrie ; entraîné autant
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par le j;<)ril de? voy;i;^rs qui; par rccmnpcriM'; le int-rilc et les Ira-

resj)nir <1(; f.iir»; rortiinc II passa vaux de M. (ialN;, en l'appelaul

en Amérique, oi'l il l'ut d'aUord dans .sou sciii.

réduit ii donner pour vivre de-; GALLKT (l'iEnr.F,). homme de

leçons de langue rrançai>e. Peu lettres , a publié un tri;s-j!;rand

après il >>e lia avec M. Jenersf>n, nombred'ouvrajîes. entre autre.-* :

dont l'amilie lui ouvrit une mar- i' Les puissances de l'Europe au

che rapide dans la carrière de-J tribunal de la vérité, poëme en T»

emplois et de la fortune. Il est chants, i^OO» i'i-'^°; "i" Dieu, poë-

aujourdhui ministre il'état et se- meen S chants, i^g^j.iij 8";5; Pr^-

crélaire de la trésorerie des Etats- as sur la paix, i •^f)\),'\n-!i" ;[\ Epitre

Unis dAmériijue. En iSi3, il fut à Bonaparte, 1800 (avec l'appado-

chirj^é de négoci'^r la paix entre \tou\o);\S'' Choix desmeillcurs wor-

l'Amérique et son pays , mission ccaux de la littérature russe, \vndiiii

qu'il devait aulant à l'étendue de en français, 1801, 2 vol. in- 12; 0°

ses lumières qu'à la natm-e de son Voyage sentimental de Paris àBcr-
esprit cont'ili.mt. 11 ne ]>arviut à ne, iSoi, 5voI. in-12; '^'' Zéir et

aucune conclusion définitive, «'t Zulica, histoire indienne, 1801.2
retourna en Amériqueaucommen- vol. in-12; ^'Thalra fit Fernando,

ceM>enl de i8i4- L'année suivan- ou les Amours d'une Péruvienne et

te, il a été nommé ambassadeur d'un Espagnol , 1802, i!i-i2;9''

près la cour de France. On lui at- Voyage d' un habitant de la lune à

Iribue un ouvraj^e qui parut en Paris sur la fin du i^"" siècle, iSo'ô,

1796 a New-York, sur les finan- in-12; 10" J l'Europe et au gou-

cesdes États-Unis. vernement anglais, ou Aperçu sur

GALLf. , né à Saint-Etienne ,
les causes de la guerre et ses résul-^

l'un des plus habiles graveurs de tats pour la puissance agressive

l'Europe, remporta, en 1810, 1800, in-8"; \ i" Examen analyti-4

avec M. llanibert - Dumarest , r/uc et raisonné de la déclaration di

le premier prix du concours ou- roi d' Angleterre, arec les dévclo^

vert par la classe des beaux- pemens relatifs à la justification

arts de l'institut, aux meilleurs la France, \^o'ô,\n-%'\ l'i" Lerixa^

ouvrages de gravure. Les mé- chef de voleurs, victime de l'ambi-

dailles de i\l. Galle existent en lion paternelle, chez les solitaires

grand nombre; les principales de l' Apennin, i8o3, 2 vol. in-12;

sont celles qu'il a exécutées pour iS" Commentaire politique du pot~

la fête du couronneuîenl de ISa- ?ne de la Pitié, suivi de l'analyse

poléon, pour la victoire de Fried- morale et littéraire de ce poëme,

land et pouf la rentrée du roi, iSo3, in-8". Nous nedironsrien

On peut considérer cet artiste du mérite de tous ces ouvrages

.

comme le restaurateur de la mé- et de plusieurs autres du même
d;iill'.' mfmi:menlale en France, auteur. Miis si l'on n'en juge que

Ses persoiinay:es ont un caractère par le nombre de ceux qui Oi»t pa-

héroîquc (jui rappelle la gravure ru dans une seule année (i8oj),

des mcilieurs temps de l'antiqui- on n'hésitera point à accordci- au

té. L'académie des beaux-arts a moins à M. Gallet une des quaîiléi-
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r|iii distinguaient i^i éinincniinciit

Scudôry.
(;AL"LinTI (l»ii:nnE Loiis), é-

\rqiii; (le (lyi'è'ie d cilèbr«i anli-

(]ii;iire. né i'i Ruine en 172/1. Après

.'ivoir étudié dans sa ville natale,

il }M il à Florence i'Iiahil de l'ordre

(.'es bénédictins, tl finit par être

nommé bibliothécaire archiviste

(lu cnnvcnt de celle ville. Il s'a-

donna à l'étude de l'antiquité et

à celle de rbisloirc politique, ec-

f lésiastiqtie et littéraire de plu-

pjciirs vil\es et maisons religieu-

res; les matériaux précieux qu'il

puisa dans les manuscrits de la

])ibliothéque de Florence, et dans

les chartes et antres monumens
historiques qu'il avait à sa dispo-

sition , l'aidèrent singulièremenl

dans ses travaux. Ce lut dans une
de ces chartes qu'il trouva, sur

l'orit^inc piimilive de l'ordre

des hiéronyniiles, des documtns
qui firent naître à ce sujet une

discussion entre lui et le père

Nerini, abbé général de cet ordre,

diicussion dans laquelle il rem-

|j
porta l'avaritage. Jl publia, en

f 1756, une dissertation tendante à

déterminer la position exacte de

l'ancienne Rome; Galletli démon-
tre d«ns cet écrit que la ville de
Romnins était assise sur le lieu

appelé aujourd'hui Cititacula. II

fil paraître aussi des notices inté-

ressantes sur les actes de Saint-

Gétulien et de ses compagnons,
et sur plusieurs questions d'his-

toire et de gétgraphie. dans l'ou-

vrage intitulé : Guhbio.antlca città

di Sal/ina . scoperta ove era Torri,

orccro le i^rotte de' Toro , discorso

in cui si ragimui di SS. MM. Ge~
iulio e Cifuiiilo cun varie tirdizie di

alcaiii luoghi circonvicini, Rome,

CAL
i7;')7, figures. Il entreprit de re-

cueillir \v.> ins(Mij)li<iiis du moyen
âge, dont on s'était Tort peu oc-
cupé avant lui, et dduna .-iiccessi-

venuMit, depuis 17.^7 jusqu'erj

17GG, plusieurs recueils de celles

de Venise, de Bologne, de Ron»e,
de la Marche d'Ancônc et du Pié-

mont. Le père Galletli a publié

v\u giand nombre de Mémoires
sur les antiquités ecclésiastiques,

entre autres : Mcmorie di Irc anti-

clie chiese di Rieti, S. Mickele-Ar-
cangclo (il poule , Sanl'Agala alla

rocca, e S. Giaconio, Kointij »765;
Del primi trio délia sancla sede a~

postolicu , c di allri u/fiziali mag-
giori del sagro palagiu Lalcranen-

se; Ragionumenlo deWorigine e de'

primi Icmpi deW Jbadia fiorentina,

Rome, 1770. On lui doit des mé-
moires historiqu-es sur la vie du
cardinal l'assionei , son an)i, se-

crétaire des brefs et bibliothécai-

re du saint-siégc apostolique. Une
attaque d'apoplexie foudroyante

enleva le père («allelti aux scien-

ces, le jodécembre 1790 : il était

âgé de 66 ans. Le pape Pie VI
l'honora de sa bienveillance, et

lui accorda plusieurs bénéfices.

GALLICIOLI (l'abbé Jean-
Baptiste), célèbre orientaliste ita-

lien, naquit à Venise en 1705, et

s'adonna de bonne heure à l'étu-

de des langues grecque et hébraï-

que, dont il devint prolesseur.

Par des travaux opiniâtres, secon-

dés des plus heurei.fc-cs disposi-

tions, il était parvenu à appren-

dre également presque toutes les

langues orientales, telles que la

syriaque, la chaldaique; ses cours

de langues latine, anglaise et fran-

çaise étaient suivi" a\ec la plus

grande assiduité. Il a publié :
1°
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Dizioiiario-lotiiKi-ilûliaiio, ftrlla Le Utulimcnl des daines; ''S'
L' À

-

sacra bihlia; T DisscrUnivue dell' rH/unili(/iic des dames, iSo^. in-S";

ajilira Iczione dc^li Khrci, e ditl' d" f^ ocahulaire dus mois liomony-

origiiie de' puiili; .V Pensicri suite vies les pltts iisU('s, clc, etc.

LXX sellimanc di Daniele; \'' Me- (JALLIM (.ItiN Andué), morl

marie venete autielie profane ed ce- en Aiiglclcire , Iç 5 janvier 180.),

clcsiaslielic, 8 vol. il aviiiMrav;iil- lut le Ulcilh-iu' daiiseiir (le loiile

lé peti'Janlao an* à iiti graïul nu- l'Italie, où il élail né. Il parut à

vrage. dont sa mort, arrivée eu Londres, sur K' théâtre de. 10-
i«'^o(i, a euifiêclié la puhlieîition. péra, et fut ensuite directeur de.s

Callicioli élail Irès-sinijilo ('ans ballets. Ses manières étaient siin-

ses manières, et très bicnraisant. pies et insinuantes, sa eonversa-

Quoiqn'il n'eût qu'une assez mé- lion agréable, et on l'appelait

diocre fortune, on reconnut après poiw donner des leyons dans les

sa mort qu un grand nonil)re de meilleures maisons et dans les

fann'llcs n'avaient presque vécu pensionnats les plus considéra-

que de ses bi^-nlaits. bles. La sœur du comte d'Albing-

GALLILN (M"") , est connue don l'éfiousa; mais leur union ne

dans la république des lettres ,
fut pas heureuse, parce que Cal-

pour un pelit poëme en pro- lini était avare, et que son épouse

se dans le genre des dialogues de était très-dissipée. Après avoir

Platon, et inlilnlé T/<rV/»t»cy c'est ramassé une fortune considéra-

une suite dcntreliens entre ce ble , il acheta le privilège du

philosophe et son élève Cléobuli- théâtre de l'Opéra; mais la salle

ne, sur les prières adresi^es aux fut brûlée en 1789 . et il dépensa

dieux. Ce pelitouvrage, imprimé 5o,ooo livres sterling pour en

à Paris en 1 817, a élé très-répan- faire construire une autre. Il

du dans la patriede l'auteur (l'Ai- vendit son privilège, et se dé-

lemagne^ : il a été traduit en al- dommagea, autant qu'il put. de

lemaïul par i>I. Schmid,et enhol- ses pertes , en louant nu public

landais par M. Van-Campen, pro- de vastes salles qu'il possédait

fesseur à Lejde. Le professeur dans Hanover-Square ,
pour des

TV'itheurbach est oncle de M"' concerts , des bals , et autres di-

Gaîlien. vertisscmens de celte nature. Il

GALLIMARD (M. P. G.), se faisait appeler ,v>«/oA« Caîiini.

grammairien, a publié plusieurs On a de lui nn Traité sur ta danse,

ouvrages, savoir : 1" Nouvelle iné- qui parut à Londres, en 1762, et

tliode.simple et facilepour apprendre qui n'est guère que la répétition

t' orthographe envingt leçons, irQf), d'un f)uvrage de Cahusac, impri-

iri-8 ;
2'' Méthode ahrégée , simple mé 8 ans auparavant.

et facile pour apprendre en 3 mois GALLIJSI (Jean-Ba.piiste-Ma-

les vrais principes de la langue fran- thieu ) , né à Voghera, dans le

raise, 1800, in-12; 'ô" Préceptes a- Piémont, le 21 février 178S, d'n-

brcgésetélénïentairesderkelorifjiie, ne famille di-stinguée. Il fit ses é-

àl' usage des maisons d'éducaHon et tudes à liidogne et à Plaisance, et

des pensionnats, i8o3 , iu-b"; 4°
P''^ ^^i^s lettres d'avocat à TuEia,
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11 \o\:^^l^t\ «nsiiitf en Frnrice , en

IIdII.iikIc , fiiAlIcinanrn'. cii Suis-

se el en Angleterre. L'objei parti-

culier «le se^ voy.iges étiiit (le con-
naître les inolilntions et les élu-

blisseniens consacrés à l'instruc-

tion éliJiiicMtair»', ou à porter des
seroiirs à I humanité. De l'elour à

Vogliera, M. Gallini y fonda une
école grat ni te d'en>^cignenlcnt mu-
tuel, sur le modèle de l'école nor-

male (h; Paris, on il avait été reçu

maîlre-élève : cette école, dont le

succès a surpassé toutes les espé-

rances, est soutenue par nue socié-

té dCncouragement. C'est la -enle

qu'il aitencore [»u (aire établir. par-

ce que les personnes riches se déci-

dent difli» ilement à coopérer aux
sacrifices qu'e.\ii;e l'enseignemerit

gratuit, et «lue le gouvernement
est parfois dans l'impuissance d'en

faire lni-n)ème la dépense. M. Gal-

lini est réformateur et assesseur

des écoles royales de la province
de Voghera, et l'un des .(\o mem-
bres du conseil de la dette publi-

que ; fonctions honorables, mais
gratuites. Il est aussi membre de
la société pour l'eni ooragemeiit
de l'enseignement mutuel de l*a-

1 is , et d(' Il société éconmiiique
de Ghiavoni. Il a fait iinr-rimer un
Essai sur l'enseignemeut mutuel ,

où il renKmîe jusqu'à son origine,

et dans lequel il retrace les mé-
ihudes de Paris et de Londres

,

avec des observations qui tendent

à les améliorer. Il a fait égale-
ment im| rimer le Discours plein

de pliilanthro|ii('
, qu'il |)rononça

lors de rinslal'alion de la société

d'encf)ura;;enieiil, établie par ses

soin- à ^ ogbrra.

GALLITZIN (DÉMÉTRus de) ,

3 composé divers ouvrage*, en-

G AL

tre autres VEsprit des (^conomisles,

Hrm)swick, i 7()() , •.>. vol. in-8". Il

s'était beaucoup occupé d histoire

natuielle , et siiitout de minéralo-
gie , science sur laquelle il a pu-
blié jdusieurs écrits, mai- peu
importans. Il est mort à IJnins-

vvick, le 17 mars i8o5. Gallitzin

était inembrc de plu.-ienrs acadé-

mies , et président de la société

minéralogique d'iéna. Il avait été

ambassadeur de IlussieùLa Haye.
GALLO (le iwARQiis iMauzio-

IWASTr.iLLi,rnic DE),ex-i«inistre ries

rois de Naples, Ferdinand. Joseph
el Joadiim. fut employé par la

cour lie ces dilférens princes dans
les négociations les plus délicates.

Dé.-igné, en 17515, pour remplacer
le preujier ministre Acton, il re-

fusa cet emploi. En 1797, lise

trouva aux conférences d'Udine;

et dans le mois d'octobre de la

njérne année, signa le traité de

Campo-#'ormio. au nom du gou-
vernen)enl napolit.-.in, qui l'avait

nommé ministre plénipotentiaire.

A celle épo{|ue, le marquis de
Gallo reçut de l'empereur d'Au-
triche la dévoralion de l'ordre de
la Toison-d'or. Après avoir été em-
ployé dans les négociations qui

eurent lieu avec le gouvernement
français, il fut nommé vice-roi de
Sicile, et alla prendre possession

de son gouvernement, d'où on le

rajipela. après l'établissement de
1.1 république Cisal[»ine,pourren-

voyer à Milan en qualité d'am-
bassadeur. Il remplit ensuite le*

mêmes fonctions auprès du pre-

mier consul Bonaj/arle; cl lors-

que an mois de mai i8o5, Napo-
léon, empereur des Français, é-

rigea l'Italie en royaume, le mar-
quis de Gallo assista à son eou-
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ronncinonl. Le 21 srplcinhrc ilc

l;i inèmi; année, i\v. reloiir à Pu-

li^, cet ainbiissadcnr si^iia un
Irailé dunt l'une des contlilions

jiiintipalcs élait l'évacualion dn
royanino d«; Napics parles trou-

pes IVonraiees. Le marquis dt;

(iallo ignorait alors qne dans le

niênie temps la cuur de Naples on

signait un antre avec les cours de

Londres el de Vi< nne, par lequel

celles-ci s'enga'jeuiiMit à l'ournir

I 2,000 hommes, qui devaienlor-

cuper les places lorti.'s du rojau-
Hie (le ^laples. Le marquis de

Gallo a[>prit celle nouvelle avec

autant de surprise que de douleur.

Son caraclère se trouvait élrange-

mentcoujpromis; et comme il ne

pouvait justifier sa conduite aux
yeux de l'empereur Napoléon qui

>e trouvait al<irsà la tête de son

armée en Allemagne, il continua
de se présenter chez les ministres

et grands dignitaires, qu'il con-
vainquit sans peine de la loyauté

de ses intenlious. Il alla plus loin:

ne voulant laisser aucun doute
siir sa bonne Coi, il dotma sa dé-

mission , et attendit à Paris le

résultai des événemcns. Ils se

décidèrent promptenient; les con-

séquences de la victoire d'Ans-
lerlitz, qui firent descendre Fer-
dinand du Irône de Naples, y fi-

retu monter Joseph Bonaparte
;

(H le marquis de Gallo reçut
de Napoléon l'ordre de se ren-
dre auprès du nouveau roi, qui
lui confia le porleleuilh! de» af-

faires éîrangères. Joseph combla
de faveurs le marquis de Gallo, el

mit en lui sa plus grande confian-

ce. (]elui-ci n'en abusa jaujais,

et suivit ce prince jusqu'à Savon-
ne, quand, par la rolonté de

GAL '\K

l'emprrriir des Franc. lis, il all;i

occuper le trône d'Kvpagnc. Là,

il reçut la grande décoration de
Tordre des Deux-Sicilei, et fut

maintenu dans son ministère sous

le roi Joachim Murât , avec le-

quel il revint à Naples. Joa-

chim le fit duc , el le combla
des marques de sa bienveil-

lance. Le duc de Gallo n'y lut

point insensible, et resta atta-

ché à la cause de ce prince jus-

qu'au moment où des revers i-

iiouïi le forcèrent, au mois d(;

mai 181 5, à s'embarquer pour la

France. Lorsque le roi Fertlinand

eut été remis en possession de ses

états, le duc de Gallo alla lui ren-

dre hommage; mais ne doutant
plus que sa présence à la cour
n'indisposât nn grand nombre de

peisonuos, il se retira dans une
de ses terres. Cependant il repa-

rut bientôt à la cour, où les sol-

licitations de ses amis déterminè-
rent le roi à lui confier l'ambas-

sade de Pétersbourg.

GALLOIS (Jean-Antoine-Gao-
Dis), niembre associé de l'institut

dans la classe de l'écoiKunie po-
lili(]ue, manifesta, dèsie commen-
cement de la révolution, le sin-

cère atiachemenl qu'il portail à

la liberté, et se lia dès lors avec

le célèbre Cabanis, d'ime amitié

qui n'a fini qu'avec la vie de cet

iiomme si recommandable sous

tant de rapports. En 179», il fut

envoyé avec Gensonné dans la

Vendée, en qualité d(î commissai-

re, pour constater dequelle nature

étaient les troubles qui comiuen-
çaient à éclater dans cette pro-

vince. Le f) octobre suivant, il fil»

à l'assemblée législative, un rap-

port dans lequel il déclara l'oppo-
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silion qii'itppt'rlaienl lesdéi>.u h;-

nicnïi (lo I Oiu'.»l à la constitution

civile dt» clergé, qu'ils ne vou-
IniLiil pus reconnaître; à quoi il

ajonlait que dans les campaj^ncs,

les églises desservies par les prê-

tres constitutionnels, étaient to-

talement désertes. L'entêtement
reliii;ienxest le plus opiuiâlre de
tous; et la violence, qui réussit

quelquelbis à dompter les esprits,

ne fait souvent que les aigrir. Cet-

te vérité démontrée par l'expé-

rience de tous les temps , ne
fut point mise à proflt par l'as-

semblée, qui contribua, par les

mesures de sévérité qu'elle em-
ploya contre les rebelles, à allu-

mer les torches de la guerre ci-

vile qui désola un peu plus tard

ces contrées. Gallois fut chargé,

en 1798, de traiter de l'échange

desprisonniers français en Angle-
terre; mais ses négociations n'ob-

tinrent aucun résultat favorable,

cl il lui fut même défendu de sé-

journer A Londres. Il revint en

France, et fut nommé, l'année sui-

tanle, membre du tribunal, dont
il devint président en if>o.i, et.»e-

crétaire eu 1804. Il signa, la mê-
me ann''e, le procès-verbal de la

séance dans laquelle M. Jard-

Panvilliers avait émis le vœu que
îe général Bonaparte fût déclaré

empereur, et la dignité impériale

héréditaire dans sa famille. Le 8

février i8o5, il fit un rapport sur

la lettre adressée par Napoléon
au roi d'Angleterre, et fut nommé,
vers le même temps, membre de
la légion-d'honneur. Après ladis-

solution du tribunal, mesure par
laquelle Napoléon crut affermir

5a puissance, M. Gallois fil partie

du corps-législatif, et fui, en i8i3,
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lun lies n)c))ibres de la commis-
sion instituée }iour prendre con-
naissance des pièces relatives aux

négociations avec les souverains

alliés. Il accompagna la députa-

lion qui alla présenter à ISapo-

léon les complimens d'usage, la

veille du jour de l'an, el il adhéra

à la déchéance de ce prince dans

la séance du 5 avril de la même
année. LcGaoùt il attaqua le pro-

jet de loi sur la piesse, et dit qu'il

ne convenait qu'aux gouveiiie-

mens despotiques de la craindre

el de la comprimer. Le retour de

jNapoléon mit fin à tous les tra-

vaux législatifs de M. Gallois
;

el dej>uis celle époque, il n'a plus

rempli de fonctions publiques im-

portantes. On lui doit la traduc-

tion de l'ouvrage de Filangieri

,

sur La science de la Icjrisliition.

GALLON-LABASTIDE, hom-
me (le lettres, a publié, en 1808,

un Tableau littéraire de la Fran-
ce au iS'^' siècle, in-8". On lui doit

aussi plusieurs traductions du la-

tin en français; les principales

sont celles des Œuvres de Tacite,

iSia, in-8 , et de quelques ou-
vrages de Cicéron.

GALVAjNI (Locis), auteur de

la fameuse découverte connue
sous le nom de galvanisme , est

né à Bologne , le 9 septembre

1707. II munira, dès l'enfance,

un grand zèle pour la religion

catholique , et manifesta même
le dessein d'aller s'ensevelir dans

un cloître; maison parvint à l'en

détourner. Ses idées prirent in-

sensiblement une teinte moins

sombre, et l'on parvint à lui faire

embrasser la médecine, qu'il né-

gligea beaucoup pour ne s'occu-

per que de l'anatomie, regardée
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par Uii comnK; la seule Idaiulu;

(le eclfe science qui donnai des

résultats positifs. 11 soutint sa

thèse sur les os en i^fJa, et fut

nommé professeur d'analomie \

l'université. Les travaux auxquels

il se livra, jusqu'en 1790, f'irent

pt'ii nombreux, mais trcs-impor-

liiu>. Ils sont consignés dans les

Mémoires de l'institut des scicncca

de Bologne. En voici les litres :

1 " Dr renibus alque aretcrihiis vo-

Idti/iiun. Cette description anato-

mi<|ue de quelques orj;;anes des

oisejuix, était remarquable par

l'exai lilude scrupuleuse avec la-

quelle (ialvani rendait compte des

observations que lui avaient per-

mis de faire ses dissections nom-
breuses. '2° Dero/atili(imaure. Cet

ouvragée n'était qu'une ébauche
d'un grand travail qu'avait entre-

pris l'auteur, surTorganede l'ouïe;

mais comme il avait coutume de

publier, dans sescioirs. h: résultat

des découvertes qu il avait pu l'ai-

re, le fameux Scarpa s'était ap-
proprié ces découvertes , qu'il pu-

blia sous son propre nom , d.ms
un ouvrage intitulé : Observations

sur la fenêtre ronde; ouvrage assez

semblable à la Physiologie de fti-

cheraud, dont M. Cbaussier re-

vendique tout le fond ; ce qui ne
peut rien avoir d'étonnant en mé-
decine, où tant de gens font des
livres avec les idées et les décou-
Yertes des autres. Le traité De
volatilium aure, de Galvani, ne
renfermait que ce qui avait échap-

pé aux remarques de Scarpa. Un
troisième ojtiiscnle de Galvani rst

celui qui a p(»ur titre: De viribus

electricilatis in motii museuturicom-
mentarius. C'est ilansce mémoire
qu'est consignée la déoou ver le qui
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a rendu ce nn':dt;cin si célèbre. com-
me (die a donné en pliysique les ré-

sultats les plus intéressans. Nous
allonscntrer dans quelques détail-

sur la manière dont elle s'est laite.

Galvani aimait beaucoup les scier-

ces naturelles, et avait toujours

ciicz lui plusieurs instrumens d<'

physique avec les(|uels il faisait

diverses expériences
,
pour se dé-

lasser dans ses momens de loisir.

Son épouse, s'étant trouvée très-

malade, prenait du bouillon de

grenouilles, que Galvani avait

soin de préparer lui-mrino. Une
de ces grenouilles écorcbées fut

posée, par hasard, sur une table

o\\ se trouvait une machine élec-

trique. Un des aides de Galvar.i

approcha, sans y penser, la pointe

d'un scalpel du nerfcrural interne

de cet animal , dont tous les mus-
cles parurent aussit(Jt agités de

fortes convulsions. M"" Galvani.

qui était présente et qui avait

beaucoup de sagacité, l'ut frap-

pée de la singularité de ce fait.

Galvani s'empressa de le vérifier,

et ne tarda pas à s'apercevoir,

par plusieurs expériences, qu'il

n'était point dû au simple contact

du scalpel, mais aussi à l'influence

de l'étincelle électrique ; car, dès

que la machine d'où sortait cette

étincelle se trouvait en repos, les

contractions des muscles de la

grenouille n'avaient pas lieu. C'é-

tait une grande découverte. Tous

les savans de l'Europe s'en em-
parèrent : mais au lieu de se bor-

ner à la sitnple observation des

faits auxquels elle donnait lieu,

on voulut en fléteriTîiner les cau-

ses, la nature; et l'on déraisonna,

;\ perte de viie, sur la nature di

fluide qui faisait entrer en cou-
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Iraclioii les muscles do» aiiiinaiix

prives (le la vie. On l'appela loui-à-

lonv t'lriii'i(/uc, maiini'lii^ue, etc.,

et il (iiiil par êlrt' noiiimé galva-

niqut' ; c'csl-à-tlire , «rime nuliire

qu'on ne croyait tnillcnuMit rire

relie tlt'-S autres fluides déj;'i con-
nus, (ialvani lui-niènie le consi-

déra comme un genre d'électiici-

té particulière. Le hasard , à qui

l'esprit limnaiii fut dans tous les

temps redevable des déct)uvert«'s

les plus étonnantes, voulut donc
que celle de Galvani s'opéiât chez

lui entre sa femme et un de ses

élèves; maïs il n'appartenait qu'à

uQ esprit supérieur d'en savoir

proOter. Cet homme estimable

fut très-malheureux sur la Du
de sa vie, par le chagrin que

.lui causa la perte de son épouse,
morte en 1790. et surtout [)ar la

révolution arrivée à peu près vers

le même temps, dans la ré[tul)Ii-

que Cisalpine. On exigea de tous

les employés uu serment qu»^ ses

idées religieuses le portèrent à re-

fuser; ce qui fut cause qu'on lui

ôla ses dignités et son emploi,
'et qu'il fut presque réduit à l'in-

digence, il se retira chez un de ses

ff frères, où il toml)a bienlAt diins

nn état de marasme et di' lan-

gueur que lien ne put guéiir.

Le gouverntn)ent cisalpin, tou-

ché de son sort, décréta que,
malgré son obstination, il serait

rétabli dans sa chaire. Cette fa-

veur fut inutile ; il mourut, quel-

ques jours après, le 4 décetnbre
i7(,8.

GALVEZ (don Bernard), offi-

cier- général espagHiol , et vice-

roi du Mexique, né à Malaga en
1756. Son oncle, alors uiinistre

^€5 colonies, et l'un des hom-
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mes qui aient le plus illustré le

ministère espagncd , se chargea

de sa fortune, et I appela auprès

de lui en 1775. Le jeime Galvet
ch(;i->it la prolessiun des armes, et

entra d'aljurd dans un régiment

des gardes; mais son amour pour
la l''rance le [)oita peu de temps
après à passer au service d«; cet-

te puissance , avec, l'agrément

de son souverain. Il servait de-

puis J ans cette patrie adojitive,

lorsque le duc de Florida-Iihmca,

qui dirigeait alors la politique du
cabinet esj)agnoI , tit déclarer la

guerre aux pirates barljàresques :

don Bernaid rejoignit ses an-

ciens drapeaux, et s'embarqua
pour les côtes d'Alger, en 1779.
avec le grade de lieutenant des

gardes WaTOnes. Dans celte expé-

dition qui fut si funeste à l'Espi-

gne , il donna des preuves de la

plus brillaiile valeur, et d'une

grande connaissance de l'art mi-

litaire; mais tous ses elïurts fu-

rent aussi inutiles que ceux de

ses braves compagnons d'armes.

Il fut fait, à Pissue de cette guer-

re, successivement colonel et ma-
léchal-de-camp. Son protecteur

l'ayant nommé peu de temps a-

près sous-gouverneur de la Loui-

siane, il |)artit pour cette colo-

nie, et y épousa une fort jeune et

jolie personne , tille d'un riche

négociant français. Sa fortune

prit dès -lors un accroissement

des plus rapides. Sa femme lui

avait apporté en dot plus de

5o,ooo livres de rentes, et il ne tar-

da pas à remplacer son «upérieur,

a[)pelé lui-même à d'autres fonc-

tions. Le nouveau gouverneur

s'attacha à améliorer par tous le-j

moyens possibles l'élat de la (>>-
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loiiije qui lui élail confiée; il ilori-

ni» de nouveaux clévclopiicuicns

à l'agrii nllinr >'{ au loinnicice ,

hûlildi- nouvelles lialiitalions, fit

{•arliciper aux liiéniails de la ci-

vjli.'alion uu ^land nombre de na-

turels de l'iiiiéi ieur qui en avaient

été juives jusque-là, et mérita,

par la sa{j;eîse de son administra-

tion , les éloges de sa cour et la

jeconnaîssanee des colons. La

j,Mierre de "780 lui donna une

occasion de développer ses ta-

lens militaires, sur un plus vaste

théâtre qu'il n'avait pu le l'aire

dans ses premières campagnes.
Chargé d'entreprendre', avec des

moyens presque nuls, une guer-

re d'invasion, il pui?a dans son

activité les ressources qui lui

manquaient; parvint à créer à

la hâte une armée de i4»ooo hom-
mes, avec laquelle il vint atta-

quer les Anglaisdans les Florides.

prit sur eux la ville de Feusa-

cola, et les chassa entièrement

du pays, après les avoir battus

dans plusieurs rencontres décisi-

ves. A ia suite du traité de paix de

1785, il fut, pour prix de ses ser-

vices, fait lieutenant - général,

décoré du titre de comte et nom-
mé vice-roi dn Mexique. Les ex-

cellentes qualités qui avaient ren-

du son nom cher aux habitaus de

la Louisiane, ne se démentirent
point dans cette nouvelle dignité.

Il sut, contre l'usage de ses pré-

liécesseurs, faire chérirdes Mexi-
cains lautorité naturellement

despotique des vice-ruis, embel-
lit la capitale de plusieurs édifi-

ces publics, et éleva ces vasie.i

contrées à un degré de prospéri-

té qu'elles ne connaissaient pas

avant d'être gouvernées par lui.
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Il on fut récompensé de la ma-
iiièie la jil'is douce à sou ((eur,

par les bétiédic tions d< loiite une
natiiin , dont il avait su faire b;

bonheur, et j laquelle il fut enle-

vé, au mois d'aofit i7<)'|, des sui-

tes d'une partie de cha.îSe. Sa po-
|>ularité cr)n)meiiçait, dit-on, ù

déplaire à ia cour d'Kspagne; il

venait d'ailleurs de déjienser des

sommes immenses pour fairv

construire sur une position déjà

presque inexpugnable, une mai-

son de plaisance, qui avait toutes»

les apparences d iiiu; forteresse,

ciconstances bien propres à alli-

rer l'atlention d iin giuiverne-

njent nalureilemeiit soupçon-
neux.

GAMBA (BiaTiiÉLEMi) , acadé-

micien de Florence, n'est eoni^
que par un ouvrage qu'il fit paraî-

tre en «807, sous le titre de : De'

Bassanesi illustri, narrazione di

Bartliolomeo Gamba. C'est l'his-

toij^ abrégée des meilleurs écri-

vains et des savans de lias^ano.

L'auieur v fait preuve d'une gran-

de éruditituî et d'un jugement so-

lide.

GAMBIER (James), amir.-l an-

glais, fut chargé, lors de la guer-

re de Danemark, en 1807. de se-

conder à la tête d'une llolte les

opérations de lord Cathcart, qui

avait le commandement <:n chef

de cette entreprise. Le 17 août,

il investit Copenhague, a[)rès a-

voir fait débarquer ses troupes la

veille, près du village de Dis-

i)eck, et le même jour il .itlaqua

cette ville, après avoir adressé une
proclamalion ;iux habiftns. Le 21

tin même mois, il publia un ordre

par lequel il défendait toute espè-

ce i! ', co ;n '.v. c !ce e n Ir e i e s b iii ime n»



neutres tl l'île de /élanflo, jus-

qu'il la cessation des hoslililùs.

1/ainiral Gainbier bloqua aussi le

poil d»; Slralsuud le inênie jour.

Les liabituiis de (]opeuhaj>;ue

ayanl demandé à (•a[)iluler, le 5

septembre, la eapilulaliuu eut

lit 11 deux jours après, et livra aux

Aiij^l.iis la eiladtile, l'armée et

toute la Hotte danoises. Cette re«I-

ditiou préiiKilurte l'ut suivie d'u-

ne en(|iièle, d'après laqiieli*; on

statua que le général IMckmaii .

gouverneur de Copenhague, et

les officiers de l.i garnison avaient

plulf'jt man ué. pour se défendre,

de présence d'esprit el d'activité,

que de loyauté et de bravoure.

En 1809, ce fut raïuiral Gambier
qui vint aussi, à la tête dune flot-

te anglaise, attaquer les Français

devant Rocheforl. Il fut, en i8i4,

nommé l'un des commissaires

chargés de stipuler à la Haye^ a-

vec les Américains, un traité de

coimncrce entre les litats-l^iis

et S. M. Britannique, Il a été créé

pair d'Angleterre, en 1810.

GA.MON (Frasçois-Joseph), né

à Eulraigues, où il exerçait la

profession davocal avant la ré-

volution, fut, en i79'-2j député

comme siq>pléant, par le déparle-

ment de l'Ardéche, à l'as^-^emblee

législative,, où il remplaça Valla-

dier, après que celui-ci eut don-

né sa démission. Son départe-

ment le réélut à la convention na-

tionale, où il manifesta constam-
ment des principes contraires aux

factieux qui, sous le voile de la

liberté . cherchaient tous à s'em-

parer excltisivemenl de la souve-

rainelé du peuple. Il demanda,
dans la séance du 3 décembre,
qu'on entendit Louis XVI avant
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de prononcer le décr(.'l d'accusa-

tion, et vota, lors du jugement de

ce priiu-i-, l'appel au peuple, el un
sur>is à l'exécution ju>qu'aii mo-
ment où le territoire fiançais serait

envahi |).ir les Iroupes étrangères.

En mai 1795, il fut nommé mem-
bri du comilé des in>;pe<'teurs de

la •^aile; tl le it», en rendantcomp-
U- de la police qu'exeiçait'iil dans

les tribunes les dames de la fra-

ternité , il prétendit qu elles é-

taienl salariée? par les ennemi:*

de la convention. Il avait réuni

ses efforts à ceux de-; illustres dé-

putés pi-rsécntés au 3) mai , et il

fut comme eux décrété d'accusa-

tion pour avoir signé les protes-

tations du G juin. Il parvint, pen-

dant i5 mois, à se soustraire à tou-

tes les recherches; et après la ré-

vocation du décret qui avait pros-

crit les girondins, il rentra dans

la convention (iS décembre 1 794)»
et s'y conduisit d'après les mêmes
principes quil avait toujours ma-
nifestés depuis le commencement
de la révolutimi. Le 4 ni'»' • '1 se

déclara contre les confiscations,

et vota pour qu'on rendît les biens

aux parens des condamnés. Il ap-

puya ensuite de toutes ses forces

les moyens proprej à anéantir le

reste de la faction des terroristes,

qui cherchaient en vain à ressai-

sir un pouvoirqu'ils avaient pour

toujours perdu. Le i3 vendémiai-

re, il proposa, au nom des comi-

tés, un projet d'adresse à présen-

ter aux Parisiens pour leur expli-

quer la cause du réarmement des

citoyens accourus à la défense de

la représentation nationale : mais

la convention passa à l'ordre du

jour, sur l'observation deChénier.

«qu'il n'y avait plus pour elle de
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•I salut que dans lu victoire ou la

» mort. « Il sortit de la (.•onv<iiliou

If sitrlendciJiain. L'ac Icllrt! de

d'lviiliMi';ue};, saisie ciiez LiMuaî-

tie (]ui l(|iics jours aoiès, <l dans

laquidit; il se liouva liouiuié, To-

hlii^ea de donner à la eonvi'Ulion

des détails sur les liaist)us qu'il

avait eues autrefois avee cet ex-

coiistituant, qui, après avoir pro-

fessé des principes républicains,

était devenu uu des partisans les

plus eiTrénés du pouvoir absolu.

M. Gainon passa ensuite au con-
seil des einq-cenls , d'où il sortit

en 1797; oansaprès, il lut nommé
juge d'appel à la cour de xNinjes,

et président du tribunal crimi-

nel de l'Ardèche. LeaGujai iHoO,

il présida la dépulationdu collège

électoral de ce département, qui

félicita l'empereur snr son retour

d'iispagne, et l'ut élu, en juin

1811, l'un des présidens de la

cour impériale de Nîmes. Lors de
la première restauration, eni8i4^
il l'ut destitué de ses fooclions, et

se retira au sein de sa famille, où
il vécut jusqu'au relourde Napo-
léon, qui le nomma de nouveau
à ia présidence de la cour impé-
riale de Nîmes. Le département
de l'Ardèche l'ayant néanmoins
élu membre de la chan^bre

des représentans , il continua de

résider à Paris, et ne se fit enten-
dre qu'une seule fois à la cham-
bre ; ce fut le 28 juin , épo-
que où il proposa la constitution

de 1791. On remarqua les passa-

ges suivans dans le discours qu'il

prononça sur ce sujet « Je
«sais que Napoléon II, quu Louis
wXVîlï, que le duc d'Orléans et

"d'autres encore ont des parti-

'; sans : mais je suis , moi . etrau-

T. \H.
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»per i\ tous les partis. Ce que je

')veux, ce que je vous deuj.nide

»au nom du peuple. c'e>l iin«;

'iCi^nslitution libre; uneconstitu-
» tion qu'un souverain fjsse exé-
»cutcr religieusement pour son
"intéiût et jiour Iv. noire ) H
ajoutait ensuite: «i.... Vous, re-
» pré»enlar(s qui m'écoulcz, vous
«serez voués à un opprobi-e éter-
nnel. si celte <onsliti;lion

, qui
«naquit dans les beaux jours de
))la révolution, qui fut véritable-

flinent l'expression du vœu na-
»tioiial, ne devient à l'in>lant

» même votre point de ralliement,

wvolre centre d union, et si vous
«ne la défendez jusqu'à la ujort.»

Le seccMid retour du roi éloigniL

de nouveau M. Gamon de toute

espèce de fonctions. Jl fut, 5 mois
après, compris dans la loi d'am-
nistie du 12 janvier 1816, t n ver-

tu de laquelle il fut contraint de
quitter li Fiance. Il se relira en
Suisse, d'où il fut rappelé dans sa

patrie, en 18 18. Il avait été dé-

coié, en 1804, de la croix de L» lé-

gion-d'honneur; et avait présenté,

en iSot), à Napoléon, un drame
intilolé Beaurepaire, ou la prise

def^erdun,en 1793.

GANAY
[
Charles- Antoine ) ,

ex-meuibre de la chambre des

députés pour le département de

Saône-et-Loire, est né près d'Au-

tun, en 179O, d'une ancienne

famille du Nivernais. Il émigra
au commencement de la révo-

lution, revint en France après le

18 brumaire, et fut nommé dé-

puté du département de Saône-
et-Loire, au corps-législatif, où
il donna son adhésion à la dé-

chéance de Napoléon, en i8i4-

En i8i5, le même département
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le nomma d<' noiiveiiu momlirc

lie la chambre des tléputés, où il

vota avec la luajoiilé. Il lui aussi

élevé, d;ins la même année, au gra-

de do colonel de la lé;;ion dépar-

lemenlale de l'Yonne. Réélu l'an-

née suivante à la chambre des dé-

putés, il y a voté avec la minori-

té; mais celle année- là, comme
les précédentes, il s'y est toujours

enveloppé dan-^ un silence abso-

lu, ce que quelques personne re-

gardent, peut-être mal à pro-

pos, dans un député,comme le si-

gne d'un manque absolu de

moyens oratoires.

GANDOLPHKS (Nicolas), an-

cien curé de Sèvres, l'ut d'abord

nommé suppléant du clergé de

Paris, et n'entra aux étals-géné-

raux, convertis en assemblée na-

tionale, qu'au mois d'avril 1790,
en remplacement de M. de Beau-

vais, décédé. Il s'attacha au parti

de la cour, signa les protestations

desi.i et i3 septembre 1791, et ren-

tra dans l'exercice de ses fonctions

pastorales après la dissolution de

celte assemblée. Il avait un irère

employé aux affaires étrangères

avant la révolution, qui rempla-

ça, en 1804, M. deChâleaubriant

en qualité de secrétaire d'ambas-

sade à Rom":!, et mourut dans le

courant de la même année.

GANDON (Y. N. M.), ancien

juge au tribunal de cassation, né

dans le département d'IUe-et-Vi-

laine, fut nommé, en 1796, mem-
bre de la haute-cour nationale,

convoquée pour juger Babeuf. La
révolution du 18 brumaire ne lui

ût point perdre sa place de juge à

la cour de cassation. L'empereur
même le nomma, en i8o5, prési-

dent du rollôge ékctoraldu dépar-
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temenl d'Ille et-Vilaine. Il avait

été décoré, deux ans auparavant,

de la cruixdi- la légion d'honneur.
(îANlKR ( Mathurin ), maré-

chal-de-camp, chevalier de Saint'-

Louis, naquit à Angers, départe-

ment de iMaine-et-Loire , le 2?

avril 1749- I' entra, à l'âge de 21

ans, dans les gardes-françaises,

le 2 octobre 1770, fut nommé
lieutenant-colonel de gendarme-
rie, le 2 1 août 1 792, et général de

brigade, le 5 octobre 1793 ( an 2

de la république). Il a fait avec

distinction les campagnes de la

Hollande. Fumes, Sieuport,09-
lende et Dusseldorf, furent té-

moins de ses talens et de sa bra-

voure. Fidèle aux principes de la

révolulioH, qui assuraient aux ci-

toyens une sage liberté, l'égalité

devant la loi, et l'indépendance

nationale, il s'est toujours con-

duit avec la franchise du soldat

dévoué à sa patrie, et l'indépen-

dance du citoyen soumis aux lois

constitutionnelles que l'assem-

blée constituante avait procla-

mées. Il est resté étrangerànosdis-

seusionsciviles;mais il failli t de ve-

nir l'une des victimes de l'affaire

du camp de Grenelle. Le géné-

ral Ganier, ayant pris sa retraite,

se retira à Neufohâteau, départe-

ment des Vosges, et y vécut ai-

mé et estimé de ses concitoyens,

et plus particulièrement des mal-

heureux, avec lesquels il parta-

geait son modique avoir: c'était

le pain du brave. Sou (ils Martiai.-

Lons Ganier j)artit en l'an 8,

étant à peine âgé de i6 ans, com-
me volontaire dans le 24"° ré-

giment de chasseurs à cheval; il

fit les campagnes d'Italie, d'Al-

lemajrne. de Dalmalie. de Prus-
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,*e, et celle de Ku.Hsie, comme of- réiablissoiiicnl de tiihunaux spé-

(îcier. Il lie dcinenlit ni lu hrn- eiaiix. Il lui éliminé en 1802, à

voiire, ni le flévoiiemcnt à ?;« [>i\~ l'époque du pieiiiier rcrjoiivflle-

trie, qu'il tenait de «^on père. Il mcnl du (rihuimt, et véeol j«<-'ei!,

quilta le service en 1814 , après ijjiioré jusqu'en 181 5, époque où
Tabdication de Fonlaineldeau. il lut envoyé à la rlianihie dt!s

GAN! LU ( CnARr.us ), né en dépnlé.s par le département du
f-tiOf darK«le.- montap;ncsde l'Au- Cantal. 11 parla, le 2 janvier iHi(»,

vergne . exerçait la profession en laveur de la loi (famnislie pré-

d'avocal A Paris, quand il fut sentée par le^ ministre?, et s'èle

nommé électeur de cette ville, en va vivement ccjntre le .xysh.ine de

1789. Le 12 juillet, il fut député la cummissior., qui n'avait pas eu
par rUôtel-de-Ville, vers l'apsem- honte de proposer des condam-
i)lce nationale, afin de rendre nations sans jugemens , et d; s

compte du désordre qui régnait ù proscriplionsparcategories. Quel-
Paris, et demander que la con- ques jours api es , il prit part

vention intervînt pour le faire à la discussion sur le budget, et

cesser. On lui répondit que l'as- vola constamment d'ailleurs avec
«emblée avait plusieurs fois déjà la min;>rilé. On a de lui plusit.'urs

prié le roi de renvoyer les trou- ouvrages, qui ne font pas moins
pes cantonnées autour de Paris d'honneur à ses Inniières, que ses

et de Versailles, «t qu'elle réilé- sentimenscommedépiitén'enfonl
ferait ses instances, jusqu'à ce à son patriolisme. Les principaux
qu'il y eût élé fait droit. Ganilh sont: i" Des Systèmes d'économie

ne joua aucun rôle depuis ce poiiîUiue,deleursiiiconvénicns et de

temps jusqu'au procès de Bezeu- leurs avantages, iSog 21, -i vol. iu-

val, contre kquel il fit une dépo- 8°; 2" Essai politique sur le revena
silion trés-insignifiante. La révo- public des peuples de l'antiquité;,

lution du 18 brumaire, à laquelle du moyen âge, des siècles moder-
il avait coopéré de tous ses nés, etc., 1806, 2 vol. in-8" ;

3°

moyens, le fit nommer membre Considérations générales sur la sU %
du tribunal, assemblée dans la- tuation financière de la France en

quelle il s'éleva constamment i8i5, m S° ;
^" Réflexions sur le

conlre tous les projets qui lui pa- budget de iSi^,in-S'; 5' Des droits

Furent atlenter à la souveraineté constitutionnels de la chambre des

nationale. C'est ainsi qu'il se pro- députés en matière de finances, ou
nonça contre le vœu émis de ré- réfutation des doctrines de M. Gar-
former le tribunal de cassation, nier dans son rapport à la cliam-

en manifeslant des craintes sur bre des pairs, sur le budget de

l'indépendance des juré-* dans le 181 5, in-8°; 6° La théorie de l'é-

nouvel ordre judiciaire proposé, conomie politique, fondée sur les

Il s'opposa aus.^i, en décembre,

à

faits résultans des statistiques dç

la réduction des justices de paix, la France et de t' Angleterre, sur

et combattit ensuite les deux pro- l'expérience de tous les peuples cé-

jels de loi, dont l'un était relatif lèbresparleursrichessesetparleslu-

à la dtttt! publique, et l'autre à mièresdelaraison, i8i5, a v. in-8'.
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(JAiNTEAUME (tEcuAUii lio^u-

uk), naquit à Cioliil , on i r')!), prit

lie bonne hcmt'dn sorvirc dans la

urarinc, cl lit partie de l'expédi-

lion destinée à la guerre d'Amé-
riqnc. Les dispositions hcnrenses

qu'il manifesta pour la carrière

militaire le firent passer rapide-

ment par les grades inférieurs. Il

était déjà sous-lieutenant de vais-

seau en 178O, après avoir fait plu-

sieurs campagnes , notamment a-

vec l'escadre du bailli de Suffreo,

qui avait parcouru la plus grande

partie des mers de llnde. En 1791

et I7<)2 , il fut chargé du comman-
dement d'un vaisseau de la com-
pagnie des Indc^, avec lequel il

pénétra par la n)er Kouge juscpi'à

Suez. 11 fut fait ensuite prisonnier

pur les Anglais, reiîouvrasa liber-

té peu de temps après, et fut

nommé successivement capitaine

de vai'^seau et,cht4' d'une division

qui alla croiser dans TArthipel

,

«)ù elle débloqua l'escadre fran-

çaise retenue dansleporldeSmyr-
ne. Il revint ensuite à Toulon a-

vec la corvette anglaise la Nciné-

sis , qui avait été faite prisonnière

par les frégates la Sensible et la

.Sa?-dinc. et fut, en juin 1797,
chargé du commandement d'une

nouvelle escadre destinée à ob-
server les mouvemens de l'eone-

lai , à protéger la navigation sur

les côtes , elà former l'avant-gar-

de de l'armée navale alors en ra-

de. Il fit partie de l'expédition

d'Egypte comme chef d'état-ma-

jor de l'escadre, et se signala sur-

tout à la bataille d'Aboukir, où il

pensa perdre la vie par l'explosion

du vaisseau sur lequel il se trou-

vait. Le directoire le nomma con-
tre-amiral . et il fwt charirc de

(iAN

(]uel(pies expéditions sur les c/Ae^

de l'Egypte et do la Syrie, après

quoi il reçut ordre d'armer les

trois vaisseaux de dilïërenles por-

tées, la Carrière, ta lîenanc/ic et

l' Indèpcndaiile, surlescpiels le gé-

néral lionaparle revint en France.

Eu novembie i79<), il fut mem-
bre d'une connuission nommée
pour s'occuper des travaux rela-

tifs à lu marine, et pas^a ensuite

au conseil-irélat avec le litre de

comiuandant d'une division de lu

flotte de Brest. Une expédition é-

tant sortie de ce port sous le com-
mandement de Ganleaume, ce

contre-amiral s'empara d'une fré-

gate anglaise de 7/1, et tenta, mais

inutilement, de porter du secours

àl'armée d'Egypte. Il dirigea l'ex-

pédition de Saint- Doniingue eu

1802, revint en France avec sou

escadre dans la même année, et

l'ut appelé à la préfecture mariti-

me de Toulon
, qu'on lui conféra

en même temps que le grade de

vice-amiral. Il fut ensuite oommé
président du collège électoral du
Var, et reçut ordre de retourner

à Brest, 011 il prit le commande-
ment de l'escadre stationnée dans

la rade de cette ville. Il se rendit

à Toulon, d'où il partit avec le

contre-amiral Lallemand pour al-

ler ravitailler Corfou , bloqué par

les Anglais. Cette expédition fut

celle où il déj)loya le plus de ta-

lent et où il acquit le plus de gloi-

re. Il parvint à tromper la vigi-

lance des Anglais, fit entrer ses

convois à Corfou le 20 février, et

remit à la voile pour Toulon , où
il fut de retour le 10 avril. Celte

expédition lui valut le grade d'in.—

pecteur-généra! des côtes de l'O-

céan . et le fit considérer par les
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Aiigl.iis (omnio un de ItMir-; plus

hardis cldo loms plus luMiroiix ad-

>crsairt's. L" m) jaiixier i8i'>i, il

présida le cullt'};e clotloral du dé-
parlcmenl du Cher, cl l'iileiivoyé

l'année suivante dans la S"" divi-

sion, i\ T<juIon , pour y prendre
ik'S mesures de salut public. 11

donna, en i8i4' son adhésion à

tous les actes qui renversèrent la

famille impériale , et replacèrent

celle ûe^ lîourlions sur le trône.

Le roi le créa chevalier de Saiul-

Louis : Tcmpereur l'avait déco-

ré du grand-cofdnn de la légion-

d'honneur eu iSdv"). il resta sans

emploi ])eniiant les cent Jours, et

lut chargé, après le second retour

du roi , d'une mission délica-

te : c'était d'aller à Toulon pro-

poser au maréchal Brune de se

soumettre au nouvel ordre de

choses qui venait de se rétablir

en France. Ganteaume réussit

<lans cette mission, ce qui ne put

épargnei' au brave maréchal Bru-
ne le coup dont la fureui' des par-

lis se proposait de le frapper. (^.
Brcne.) Le vice-amiral Ganteaume
estmorth'28novembrei8i8, hiis-

sanl la réputation d'un marin ha-

bile et courageux. Le roi l'avait

nommé pair de France, le 17 août

i8i5.

GANTHOLS, fut député par le

déparlement de la Somme à la

convention nationale , où il se

montra partisan du modéran Us-

ine , ce qui le fit peu remarquer.

Lors du procès de Louis XVI, il

vota pour que ce prince fût dé-

tenu pendant la guerre; et banni à

la paix. Le triomphe delà Monta-
gne sur les Girondins lui p.'irul un
des coups les plus rudes qu'on put

porter à la république^ dont il était

GAR /,.)7

sincèremejit partisan, et il n'a-

vait pas hésité un instant à se réu-

nir a uxGiroudi us l(»rsd<! leurprif^-

cription, contre laquelle il signa

une déclaration. Cette conduite

le contraignit de se. cacher pen-
dant quelque temps. Il devint,

en 1795. membre du conseil des

cinq-cents, en sortit en 1708, y
fut réélu l'année suivante, et.

après la dissolution de cette as-

semblée, il entra au corps-légis-

latif.

GARAT (DoMiiviQi E - Joseph .

comte), est né à Ustaiilz , dans le

pays Basque, vers 17G0. Celte fi-

nesse et celte abondance de vues
philosophiques, caractères dis-

tinctifs de son esprit, lui avaient

procuré d'honorables succès, et

l'avaient classé parmi les écri-

vains et les penseurs les plus dis-

tingués de son époque , lorsque

la révolution, dont il avait secon-

<lé la marclie , le força de quitter

les champs de la philosophie spé-

culative, et de s'appliquer au ma-
niement des affaires publiques,

c'est-à-dire de rentrer par une
transition subite dans la sphère
des idées les plus positives , les.

plus matérielles; passage difficile

et dangereux, où M. Garât ren-

contra des ennemis, des erreurs

1 1 des lourmens. Les éloges de

\ Hôpital: et de Siiger, l'éloge de

Moiitausier. que l'académie cou-

ronna, et avec lequel rivalisa un
autre éloge de M. Lacrelelle aî-

né, enfin, l'excelle-nl éloge de

Fontenelle , avaient assigné à M.
Garai nn des premiers rangs par-

mi les prosateurs français. M. Ga-

raldeviut lejtrincipal rédactcurdii

Journal de Paris pour les matiè-

res politiques, et bicntùl aprè?



-i38 fîAR

ftil i-Iii ilt'ptilôjiiix ('tals-jîéiit'raux

itar U- licrs-rtiU tli; Borrlt-uix. Ici

coiiimtMJCt'. la vie poliliqiif du

philusojihp. Ora^eu^e, diverse,

riiflV'iuumcnl jnfïcc, elle offre à

r«') ri vain iinpariial un prolilrine

dillii ile à résoiiilre. In caratlère

doux ; mu- âme accessible ;\ tous

les senliitiensafi'eclueiiK, à toutes

leïi illusions de ramilié; une faci-

lité, non pas à croire, mais à cé-

der el à excuser; une indécision

singulière, née d'un esprit qui

voyait trop, el qui dans une ini-

menr-ilé de rapports et d'idées,

p'ariêlait el se fixait difTicilenient;

une habitude insurmontable de

mêler la ^pécuKilion à l'action, et

deconfundre les calculs de, l'esprit

avec les combinaisons de la po-

litique; eniin les facultés el le»

qualités m'^ine dont la nature a-

vail doué H. Garai, conlribuè-

renl à rendre équivoques el m;il-

heureux, le? rôles qu'il fut appe-

lé à jouer au milieu des passions

<léçhaînées et «les intérêts en

présence. Sacrifier ses phischèr(.'S

vaffectious à âcf: vues mélaphysi-

l^ues, et quelquefois erronées;

texcuser en langage harmonieux

€l sojdiistique des uîaux qu il voit

lui-même avec une invincible

horreur, mais qu'il regarde com-

me indispensables; aimer cons-

tamment le bien, la vertu, la

justice; les chercher lour-à-tonr

dans tous les partis; courir après

une impartialité impossible; être

entraîné par son cœur vers une

secte, et par son esprit vers les

principes de la secle contraire;

s'expnser d'une manière héroïque

à la prison, à l'échafaud, pour
sauver un innocent (comme il

le fit dans son éloquent plaidoyer

.G AU

pour Re7xnval); puis s"as<>ocier,

par un f.uix calcul de la jtensée.ù

de» hommes <lont il dél<,'>tait le?

actes; enfin se trouver placé en-

tre une .sensibilité exquise, le dé-

sir de voir se réaliser une utopie

philosophi(|iie . le chagrin de voir

le mal se l'ain>. et la douleur fl'ê-

Ire obligé d'y chercher des excu-

ses:tcl lut le sort de M. Garât. Mi-
nistre de la justice après Danton,

la place qu'il occupait le força

d'aller notifier à Louis XVI son

arrêt de mort. On peut juger des

angoisses el des tourmen* qu'une

pariîille commission dut faire é-

proiiver à un homme de son ca-

ractère. Il semblerait que la fata-

lité la plus aveugle ait mis en op-

position constante les affections

et les devoirs, le caractère et la

position (le \1. Garai. Devenu mi-

nistre de l'intérieur il suivit la

même route; et l'un des hommes
qui ont jamais eu le plus de pers-

picacité dans la pensée, se laissa

éternellement abuser par les

chefs de tous les partis. Hébert,
Pache , Danton, avec les seuls

moyens de leur lactique révolu-

tionnaire, se jouèrent aisément

du |diili»sophe. Cependant Collot-

d'Heibois commençait à lancer

contre lui des accusations qui

presque toujours étaient des ar-

rêts de mort. Danton le défendait;

mais il vit le danger, el donna sa

démission. Celle précaution ne

le gaiantil pas des atteintes des

chefs de cette époque malheureu-

se (179Ô). où. comme dit Tacite.

« Tel était l'état de^ esprits , et la

force des circonstances , que les

forfaits commandés par quelques

hommes, excusés par un certain

nombre d'autres, étaient pallem.-»



ment soiiiïcil^ p.ir Idiit le moii-

tlc. n[Is</iie liahilus uiiiitioriini fuit,

ut ptssinia facinora , iiudcruiU

pauii, plures rellenl , onines pa-

tieiUur. Hist. L i. ch, 28). M.
Giiral fut mis en prison comme
rnodéiô, et n'en sortit qu'après

le 9 thermidor. Mis ensuite à

la tr-l(! (le rinslrucliou publique,

i] céda bientôt sa place à Gingue-

né, et devint proressenrd'anal3'se

de l'entendement humain à 1 é-

cole Normale. Ses leçons souvent

improvisées, sont des modèles

d'une métaphysique lumineuse et

d'une dialectique brillante. Sou-
vent attaqué par les ennemis que
son talent et ses succès devaient

nécessairement lui faire, il repous-

sa leurs caloumies ou leurs accu-

sations dans plusieurs écrits que
leur concision énergique et étin-

celanle d'esprit rend dignes du
burin de Sallusle. On le nomma,
en «79<S, à l'ambassade de Na-
ples ; il revint en 1799, entra au

conseil des anciens, produisit

dans diverses circonstances des

morceaux d'uiie haute éloquen-

ce, et finit par s'attacher (ainsi

que tant d'autres hommes recom-
mandables), au gouvernement
qui suivit le 18 brumaire. Le
chef de ce nouveau gouverne-
ment le fit comte, sénateur, lé-

gionnaire, etc. Cepend.uit la [>hi-

losophie et l'investigation méta-
physique, dont M. Garai faisait

profession , ne tardèrent pas à dé-
plaire. M. Garât lut oublié pen-
dant plusieurs années. Nommé,
dans les cent jours, meinbre de

la chambredes represenlans.il fut

l'un des commissaires envoyés
par la chambre auprès de l'armée

française en position sous les

GAR 4^'0

murs de Paris. Après le rctoui

du roi , Al. (îarat a été éliminé

de l'académie, ou siègent MM.
Anger, Roger, Frayssinous, etc.

C'est un des hommes dont

les talens font le plus d'honneur

à son pays. Les Mcmoircs sur

M. Suard , qu'il a publiés en

1821 , ont obtenu un succès

d'autant plus remarquable , que

le biographe, se montrant infini-

ment supérieur ;'i celui dont il é-

crivait la vie, lui a prêté par la

magique influence de son propre

talent un intérêt, et pour ainsi

dire, une existence nouvelle. Cet

ouvrage est en quelque sorte un
tableau du iS""" siècle. Dans plu-

sieurs productions de M. Garât,

on peut regretter l'ordre et la

belle distribution desparties. Pro-

digue des trésors de sa pensée, il

sait l'orner, mais souvent il l'ac-

cumule dans une espèce de désor-

dre qui répugne aux amate^irs

d'une régularité précise. Aussi If

pédant régulateur de notre école,

La Harpe, l'a-t il traité avec une
injustice révoltante. Il est si facile,

de mettre Tordre dans !a pauvre-

té; j)our une tête féconde et créa-

trice, vous trouverez vingt hom-
mes habiles à disposer exacte-

ment les créations qu'ils s'appro-

prient, ou le petit nombre d'i-

dées qui se jouent dans leur cer-

veau stérile. Historien concis ;

peintre qui met toujours ses figu-

res en relief; philosophe subtil:

écrivain, sinon parfait, du moins
original, brilhnt, souvent pro-

fond, habile à colorer d'une ma-
nière éclatante les pensées les

plus abstraites [to abstract and

brenlldess things give colour and

motion : Akenside), M.- Garai se-
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r;i (le la i^rando el iininorlcll»! .ira-

iléiilif. où se léimiroMt. en ilt'-pil

(le tontes les ordnnnaiKU's , les

hor)iM)cs di.slinn;u('.s de tntis les

siècles, qui (nil lait de leur plu-

me un In.-lniuienl de coniman-
deinenl, dnlililé on de liiiiiièrcs.

GAUAT AnÉ (N.). avDeat au

parleiuent de IJordeiiiix, l'iit nom-
mé en même temp> que son l'rère,

en 17^9. députe aux états-jïéné-

raux par le bailliage de Lab(nir.

Les principes j'olitiques de M.
Garât aîné étant en pailaitc har-

monie avec le nouvel ordre de

choses, if devint l'un des enmmis-
saires conciliateurs que le tiers-

t'iat choisit pour assister aux con-

l'ércncesdes IrOisordresavaul leur

réunion. Il prit ime part assez ac-

tive aux travaux de rassemblée,

et appuy;» a>ec beaucoup d'éner-

};ie !a -uppiessioti des ordres reli-

gieux. Le discours qu'il pronon-
ça à celte occasiun se fit remar-
quer par une philosophie supé-
rieure, oCi dominait cette pensée,
Il que les établi-^semens monasli-
B ques étaient contraires aux droits

)>de rhomme.')Toute{ois,ami d'u-

ne re]ij;ion utile et pacifique, il

TOta pour lauiîmeutaliou du trai-

tement des curés et dcsservans
de cam})agne, qui, alors comme
aujourd'hui, nîarchant dans les

voies tracées par TEvangile, unis-

saient sans murmure la vertu à la

pauvreté. Le même espiit d'in-

dépendance et de justice se mani-
festa dans sa conduite pendant
toute la session. Lors de la dis-

cussion sur I ordre judiciaire, il

fit la proposition d'ajouter à la

privation de la vie, pour le parri-

cide, l'araputatiim de la main, et

voulut que l'opinion des juges se

prononçât toujours publiquement
dans les procédures; mais n'étant

point éclairé par l'expérience, il

persista à rejeter l'établissement

d'un jmy pour juj^er l(!S auteurs

d'éciils politiques. lia rempli les

l'onctions de secrétaire, et a cessé

sa carrière léj^islative avec la ses-

sion de l'assemblée.

GAKAT (I'ierre-Jean) , fils du
précédent et neveu du comte, an-

cien professeur de chant au con-
servatoire impérial de musique,
maintenant professeur de (haut

et de perfectionnement à l'école

Royale de musique, etc.. est né à

Ustaritz, département des Basses-

Pyrénées, vers 17G0. Il prit le

goût de la musique de sa mère,
excelh nte musicienne, et devint

élève de Lamberti el de François

lîeck, célèbre h.irmouiste. M. Ga-
rât se reudil à Paris en ijS'i, el

se fit euteiulre dans plusieurs con-

certs avec M™" Saint-fïuberli et

Todi, fameuses cantatrices. Les

succès qu'il obtint près de ces

virtuoses lui ouvrirent non-seule-

ment les salons de plusieurs mai-

sons de la capitale qui se le dis-

putaient, mais le firent admettre

au concert de la reine, et lui ob-

tinrent une pension de la cour.

Jusqu'à la révolution. M. Garât,

qui dans son att n'avait pas de ri-

val, le pratiqua plus en amateur
qu'en artiste. Privé de sa pension

et obéré parles dépendes qu'avait

entraînées la longue détention po-

litique qu'il avait subie à Rouen,
il fut obligé de chercher dans ses

talens des re.-sourees conlre sa

mauvaise fortune. En i7Ç>5, on

put admirer dans les concerts de

Feydeau et de la rue de Cléry. où

M. Garât se fit souvent entendre-.
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rninbicripon talfiil .«; élail pcrlcc-

liomic, cl (ornlticn cet adiiiiiabli:

< Iiaiilfiir avail l'arl (le se surpas-

ser liii-mùnio, en exéculaiil <laiis

la mf'ine soirée, et du ne inaiiicre

iniinitahle, un chant de (îluck et

un air de Ciinarosa. Son lieuren-

se adresse dans les airs de bra-

voure, son goût exquis, l'expan-

sion de son âine dans les mor-
ceaux de sentiment, l'art avec le-

(|"iel il sait passer des Sons j^iaves

de la basst'-laille aux son> aigus

de la haulc-contre , sans que sa

voix ce.«se d'être juste, l'ont fait

surnommer le Protée musical.

Dans une circonstance particuliè-

re, il aurait pu être surnonmié
VOrphée moderne. Lu 179Ô, pen-
dant le régime même de la ter-

reur, il fut arrêté parce qu'il n'a-

vait point de carte de sûreté. Il

se nomme, on ne le connaît pas :

c'est un suspect, dit-«m de toutes

parts, il faut s'assurer de sa per-

sonne. Le suspect, fort de son in-

iiocencf , et que sa gaieté n'aban-

donne point, se met à fredonner.

Le commandant du poste s in-

quiète déjà et fronce le si^urcil :

ruais bienlAt des sons enchaîiteurs

se font enleiidrt: le commandant
elles soldats él>ahis s'ap[)rochenl,

entourent le nouvel Orphée, et fi-

nissent par lereconduire entriom-
phe chez lui. La médisance ne

respecta pas Tartisle dont le talent

faisait lesdéiices desgensde goût.

On préiendail et on répétait de-
vant Sacchini, quelques person-

nes disent d'-vanl Piccini, et d'au-

tres devant Bcck, ce qui est moins
vraisemblai)!e, que M. Garât ne

savait pas la musiqia. Le célèbre

compusileur vengea nnl)le!neut le

célèbre chanteur, en disant: «Ga-
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»rat est la mu'^ique même.» L'ab-

bé Arnaud lui rendit une égale jus-

tici'dans une autre circoiistance.il

assi>tait, avcclecomle dcGuibert,

à une soirée où Asvedo et M. Ga-

rai s'étaient surpassés. Le comte

dit : << L'un est l'ouvrage de l'art.

» et l'autre de la nature. » L'abbé

Arnaud reprit : <> Vous êtes dans

«l'erreur, M. le comte; pourchan-

»ter comme Garai, il a fallu faire

))de longues études, et l'art y est

"aussi nécessaire que la nature. »

Nonobstant ces suffrages et celui

de Vigaiiuni, qui, l'entendant un
jour chanter en italien, s'écria :

« Ce Français a un goût plus à

»lui, plus origin;il que nos Ita-

» liens mêmes, » on prétend que

M. Garai n'est pas ce qu'on appel-

le en termes de l'art lecteur, et

qu'il ne chante pas à livre ouvert^

c'est-à-dire aussi bien qu'un sim-

ple croque note. On convient ce-

pendant que si dans un orchestre,

quelque nombreux qu'il soit, un

instrument fait une fausse note,

il s'en aperçoit à l'instant même,
tant il a i'orcille musicale. On re-

connaît aussi, et que peut-on exi-
,

^CY de plus? qu'il étudiera et se

pénétrera d une composition mu-
sicale long-temps avant de la

chanter, fet parviendra à l'expri-

mer souvent mieux que l'auteur

ne l'a seulie. La flexibilité de ta-

lent dont M. Garai a donné de?

preuves nombreuses, l'a porté

quelquefois, en récitant un opéra,

à contrefaire la voix des diiïéren-

chanteurs, au point de faire illu-

sion aux personnes mêmes qui les

entendaient journeliement. M. Ga-

rât a épousé M""' Duchamp, son

élève, avec laquelle il s'était sou-

vent fait remarquer dans le se-
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coud acte do VOrfeo de Gluck,
dont s<;iil il a r.onseivHJ la tradi-

tion. M"'" Brunthii, Dnrel el Bou.
Iing«r, MiU. Levassenr et Pon-
cJiard doivent leur éducation nin-

si(;aleàM.Garat,qui recueille dans
Jessiiccè.^quecesarti,'jt«v»distinj;iiés

obticnnt'nt chaque jour, la récom-
pense bien méritée de ses talens

et de sou zèle. ftl. Garât jouit de
la plus grande réputation en Alle-

majïne, en Italie, en Angleterre,
fu Hollande et en Espagne; par-
tout il a trouvé des tributaires de
son talent. On sait qu'il a compo-
sé un grand nombre de romances
que l'on trouve sur tons les pupi-
ires d'amateurs, parmi lesquelles

ilchanlait :ivecune grande prédi-

lection celle qui commence par

ces mots : f^ous qui portez an
cœur sensible, touchante allu-

sion aux malheurs de son illustre

protectrice, et cette autre roman-
ce : « f^ous qui savez ce qu'on en-

dure , etc. , )• qu'il fit pendant sa

captivité à Rouen. Tout le monde
"^e rappelle encore le succès qu'ob-
tint la tnusique qu'il avait compo-
sée sur la romance de M. Lemer-
cier, intitulée Bélisairn.

GARAT ( .Joseph - Domikiqtje-

Fabry) , plus connu sous le nom
de Fahry-Garat^ iVère du précé-
dent, chanteur et compositeur dis-

tinj^ué, est né à Bordeaux en 1775.
Il avait reçu de la nature une très-

belle voix de ténor; mais ses étu-

des ayant eu principalement [tour

objet la profession des armes, ce

ne fut qu'à l'âge de 2.5 ans qu'il se

livra à la culture de la musique,
pour le chant et pour la composi-
tion. Il reçut à Bordeaux des le-

çons de Mengozzi et de Ferrari, et

à Paris de Gérard, professeur au
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conservatoire impérial de musi-
que. La réputation que M. Fabry-
Garât obtint eu Francese répandit
bientôt à l'étranger, oi'i il l'aug-

menta encore dans les différeni»

voyages qu'il entreprit, soil pour
se perfectionner, soit pour se fai-

re entendre. Ses compositions mu?
sicales, qui forment huit recueils

de romances et pièces fugitives,

ont eu le plus grand succès, et sont

recherchées avec le mênje enjpres-

sement par les artistes et par les

amateurs.

GARAT- MAILLA (N.), autre

neveu du comte Garât, était mem-
bre du tribunat. Comme dans les

asse^nblées législatives le parti de
l'opposition est toujours le plus

faible, embrasserce parti est tou-

jours aussi un acte de courage,

et M. Garat-Mailla se fitparlicu-

lièremenl remarquer, sous ce rap-

port, an mois de décembre 1799.
Il s'éleva contre le projet de loi

concernant l'organisation des tri-

bunaux spéciaux, qu'il prétendait

avec, juste raison contraires à la

constitution, et h la sûreté des ci-

toyens. L opposition plaît rare-

ment au pouvoir. Non-seulement
elle ne promet rien pour l'avenir,

mais elle prive encore des avan-

tages du présent; et dès le pre-

mier re no iivellement du tribunat,

en iHoi, iM. Garat-RIailla fut éli-

miné. Avant cette jietite vengean-
ce ministérielle, on avait trouvé

plaisant de faire courir sur le tri-

bun indocile ce distique épigram»
malique :

Pourquoi ce petit homme est-i! an tribunat ?

C'est que ce petit homme a son oncle au sénat.

Après sa sortie du tribunat, il ren-

tra dans la vie privée, d'où il ne

sortit qu'à l'époque des centjours,



CAR
pour remplir If- l'nnction^ de. ««-

cr«'l;iir(-gLnériil île In préretlure

de Boidtiuix. S.i tondiiitt; , dans

ces ronclions ndiniiii^lralivi;)!, lut

sage et modérée; elle ne l'empê-

cha pas, tepcndiiiil, après la se-

conde refjta II ration en iSiâ, de

s'éloigner des affairée? publiques.

GARAT (le chevalier de), que
Ion necroit point parent des [>ré-

cédens, et (|ui a de pins qu'eux

la particule nobiliaire, coinuian-

dait la frégate la Fleur c/e lys, qui

eut ordre au commencenient de

i8i5 de croiser dans les parages

de l'île d'Elbe, et de s'opposer au

débarquement (|ue Napoléon
pourrait tenter sur le goU'e Jiian.

M. le chevalier de Garai fit . on

ne peut en doult:r, tout ce que la

prudence exigeait pour remplir

dignement son mandai; mais il

i'nt malheureux, puisque iSapo-

léon «»chappa à sa surveillance.

Le colonel Campltell, qui s'était

niomerelanémenl absente de l'or-

lo-Ferrajo,y revint le 2N lévrier,et

n'y trouvant pins Napoléon, il mit

à la vf)ile en se dirigeant vers la

France. Dans la première nuit de

son tléparl. il rencontra la fréga-

te la Fleur de lys, el apprit à M. le

chevalierde Garât la nouvelle du
dépari du souverain de l'île d'El-

be. Le commandant francai? mo!)-

tra d'abord beaucoup de surprise,

puis quelque défiance; mais le

colonel Camjibell lui ayant de-
mandé la permission d'écrire à

l'ambassadeur d'Angleterre à Pa-

ris, M. le chevalierde Gar.it n'hé-

sita plus à prendre la route de la

France et i"i >e charger des dépè-
ches de l'officier anglais.

Garai (le duc Martin de), Es-

pagnol, fut secrétaire-général de la

GAR 44'»

junte centrale (|ui s'établit à A-

raujueï le 1.) septembre 1808,

et présenta en c(>lle (pialité plu-

gieiirs proclamations aux Espa-

gnols pour leur annoncer le suc-

cès de leurs armes. Dans celle du
i" janvier iSoq, il traça un ex-

posé de la politique menaçante de

Napoléon, el eut, quelque temps
après, d'assezgrands démêlés avec

sir Arthur Wellesîey, depui- duc
de Wellington, parce qu'il le con-

sidérait comme la cause de la dé-

faite du lieutenant-général Cues-
ta, qu'il n'avait point secouru

dans lalTaire où ce général fut

ballu par les Fr.nioais. La junte

néanmoins, à qui il avait fait part

de son opinion à cet égard, n'en-

visagea pas sous le même pointde

vue les opérations de *ir Arthur
Wellesley, dont elle a linit la jus-

tification; et M. Garay fut chargé

de lui faire paildes senlimens que
la nation espagnole con'^ervait

toujours pour lui, et de lui an-

noncer sa nomination au grade
de capitaine-général de l'armée.

1>L Garay eut ensuite plusieurs, *J

conférences, relatives à l'aiiprovi- i
sionnen)enl des Imnpes anglaises,

avec le marquisde Wellesley, am-

bassadeur d'Angleterre. Il mit

sous les yeiw de la junte le plan

que lui proposait cet ambassa-
deur; mais soit (|n'il n'entpasété

trouvé convenable, ou qu'on

n'eût pas hâté snfii?amment l'ap-

provisionnement, les troup»js se

retirèrent en Portugal, ce qui
donna lieu à de nouvelles contes-

tations très-vives entre leur chef

etlajunle,qui s'en imputaient réci-

proquement la faute. Les Français

profitèrent de ces dissensions, et,

l'on sentit la nécessité de conTO-»
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qiior les corlès, dont lassemblco

fui annoncée pour le lo mars
iHin. M. Caray déploya beaucoup
iriiabileté et de pahiotijnie pen-
dant tout le temph (|u«; dura la

.«ession; et aprc.* la rentrée de
Ferdinand Vil, il lut appelé, en

remplacement de don .Manuel

Lopez-Aranjo, au ministère des

finances, qui se trouvait dans le

plus mauvais état. On ne tarda

pas à s'apercevoir de l'étendue de

«on coup dVjeil et de la justesse

de ses plans, par les opérations

hardies qui signalèrent son entrée

an ministère. Le plus sftr remède
qu'il lui parut convenable d'ap-

porter au déficit énorme des fi-

nances, ce fut de faire peser sur

les plus riches classes de la nation

la plus grande partie des chargées

nécessaires pour combler ce défi-

cit. En Espa{j;ne comme ailleurs,

les deux corps les plus opulens
de l'étal étant le clergé et la no-
bltîsse , on ne doit pas s'étonner

s'ils jetèrent tons deux les hauts

cris contre le nouveau ministre.

Le clergé le chargea de toute sa

haine, et la no})lesse employa
tous ses moyens à la cour pour
le faire disgracier, tandis qu'il

recevait les applaudissemens de
la plus grande partie delà nation,

î.e fameux cdil des finances du
~)0 mai iSif. qui lui appartient

tout entier, obtint une approba-
tion générale, et l'on en ressentit

bientôt les ^alutaires effets. Le
I redit parut prendre une activité

nouvelle; les troupes qui n'avaient

reçu aucsme pave depuis long-

temps, furent soldées de l'arriéré,

et toutes les parties du service

semblaient renaître en même
temps. Ces succès ne firent qn'ac-

croître la haine de ses ennemis,

qui redoublèrent d'efforts pour

le perdre; et l'on traînait pres-

que (tu verten)enl à la cour, contre

lui et contre les deux ministres

don Joseph Pizarro et Vazqtjez-

Figueroa, (|ui avaient adopté son

système, une conspiration à la

tête de laquelle étaient don Fran-

çois Eguia et M. Lozano deTor-
rès. Les ministres, de leur côté,

employaient tous les moyens pro-

pres à la déjouer; et ils comp-
taient beaucoup, pour cela, sur

les mesures qu'ils avaient prises

pour assurer le paiement des

fonds consolidés, qui devait avoir

lieu le 1" janvier 1818. Ils ne

doutaient pas que iM. Garay ne fer-

mât la bouche à tous ses déla-

teurs, s'il pouvait satisfaire les

nombreux créanciers de l'état qui

faisaient inutilement des démar- *

ches depuis long-temps pour être

payés. Les adversaires de ce mi-
nistre mirent tout en œuvre pour

prévenir les effets de ses me-
sures ; et quoiqu'ils eussent

réussi en partie à en empêcher
l'exécution, le roi ne paraissait

pas disposé à lui retirer sa fa-

veur, non plus qu'aux deux au-

tres ministres. lorsque dans la nuit

du 14 an i5 septembre 1818, le

décret royal suivant fut expédié :

«Attendu la mauvaise santé de

))don [>larlin Garay, et pour qu'il

)' puisse parvenir à son rétablisse-

»ment. je l'ai relevé de l'emploi

nde mon secrétaire-d'étaf, et de

«ministre des finances de l'Espa-

Hgne et des Indes. Je veux que ce

«ministère soit, par intérim, oc-

»cupé par don Imaz, mon con-

nseiller des finances et premier

«directeur-général des ventes.



GAK

«Soyez-en prévi-nii pour lexécii-

otion.» Don Josepli l'izarro et

Vazqiioz-Figiieioa reçurent (le pa-

reilsoiilrei!, niais en termes moins
ménugés. Dès le lendemain, à G

henres du matin, ils avaient tons

trois quitté Madrid, pour se ren-

dre aux lieux d'exil qui leur é-

taient assignés. iM. Garay se re-

tira à Saragosse.

GARBÉ (le baron Marie-Théo-

BORE-L'RBAm), membre de la lé-

gion-d'honneur, chevalier de

Saint-Louis , maréchal-decamp,
etc., est né le 25 maiijln). Il servit

en Espagne en qualité de cuionol

du génie, et développa beaucoup
de talent au combatd'Orupeza,àla

suite duquel il fut nommé maré-

chal-decamp d'artillerie. Il diri-

gea ensuite avec beaucoup d'ha-

bileté les travaux du blocus de

Cadix, dont on lui avait confié

le commandement le 22 léviier

1810. Il l'ut nommé inspecteur

du génie quelque teuips après son

l'etour en France. Il est aujour-

d'hui un des maréchaux-de-camp
en activité.

GARCIA (Manuel), composi-
teur et chanteur, né à Sévillc en

'779' ^^ ^^ d'abord connaître par

plusieurs touadiUes (ce qu'on ap-

pelle en français des vaudevilles),

qu'il fit jouer sur le théâtre de
Madrid. Le premier opéra qu'il

donna au théâtre fut représenté à

i>lalaga en 1801, sous le titre du
Prisonnier , et obtint un assez

grand succès. Garcia parcourut

ensuite plusieurs villes d'Espagne

où il se fit entendre comme chan-

teur, et voyagea aussi dans plu-

sieurs contrées de l'Europe, no-
tamment en Italie et en France.

Sa pièoc intitulée il Califodi Bag-
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dad, en 2 actes, qu'on avait jouée

à Naples, en 1S12, avec le plus

grand succès , fut représentée à

Paris en 1817, malgré l'opposi-

tion des sociétaires de Feydeau.
L'auteur se chargea lui-même du
rôle prin( ipal , et ne contribua

pas peu au giand succès qu'ob-
tint cet ouvrage, dont plii-ieuri

morceaux ont soutenu sans désa-

vantage la comparaison avec la

musique de Boïeldieu. M"""Garcia,

son épouse, née à Madrid on 1785,
eut aussi part à cetlt; représenta-

tion, dan> laquelle elle remplis-

sait le rôle de Zcnuidc. Les au-

tres pièces principales de Garcia

sont: \° l' Aubergiste ;
2'' l'Hor-

luge de bois; 7)" la Persévérance

vient à bout de tout; 4° ^^^ Chevil-

les de maître Adam, imitée du
français; 5" le Poète colporteur

,

pièce jouée à Paris; etc. Il a fait

exécuter à Naples la cantate de
Diane et Etidjmion, et un autre

grand opéra en 3 actes, intitulé

La Pucelle de Rap. L'opéra de
Florestan , représenté, en 1822,
sur le théâtre de l'Académie roya-

le de musique, est également de

M. Garcia.

GARCIN-TASSY (Joseph-Hé-
lioborë), littérateur orientaliste,

membre de la société royale aca-

démiquedes sciences, de l'athéné*

des arts, de la société linnéenne,

secrétaire - adjoint - bibliothécaire

de la société asiatique formée ù

Paris sous la présidence de M. le

dii.c d'Orléans, etc., est né à Mar-
seille, département des Bouches-
du-lVhône , le 20 janvier 1794?
d'une famille distinguée dans le

commerce de cette ville. Après a-

voir terminé de bonnes études et

s'être livré avec ardeur à la con-
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nais^anr»' iipinofoinlu' dos langues

(diriitalts, puni" Ifsqucllcs il avait

une véiilablc passion, il a donné

plusieurs ouvraj^es qui lui uni nc-

tpii-* un rang- dislingu»' parmi les

orienlali>lc.« derEuroj)e. Cesonl:

r Les Oiseaux et les fleursy allégo-

ries morales tl'Azz-liddin-EI-Mo-

caddessi, publiées en arabe avec

une traduction et des notes, Paris,

ian>riii)erie ro)'ale, in-8" de /Joo

pages; 2° Exposition de la foi rnu-

siihnane, traduite du turc de Mo-
hammed-lien- Pir-Ali tlberkovi,

avec des notes, in-8° de 200 pag,
;

'ô°Les Séances de i/ariri, traduites

de l'arabe, avec des notes, iu-S"

de 400 pages, sous presse à l'injpri-

merieroyale j822.;i>l.Garciu- J us-

sy a ouvert en 1822, au cercle des

arts, un cours de littératuie o-

rientale ; l«^ discours qu'il a pro-

noncé à cette occasion le 1" mars,

a été imprimé dans le Mémorial

universel du ce mois, et séparé-

jnent sous ce titre : Coup d'œil

sur la littérature orientale. Si nous

en croyons ses lettres aux jour-

naux, M. Garcin-Tassj, que son

âge, son éducation, le genre même
de sesouvrages devraient attacher

aux idées grandes et généreuses,

semblerait vouloir légitimer la

guerre impitoyable des Turcs con-

tre les Grecs. Quoi de plus estima-

ble cependant qu'une nation en-

tière combattant pour son indé-

pendante, contre l'oppression de

ses bourreaux !

GARDAMNE (le comte Gas-

?ARD-AsDRÉ de), cst ué à IVlar-

ieille, le 11 juillet i;6l); entra,

•jomme olficier de cavalerie, dans

ies armées qui commencèrent les

premières campagnes de la révo-

lution, et i'ut nouimé crnéral de
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brigade en 1790, pnis aide-de-

camp et gouverneur des pages de

rem[)ereur, en 1804. Ei> 1B07,

Napoléon l'envoya, comme mi-

nistre - plénipotentiaire , près lu

cour de Téliicrran
,
pour engager

Felb-Ali-Cbah, roi de Perse, ù

prendre part à ses projets contre

la Russie. Le général Garilanne,

dont l'aïeul avait déjà rempli une
pareille mission, partit, en mai
l8oj-, du camp de Fiukcnsten eu

Allemagn'!, et traversa la Hongrie

et la Turquie jusqu'à Scntari, où

il s'embarqua, le 10 septembre,

pour l'Asie-Mineure. 1! reçut par»

l(jut un accueil très-lavorable des

Turcs et des Persans, et aucun in-

cident ne troubla son voyage a-

vant quil arrivât dans l'Arménie,

où il eut à soutenir, avec les of-

ficiers de sa suite , une légère es-

carmouche contre les Gourdes,

peuplades i!e brigands qui assié-

geaient une abbaye de moines
calh(rliques ,

près du mont Ara-

rat. Gardaune
,
pour élever un

monument à îSapoIéon, fit gra-

ver, au pied de cette montagne,
du côté de la Perse, le nom de

l'empereur des Français, etylais-

sa plusieurs pièces de monnaie
d'or et d'argent à son effigie. Le

pacha de Bagasied, ville frontière

de la Tunjuie et de la Perse, -re-

çut, avec de grandes démonstra-

tions de joie et de respect, un

portrait de Napoléon que lui of»

ÎVil l'ambassadeur, avec le bulle*

tin , traduit en turc , de la batailla

d'Iéîia. A Tauris, il fut présenté

à Abas-.Mirza, troisième fils du

roi Felh-Ali-Chah , et héritier de

la couronne de Perse. Il lui of-

frit le médaillon de l'empereur

et de l'impératrice, et reçut en
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relour de riches picsens. Enfin
,

le "î décembre, il arriva dans la

ville de Téhéran, résidente de

Felh-Ali-Chah, et Int adnii.» à Ini

présenter ses lettres de créance,

trois jours apré^. Felh-Ali-Chah

lui donna le titre de k/iaii , qni est

le plus honorable en Perse , après

<;elui de roi; et les négociations

s'entamèrent et se poursuivirent

au grand conlenlenient de lam-
bassadeur français, à qui le roi

conféra aussi le grand Ordre du

Soleil, qu'il accompagna de n)a-

gnifiques présens II |tarait ce-

pendant que ce général, peu sa-

tisfait de ses relations avec lein-

pereur, et surtout avec le ministre

des relations étrangères , qui ne

lui pardonnait pas d'être entré

dans la diplomatie sans avoir re-

cherché sa protection, quitta le

royaume de Perse sans ordre, et

revint à Paris, où il tomba dans u-

ne disgrâce complète. Ses emplois

de gouverneur des pages et d'ai-

de-de-camp furent perdus pour

lui. iMais quelque temps après
,

Napoléon lui accorda de nouvelles

faveurs : il fut nommé comte de

l'empire, et reçut une dotation de

20,000 francs. Lors des événe-

mens de 181 5, il se trouvait dans

le département de la Lozère , où
il commanda, sous les ordres du

général Ernouf, une brigade de

la troupe qu'avait rassemblée le

duc d Angoulême. Peu après, sui-

vant le mouvement universel, il

se joignit aux troupes impériales

sous les ordres du général Cha-
bert. Admis à la retraite , le 4
septembre i8i5, il est mort en

1818.

GARDANNE ( Ange ), habi-

tait le déparlemeoldu Var :\ l'é-
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poque du siège de Toulon. Aj'ant

servi autrefois, il rassi-mbla un

noiid)i'e considérable de paysans,

se mit ;\ leur têle, et après les a-

voir conduits contre les Anglaif^ et

les Esp;ignols, les amena sous les

murs de Toulon, où ils rendirent

de grands services durant les Ira-

vaux du siège. Après la prise de

celte ville, il vécut assez long-

temps sans emploi, [tarer qu'on
redoutait son caractère violent et

emporté, qui l'avaitentraîné quel-

quefois, pendant le siège , à des

mesures d'une grande rigueur.

Se trouvant à Puj^ à l'époque du
i5 vendémiaire /m /j, il fut nom-
mé adjudant -général contre les

sections, et contribua beaucoup
à leur défaite. 11 accompagna en-

fin le général Bonaparte en Italie,

et s'y dislingua surtout à l'atta-

que du Mincio , le 16 novembre
1796. A la lêle de 100 grenadiers,

il traversa celte rivière ayant de
l'eau jusqu'au menton, et sous le

feu d'une artillerie terrible quive-

nait de lompre le pool de Bor-
guetto. Le même jour, il entra

dans Valegio, quartier-général de

i>I. de Beaulieu. Il ne se dislingua

pas moins à la bataille d'Arcole

où il fut blessé, puis à celle de Neu-
vied sur le Rhin, en 1797. Deux,

ans après, il fut nommé au com-
mandement d'Alexandrie, der-

nière place forle du Piémont du
côté de laLombardie. Li perte de
la bataille de la Trébia le con-
traignit de capituler. Il revint

en France , où il concourut à

dissiper les rassemblemens de

la Vendée, et repassa en Italie a-

vec le grade de général de division.

Il mérita un sabre d'honneur et de
brillans éloges à la bataille de
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Mareiigo , coiniiKUida quelques

temps (J;iii^> la Ligurie cl dans le

Maiitouaîi, el passa en Alleriia-

îijne, pendaiU les années i8ot> el

1807. Il y avail soulenu, par ses

talens militaires el son courage,

la réputation qu'il s'était acquise

en Italie, quand il mourut à IJres-

lau , le 14 août 1807, d'une ma-
ladie causée par les fatigues de la

guerre. L.i Biographie de M. I']y-

mcry, trompée par la ressemblan-

ce du nom, Ta désigné comme
le frère du précédent, et la don-

né comme secrétaire du général

Gardanne, loi-^de son ambassade
eu Perss. Les'^BIre^ Michaud, qui

n'avaient pas de meilleurs ren-

seignemens, ont copié M. Eyme-
Ty ; et afin de paraître ccpondant
mieux instruits, ils sont entrés

dans les plus grands détails sur

les circonstances du prétendu

voyage de Gardanne (Ange) en

Perse. Nous croyons devoir aver-

tir qu'il n'y a jamais eu entre Gar-

danne mort à Breshiu en 1807, et

Gardaniie revenu de l'ambassade

de Perse eu 1808, d'autres rap-

ports que celui de leur nom.
GAilUANNE (Chaules-Pieure-

LoTJis), cousin du comte de Gar-

danne, et fils et neveu des célè-

bres médecins de ce nom, naquit

à Paris, le J2 novembre 1788. Il

marcha sur les traces de son pè-
re et de son oncle, el, en 1812,

il fui reçu docteur, et nommé
médecin de charité de son arron-

dissement. Le zèle qu'il mit à

remplir ses fonctions le fit bien-

tôt connaître comme praticien; et

les mémoires ainsi que les arti-

cles distingués qu'il publia dans

différens journaux de médecine,
fondèrent .-a réputation comme

GAR
écrivain. En 181 G, il publia un
ouvrage, sous ce lilre : y^ivis aux
fiinnies qui entrent dans l'âge cri-

tit/ue. il est le premier qui ait

traité d'une manière aussi com-
plète celle crise inévitable; et n'o-

mettant rien de ce qui pimvait y
avoir rapport, il liii a donné le

nom de menéspaiisie que l'usage

l'era sans doute adoj)ter. Tout fait

espérerque ce jeune médecin aug-

mentera le nomljre des homiru-s

distingués qui honorent sa pro-

fession.

GAKDANE-DUPORT (Chau-
les), chirurgien, narjuit à Tou-
lon, département du Var, le 12

novejnbre 1740. Il vint achever
ses études à Paris , et après avoir

soutenu avec succès, au mois de
novembre 1782, sa thèse inau-

gurale, thèse qu'il publia en 16

pages iu-4", sous ce titre : Deju'
gulo iuxalo, il fui reçu maître en
chirurgie. Le célèbre docteur P.

Sue présidait le collège. Garda-
iie Duport publia, en 1787, iu-8°,

une Méthode iùre de guérir les

maUiilies vénériennes par le traite-

ment mixte ; il en donna une se-

conde édition en i8o5, revue et

augmentée d'un Mémoire sur ta

salivalion, el de plusieurs obser-

vations pratiques. On prétend que
la méthode de Gardane-Duport,
n'est autre que celle de Joseph-

Jacques Gardane, médecin, qui

jouissait, vers le milieu du iS""*

siècle, d'une grande réputation,

el dont il se disait le parent.

L'ouvrage de J. J. Gardaue, pu-

blié en i;75, sous ce titre •.Maniè-

re sûre et facile de guérir les malu'

dies vénériennes , traitait avec au-

tant de clarté que de soin et

d'exactitude, des difféiens symp-!
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*(.ii,e.-» ilela inuladit^ vénérienne, et

tx posa il, avec loiis les <l(;vt:io|)|»e-

iiuiis néces-saiies, une tiiétlMuie

iiiixle, employée par lui avec le

plii,-^ grand succès, cl consislant

il iiis l'emploi siniullané de la

solution aipieissc, dn sublimé i\

l'intérieur et des l'riclions mer-
( (iiiales à l'extérieur. Gardane-
Diiport n'hésite point à avouer
lui-même que ron livre peut être

itj^ardé comme une réimpres-
sion de celui de J. .1. Gardane.
INiaumoins on a remarqué (ju'il

a\ita modifié l'ordre des matiè-

res, donné de grands développe-
iiuMis i des objets simplement
indiqués dans le |premierouvrage
traité avec un soin particulier,

enfin, oflert beaucoup plus de dé-

tails sur la gonorhée. Gardatie-

Duport mourut à Paris au mois
d'avril i8i5.

GARDEIL, ancien professeur

de médecine et de mathématiques
à Toulouse, a travaillé pendant
3o ans à la traduction d<;s Œu-
vres complètes ci' Hippoerute^ en 4
vol. in-8", et a donné an public

le fruit de son travail, dans un
ouvrage qui parut sous le voile

de l'anonyme, avec le titre de :

Traduction des Œuvres médicales
à' Hippocrate, sur le texte grec ,

d'après Foës, 1801 , f\ vol. in-8".

L'édition de Foës renferme huit

sections, et l'on n'en trouve que
sept dans la trailuction deGardeil.

Ce laborieux médecin n'eut pas

le temps d'achever la 8"°' avant l'é-

poque où il s'était proposé de-

puis long-temps de mettre son

travail au jour, sur les instances

d'un grand nombre de ses con-
frères; et son intention était de
la publier à part, pour compléter

T. VU.
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son ouvrage, quand il en fut em-
pêché pai' sa mort, arri\ée le 19
avril ib()8, à un âge fort avancé.
Il était membre (!<• l'académie
des sciences et belles-lelties de
Toulouse;eni755, il avait adressé

à Bernard de Jnssieu une lettre

sur le Iripoli.

GAKOEL ( Piup.RE-GABRiEr. ),
né à >'anci, lut d'abord m;iître des
ballets du roi de Pologne, et vint

ensuiteà Paris, où il débuta com-
me danseur en 1774, sur le théâ-

tre de l'Opéra, ^n 1787, il rem-
plaça son frère dans l'emploi de
niaîtredes balletsdu roi et de l'aca-

démie royale de musique. Il avait

beaucoup étudié la composition
musicale, et avait joué avec suc-
cès plusieurs concerto de violon,
au concert spiritiiel, en 1781.
Dans le grand nombre de ballets-

pantomimes qu'il a composés, on.

admire l'ai t de la iiîise en scène,
et rheureux parti qu'il a su tirer

des moyens cborégrapiiiques. Ou-
tre le nombre imiiiense de co:n-'
ptisitions dont il a enriciu les o-
péra mis en scène, ou lui doit

encore : \° Psyché et Tétérnaqae,

i7g<»; a° le J ugement de Paris

,

J7()5; 5° la Dansumanic , 1800;
4° le Retour de Zépliire, 1802; 5*

Daphiiis et Pandore, i8o5;6" Une
Deinilleure de Caprice, Acliitle à
Scyros , Alexandre chez A petle,

\V>o[\;';''laFètedeMars;Pauletyir'

ginie, 1^06; 8° Vénus et Adoius,
i SoS;çf"Persée fit Andromède,-Ver-
tumne et Pomone, 1810; 10" l'En^

fant Prodigue, 1812. M"' Gardel,
son épouse, débuta sur le théâtre

de l'Opéra, comme danseuse, en
1786. Elle a établi les rôles d'Eu-
charis dans Télémaque, et de Psy-
ché , dan» 1« ballet de ce nom.

'i^MSÎJÉJiAiÊtSSÎQ^^-
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]'A\v. a reçu sa rclraile en iSiG,

après un service de 5o ans.

GARULN ( François ) , plus

connu sons le non» de tord Gar-
denstoue , né à l!ldin)bonrg, en

1731, embrassa la prcdession d'a-

"vocat, et occupa ensuite plusieurs

emplois dans la magistrature.

Touché de la condition malheu-
reuse des habilans de la campa-
gne en Irlande, il consacra une

jurande partie de sa l'ortune à a-

méliorer, par tons les moyens
possibles, le sort des paysans du

comté de Rinkardine, où il pos-

sédail de riches domaines, et il

eut la satisfaction dy parvenir,

'ïl publia, en 179», sous le titre

de Souvenirs d' un voyageur , une
suite d'observations qu'il avait

recueillies en parcourant la Fran-

i;e et quelques autres états de

l'Europe. Il mourut en 1793.

GAPtDIEN (Claude-Martin),
professeur d'accouchemens , est

né à Tarjet, dans le Berri , en

1767. Il professa d'abord la phy-

sique et les mathématiques au

rollége de liourges , où il avait

fait ses études; et ce ne fut qu'à

l'âge de 24 ans qu'il se livra touî

*^ntier à la carrière médicale. Eu
1811, il concourut à la Faculté de

médecine de Paris, pour la chai-

re d'accouchemens vacante par

.la mort du célèbre professeur

et praticien Baudelocque. Le
public le désiii[nait comme un

des candidats qui réunissaient le

plus de titres. Un jeune homme,
/encore peu connu, parut dans

l'arène, et remporta le prix ; c'é-

lait iM. Désormeaux, aujourd'hui

-professeur d'accouchemens à la

-Faculté de médecine.Nous ferons

i-b?errer, A cette occasion, qu'un
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examen public serait le seul moyen
loj;iliuic de reconnaître la capacité

d'im candidat, et que rien n'est

aussi ridicule que de voir des mi-
nistres accorder, ù leur gré, une
place de professeur dans une école

aussi importante que celle de mé-
decine. Il n'en est pas d'une chaire

de la Faculté C(»mint! d'un emploi
dans les bureaux ministériels, où
1 on e>t souvent appelé sans la

moindre capacité, lin suus-secré-

laire, moins ignorant que son
chef, peut lui servir de substitut;

mais professeur admis dans l'ime

des premières institutions de l'Eu-

rope, il ne sauraitenseigner par re-

présentant. M. Gardien, qui avait

fait jusque le! des cours pub lies d'ac-

couchemens, renonça tout-à-fait

à la carrière de renseignement,
et se renferma dans la pratique de

son art. Il a fait une fois , avec

succès, l'opération césarienne,

et a jiublié un Traité complet

d' accoachemens et des maladies des

femmes et des enfans, Paris, 1807
et 1816, 4 volumes. On a encore

de lui une dissertation inaugurale

sous ce titre : Examen des effets

que produisent, sur l'économie a-

nimale , les qualités physiques de

l'air, soit essentielles, soit aceiden-

tetles et variables, Paris, an 7,

iu-S".

GARDIEN (Jean-François-Ma-

rie), né en 1751, était avocat a-

vant la révolution, époque où il

fut nommé procureur-syndic du
district de Chraelleraidt. En sep-

tembre 1792, il fut député parle

département de la Vienne à la

conveniion, et s'y montra l'un

des plus généreux défenseurs des

maximes républicaines. Lors du

procès de Loui? XVI, il vota pour
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.]iie ce prince ffll <létcmi pciul.uit

l.i guerre cl l);mrii a la |>iii\. Nom-
iru'; «iisuite membre di; lu com-
mission (les douze, présidée p.ir

lViil)aiit-Suinl-Klienne, il insi.sla

forlemenlpoiir laire décret er d'ar-

itstalion les principaux laclit;ux

(jui se réunissaient publiquement
à l'Evêché.La timidité de ses col-

liiiues nt' leur permit pas d'exé-

I 11 ter de pareilles mesuies, quoi-

c]u ils en scnli^seut la nécessite,

(.ardicn devint l'un des membres
•k la commission les plus odieux

i la MoiUaj;ue; et lorsqu'elle se

l'ut emparée du pouvoir, il offrit

en vain sa demi-sion. La multi-

tude, égarée par les manœuvres
et les provocations des monta-
gnards, dirig«u contre lui plu-

BÎeurs chefs d'accusation. II lut

arrêté le a juin , et traduit, le 3i

octobre suivant , au tribunal ré-

volutionnaire
,
qui le coiidamna

à partager le sort des illustrés

proscrits du 5i mai.

GAllDlN-DLMliSML (Jean-

Baptiste), ancien professeur aux

collèges de Li>ieuxetd'Harcourî,

naquit en ijio, dans le village de

Saint-C3'r, près fie Valngne, en

Basse-jSormaiidie. Il s'ailonna de

bonne heure à l'étude des belles-

lettres, et surtout à la connais-

sance des langues grecque et la-

tine, dans lesquelles il était d(

-

venu très-savant. Le i" janvier

1708, il entra, comme professeur

de rhétorique, au collège d Jlar-

court, aprè^ avoir rempli quelque
temps les mêmes fonctions à ce-

lui de Lisieux. L'étendue de ses

conuaissanc(;s et la sûreté de son

goftt ne tardèrent pas à le placer

au nombre des niaities les plus dis-

tingués, dont il partageait les tra-
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vaux;et il se lit surtout remarque r

par l'art avtc IimjuoI il inspirait .1

ses élèves l'aimnir de l'étude. I^'ex-

pulsion des jésuites, en i7t)4j le

lit nommer directeur du collég.

de Loui;-le-Grand , emploi qu il

remplit quelques années, après

lesquelles il se relira dans so.i

pays, où il institua une école gra-

tuite pour les enfans, quoiqu'il

ne jouit, d'ailleurs, que dune
fortune Ircs-médiof re. Les trou-

bles de la révolution le contrai-

gnirent de s'expatrier qiulque
temps ; mais il leviut bientôt dans

sa terre natale , où il mourut en

1802. Ou n'a de lui qu'un seul

ouvragr ; il est intitulé : Synony-

mes latins, J772, in- 12. Ce lut

le traité des Synonymes français

de Girard qui lui en fournit l'idée.

Cet ouvrage , où le goHt de l'au-

teur se fait surtout remarquer,

offre partout un latin pur, et a

été réin;primé plusieurs Ibis a-

vec des additions et des correc-

tions,

GAllDINER (Guillaime), cé-

lèbre graveur anglais, qui fut

successivement jockej", libraire,

peintre, prêtre et comédien, est

né à Dublin eu 17G0. Son père,
qui étaithuissier, n'ayant quepé'.i

de fortune, le plaça chez des maî-
tres qui sélant aperçus de ses

heureuses dispositions, résolu-

rent de les lui faire cultiver, et

renvoyèrent à l'académie loyalf

de Dublin, où le jeune Gardiner

ne larda pas à se montrer digne

des faveurs dontii était l'objet. Il

vint ensuite à Londres, où il fit

connaissance d'un peintre de por-

traits qui l'occupa pendant quel-

que temps; itiais cet emploi pou-
vant à neine sulîire aux stricts be-
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?<oinsdfGai'Jincr,('ejeunchomine

ruHorct; tl'tii chercliti' unuutrc, cl

il cnlra dans luii; troupe de co-

iiicdicns. Le tlu'-iTlic ne l'enrichit

l'as )iKi5 cjue son piticoan, auquel

il re\ iuttjuelque temps apiès , >ui-

\aut le conseil de Grosse, qui l'en-

j;ageu à se livrer surtout ù la gra-

vuie.tnKii piouiettanl de l'occu-

per. Gardiners'y adonna en eilet,

et obtint niènie en peu de temps
un si j,'rand succès, que iWutoluz-

zi se gloriiiu d'avoir été son maî-
tre, et ne se fit aucun scrupule

de donner au publie sons son pro-

pre nom, plusieurs gravures de

son élève. L'ne imprudence de

Gardiiier lui ayant lieaucoup al-

faibli la vue, il résolut d'essayer

la carrière ecclésiastique , et en-

tra pour cela dans le collège Em-
manuel. I! n'y resta pas long-

temps. Il quitta la robe, comme
il avait quille le cothurne , et se

mit à cojiierà Taquaielle des por-

traits à l'huile , genre dans lequel

il était supérieur à tous les artis-

tes anglais. Il l'abandonna cepen-

dant, pour s'établir libraire : mais

le tonmierce qu'il vouiut taire

sur l'esprit des aulies, lui l'ut en-

core moins lucratif'que celui qu'il

avait l'ail avec sespropres moyens.
Tant de contrariétés jointes â des

douleurs physiques continuelles

le lassèrent; et son imagination

ardente ne lui penuctiaiit pas

d'entrevoir dans le monde quel-

que [daoe où il crût pouvoir se

trouver bien, il passa plusieurs

jours à faire sur les misères de la

\ie et les douceurs de lu mort des

réflexions liés- philosophiques;

tl après les avoir transcrites sur

quelques ieuilles de papier quil

di'pitja stir .-.a Ijble, il ;e douiiu

CAR
la mort le 8 mai i8i4- C'est aut
journaux anglais du temps que
nous devons ees dernières parli-

«uiarilés sur la vie de Gardiner.

Cel homme, plus malheuretixen-

core que célèbre, n'eut point de

supérieurs dans son art, et très-

peu de ses rivaux l'égalèrent. On
a de lui plusieurs estampes, sous

le nom de Barlolozzi. Il est aussi

l'auteur des gravures- de la plu-

part des sujets qui ornent les

ouvrages suivans : i" Illustrations

of Shakespeare œconomy of human
lifc; "2" Mrmoircs de Grammont

;

7)' Fables de Dryden, édition de
lady lieauclerc , etc.

GARDN£il(LORD ALA^), doyen
de la marine anglaise, est né à

littoxeler, dans le comté de Staf-

lord, le 12 avril l'^^i. Il entra

fort jeune dans la marine; servit

d'abord avec le commodore lord

Anson, l'amiral Hewke , et fut

nommé, en 176G, capitaine du
Preslon , de 5o canons. Il passa

ensuite avec le mêmecommande-
njeut sur la frégate la Maidstone^

avec laquelle il croisa dausl'Inde,

et commanda quelque temps après

un vaisseau deligne danslecorabat

qui eut lieu auprès de la Grenade,

entre les Anglais et l'amiral d'Es-

laiug. Divers autres combats où
il se trouva ensuite, et dans les-

(luels il développa beaucoup de

talcns et de courage, relevèrent

par degrés'au grade de conlre-a-

miral, et lui valurent le comman-
dement en chef des îles Sous-le-

Vent. 11 tenta en vain de s'empa-

rer de la Martinique, se distin-

gua en 1794 "^''f^s quelques com-
bats dans la nlanche , et fut -créé

baronnet, avec le grade de vice-

auiiiul. à la iullsi J'uue actiovi
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iMi'lanlo , Tioiir l.if|iirll(; il reçut

;mssi mie médaille de S. M. A-
jMcs avoir lOiitiiiiM'; im service ac-

lit", jns(|ircii I Hoo . il obliiit le

i;i ade d'iimiral, eî lui nommé pair

d'Irlande a\ee le litre de baron
(le Gardner. Il fit partie du parle-

ment en juin 1796, et défendit

vivenienl les ministres contre les

attaques de M. Tooke.II a élé. en

I S09 , employé dans l'expédilion

eonlre l'île de ^Valcheren.

GAUILLE (F. C. Frivaut), fut

député par le déparlement de

1 Ardéclie à la convention nalio-

iKilc, où il vola pour la déicnlion

du roi pendant la guerre, et le ban-

nissement de ce prince à la paix,

ïl fut ensuite décrété d'arresta-

tion, comme sif^nalaire de la pro-

teslalion du G juin, contre le 5t

niai. On le rendit cependant à la

liberté, et il rentra dans le sein

de la convention en décembre

1794. Il est devenu ensuite mem-
bre du conseil des cinq-cents,

d'où il est sorti pour y rentrer en

1797. Il n'a plus reparu depuis

sur le ihéâlre politique.

GARIiNET (JcLEs), avocat à

la cour royale de Paris, est né à

Châlons-sur-Marne, en 1797. 11

fitscs études au collège deTroyes,

et son droit à Paris, en 18 i4- H
a publié plusieurs ouvrages phi-

losophiques, qui annoncent de

bonnes études, et qui supposent

surtout de longues recherches et

une mémoire prodigieuse. Ces
ouvrages qui ont eu du succès

en France et à l'étranger, sont:
1° De le puissance temporelle des

Papes et du Concordat de J 8 1 7 ,

( in-8°, Paris, 1818, Béchct); 2"

Histoire de la magie en France, de-

puis le comruencecnsnt de la mo-

CVR , .7»

narclîic, iii^qu'a im>s jours, (in-f^",

P.ii i-, 18 I cS),d()nt l anleiir pirpare.

( i8'.>,.',) une noiivello édition consi-

dérablement augmentée; ô''On lui

attribue un li\ re singulier el très-

piquant, ayant pour litre : Taxes

des parties casaelles de In boutique

du Pape, rédigées par JeanXXI 1%

et publiées par Léon X, selon les-

quelles on absout argent comptant;,

etc.^ etc., etc., avec la Fleur des

cas de conscience, décidés par les

jésuites, un Faisceau d' anâcdolcs

y relatives, des commentaires aux

taxes, des pièces antidoliques ,

ccjmposées par les jésuites de Pi-

cardie; et le texle lalin du Tarif;

publié par M. Julien, de Saint-A-

cheul ( Paris, 1819; 2"" édition,

i8?.o). I\l. Gaiincl , qui a donne,

dans le Dictionnaire des Reliques

de IM. Collin de Plancy, un ar-

ticle curieux, sous le lilre de Pa-
ris, s'occupe depuis plusieurs an-

nées d'une nouvelle Histoire de.t

Jésuites, et d'une Histoire de la

prostitution chez tous les peuple:^

du monde. Il est membre de l'a-

cadémie de Châlons-sur-Marnc

,

et de la société de traduction.

GAPtNERIN aîné (Jean-Bap-
tiste), était secrétaire dans le

bureau des fermes, avant la ré-

volution, et passa de là dans les

bureaux de la convention natio-

nale, qui le fit secrétaire de la

commission des vingt-quatre. ît

comparut comme témoin dans le

procès de la reine, et rentra quel-

temps après dans la vie privée.

On lui doit un procédé d'éclaira-

ge pour les billards. Il n'a jamai-»

pris de part bien active aux as-

censions aérostaliqucs par les-

quelles sa famille est connue
quoique eon nom se trouve Cii.



lole de 1o;»JeS les expcrionres de

ce -enro qu'on annonce au j)\ibli(".

Le titre âù i>h>>icien qvie prend

IM. Gornerin paniît ii bcaiicnnp de

monde a?ïez ma! jtistifir. On esti-

me que c est abuscrtin pnu du nom
il'nne dos plus belles sciences du

siècle, que de l'appliquer, com-
me l'nut tant de gens, à quelques

jongleries de foire, ou à quelques

opérations chimiques ,
qui peu-

vent, lout nu plus, comme la pré-

j^aratioH mécanique de l'iiydro-

gènc dont on remplit les aérostats,

avoir un rapport très»indirect a-

vec ce qui constitue la physique.

GAilNElUN (Jacqtjes-Akdré),

frère du précédeul , e?t , après

r.lanchcird, un des meilleurs aé-

lonautes de l'Europe. C'est à lui

«lu'on doit l'invention de la des-

cente en parachute, qu'il a exé-

cutée en j8oo, devant la cour de

Saint-Pétersbourg. Depuis ce

temps, il se fait nommer premier

aéronaat& du Nord. 11 a eu, en-

ï8i/^, avec^^n frère, des discus-'

sions très violentes, auxquelles il

a donné uuepub!icitêseafrdaleu.<ie

dans un mémoire intitulé : Usur-

pation d'état et de réputation par

un frère ^ ou préjudice d'un frère,

181 5, in-4". En août 1816, cet

aéronaute a composé un di?ertis-

scment sous le nom de Triomphe

des lis , dédié à la garde nationa-

le. 11 avait déjà fait paraître, en

1797, une brochure dans laquel-

le il (întretenait le public de tou-

tes les circonstances d'un voj^age

qu'il avait fait en Autriche, où on

Tavait retenu prisonnier.

GAKNET (ThomaO, médecin
anglais, naquit à Casterton, près

de Kîrkby-Lasdale . en ijÔ'o, et

fut placé de bonne heiue comnrc
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apprenti auprès d'un chirurgien-

apolliicaire, homme très-vppsé

dans la comiai-sance des i^imples,

et, pe u
l-

"•
I le p lus (]uej)erson ne, ca-

pable d'enseigner à son élève lonl

le parti qu'on eu pouvait lirerdans

lapraticpie de la pharmacie et de

la médecine. Garnet passa ensui-

te à l'uni versilé d'Edimbourg, oCi

le docteur Brown venait d'inviin-

ter *in nouveau système qui atti-

rait la foule à ses lei;ous. Il le

suivit avec une espèce d'enthou-

siasme, et reçut, en 1788, le pou-

voir d'exercer la médecine par-

tout oi'i.il II- jugerait à propos.

Le jeune docteur profita de

c'ette permission pour se reti-

rer à Stradfnrd. dans le comté
d'York ; mais le nombre des

malades s'y trouvant peu consi-

dérable, Garnet profita des con-

naissances qu'il avait acquises en

chimie et en physique, pour don-

ner des leçons particulières de

ces diverses sciences; et en i^Qi»

il transféra sa résidence à Kua-
resborough, où il obtint une
grande vogue, mais qui ne put

néanmoins satisfaire les projets

de fortune qu'il méditait' depuis

long-temps. Getîe circonstance le

détermina à passer en Amérique,

et il se rendit à Liverpool, où il

n'attendait plus que l'occasion de

s'embarquer, quand les habitans

de cotte ville le sollicitèrent vi-

vement, sur sa réputation, d'ou-

vrir chez eux des cours de phy-

sique et de chimie. Garnet se

rendit à leurs instances, et ses le-

çons obtinrent un si grand suc-

cès, que les habitans de Manches-

ter firent au docteur la même
prière que ceux de Liverpool.

Garnet renonça dès-lors au projet
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'/' (piillcr sn pallie , ot ohtihl

(1(11 apri'îs, iVGlascow, la chaire tio

I

jM-olessciii' romlôe par Aiulcr-ion.

<,>iioiqii(; los nouvelles foiK^lioiis

tiii'il remplissail lui lussent très-

;'.vaiilageuses sous tous les rap-

pirls, il les quilla néanmoins
(ir ae.cept<>i' une place de pro-

-seur (le pliysi(|ue, de chimie et

de. mécanique, qui lui fut ofTerle

]Mi- Tinslilut royal de Londres.

tl s'ennuya hienlôt encore de ce

nouvel emploi; et sentaul qu'il lui

; t rait plus avantageux de prot'es-

-cr pour son ])ropre comjtle , il

sésigna toute fonction publique,

et fit construire à ses irais une
s ille particulière, dans laquelle il

enseigna successivement la zoo-

loiiiie et la botanique. On a de
iiii plusieurs ouvrages. Les prin-

i'ipaux sont : i" Lecture ofHealth;
2° Traité sur tes eaux d'Horlej-
{jreen ; 5* Traité sur les eaux de

Ilarrowgate; 4* Traité sur l'opti-

que; 5° Observations faites dans

les montagnes, et dans une partie

des îles occidentales de l" Eœsle ;

6° Leçons populaires sur la zoo-

nomie , ou les lois de ta vie anima-

le dans l'état de santé et dans l'é-

tat de maladie , Jn-4% i8o6. Cet
ouvrage a été publié après la

mort de l'auleiir, arrivée le 28
juin 1802, à la suite d'une fièvre

contagieuse, dont il avait con-
tracté le n;erme à Londres, dans
le dispensaire de Sainle-Marie-

le-lîouc , où îl exerçait depuis

peu les fonctions de médecin.
Les annales de ptiilosophic^ d'his-

toire naturelle, de chimie, etc., con-
tiennent plusieurs opuscules de
Garnet, atinsi que les Mémoires
(le la société médicale de Londres,

de l'académie royale d'Irlande et
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d'aubes compagnies savantes.

CJARNIKli (i.F. COMTE Germain),

né à Aiixerre, le- ai soptembio

I 7/|(), remplissail la place de pro-

Cuieiir au Chrilelel quand il Cul

nommé, eu 1 7<Sf), secrétaire du

cabiu»!l de M°" Adélaïde, taule du

Louis XVI. Klu ensuite député,

suppléant de Paris, aux étals-gé-

néraux, et membre du directoire

pour le département, il n'osait

]»oiut se déclarer enlièrernent

poiM raristocraîie, quoiqu'il y fût

secrèteiiKMil allaché, et il parais-

sait quelquefois adoj)lerles prin-

ci[)es du peuple, mais unique-

ment dans l'intérêt de sa sfircté

personnelle, .'ar, en 1790, il faisait

partie du club monarchique, fondé

par M. de Clermont- rounerre.On

lui offrit, eii 1791, le ministère

de rintérieur, qu'il n'accepta

point; et l'année suivante, après

le 10 août, i! se vitcoiilraint d'é-

migrer pour échapper à la fu-

reur du jieuple. Lors de la ré-

Yolution du 18 brumaire an 8(9
novembre 1799), il manifesta des

opinions qui lui concilièrent toute

la faveur du nouveau gouverne-

ment qui venait de succéder à la

république, ce qui lui valut la pré-

fecture de Seine-et-Oise,et bientôt

une place parmi les sénateurs, et

les titres de comte d'empire, de

commandant de la légion-d'hon-

neur, et de titulaire de la sénato-

rerie de Trêves. Il présida le sé-

nat, depuis 1809 jusqu'en 1811,

et fut souvent chargé , en cette

qualité, de'haranguer l'empereur

à la suite de ses victoires. Le 28

décembre 1809, on le réélut mem-
bre du grand- conseil d'adminis-

tration pour 1810, et peu après

président des donataires dans les
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pritu'ip.iiitôs lie IJareiilli et tl'Iîr-

î'uit. Après les dùsa-'tre? de i8i3,

on proposa à Ciiniier d'aller

dans ta i i"* division n)ililaii-e,

])(iur y prendre des mesures de

5 dut public; mais il refusa cette

mission. Les événeinens de 1814
vinrent mettre sa reconnaissance

à l'épreuve. Conîbié de laveurs

par Najioléon. , il lut un des pre-

miers ù donner son adhésion à

tous les actes tpii renversèrent

son bienfaiteur. Le roi le créa

pair do France, le 4 ji'''> ^e la

ujême année; il avait précédem-
ment siégé dans la commission
du sénat, ch.irgée de l'examen de

la charte constitutionnelle. Le
21 septembre, Garnier prononra
un discours sur le budget, et com-
posa ensuite l'adresse? qui fui pré-

sentée au roi parla chambre des

pairs, le 1 8 mars 1 81 5. Il sortit de
Paris le 25, et fut nomu)é, après la

seconde restauration
, président

du collège électoral de Seine-et-

Oise, ministre d'état, membre du
conseil privé, et grand-officier de

la légion-d honneur. Le comte
Garnier a souvent paru A la tri-

bune depuis ce temps, et s'y est

toujours fait remarquer par une
F: déférence extrême pour les opi-

nions ou décisions des minis-

tres, à l'infaillibilité desquels il a

toujours semblé croire. Jl a été

membre de la commission du

budget, dont il rédigea le rapport

en 1816. On remarquait, dans ce

rapport, une critique très-vive de

lalatitudeavec laquelle lachambie
des députés avait discuté et amen-
dé le budget. Garnier y préten-

dait aussi, qu'on devait renfer-

mer dans des bornes très -étroi-

tes le droit d'examen et d'amen-
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dément eu matières d"impô(s. 11

a publié |)lusieurs ouvrages dont
voici les titres : i" De la proprié-

té considérée dans ses rapports

avec le droit politique, x'^f)'!, in la;

2° Aventures de Cateb-ff^illiamo,

traduction de (îodwin , ïjofî, a

vol. in-S"; 5* Jbrégé élhnenlaire

des principes d' économie politique,

1790, 2 vol. in-S"; 4" Recherches

sur la nature et les causes de la ri-

chesse des nations^ par Ad. Smilh,
traduction nouvelle, avec un
grand nombre d'ob.>ervalions ,

1802, 5 vol. in-8°; 5° Descrip-
tion géographique, physique et po-

litique du département de Seine et-

Oise, 1802, in-S"; 6° Rapport au
nom de la commission spéciale de 7
membres chargée par la chambre des

pairs de l'examen du projet de loi

sur les finances, 18 >G; 7" Mémoi-
res sur la valeur des monnaies de

compte chez les peuples de l'antiqui-

té , 1817, in-4". L'esprit qui rè-

gne dans chacun de ces ouvrages
est indiqué par la date delépo'
que de leur publication. Garnier
est mort à Paris en 1821.

GAUjSIER (Ciiarles-Georges-

TnoMAs), né à Auxerre, le 21 sep-

tembre 1746, fit ses études au

collège du Flessis, et entra ensui-

te dans la carrière du b irreau, où
il se distingua de très-bonne heu-
re. Ln penchant décidé l'enlrai-

nait vers les belles-lettres, aux-

quelles il sacrifiait presque tout

son temps; et dès 1770 il publia

dans le Mercure, sous la désigna-

tion pseudonyme de M"' llaigucr

de Malfontaine, quelques prover-

bes dramatiques qui attirèrent l'at-

tention de M"" de Pralay, chargée

de diriger l'éducation de la jeuutt

princesse de Condé. Elle les fil
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joiirr ;'i l'iilihayt; do Piinlliomont,

ji;ir laprinctîï'set't ses c()iiij»iij!;nes;

<t !i|irt\s avoir découvcrl quel en

«^lait l'anlciir, elle lui en detiiatida

<le nouveaux, que Giirnier s'tîin-

jjiessa de lui iournir. Ils ont tous

été imprimés sous ce tilre : Nou-
veaux proocrhes (Iramaiique.i, oulie-

ciieil de comédies de soc'k lé, pour

servir de suite aux théâtres de socié-

té et d'éducation ^\vdv iM. G... , 1 784.

Garnier aimait bcaucouf) Icsvicux

romans de chevalerie, et il en tra-

duisit quelques-uns en français

moderne; mais ces ouvrages sont

restés inédits. En 179», il fut

nommé commissaire du roi à

Paris, prés le tribunal du 5"" ar-

rondissement, et commissaii t! du

pouvoir exécutif près le tribunal

du département de l'Yonne, en

1795.11 est mort 2 ans après, des

suites d'une maladie dont une des

principales causes fut, dit on. ré-

migration de son frère, dont nous

avons parlé dans l'article précé-

dent. Ch. Georg. Thom. Gar-
nier avait beaucoup de mo-
destie et de candeur ; sa conver-

sation était aimable et spirituelle,

et il tiut pour amis tous ceux avec

qui il vécut un peu familièrement.

Outre l'ouvrage cité un peu plus

haut, on a encore de ce liiléra-

tcur : 1° Cabinet des fées, ou col-

lection choisie de contes de fées et

autres\ contes merveilleux , 1780,

41 vol. in-8" et in- 12; 2° Collec-

tion de voyages imaginaires, songes,

visions et romans merveilleux, l'a-

ris, 1787, 39 vol. in-S". Il a aussi

donné une édition des Œuvres ba-

dines complètes du comte de Cuylus,

Paris, 1787, 12 vol.; une autre

des Œuvres complètes de M. le

«ointe de Ti'^ssan ^ 1787, 12 vol.
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in-S"; enfin une autre de<< OEuvrrx

complètes de Hcgnard, avec des r>;-

marques sur chaque pièce, 1789,

G vol. in-S°.

GARNI li IV (Jean-Jacqves), na-

quit à Gorou, dans le iMaine, en

« 709, de pareus peu fortunés, qui

firent les plus grands elfnrl» pour

lui donner \ini^ éducation soi-

gnée. Le jeune Garnier ayant at-

teint l'âge de 18 ans, les qiiill.i

pour no pas être à leur chargt;

,

et vint à Paris , où il ne lui

restait que 24*005, quoiqu'il efit

voyagé avec la plus grande éco-

nomie. Se trouvant dans le fau-

bourg Saint- Germain devant la

porte du collège d'Harcoiut. à

l'heure où les élèves y entraient,

il se mêla parmi eux pour pé-

nétrer dans la cour, où il resta

seul, tout le monde s'étant dis-

persé pour aller chacun dans sa

classe. Le sous-principal le prit

d'abord pour un élevé et lui or-

donna d'entrer avec les autres.

Garnier lui répondit qu'il avait a-

chevéses études, el qo il n élaitve-

nu àParisquopourchercherà tirer

quelque parti du peu (pi'il savait;,

en uïènie temps il lui fit part dc|

sa situation. Lesous-princi|)al lui

fit diverses questions, et satisfait'1

de ses réponses, lui procura une
place dans le collège d'IIarcourt,

où il poursuivit ses travaux pen-

dant plusieurs années avec la

plus grande activité. Le ministre

Saint-Florentin lui fit avoir une

place de professeur d'hébreu ati

collège de France, dont il fut

nommé inspecteur quelque temps
après. Garnier avait une grande

admiration pour la philosophie

de quelques anciens, surtout cel-

le de Platon et de Zenon. Oa
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rappurli" de lui ii\^ Irait qui fait

voii' ()u*il n'élait pa> élraugcr à la

prati(|u<' des inaxiincs de ces phi-

losophes, l'n i)ég;orianl de ses a-

ini? se trouvaiil clans l'einbarras,

il vendit une jolie maison de cam-
])agno qu'il aimait bcaucou[) pour
Je see()iirir. Le débiteur étant

mort in.solval>le quelque temps
après, on pressa Garnier de paraî-

tre avec les autres créanciers;

mais il s'y refusa opiniâtrement,

et fit celte belle réponse qui n'é-

tait pas de sou siècle : « Puisque
«quelqu'un doit perdre, dit-il, la

» préférence appartient à ses amis,

»et je la réclame à ce titre. » Il

sortit du collège ro3^^l en 1790,
fut admis à l'institut lors de l'or-

ganisation de cette société, et

niourut le 21 février i8o5, âgé de

j'5 ans. Les principales occupa-
tions de Garnier ont été celles

d'historiographe. Quoiqu'il soit

généralement assez profond et

peu déclamateur, il est souvent
froid et monotone. Ses principaux

ouvrages sont: 1° Origine du gou-

vernement fronçais, i^tio, in-8°.

C'est une espèce de mémoire qui

;• a remporté le prix dans la ques-
ion proposée en 1761, par l'aca-

émic des inscriptions et belles-

lettres, savoir : «Ce qui estre>lé

«en France, sous la première race

«des rois, de la formedu gouver-
«nemenl qui subsistait dans les

a Gaules sous la domination ro-

»maine. » 2" L' homms deletlrcs,

ouvrage dans lequel il a peint son

propre caractère, plein de sages-

se tt de modération. 5° Traité de

i' éducation cibHle, 1^65; 6° Èclair-

rissemcn.s sur le collège de France,

1789; 5" Le bâtard légitime, ouïe
triomphe du comique larnwyant.

r.Aii

17..7, in-i'.',. Garnier avait été

«hoiî:! |)our conlinutr 1 histoire

de France commencée parVelly,

tt avait écrit la ntoitié du règne
de Louis XL, et le comm«!nce-
ment de celui de Charles IX. La
seconde pnriie même de ce der-

nier règne était achevée, mais il

ne voulut point le faire paraître
\ une époque où l'exaltation au-

rait pu s'aruîer des erreurs san-

glantes d'un roi contre la royau-

té.

GARNIER (re i.'Avbr), mort
depuis plusieurs années, exerçait

la profession d'avocat avant la ré-

volution, quand il fut député par

le déparlement de l'Aube à la

convention nationale, où M se

fit souvent remarquer par son

exaltation. Lors du procès de

Louis XVI , il vota pour la mort
de ce prince, sans appel et sans

sursis. Envoyé ensuite en mis-

sion dans quelques départemens

,

il y organisa des autorités ré-

volutionnaires; et s'il ne se ren-

dit par lui-même coupable d'au-

cun excès, il n'empêcha pas les

autres de se livrer aux désor-

dres qui n'ont que trop signa-

lé cette époque. Grand ami de

Danton, il tenta de le sauver par

tous les moyens possibles, ce qui

compromit beaucoup sa sûreté

personnelle. Dans la séance du 9
thermidor, il s'écria , en s'adres-

saut à Robespierre, à qui l'effroi

ôtait l'usage de la parole :« C'est

» le sang de Danton qui te sort par

»la bouche. ..nLe i5 brumaire an

5. il fut nommé membre du co-

mité de sûreté générale , et de-

manda, le i" avril 1795, l'arres-

tation de tous les membres des

anciens comités du souverîie-



CAR

lit. lliir ("ut .idiiiis ;'i aucun con-

il, U)i3 (le l'orjîiinisalion coris-

litiiliomicllc (le l'an 7). Qiifl(|iic

ti iiips apr<!3, on lo nomma c<im-

:'ii>>aiie du diiect<;ire - fxécnlit"

jiKs radmitii->li-atioii dt'pai ttmcn-

taU- de l'Aube.

GARNIKK l)K SAINTES (le

ciiEVALiEu Jean ) . exerçait, avant

la r«';volution , la prolessioti d'a-

vorat. Le zèle q-iil maiiilesta

pour les nouveaux principes po-
litiques , fixa sur lui l'allenlion et

Teslime de ses concitoyens; et le

département de la (Iharente-In-

féricure n hésita point à le nom-
mer, en septembre 1792, député

à la convention nationale. Mem-
bre de cette assemblée, dont le

souvenir est lié ^ de si terribles

événemens, Garnier de Saintes y
soulriil, non sans exaltation, mais

avec probité, les opinions qui l'y

avaient fait nommer; et, dès le

îTJois d'octobre de la même an-

née, persuadé que quitter sa pa-

trie dans le moment du péril, c'é-

tait la trahîr, il demanda la peine

f]e mort contre les émigrés. Ce
fut une mesure qu'il crut néces-

saire, quoiqu'il ne se dissimulât

pas sa rigueur. Les conséquen-
ces pouvaient en être horribles;

mais Garnier de Saintes voyait

l'Europe entière excitée contre la

France; tous les moyens lui pa-

rurent bons pour la sauver, aune
époque où certaines gens trou-

\'aient tous les moyens bons pour
la perdre. Dans le procès du rni

,

il vota la mort sans appel et

sans sursis. Garnier de Saintes

redoutait les demi - mesures ,

surtout envers les traîtres. Lors-

qu'il apprit la défection de l)u-

niouriez, tl proposa à la conven-
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tion de s'emparor de Ions les pou-

\oir>, et de les conlier à \n\ eo-

inité de doiiïe membres, n'ayant

vu jusqu alois, di~ait-il, que de»

ministres ennemis du gouverne-
ment et de leur j>ays. Le général

lilanchelande était accusé de s'ê-

tre opposé à l'exécution du décret

qui prononçait la liberté desNoirs.

(iarnier de Saintes ,
partisan de

celle liberté comme tous le> hom-
mes qui mettent les iutérr-is de

1 humanité avant ceux de l'avari-

ce vl de lorgueil, fit Irailuire au

tribunal r»''\ olulionn.iire le géné-

ral . dont la résistance lui parut

le fruit de la trahisi>n. Nous som-
mes loin d'approuver celte ri-

gueur; la d( stitulion d'un agent

rebelle devait sulfire; et dans tous

les cas , un tribunal révolution-

naire ne devait pas décider do

son sort. Les juges d'excepliou

nous sont odieux sous tous les

régimes. Attaché par une erreur

déplorable au parli de la Monta-
gne , qui, à ses yeux, pouvait

seul assurer l'existence de la ré-

publique, et avec elle la durée

des bienfaits de la révolution, il;

le soutint avec toute son énergi(

et concourut puis»an)ment au3

mesures qui furent prises le 51

mai 1790. Au mois de juillet SU|

vaut, il fut chargé d'une mis.sld|

près de l'armée des côtes de la

Rochelle. Peu de temps après ,

adjoint à son collègue Le Car-

pentier ,
qui exerçait l'autorité

proconsulaire dans le déj-arle-

ment de la ftLinche , il eut le

malheur de seconder vigoureuse-

ment les mesures de ce députe.

Garnier de Saintes , arrivé au

Mans et à la Flèche, aprè.-; le pas-

sag») de la Loire par les Yen-
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Jôeiis, fnl oblijîé lU'. sôrir par rc-

préàiiilU'S coiilrt: It-s royal i-les; et

c'e>t aillai que fies rij^iieurs mu-
tuelles donnèrent à cette lutte un
caraclère de férocité , dont les

guerres de religion seules ot-

traienl déj:\ de fune>tes exemples.

Il eut ensuite une mission dans

le dépailement de la Charente-

Ir.férieure, et dans celui de la Gi-

ronde, oii sa conduite éj^aréc par

une exallalion que des luîtes in-

testines et de grands dangers ex-

térieurs augmentèrent, ne l'ut pas

irréprochable. De retour à Paris,

long-temps avant le 9 thermidor

an 2 (27 juillet 1791)1 il conser-

va, au milieu des événemens qui

précédèrent et amenèrent cette

catastrophe politique, une neu-

tralité qui s'accordait mal avec •

la chaleur souvent manifestée de

ses opinions et de son caractère.

Garnier de Saintes , d'un esprit

clairvoyant, était de bonne foi

dans sa conduite, et ne soupçon-
nait pas dans les autres les pro-

jets criminels qui n'approchaient

pas de sa pensée. Assidu à la so-

ciété des jacobins, il se montra
^plus d'une fois le partisan de li-

Ègueurs qu'il regardait comme né-

(Cessaircs au salut de la républi-

que; mais les crimes de Carrier

dessillèrent ses yeux; il avait

souvent défendu ce monstre
;

il avait même trouvé de la

générosité à chercher à le sous-

traire au juste et trop tardif châ-

timent qu'il avait mérité : mais

enfin il eut honte de sa coupable

pitié, et il abandonna entière-

ment le parti des terroristes. Tou-
jours ennemi de la classe des hom-
mes qui a valent (léser té leur patrie,

le 7 décembre 1794? il appuya le
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rapport qui éloignait les e\-no-

bles de l'aris ; mais , en mèuM',

temps, fit rendre un décret eu

faveur des veuves et des enfan:*

des condamnés. N'ayant point ap-

prouvé les troubles de germinal

et de prairial (avril et mai 179^)),

il échappa ainsi aux décrets d'ar-

restation et d'accusation dont un
grand nombre de ses collègues fu-

rent frappés. Membre du conseil

des cinq-cents, par suite, de la

réélection des deux tiers conven-
tionnels, il ne perdit rien de sa

chaleur républicaine; cependant

il se montra juge plus froid des

événemens et des hommes, et sa

conduite ne mérita que des éloges.

Étant sorti du conseil le 1" prai-

rial an G (20 mai 1798), il reçut

du directoire- exécutif l'ordre de

se rendre aux Etats-Unis, en qua-

lité de vice-consul. Des circons-

tances s'étant opposées à son dé-

part , il resta à Paris , et fut nom-
mé par l'empereur, en 1806, pré-

sident du tribunal criminel de

Saintes, et membre de la légion-

d'honnenr. Ce ne fut qu'en i8ii,

époque de la suppression de ces

tribunaux, qu'il cessa ses fonc-

tions. Garnier vivait paisiblement

dans ses foyers, n'exerçant au-

cune espèce d'emploi public .

lorsque les événemens de 181

5

vinrent lui rendre un rôle qu'il

avait entièrement abandonne.

Nommé, par le département de

la Seine- Inférieure, député au

Champ-de-31ai, et membre de la

chambre des représentans , il re-

trouva , dans ces circonstances

dilficiles, son ancienne énergie.

11 s'écria, à l'occasion des mesu-
res de sûreté générale que quel-

ques orateurs voulaient voir éma-
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Yicr du gouvernement : « L'enne-
)) ini va toujours eu avant ; le sang
• coule par la luaiu des Français,

«et nos délibérations se perdent
»en disliiiftious subtiles , en i'or-

«rnalilés minutieuses! Que l'iui-

»lialivedes mesures de tiicotis-

» lance vienne de vous ou du gou-
«vernemenl. qu'importe à la sft-

)>relé publique! J'appuit; le pro-
))jet d'une commission qui, éta-

» blissantdes rapports directs avec

«les ministres, s'entendrait parti-

nculièrement avec les députés des

» départemens de l'Ouest. » Cette

proposition, vivement soutenue,

tut écaitée, par l'ordre du jour,

à une faible majorité), et après|une

épreuve douteuse. 11 demanda,
dans la séance du 28 juin, de ré-

tablir les commissaires près des

armées. « Rappelez vous , dit-il,

«ces temps où un seul représen-

»tant, au milieu d'une armée, é-

«lectrisait tous les esprits. Nous
«irons encore combattre dans les

» rangs. » Après le second retour

du roi, Garnier de Saintes fut

compris dans l'ordonnance du 25

juillet i8i5. Comme il était resté

à Paris , il fut arrèléquelques jours

après ; mais il obtint sa liberté , et,

en même temps, l'ordre de sortir

immédiatement du royaume. Il

se réfugia à Bruxelles, où, après

un séjour de quatre mois, pendant
lequel il ne s'occupa que d'ouvra-

ges littéraires, il lui fut enjoint de
s'en éloigner. Il s'embarqua , avec

son fils, pour l'Amérique septen-

trionale. Une mort cruelle les at-

tendait tous deux. Une pirogue,

dans laquelle ils naviguaient sur

l'Ohio, chavira, et ils périrent

dans les flots, sans qu'on pût Itur

porter de secours.
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GARNÏER-DK-LAUNAY, fut

nommé, en 1 r(j2, membre de la

muni('i])alité du 10 août, et accu-

sé (jutbpu) teiups après d<;vant

rass»uil)lé(! législative comme di-

lapidaleur; iujul[)alinn dont il se

justifia, lui 17;)"», il fut nommé
juge du tribunal révolutionnaire,

arrêté comme tel en I7<)i> avec

Foufjuier-rinville, et condamné
à mort. Il l'ut conduit à l'éclia-

taud le 7 mai, et fil entendre plu-

si<'urs fois en y allant le cri vioe

la réj)ubHqite.

GARNI Ell-DESCHENES (En-

me-Hilaihe), né à Montpellier en

1727, a composé les ouvrages

suivaus : 1° La coutume de Paris,

mise en vers français de 8 syllabes,

avec le texte à côté, 1768, in- 12;

2° Traité élémentaire de géographie

astronomique, naturelle et potiti"

que, 1798, in-8°; '0" Observations

sur le projet de code civil, i8oi,

in-8"; 4" Rcckerclics sur l'origina

ducalcul duodécimal, 1800, in-8";

5° Traité élémentaire du. notariat,

1807, in-8"; 6° Formules d'actes

.

à joindre au traité élémentaire,

,

1813, in-4", etc. Garnier-Des-

chênes avait d'abord été notaire,'

puis administrateur de l'enregis-

tâ"ementet des domaines à Paris,

où il est mort le 6 janvier 1812.

Il était membre de la société d'a-

griculture du département de la

Seine. Son éloge a été inséré dans

le tome iH Ats Mémoires de cetto

société.

GARNIER-LABOISSIÈRE ,

entra fort jeune au service, et fit

toutes les campagnes de la révo-

lution avec un zèle et un coura-

ge qui lui valurent le grade de

général de division. En i8o3, il

fut élu nieuiLrc du séuat-conser-
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valeur par le collège électoral de

la (ih.uenU', t-l pourvu co 1804,

(le la sénutoieiie de Borirgrïi.

L'année Mihanle, il liil chaij^é

d'aller à la ;•! aiule-arniée comme
membre de la dépnlalioii du sé-

nat qui devait y complimentiM"

Napoléon sur ses victoires. M.
Garnier-Laboissièrc a été chaai-

bellande l'emjiercur : ilestgrand-

ollicier de la légion-d'hoimeur.

GARNimi (lebaron Jean-Uap-

TiSTE-Etienne), était conseiller au

fchâlelet de Paris, quand il devint

membre des états-généraux, où il

se fit peu remarquer. Il passa en

i8o5à la prélecture de Jemmapes,
dont il se démit quelques années

après, et lut nomme procureur

impérial de la cour des comptes.

En 1814, il donna son adhésion

à la déchéance de l'empereur, et

conserva ses fonctions à la cour

des comptes. Dans le mois de mai
suivant, le déparlement delà Sei-

ne le nomma membre de la

chambre des représentans, où il

ne parut jamais à la tribune. 11 a

été admis à la retraite, le25avril

1816, et remplacé par un de ses

gendres. rrJ.Garnier,créé baron de

l'empire, membre de la légion-

d'honneui',sous le gouvernement
impérial, a reçu du roi, en 181/1,

Je titre d'oflicier de la même lé-

gion.

GARNIER DE LA BAREYRE
("le chevalier Alexandre- Latt-

hent), commandant de la garde

nationale de Valence, présenta,

en 1810, des félicitations à l'em-

pereur sur ses victoires et sur la

paix de Vienne, à la tète d'une
députation du collège électoral

de son département, dont il était

membre. En 1814^ i! présenta de
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nouvelles félicitations aux alliév^-

qui se trouvaient à Valence, sur

la victoire par laquelle ils avaient

ramené les Bourbons, et renouve-

la ses félicitations auprès du duc
d'Angoulême, lorsque ce prince

tenta de résister dans le iMidi à

Napoléon. Enfin a{)rès la seconde
restiuirafiou. M. Garnier se féli-

cita lui-mêmt; de n'avoir lieureu-

senuMit distribué ses derniers é-

loges qu'au parti qui avait fini

par rester vainqueur; toutes cho-

ses dont on peut s'assurer dans
une brochure qu'il publia sous

ce litre : t^xposé succinct des événe-

viens qui ont eu lieu dans le drpar-

tement de lu Drame, depuis t'inoa-

sion de Boiiiipartejusiju aa 7 avril

181 ô, Paris.

G A RN I ER - ni FOLGERAY

,

négociant ôv Saint- Malo. a figu-

ré à la chambre comme ('cptilé

du département d'il le-et-Vilaine,

pendant Us années 181 5 et 18 iG.

Il a tour-à-tour voté avec la ma
joritéel avec la minorité, en sorte

que nous ne savotxs guère quel

est le tond de sa insmière de voir

en politique. C'est lui qui a pro-

posé à la chambre, en 181 5, de

voter des reuiercîmens à iM. de

Vaugiraud pour avoir déclaré lu

Martiuiqueen étatde guerreavec

la France lors du règne des cent

jours; et dans la séance du 4 fé-

vrier 1S16, il a prcmnncé un loiij^

discours dans lequel il attaquait

eu termes très- virulens , tou-

tes les parties du projet de la

loi des finances, présentée par la

commission.
GARISIER (J. G.), ancien pro-

fesseur à l'école Polytechnique, a

public un grand nombre d'ouvra-

ges de aialhémaliques devenus
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dassiqiics pour la plupart, et

tons «'f^altMiii'iil it'mai(jual)lcs par

l'espril de inùlhode «piiy l'tguc,

cl par la clarlé (lu slylo. Les [)rin-

cipaiix SDiit : Cours complet de

matliéinaliq lies de lieiout, revu et

augmenté, i '•98- 1791), 6 vol., iu-

8°. Les derniers volumes com-
prennent tout oc qui a rapport à

la navi{;;alioii, ce qu'on ne ren-

contre presque dans aucune des

éditions de Bezout. 2" Éléniens

d'algèbre par Clairaat, G°" édition,

précédés d'un Traité d'aj^'it/intéti-

que par TJieveneau, 1801, 2 vol.

iu-8"; 5° Cours d'analyse algébri-

que, 1802, in-8°; 4" Traité élé-

mentaire d'arithmétique, i8o5,

in- 12; 5° Traité d'arithmétique à

l'usage des élèves de tout âge, i tiog,

in-8''; 6° Réciproques de la géomé-

trie, suivis de théorèmes et de pro-

blèmes, 1810, in-S"; 7° Leçons de

statique, 1810, in-S"; 8° Leçons

de calcul dijférc?itiel, in- 8°. M.
Garnier est aujourd'hui profes-

seur de mathémaliques à l'uni-

versité de Gand.
GARÎNIEll, jeune marin, com-

mandait une goélette montée de

8 hommes, quand il fut attaqué

par un corsaire de l'île de Gner-

nesey,qui le captura. Les Anglais

prirent 6 Français à leur bord, et

laissèrent Garnier avec son mous-
se sur la goélette, qu'ils confiè-

rent à un capitaine de prise et à

5 matelots pour la conduire en

Angleterre. Le capitaine de prise,

qui n'entendait rien à la naviga-

tion, non pi usque les troishommes
qu'il avait avec lui , se trouvant

à plusieurs lieues au large, fiito-

hligé d'abandonner la direction

de la goélette au jeune Garnier,

qui fit gouverner vers les côt«s
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de France? «ans que les Anglais

s'en doutassent. A peine décou-
vrit-il les côtes de Cherbourg,
qu'il alla trouver le capitaine dans

sa chambre, une artnc à la main,
en le sommant de se rendre. Ce-
kjî-ci fit un mouvement pour
saisir un pistolet qu'il avait à sa

ceinture; mais l'ollicier français,

qui l'avait prévenu, le tua sur-le-

champ. Il s'empara de ses armes,

et courut sur le pouten couchant

en joue les 3 autres Anglais -U en
les sommant de se rendre. Ceux-
ci tombèrent à ses genoux, et il

les emmena prisonniers à «Cher-

bourg.

GARNOT, habitant de Saint-

Domingue, fit partie de ladéputa-

tion de cette colonie à la conven-

tion nationale , où il ne siégea,

non plus que ses confrères, qu'a-

près la condamnation de Louis
XVI : il passade cette assemblée
au conseil des cinq-cents, et en
sortit en 1707-
GAIIOS (L. J.), lut député de

la Vendée à la convention natio'.j;

nale, où il se fit remarquer pa
une exagération de principes en?

lièrement contraires à ceux qtf;

peu de temps après portèrent les

Vendéens à prendre les armes.

Lors du procès de Louis XVI, il

vota la mort de ce prince sans ap-

pel et sans sursis. Il devintensui-

temembre du conseil des anciens,

et en sortit en mai 1797. Il fut

nommé, après la révolution <lu

18 brumaire, i\ la place de juge
du tribunal civil de Fontenaj',

qu'il a remplie pendant long-
temps. Il a été compris dan» li

loi d'amnistie par laquelle le*

conventionnels qui avaient voté

la mort du roi, eut été conlvainl:?
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<lf chercher un asife hors de

Frimcc.

G.i KRAN DE COU LON, se <lé-

cl;ira dt; bonne heure piirlisan des

doctrines de la révolution, mais
sans Irop dexagéralion, et fut

nommé, en 1 789, metiibre du co-

mité des recherches de .sa com-
mune. 11 tenta vainement de

soustraire le boulanger François

à la fureur du peu|)le ; présenta

ensuite un rapport contre la cour,

dans lequel il inculpa de graves

personnages, comme l'uységur,

liezenval , et proposa, le 20 mai

1791 jau conseil municipal, de fé-

liciter la munii ipalité de Varso-

vie, pour la révolution qui venait

de s'opérer en Pologne. Chargé
<:nsuite de représenter Paris à

l'assemblée législative, il défendit

l'élection de l'abbé Fauchct, et

appuya la proposition de Con-
ihon, tendant à ce que les mots
de sire et de majesté fussent sup-

primés en parlant au roi; à ce que
le fauteuil doré qui était dfstiué

ce prince, fût enlevé delà salle;

t enfin à ce qu'il fût libre à cha-

cun de se tenir de bout ou assis,

et même le chapeau sur la tète,

lorsque le roi viendrait à la con-

vention. Il se déclara un des plus

aélés défenseurs de la liberté des

Noirs, et prit aussi parti pourles

soldats de Château-vieux, con-
damnés aux fers à la suite d'une

insurrection. Ce fut surtout pour
le massacre des prisonniers or-

donné par Bourdon de l'Oise,

qu'il manifesta la haine que lui

inspiraient les excès des anar-

chistes révolutionnaires. Il avait

été nommé grand-juge à la hau-
te-cour nationale d'Orléans, où il

.lit vainement le? plus grands ef»
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fort? pour sauver ces malheurrtt-

ses victimes du l\tr des assassina

arrivés de Pari'* avec le député de

l'Oise; et lors de leur translation

ù Versailles, où ils furent égorgés,

on l'entendit s'écrier à la maison
commune, en les voyant sur les

charrettes qui allaient les emn)c-
ner. <i 11 faut que ce Bourdon soit

»un grand monstre.» Lors du
procès de Louis XVI, il ne vou-
lut point prononcer comme juge

sur le sort de ce prince, dont il

vota stiulement la réclusion en

qualité de législateur. Le ai mars

1790, il fut élu secrétaire, et pro-

posa, dans le cours de la même
année, de substituer le bonnet ré-

publicain aux fleurs de lis mar-
quées sur les milles (|ui bornaient

les roules en France. En 1790, il

invoqua les principes de l'institu-

tion du jury contre la mise en

jugement du comité révolution-

naire de Nantes; et après avoir, à

quelque temps de là, combattu
comme immorale une proposi-

tion de Clausel, tendant à ce

qu'on traduisît devant une com-
mission militaire ceux qui donne-

raient asile aux représenîans con-

damnés ù la déportation, il prit

la défense de Drouet en rappelant

sa conduite lors de la fuite du roi.

Réélu au conseil des cinq-cents,

en 1796, il proposa d'autoriser

des visites domiciliaires pour re-

chercher les individus échappés

au camp de Gretielle; et le -21

juillet de l'année suivante, il se

déclara en faveur des sociétés po-

pulaires, en ajoutant qu'il était

membre de celle de Paris. Nommé,
en mai 1798. commissaire du di-

rectoire près le tribunal de cassa-

tion, il remplit cet emploi jusqu'à
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la révolution du 18 brumaire, à la

suite de laquelle il deviiil mem-
bre du séiial. En iHo'], il l'ut

nommé tituhiiie de la sénalore-

rie de lliom. Eu iBi^, il duniia

son adhésion à tous les actes qui

ont renversé Napoléon, et ont

replacé la l'amille royale sur le trô-

ne. Il n'a (epcndaul point été ap-

pelé à la pairie. Garrau de Coulon
«'St mort depuis quelques années.

Il était membre de rinsliliil, et
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avait re^u, en iSo.'i, le litre de.

grand-olficier delà légion-d'hon-

neur. Ami des lettres, il avait

presque constamment partagé
sou temps enire l'élude et les af-

faires publiques. Il a inséré uu
très-grand nombre de bous ar-

ticles dans le Rrpcrloirr univers

sel (lejurispradenco. On lui doit plu-

sieurs ouvrages, el entre autres,

des Recherches politiques sur l'é-

tat ancien et moderne de la Polo''ne,

FIN DU SEPTIEME VOLUME.

3o



SUPPLEMENS
Nous nous proposions de terminer l'article des frères Faccher

(pag. 59, i" col. ), par les lettres qu'ils écrivirent, la veille et le jour

même de leur m(ut, à deux de leurs plus anciens amis, M. IMalar-

deau , notaire à Marmande, et M. le duc de Bassano ; mais nous

n'avions pas alors ces lettres sous les yeux : nous les donnons dans

ce supplément, car notre article serait incomplet sans elles.

Les frères Faucher à M. Malar-

deau, notaire à Mannandc.

Vos meilleurs amis, près de

perdre la vie , se bercent de l'es-

poir de vous embrasser avant la

catastrophe; mais comme il est

possible que la manière dont on
la hâte nous prive de ce dernier

et vit'plaisir, nous nous occupons,

à nos derniers momens, de vous

et de madame Malardeau. Nous
avons t'ait le bien tant que nous

l'avons pu, et dans toute l'éten-

due de notre sphère d'activité:

nous ne nous reprochons aucune

action, aucune pensée pour le

mal d'aulrui : on va nous donner

la mort; mais Thonneur est sau-

vé. Les chefs d'accusation sont

révolutionnaires, ainsi que le

jugement. Vous avez perdu ce

leur repos, pour leur bonheur.
Nous avons entendu notre sen-

tence avec sang- froid ; et la séré-

nité de notre âme n'en a pas été

troublée. Les misérables acteurs

des scènes actuelles en ont été é-

tonnés; ils ne se connaissent pas

en âmes fortes.

Nous ne sommes attendris qu'en

pensant à nos amis, et vous sa-

vez bien que notre cœur battra

pour vous jusqu'au terme extrê-

me: nous savons aussi que notre

image vous suivra au tombeau.
Adieu, le meilleur des hom-

mes et le meilleur ami.

Constantin Faucher.

Des cachots du fort du Hâ,
ce 26 septembre iSi5.

Et moi aussi, mon excellent

ami, je veux vous dire un der-

que vous aimiez le plus au mon- ni^r adieu. Vous connaissez notre

de : vous finissez de perdre tout cœur, et vous savez s'il fut jamais

ce que vous aviez de cher sur la coupable de pensées criminelles,

terre. Vous tiendrez dorénavant Nous tombons victimes d'une ré-

peu à la vie, excepté pour mada- action dans laquelle les gens que

me Malardeau. Vivez long-temps nous avons le plus obligés sont

ensemble, et puissiez-vous vous ceux qui ont le plus cherché à

suffire et mourir le même four! nous nuire. Nous avons démas-
J^ous vous recommandons la jeu- que la malveillance, écrasé les

ne famille que nous laissons après faux témoins, forcé les rétracta-

nous; elle vous regardera com- tions; mais le parti était pris: on
me son conseil nécessaire : nous voulait boire notre sang. On es-

lui léguons vos lumières et père par-là effrayer ceux qui con-

votre tendresse pour nous : nous serveraient des idées libérales,

avons là une sécurité pour Nous avons couru de grands dan-
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gcrs Jans notre translation du
fort du lia jui château 1 roinpet-

te. Dfs coups d'éprc o!it passr

;\ quelques lignes de nos flancs,

et n'ouï pas chanf^é notre altitude;

elle était celle de gens accoutu-
uiés aux diverses cliances de la

vie, et qui, n'ayant pas levé un
front enorgueilli dans la prospé-
rité, ne savent point courivcr la

tête sous le malheur. Il nous frap-

pe debout. Adieu, mon ami. Nous
vous léguons, et à madame Ma-
lardeau , de lench-es souvenirs.

Vous fîtes d'autres pertes, mais
votre cœur brisé n'en est devenu
que plus sensible. Je vous recom-
mande , comme mon frère , notre

jeune famille. Nous allons faire

do nouvelles dispositions pour
elle; mais conservez celles que
vous avez jusqu'à ce que celIeJ-ci

vous soient remises. Serve/, de

guide et d'appui à ces enfans de

notre adoption, et songez que
c'est encore nous ainjier que leur

être utile. Adieu, bon ami.

CisAR Favcbeiu

( Dans chacun de leurs testa-

mens olographes du 27 septem-
bre i8i5, le jour même de leur
mort, on lit à la suite des dispo-
sitions qu'ils renfe^men^, ce qui
suit :

)

Mon excellent aniî, François
Malardeau , notaire à Marmande.
est nommé par moi mon exécu-
taire testamentaire, bien sûr que
son cœur battra jusqu'au dernier
soupir pour deux jumeaux qui
l'aiment bien, et qu'il a toujours
tendrement aimés. Je le prie de
porter sur rexéculion de mes
dernières volontés et sur cette

jeune famille, l'intérêt, les soins
qit'il aura plaisir ù donner ù des

FAB 4<i;

enfans qui nous continuent. Je les

charge d«r suivre ses conseils, et

de les recevoir nvrc la confiance

due ;\ la recommandalion de no-
tre creur.

A Monsieur le diu de Bossano, die-

valicr de plusieurs ordres . an-
eicn ministre , etc., etc., etc.

Monsieur le duc, dans une
heure nous ne serons plus : nous
allons être fusillés. Vous nous ai-

mâtes. Versez cet intérêt sur les

jeunes Faucher, nos neveux, nos
héritiers et nos enfans d'adoption,
qui ont appris de nous à appré-
cier ce que nous vous devons, et

ce que vos bontés doivent leur

faire espérer. Ils nous continuent
dans tous nos sentimens, et ceux
qui nous attachent à vous seront
notre dernière pensée. Nous som-
mes avec respect, monsieur le

duc, vos très-humbles et très-o-

béissans serviteurs,

COÎISTAMIN FArCIIER.

CÉSAR FavCHER.
Bordeaux, 27 ^i-ptcrabre i8i5.

FABVIER (Cdarles-Nicolas),
officier de la légion-dhonneur,
est né à Poiit-à-Motisson , en Lor-
raine (Mciirlhe), le i5 dccem-?
bre 1780. Elève de l'école Polj-^
technique, ii entra au service,

dans le 1" régiment d'artillerie .

à Boulogne, en 1804. Il fit la

campagne d'Ulm, et fut blessé

au combat de Crems et Dicrns-
tein. Nommé dès-lors légionnaire,

il était le plus jeime officier dé-
coré de l'armée française. Il fut

envoyé en Italie, et de là il se

rendit à Conslantinople, faisant

partie des officiers destinés à la

défense de celte place contre le"-

Anglais. 11 s'offrit ensuite à aller
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en Perse avec le général Gar-

daniie , niiiiistre-plénipotcnliaire

près de cette cour, lequel emme-
nait avec lui plusieurs ofDcitîrs de

toute arme, pour organiser l'ar-

ïîiéc persane à l'européenne.

Choisi, par ce général, pour é-

lablir le matériel et le personnel

de l'artillerie, il alla à Ispahnn ,

oà il bâtit un arsenal , et y fit fon -

dre cinquante pièces de canon,

qu'il présenta au roi de Perse. A-

près avoir fait diverses reconnais-

.«ances, il rentra en Europe, par

la Russie, en 1809. Il servit quel-

que temps, comme volontaire, à

l'nrmée polonaise, sous les ordres

du général Poniatowski. Il revint

ù Vienne, où il se trouva capi-

taine par ancienneté, et fut placé

dans la garde impériale. De re-

tour en France, il devint, en 181 1,

aide-de-camp du duc de Raguse,

avec lequel il fit la guerre d'Es-

pagne. Après la bataille de Sala-

manque, il fut envoyé en mis-

sion près de Napoléon, en Rus-

sie. II arriva sur le champ de ba-

taille de la Moscowa , le 6 sep-

tembre 1812, et le lendemain il

fut grièvement blessé à l'assaut

de la grande redoute. Nommé
;cbef d'escadron , par l'empereur,

si\r ce mCine champ de bataille,

il revint en France , et fit ensuite,

avec le 6°" corps, la campagne
4e Saxe , en i8i5. Promu officier

de la légion-d'honneur, et colonel

d'état-major, il fit, en 1814» la

campagne do France, au même
corps. En iSi 5, il servit, comme
volontaire, sur les frontières de

la Lorraine, son pays, qui étaient

ravagées par les Cosaques. En
1817, il accompagna à Lyon , en
quolité de chef d'état-major, M.

FAP

le duc de Raguse [voy. Marmont),
lars de l'importante mission que
le maréchal avait ordre de rem-
plir dans cette ville. On se rap-
pelle que les événemens désas-

treux de Lyon, en 1817, obligé-^

rent le gouvernement ii y envoyer
une autorité supérieure, qui pût

rendre un compte exact de l'é-

tat réel des choses, et de tout ce

qui s'était passé , afin de fixer l'o-

pinion du gouvernement sur deô

faits présentés d'ime manière si

contradictoire par les autorités

locales. Nous ne parlerons pas ici

de ces événemens en détail, ils

sont connus; mais nous devons
dire la part honorable qu'y a prise

le colonel Fabvier. Le maréchal,

après avoir arrêté dans sa marche,

pour nous servir de l'expression

énergique de Camille Jordan , le

tombereau fatal qui parcourait les

campagnes, avoir brisé Finstru-

menl de mort, après avoir sauvé

un grand jombre de victimes
,

changé plusieurs fonctionnaires,

enfin après avoir renvoyé le gé-

néral Canuel de son commande-
ment [coy. Canbel), et avoir ainsi

pacifié ce malheureux pays, le

n)aréchal, disons-nous, revint à

Paris. Le bien qu'il avait fuit à

Lyon, la vérité qu'il avait démon-
trée au gouvernement sur tout ce

qui s'y était passé, lui suscitèrent

des ennemis, et son administra-

tion de Lyon fut attaquée par cer-

tains hommes, soit dans les sa-

lons , soit dans des journaux fu-

ribonds et clandestins. M. le ma-

réchal se défendit en divulguant

tous les événemens de Lyon, dont

les auteurs furent si bien recon-

nus, qu'il ne restait plus aucun

doute à ce sujet. Les contradic-

X



leurs recl()ul)l( rctil leurs maiiocii- d'élAl-major, (;lailla vérité in»*mr

vres, el leurs journaux conlinuè- Une ilériaralion de ci; genre, lom

rent les calomnies. La coruluilc nie par le counnissairc du roi eii-

du maréchal l'ut même blâmée ;\ \03re sur les lieux pour ronstaler

la tribune nationale, par un mcm- les événemens, ue pouvait plu>*

hre du côté droit, (l'est alors (en laisser aucune iMcerliludc. (lepeu-

1818) que le colonel Fabvicr, in- daiit le tribunal de première ins-

digné d'une audace si révoltante , tance ne crut pas devoir juger le

prit la résolution de publier, dans fonds du procès, et mil en quelque

un écrit intitulé : Lyon , en 1817, sorte les parties liors de. cause. Le

tout ce qui s'était passé dans cette général Canuel en appela à la cour

ville, depuis le mois de juillet royale. Celle-ci,daprésune loi rcn-

181G jusqu'en septembre 1817. duesousrempire,considéraqueltS
Cet ouvrage, extrêmement re- pièces fournies par les parties n'é-

roarquable par sa véracité et sa laient pas légales, vu que les tri-

franchise, acheva de convaincre bunaux ne pouvaient reconnaître

l'opinion publique sur les tristes comme telles que celles qui résul-

événemens du département du taient d'un jugement. IMM. Fab-
Rhône, et déchira le voile qui, vier et Sainneville furent donc

jusqu'alors, les avait couverts, condamnés. Le colonel était dé-

II inculpait les principales auto- fendu par son frère aîné, avocat à

rites, une seule exceptée (c'était Nanci, qui fit preuve d'un rareta-

celle qu'exerçait M. Sainneville, lent el d'une grande énergie. A
lieuleuant de police à Lyon, pen- l'article du maréchal 3Lirmont,

dant cette époque désastreuse), nous ferons connaître plus spécia-

Ces autorités répondirent succès- lemenl quelques particularités in-

sivement; et M. Sainneville, à téressantes sur les événemens de

son tour {voy. Ciiarrier-Sainne- Lyon, el la conduite humaine de ***;

ville), publia un écrit intitulé : M. le maréchal dans ces circons- ' "*

CompterendudcsévcnemensdeLyon
^
tances aussi dilliciles qu'imporlan*

. crt 1816^^1817, dans lequel ilap-' tes. Après le jugement de son prO-

pnya de toutes les pièces juslifica- ces, le colonel Fabvier fut misa la

liveslesassertions du colonel Fab- réforme, en 1818, et, l'année sui-

vier. L'un et l'autre furent alla- vante, en disponibilité. Le coiTir-

qués CH calomnie par le général merce esl devenu dès lors l'objet

Canuel,et, dans lecoursdccepro- de toutes ses occupations. Vers le

Ces remarquable, de nouvelles piè- mois d'août 1820, le colonel Fab-

Ces furent produites, qui achevé- vier fut arrêté. On avait voulu le

i"ent de dissiper tous les doutes sur compromettre dans les événe-

les véritables auteurs des éveno- mens de cette époque; mais la

mens de Lyon. Il parut entre au- chambre des pairs, rassemblée en

haute cour criminelle, fit justice

de celte accusation, elle rendit

ù la libellé. Depuis lors, il a re-

pris le cours de ses affaires com-

4

1res une lettre par laquelle le ma-
réchal duc de Raguse aflînnait à

M. de Richelieu, alors président
du ministère, que tout ce qu'avait

écrit le colonel Fabvier, son chef merciales.

FIN DES SUrFLÉMEKJ=
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ERRATA.
/" vot.

,
paj' 62,

M. le marquis de Ghabrillant nous adresse, relalivemenl'au duc d'Aiguillon, son

i^rand pure, et à luiinème , une réclamalion que noire impartialité nous fait un

devoir d'insérer. Nous avons dit qu'on attribuait au duc d'Aiguillon une collection

de pièces libres sous le titre de Recueil de pièces choisies, rasscmhlccs far (es

soins d'un cosTnopolite, publié in-4°, en ijôS, et qu'on lui donnait pour collabora-

teurs la princesse de Couty, le V. Viuot, de l'Oratoire, et l'abbé Gréiourt. M. de

Chabrillant fait observer que le duc d'Aiguillon n'avait, en 1755, époque de la pu-

blication de l'ouvrage, que i5 ans,-ce qui rend peu vraisemblable la supposition

qu'à cet âge il fût assez en relation avec M^^^ la princesse de Conly, pour l'aider à

composer un livre de ce genre; la princesse, d'ailleurs, avait alors 2- ans de plus

que lui. M. de Chabrillant ajoute qu'elle n'eut pour son grand-père qu'une bonté

et une amitié maternelles. 11 fait encore remarquer que le duc d'Aiguillon mourut

en 1788 et non en 1780.

IF' vol., "pag. 1C2.

Quant à l'article qui le concerne personnellement, M. de Chabrillant déclare que,

se rendant avec sa mère, sa femme et ses enfans, d'Espagne en Angleterre, en

1794, il fut pris par une frégate française, détenu pendant trente mois, et ne sortit

de prison qu'à l'époque du 18 fructidor, qu'il fut obligé de quitter la France avec

toute sa famille; que lorsqu'il fut rajé de la liste dus émigrés en l'an 9, on ne lui

rendit qu'une faible partie de ses biens; enfin, qu'il n'a été attaché par aucun titre

ou fonction au gouvernement impérial.

F/' vol., pag. 181.

M. le lieutenant-général comte Dumoustier nous invite à rétablir dans toute son

.exactitude un fait sur lequel nous avons été induits en erreur. Nous disions : « Que

«ce brave, qui ne respire que pour sa patrie, n'a pu obtenir d'être remis en activité

•fàepuis la restauration, n Voici la rectification, a Blessé, dit-il, à Dresde, le 2G

;#âoût i8i5, je continuai à suivre l'armée et revins avec elle de Léipsick à Maycnce.

L'empereur m'ayant donné l'ordre de me rendre à Paris pour me faire guérir, je

'me trouvais dans cette ville au 01 mars i8i4. Je partis avec l'armée pour Fon-

otaiiubleau, où je restai jusqu'au 1 1 avril, que l'abdication de l'empereur m'ayant

,,a'4égagé de mon serment de fidélité à ce souverain, je revins à Paris et écrivis

m ministre de la guerre pour lui demander ma retraite, que j'obtins le 24 dé-

cembre suivant. Ma nomination à la chambre des rcprésentans, et ces fonctions,

«me valurent l'exil de mon domicile en 1816. Décidé à continuer de vivre dans-

»la retraite, je n'ai pu solliciter d'activité. »

Même vol., pcg. ï'\- ,

!Nous avons dit à l'article de M. Dumonceau, législateur, «qu'il n'avait pasné-

»gligé ses affaires en faisant celles de la république, et que sa fortune s'était ac-

ïcrue en peu de temps. » Mieux informés à cet égard , nous rectifions notre arti-

cle, en reconnaissant que M. Dumonceau n'a point augmenté par des voies illé-

gales la fortune qu'il tenait de son père et de la dot de sa femme, et qu'à la mort

de cet ancien législateur, M"^ Dumonceau a à peine recueilli la totalité delà dot

qu'elle lui avait apportée.
.
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